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HISTORIQUE ET MOHUBKEETALE. 


HISTOIRE DE BORDEilIX. 


Les Bituriges Vivisci (habitons du Bor¬ 
delais), dont le nom signifie possesseurs 
du rivage ou des eaux, étaient d’origine 
Aquitanique, et faisaient partie de ces 
peuplades sveltes, douces, vives, du bas¬ 
sin de la Garonne (1)» 

Le territoire des Bituriges ne s’étendait 
pas au-delà de la rive gauche du fleuve : 
César nous apprend, dans ses Commen - 
taires , que la Garonne séparait les Aqui¬ 
tains des Gaulois (2). 

Leurs possessions avaient pour limites : 
du côté des Vasates, Somatas (Saint- 
Médard d’Eyrans); du côté des Bdiates, 
Fines (la Croix-d'Hins); au Nord, vers 
les Medulli, Fines, dans les environs de 

(1) Bitur, atur , ou dur , eau, rivage; riges , 
maître*, possesseurs. 

M. de Humboldt fait remarquer que les Bituriges 
avaient un nom basque, et qu'ils étaient par consé¬ 
quent d'origine ibérienne ou aquitanique. 

(2) César, de Bell Gall, liv. l.«*, Gallos mb 
Aguitanù Garumna fluvium divisit . 


Lamarque ; et au Midi, du côté des Be - 
lendi, Salomacum (Salles). 

Le climat du pays Bilurige, couvert en 
grande partie de marais et de forêts immen¬ 
ses , était moins tempéré que celui du Bor¬ 
delais moderne; les vents y étaient plus 
violens, les hivers plus rudes, les courans 
d'eau plus souvent saisis par les glaces (3). 

Néanmoins, deux siècles avant J.-C., les 
forêts s’éclaircirent devant les progrès de 
l’agriculture. Ce territoire, situé dans le 
voisioage de la mer et arrosé par un 
grand fleuve, était d'une merveilleuse fé¬ 
condité ; il ne demeura plus stérile entre 
les mains des habitons capables, enfin, 
d’apprécier et de mettre à profit les bien¬ 
faits de la nature. 

Le Bilurige primitif était d’une stature 
ordinaire. Des yeux noirs et un teint basané 
accusaient son origine ibérique. 

« La saye, retenue autour du corps par 
une euriza (ceinture rouge), était courte ; 
le brak, roulé en spirales, enveloppait ses‘ 
jambes. » 

(3) M. Arago a constaté un changement dans les 
températures extrêmes de la Gaule, où les éîés sont 
devenus moins chauds et les hivers moins froids, 
sans néanmoins que la tefnpératore moyenne ait 
varié sensiblement. 

III e P. 1 
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Il avait, pouc armes, ces haches et ces 
flèches de pierre que l’on retrouve souvent 
aujourd’hui sous la bruyère des landes. 

« Au lever du soleil, le Biturige allait 
poursuivre à travers les bouleaux les alcées 
ou l’eurus, ou il semait le maïs, ou il pé¬ 
chait le colac (alose) dans les flots du Ga - 
raph (la Garonne). Le produit de la chasse 
et de la pèche, cuit au retour dans le feu 
allumé près du banc de chêne à trois pieds, 
composait tous les mets de ses repas, avec 
le pouls ou bouillie nationale. La cervoise 
lui servait ordinairement de boisson ; mais 
les jours de fêtes, il amoncelait sur sa table 
des tas de viande, le saumon rôti au vi¬ 
naigre, les alouettes et de larges rayons 
de miel sur des corbeilles de bois; des 
flots de zyt, versés dans les cornes d'urus 
ou le crâne de l'ennemi, arrosaient le festin. 

* C’est à la suite de ces orgies solennelles 
qu’étaient célébrés les mariages. Lorsque le 
barde avait fini de chanter teuth et la 
guerre, la porte de la cabane s’entrouvrait 
tout-à-coup. On voyait cesser le tumulte, et 
une jeune fille, vêtue de sa plus blanche 
linna, ses cheveux retombant de chaque 
côté du front en deux longues tresses, ve¬ 
nait toute rouge apporter la coupe d’eau à 
celui qu’elle choisissait pour époux. 

• Au bord de la Garonne, sur le Puy(X)i 
furent construites les cabanes des Bituriges ; 
leurs murs, toujours de chaume et d’argile 
grossièrement pétrie, soutenaient un toit 
conique de roseaux; la porte, large et 
jusqu'au toit élevée, tenait lieu de fenê¬ 
tre ; à côté était creusée la caverne où se 
déposaient les provisions d’hiver : les 
fidèles chiens du maître défendaient le 
seuil (2). • 

La réunion de ces cabanes forma un burg 
ou village adossé au nord à une forêt (le 

(1) Aujourd’hui Puy-Paulin. 

(2) Hist. du Midi de la France, par M. Lapon. 


Bouscat), et protégé de tous côtés par de 
vastes marais ( Paludes ) (3). 

La Garonne se courbait en arc au pied 
du burg, qui reçut des Phéniciens, à cause 
de son admirable situation, le nom de Burg - 
dikal (Bordeaux), la ville du port (à). 

Les habitans de Burgdikal , habiles pé¬ 
cheurs et qui élevaient des troupeaux dans 
leurs riches pâturages, se livrèrent bientôt 
aux opérations du commerce ; leur village , 
destiné à devenir l’un des plus célèbres 
ports de l’Europe (5), servit d’entrepôt pour 
la résine recueillie au pied du sapin des 
landes , la poudre dorée que les Ligors ra¬ 
massaient sur le bord du fleuve, les lames 
de fer des Pétrocores, le froment des Nitio- 
briges, le lin et la poterie des Cadurkes, etc. 

Grâces aux Phéniciens, le commerce des 
Bituriges prit une plus grande extension ; 
des barques d’osier, recouvertes d’un cuir 
de bœuf, allaient en Angleterre chercher 
l’étain, le cuivre, des pelleteries et des 
chiens d’une espèce particulière ; les indi¬ 
gènes et les étrangers se familiarisant de 
plus en plus, ceux-ci, qui déjà se liaient 
par leurs vaisseaux à la Bretagne, à la 
Corse, à lltalie, ouvrirent une route mo 
numentale pour communiquer avec l’Espa¬ 
gne. Dès-lors s’entame une ébauche de civi¬ 
lisation : le mouvement commercial de la 
Méditerranée, à l’embouchure du Garaph, 
passe et repasse au milieu des Bituriges, 
comme une colonne lumineuse. 

La semence phénicienne avait produit 
quelques fruits, lorsque le monopole com¬ 
mercial tombe au» mains des Grecs de Mar- 

(3) Le nom de Paludate ( Paludes) a été donné 
à l’un des quartiers de la ville. 

(4) Burg , bourg, village ; kal , cale, port. 

(3) Le voyageur Tavernier dit, en parlant des 
ports les plus célèbres : 

« Trois seulement peuvent entrer en concurrence 
» de beauté par leur situation et leur forme d’arc-en- 
o ciel : Constantinople, Goa et Bordeaux. 
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seille. Le pays Biturige semble resplendir 
d’an reflet de la civilisation grecque, ainsi 
que dune auréole. Burgdikal est mise en 
rapport pins direct avec les colonies espa¬ 
gnoles, Xelsa, Empurias, etc.; avec 
Marseille, les comptoirs de la Sicile et de 
Fltalie, Palerme et Pæstum. 

César ayant entrepris la conquête des 
Gaules, rencontra partout d’opiniâtres ré¬ 
sistances ; mais les Bituriges Vivisci ne fi¬ 
gurent pas dans cette lutte mémorable : 
quand l’Aquitaine se lève en masse au nom 
de la liberté et de l’indépendance contre 
l'armée de Crassus, on ne les voit pas se 
ranger sous le drapeau des confédérés; 
et plus tard, à l’appel des peuplades de la 
Celtique, qui firent une tentative déses¬ 
pérée sous les murs d’Alésia, ils refusent de 
marcher ; leur nom n’est pas mentionné 
une seule fois dans l’énumération des tribus 
insurgées. 

Les Bituriges étaient sans doute animés, 
comme leurs frères, d'un sentiment de 
nationalité et de patriotisme ; mais ils se 
trouvaient tout préparés pour une civilisa¬ 
tion nouvelle. Initiés de bonne heure par 
les Grecs et les Phéniciens aux bienfaits 
de la science agricole, des arts, du com¬ 
merce, ils comprirent qu’il valait mieux 
s’associer à la fortune des Romains que 
résister aveuglément à leur ascendant et à 
la supériorité de leurs armes. 


époQVE «uia-BOnini. 

Récit. 

L’Aquitaine, supportant difficilement le 
joug des Romains, les insurrections s’y 
succédaient avec une rapidité effrayante; 
le souvenir de Crassus et de César, des 
forces imposantes ne pouvaient rien contre 


ces peuples dont la puissance semblait 
grandir dans la lutte, et qui combattaient 
avec le courage du désespoir. L’an 37 avant 
J.-C., le consul Agrippa, à la tête de nom¬ 
breuses légions, parcourut l’Aquitaine en 
vainqueur ; mais ses victoires furent sans 
résultats. La révolte se montra plus acharnée 
et plus dangereuse que jamais : ce fut alors 
que le proconsul Corvinus Messala (l’an 17) 
fut chargé de faire une seconde fois la con¬ 
quête de cette province. Il livra plusieurs 
batailles sanglantes dans les plaines de la 
Garonne et de l’Adour, poursuivit les Aqui¬ 
tains sans relâche, et finit par assurer la 
domination romaine. 

Dans cette expédition, Messala était ac¬ 
compagné du poète Tibulle, qui a chanté 
son triomphe en très-beaux vers. 

Le proconsul traita avec faveur les Bitu¬ 
riges Vivisci (Bordelais), ces fidèles alliés 
des Romains ; il leur adjugea la suprématie 
sur le territoire des peuplades vaincues, le 
Médoc et une partie des Landes. Il fit de 
Burgdikal (Bordeaux), la ville du port, 
un emporium d’une haute importance, 
qu’il essaya de mettre à l’abri d’un coup de 
main par l’établissement de trois postes 
militaires : l’un à Castres (Castra), trois 
lieues au-dessus de Bordeaux; l’autre à 
Blaye ( B lama militare), et le troisième 
au confluent de la Dordogne et de l’Isle, 
Condate, dans les environs de Libourne. 

Cinq ans plus tard, Auguste promulgua 
à Narbonne, les importantes mesures par 
lesquelles il se proposait d’assimiler la 
Gaule au reste de l’empire, en y effaçant 
les traces du passé. Les vieilles fédérations, 
les clientelles de peuple à peuple furent 
brisées et morcelées; des divisions adminis¬ 
tratives, purement arbitraires, remplacè¬ 
rent les divisions naturelles de sang et de 
races. Quatorze cités, au nombre desquelles 
figure Burgdikal, qui devint bientôt la 
brillante Burdigala , formèrent la pro¬ 
vince d’Aquitaine. Les Bituriges Vivisci 
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reçurent de l'empereur la confirmation des 
privilèges dont les avait dotés Messala 
et comptèrent définitivement parmi leurs 
cliens, les Bâtâtes (habitans du cap de 
Buch); les Tarlelli ( peuple de Dax), et 
les Médulli (habitans du Médoc). Placés 
au rang des fœderati (confédérés ou alliés), 
ils conservèrent toutes leurs institutions, et 
furent exempts de tributs, tandis que le 
reste des peuples de rAquitaiue étaient ré¬ 
duits à la condition de sujets provinciaux. 
Par reconnaissance, les Bituriges élevèrent 
un autel à Auguste, dans le temple de 
Tutelle . 

La facilité avec laquelle s'opéra la réno¬ 
vation sociale des Bituriges Vivisci , 
prouve assez que l'ancien ordre de choses 
n'avait pas de bien fortes racines chez ce 
peuple. 

La physionomie de la cité Burdigalienne 
ne changea pas moins que celle des hommes 
qui l'habitaient : au lurg de terre et de 
bois succéda la ville de pierre et de mar¬ 
bre ; bientôt s'élevèrent comme par enchan¬ 
tement ce forum , ces temples, ces ther¬ 
mes, ces amphithéâtres, ces arcs de triom¬ 
phe dont les débris attestent encore la 
main puissante du peuple roi au sein de 
Bordeaux, où les vestiges des Romains sont 
restés si fortement marqués jusqu'à nos 
jours. 

Sous Tibère et ses successeurs, la situa¬ 
tion critique de l'empire ne permit pas de 
laisser plus long-temps Burdigala , exempte 
du tribut auquel étaient assujéties d'ailleurs 
toutes les autres cités de l’Aquitaine. Elle 
* fut comprise, par un recensement impé¬ 
rial, dans la répartition des charges publi¬ 
ques , et, plus d'une fois, elle se vit obligée 
de subir la loi des publicains , des usuriers 
romains. 

Le règne d'Adrien fut pour Burdigala 
une ère de ppix et de bonheur. Celte ville 
fut visitée par l'infatigable empereur qui 
promena cinq années dans toute la Gaule 


son brillant cortège de littérateurs, d'éru¬ 
dits , d'architectes, de peintres et de sta¬ 
tuaires , semant partout les tnonumens sur 
ses pas (117-138)* 

Du temps de Marc-Aurèle, les arts res¬ 
plendissaient encore d'un vif éclat dans la 
cité des Bituriges; la douceur et l'équité 
du prince se reflétaient chez ses officiers, 
qui craignaient d'abuser d'un pouvoir sou¬ 
mis à une constante surveillance. 

Mj)is les magnificences du monde ro¬ 
main cachaient des plaies incurables ; l'es¬ 
clavage dévorait la cité, la guerre ne re¬ 
crutait pas seule des esclaves pour les ri¬ 
ches ; la fraude, la violence, l'usure pré¬ 
cipitaient parfois les citoyens gallo-romains 
eux-mômes, au raug des captifs pris à la 
guerre ou nés dans la servitude ; les preu¬ 
ves de la possession d'état étaient souvent 
impossibles à produire, jusqu'à ce que 
Marc-Aurèle , renouvelant un antique ré¬ 
glement attribué à Servilius-Tullius , eut 
établi à Bordeaux et dans toute la province 
la salutaire institution des registres de Fê¬ 
tât civil . 

Malheureusement, les édits impériaux, 
en réprimant les attentats individuels con¬ 
tre la personne des hommes libres, ne 
pouvaient arrêter l'action des causes géné¬ 
rales qui poussaient à l'extension de l'es¬ 
clavage. Les habitans des campagnes ne fu¬ 
rent plus que les colons de leurs anciens 
ries devenus sénateurs, entourés d'escla¬ 
ves et vivant à la romaine. Une grande 
partie des terres fut même exploitée par 
les Mancipia , dont les bras étaient subs¬ 
titués, presque en tout genre d'industrie , à 
ceux des travailleurs libres. La contrée du 
Bordelais payait cher l’amélioration maté¬ 
rielle de son sol, où des populations inertes 
et serviles remplaçaient peu à peu les mâ¬ 
les campagnards du temps de l'indépen¬ 
dance. 

A ce fléau social correspondait un mal 
d'un autre ordre : l'anarchie religieuse, la 
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décomposition de tontes les croyances. La 
foule flottait indécise de tontes les supersti¬ 
tions à toutes les philosophies, croyant à 
tout et à rien, et profitant pour ainsi dire 
de cet interrègne religieux, pour se rouler 
avec frénésie dans les excès d'un sensua¬ 
lisme effréné. 

Depuis Marc-Aurèle, Burdigala (Bor¬ 
deaux) était parvenue à s’affranchir du 
paiement de l'impôt, en invoquant son an¬ 
cien litre d’alliée ; mais, par un édit de Ca- 
racalla (211), le droit de cité ayant été 
accordé k tous les alliés et sujets de Rome, 
toutes les villes se trouvèrent obligées à 
contribuer à toutes les charges publiques, 
et les habitans de Burdigala perdirent 
définitivement leurs privilèges. Dès lors, 
l’Aquiiaine devint tout-à-fait romaine: les 
lois, la religion, la langue, le costume, les 
usages du vainqueur furent adoptés par les 
vaincus. 

On revit quelques heureuses années avec 
Alexandre Sévère ; le soleil de la civilisation 
antique jeta encore quelques clartés, avant 
de s’ensevelir dans les nuages de ce crépus¬ 
cule auquel devait succéder une si longue 
nuit. L’Aquitaine respira, la vie et les biens 
des particuliers furent protégés par une 
administration équitable et humaine, le 
sénat de Bordeaux reprit son influence, les 
tributs qui pesaient sur les populations fu¬ 
rent réduits au trentième. 

En 258, un chef de Francks, nommé 
Chroch, entra dans l’Aquitaine ; une terreur 
superstitieuse volait devant ce barbare. 
Avant de partir, disait-on, il avait demandé 
à sa mère, qui était une fée druidique, com¬ 
ment il pourrait illustrer son nom, et la 
vieille Fada lui aurait répondu de renver¬ 
ser tous les monumens, de brûler toutes 
les villes, de massacrer tous les Romains 
qu’il trouverait sur son passage. Chroch 
suivit ce conseil à la lettre; il arriva jus¬ 
qu’aux portes de Bordeaux, ravageant tout, 
détruisant tout dans sa course rapide. Bor¬ 


deaux avait alors dans ses murs l’em¬ 
pereur Galien, qui força le barbare à bat¬ 
tre en retraite. Pendant la courte durée de 
son règne, Galien dot*celte riche cité de 
plusieurs édifices, et fit construire les arè¬ 
nes auxquelles il a donné son nom. 

Cependant l’empire penchait de plus en 
plus ; le pouvoir était déchiré par toutes 
les mains. Un moment, trente tyrans en 
eurent un lambeau chacun ; à peine l’espé¬ 
rance publique se rattachait-elle à quel¬ 
que chef intelligent et ami de l’ordre, que 
ce chef disparaissait dans un tumulte mi¬ 
litaire, et que le chaos renaissait. Un per¬ 
sonnage consulaire, Tetricus, qui était 
gouverneur d’Aquitaine, fut revêtu de la 
pourpre et proclamé dans Bordeaux par le 
crédit de Victoria, que les soldats appe¬ 
laient la mère des camps. Tetricus prit le 
titre de fondateur de l’empire des Gaules. 
Malgré ses généreuses intentions, il suc¬ 
comba sous le fardeau ; sa chute fut le si¬ 
gnal de l’anarchie dans la province. La 
classe inférieure, et surtout les malheureux 
habitans des campagnes, prirent en hor¬ 
reur l’ordre romain ; ils se soulevèrent con¬ 
tre les officiers civils et militaires, contre 
les percepteurs, contre les curies ; « d’i- 
» gnorans agriculteurs prirent les habitu- 
» des des guerriers ; le paysan ( rus tiens ), 
» imita l’ennemi barbare en ravageant 
• son propre pays, • et une mulliludé de 
ces lagauds , nom gallique qu’ils se donnè¬ 
rent probablement à eux-mêmes, et qui si¬ 
gnifie les insurgés , les attroupés (de ba- 
gad , attroupement), menacèrent Bor¬ 
deaux , qui fut rançonnée à plusieurs re¬ 
prises. 

Le titre de restaurateur des Gaules fut 
plus dignement porté par Aurélien que par 
Tetricus; ce prince rétablit l’ordre et la 
discipline sur tous les points du territoire. 
Les bugauds furent réprimés , et la remise 
de tout l’arriéré des impêts, accompagnée 
d’une amnistie aux rebelles, fut sans doute 
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plus efficace que les armes pour étouffer 
l’insurrection. 

Vers celte époque, l’apôtre saint Mar¬ 
tial vint à Bordeaux, et convertit plusieurs 
familles au christianisme ; mais la nouvelle 
religion ne fît jusqu’au quatrième siècle que 
de très-lents progrès dans la ville païenne. 
Elle fut reçue avec transports, avec enthou¬ 
siasme par les malheureux habitans des 
campagnes du Bordelais. Sous Dioclétien , 
les bagauds comptaient dans leurs rangs 
un grand nombre de chrétiens persécutés, 
qui pillaient les villes des sénateurs, en 
haine du paganisme, protestaient par les 
armes, contre une civilisation incomplète 
et oppressive. 

En présence des dangers qui le mena¬ 
çaient de toutes parts, Dioclétien crut de¬ 
voir ordonner une nouvelle division terri¬ 
toriale de la Gaule, et Bordeaux devint la 
métropole de la deuxième Aquitaine. Mais 
la cité des Bituriges ne gagna rien à cette 
élévation, que de nouvelles charges et une 
plus grande responsabilité vis-à-vis le pou¬ 
voir central. On créa une véritable armée 
d’employés administratifs et fiscaux, qui 
servaient presque autant que les légions à 
maintenir la province sous l’obéissance du 
prince, mais qui rançonnaient les citoyens 
plus encore qu’ils ne servaient l’empereur. 

Dioclétien consentit à signer le fameux 
édit du 24 février 303, qui ordonna la 
destruction de toutes les églises, la confis¬ 
cation de toutes les propriétés ecclésiasti¬ 
ques (leur revenu servait à l’entretien du 
culte et des pauvres), et défendit, sous 
peine de mort, les assemblées des chrétiens. 
Deux autres édits enjoignirent aux magis¬ 
trats d’employer la force pour contraindre 
les chrétiens à abjurer leurs superstitions . 
Celte épreuve fut la plus terrible qu’eût 
jamais soufferte l’église; mais la persécution 
n’a pas laissé de traces dans l’histoire de 
Bordeaux, soit que le christianisme y 
comptât peu de prosélytes encore, soit que 


l’humanité du gouverneur eût adouci la 
rigueur des édits. 

A l'avénement de Constantin, les chré¬ 
tiens furent remis en possession de tous 
leurs droits et de tous leurs biens; les 
églises surgirent partout de leurs ruines, 
et la foi évangélique se répandit désormais 
sans obstacles dans toute l’Aquitaine. Les 
miracles de saint Front furent le signal, à 
Bordeaux, d’une régénération complète; 
les habitans accouraient en foule à la voix 
de l’apôtre qui imposait silence aux oracles 
et détruisait les idoles. L’église bordelaise 
fut enfin régulièrement organisée, et eut 
pour évêque Orientalis, élu par les fidèles 
clercs et laïques. 

La mission de saint Front fut continuée, 
avec succès, à Bordeaux et dans l’Aqui¬ 
taine, par saint Martin, celui qui était 
appelé, par Grégoire de Tours, la lumière 
nouvelle, la lampe dont les rayons éclai¬ 
rèrent toute la Gaule ; et que les empe¬ 
reurs chrétiens, successeurs de Julien, fai¬ 
saient servir avant eux à leur propre table. 

• Alors seulement l’influence sociale du 
» christianisme se fit sentir dans notre pro- 
» vince. Les entrailles des populations 
» s’émurent. D’une part, les conversions 
» deviennent plus nombreuses et la piété 
» prend un caractère plus ascétique; de 
» l’autre, les vestiges du paganisme et 
• les hérésies entre lesquelles flottait la 
» croyance incertaine de la multitude, se- 
» ront plus vivement attaqués. L’évêque de 
» Bordeaux, Delphinus,régide imitateur de 
» saint Martin, se signala surtout par les 
» nombreuses églises qu’il édifia et par sa 
» persévérance à défendre le troupeau qui 
» lui était confié, contre la contagion du 
» manéchéisme, importé dans la Gaule par 
» Priscillien (1). » 

Un concile fut convoqué à Bordeaux pour 

(1) Études historiques et littéraires sur saint 
Paulin de Nôle , pag. 4. 
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juger Priscillien, chef des novateurs, et 
ses partisans. Dans cette assemblée, saint 
Martin s’opposa, avec une extrême énergie, 
à l’arrêt que sollicitait la majorité des 
prélats ; et, soutenant que c’était bien assez 
de chasser les hérétiques des églises, il 
avait obtenu de l'empereur Maxime la pro¬ 
messe d’épargner leurs jours ; mais Priscil¬ 
lien n’en fut pas moins puni du dernier 
supplice;et une femme, appelée Urbica, 
qui avait dogmatisé en son nom, fut la¬ 
pidée, dit-on, par la populace dans les 
rues de Bordeaux. 

Cependant les luttes religieuses forent de 
courte durée à Bordeaux ; on aurait dit que 
les croyances ennemies semblaient être con¬ 
venues de déposer leur hostilité et de signer 
une trêve. Le paganisme y faisait lentement 
et honorablement sa retraite devant la doc¬ 
trine victorieuse qui ne cherchait point à 
brusquer son triomphe. 

« L’école de Bordeaux, placée au milieu 
d’une population ingénieuse et élégante, 
devait recevoir de ces diverses circons¬ 
tances un caractère spécial. C’était là que 
les hommes les plus distingués du sud et de 
l’ouest de la Gaule se donnaient rendez- 
vous pour cultiver et enseigner, dans une 
complète indépendance, les lettres et les 
arts. Quelque chose du génie grec y 
avait même pénétré à la suite des profes¬ 
seurs que Bordeaux empruntait à Athènes 
et à Corinthe. D’un autre côté, les travaux 
et les habitudes de 1’enseignement ne domi¬ 
naient pas entièrement les rhéteurs et les 
grammairiens, qui soutenaient l’honneur 
de l’école ; la plupart d’entre eux remplis» 
saient encore dans la société les professions 
élevées : avocats, jurisconsultes, médecins, 
administrateurs, hommes du monde et 
hommes d’étude à la fois, ils alliaient 
la gravité de la science à l’imagination 
brillante des races méridionales, et la 
recherche des choses de goût ornait et 
aiguisait leur esprit sans lui 6ter cette 


rectitude que donne la pratique des af¬ 
faires. (1) » 

A cette époque, brillait au premier 
rang, Minervius, Exupère et Marcellns, 
Sedatus, Ausone et Paulin (385). 

Quatre ans auparavant, un événement 
grave avaitsignalé le règnede Constantin II. 
Tout le tractus armoricain ou commande¬ 
ment maritime, en revint à l’ancienne cons¬ 
titution , et se fédéra pour la défense du sol 
et le salut commun. A cette ligue générale 
se rattachèrent les Burdigaliens et les Bitu- 
riges formant les deux Aquitaines. Dès lors 
le gouvernement romain, détruit dans la 
Novempopulanie par les barbares et les 
bagauds, ne conserva plus qu’une ombre 
de pouvoir sur l'Aquitaine propre ; encore 
ce reste d’empire tenait-il à la concentra¬ 
tion des débris de la milice. 

Voici les barbares ! 

Bientôt, on voit *e répandre, dans l’A¬ 
quitaine, les Hérules aux joues verdâtres; 
le Saxon aux yeux d’azur ; le Sicambre aux 
cheveux graissés; le Bourguignon, géant 
de six pieds; le Suève, le Sarmate, le 
Gepide,etc. : tout est mêlé, hommes, armes, 
habitudes, vêtemens ; les anneaux de fer, les 
peauxdebétes, les tuniques étroites, lescorps 
velus et tatoués, les casques de tête de loup, 
lessaiesbigarrées, haches, frondes, crochets, 
massues, filets de cuir, flèches armées d’os 
pointus ; les uns antropophages et se pa¬ 
rant de la peau du vaincu, les autres ado¬ 
rant des épées et des monstres; ceux-ci 
à cheval sur des rennes; ceux-là en barques 
et en chariots ; ce qu’ils avaient de commun, 
c’étaient le mépris de la vie. la soif du 
sang, la fureur de défruire. Tout est ra¬ 
vagé dans la province; les campagnes 
offrent partout l’image de la dévastation et 
de la mort ; la ville de Bordeaux est livrée 
aux flammes (à06 à 408). 

(1) Études historiques et littéraires sur sain 
Paulin , pag. 35 et 36. 
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Ces hordes sauvages s’écoulèrent avec la 
rapidité d’un torrent, et se dirigèrent vers 
l’Espagne. 

Mais aux Vandales succédèrent les Goths 
qui, sous la conduite du fameux Alaric, 
avaient pris et humilié Rome. Àtaülf, leur 
nouveau chef, sous prétexte de raffermir la 
domination romaine, opère une invasion 
dans la Gaule garonnaise, s’empare de 
Narbonne et de Toulouse, et arrive à Bor¬ 
deaux , où il est constaté historiquement 
qu’il entra avec ses alliés, les Alains, du 
gré des habitans et comme ami (Al 2). 

Le patrice Constance, ennemi personnel 
d’Ataülf, poussa, de concert avec l’empe¬ 
reur Honorius contre les Visigoths, toutes 
les forces dont l’empire pouvait encore 
disposer. L’armée impériale, marchant ra¬ 
pidement , surprit le roi Golh sans qu’il eût 
le temps de rassembler tous ses guerriers 
épars du Rhône à la Gironde. Ataülf se vit 
réduit à évacuer les provinces dont il avait 
fait la conquête ; mais cette évacuation ne 
fut qu’un malheur de plus pour les villes 
occupées et principalement pour la capitale 
de l’Aquitaine. 

Les Goths et les Alains étaient entrés à 
Bordeaux, en amis, dans un moment où ils 
avaient des raisons pour en ménager les 
habitans. Maintenant, contraints à partir 
brusquement et rentrés dans la plénitude 
du droit de la guerre, ils n’en voulurent 
pas perdre les bénéfices. Au moment de 
quitter la ville, ils exigèrent des contribu¬ 
tions de toute espèce; après avoir dé¬ 
pouillé les plus riches citoyens, ils les chas¬ 
sèrent sans pitié (1). 

Après le départ des Visigoths, Honorius 
s’occupa de régler l’administration des pro¬ 
vinces. Il fut ordonné qu’une assemblée gé¬ 
nérale serait annuellement convoquée le 15 
août et demeurerait réunie jusqu’au 15 
septembre. Chaque province et chaque ville 

(1) Eucharûticon ., Y. 311, S. QQ. 


devait envoyer, outre ses magistrats chargés 
de là représentation de ses intérêts, des 
députés pris dans la classe des notables. La 
province de Bordeaux eut la faculté, en con¬ 
sidération de son éloignement, de se faire 
représenter par des lieutenans de son ad¬ 
ministrateur. Les travaux de l’assemblée 
traitaient des affaires publiques et même 
de celles des particuliers ; tout réglement 
ne devait être fait qu’après mûre délibéra¬ 
tion ; la publication de ces actes dans les 
cités était ensuite un objet d’examen popu¬ 
laire qui sanctionnait ou condamnait l’œu¬ 
vre des législateurs. 

Celte organisation gouvernementale n'eut 
pas de durée. Après la mort d’Ataülf, son 
successeur, Wallia, conclut, avec le pa¬ 
trice Constance, en Al 6 ou A17, un traité 
qui autorisa les Visigoths- à s’établir dans 
la seconde Aquitaine, à condition qu’ils re¬ 
conquerraient l’Espagne sur les autres bar¬ 
bares pou** le compte de l’empire. Les Visi- 
goths écrasèrent les Alains, maltraitèrent 
fort les Vandales ; puis, dès Al8, rappelés, 
peut-être par la cour impériale elle-même, 
qui ne voulait pas les laisser se cantonner 
sur les côtes tarragonaises, ils vinrent de¬ 
mander le prix, de leurs travaux inachevés. 
En Alles Visigoths furent mis en posses¬ 
sion du territoire promis, et les habitans 
des cités durent céder les deux tiers de 
leurs terres et le tiers de leurs esclaves aux 
hôtes barbares qui s’installèrent parmi 
eux. Toulouse fut la capitale du nouvel em¬ 
pire ; mais le puissant roi des Visigoths fai¬ 
sait souvent sa résidence à Bordeaux, où les 
envoyés des nations se rendaient pour faire 
avec lui des traités d’alliance. 

Sous Euric, la grandeur des Visigoths 
fut portée à son comble. Ce roi devint très- 
redoutable et aspira à la conquête de toute 
la Gaule ; son royaume allait des Alpes à 
l’Océan, et de la Loire au Tage ; sa cour de 
Bordeaux était le centre de la politique de 
l’Occident ; elle correspondait avec tous les 
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barbares .de tons les pays ; elle égalait ea 
civilisation et surpassait en puissance celle 
de Constantinople : • O Rome! écrivait 

• Sidoine, tu viens ici prier toi-même pour 

• u vie; et quand le nord te menace de 
« quelques troubles, tu implores le bras 
« d’Euric, contre les hordes de la Scytbie ; 
» tu demandes à la puissante Garonne de 
» protéger le Tibre affaibli (1) ». 

Arien exalté, Euric aurait voulu imposer 
sa croyance A tous ses sujets ; aussi lui re- 
proche-t-on d’avoir persécuté les catholi¬ 
ques qui suivaient les décisionsdu concile de 
Nicée.L’évêquede Bordeaux, Gallicin, étant 
mort, le roi ordonna que le siège épiscopal 
de ceue ville resterait vacant. • Bordeaux, 
» disait encore Sidoine, s’achemine vers sa 

• ruioe spirituelle, privée qu’elle est d’un 

• pasteur. L’hérésie fait tous les jours du 
» chemin ; la population, sans clergé, s’a- 

• bandonne au désespoir, et rien ne console 

• les paroisses et le diocèse affligés. Vous 

• verriez les toits des églises pourris de 

• vétusté ou tombant en ruine; les gonds 
» des portes arrachés et l'entrée de la ba- 
■ silique bouchée avec des buissons et des 

• épines (3). « 

A la mort d’Euric, le jeune Aiaric ne 
chercha d’abord qu’à fermer les plaies faites 
à l’église par la sévérité de son père. Les 
exilés furent rappelés ; on accorda la liberté 
de conscience, et son humanité tolérante 
ne laissa bientôt plus de prétextes de 
plaintes; mais le clergé catholique, se con¬ 
sidérant toujours comme martyr et per¬ 
suadé que l’hérésie d’Arius relevait le pa¬ 
ganisme , forma au sein de l’état catholique 
une opposition sourde, mais implacable. 

Un concile fut ouvert l’an (06, à Agde. 
Cyprien, évéque de Bordeaux, prit part à 
cette assemblée synodale. La réunion des 

(1) Sidoine Apolin., 11t. VIII, chap. 2. 

(2) tdm, Uv. VII, chap. 6. 


évêques à Agde avait pour but la réforme 
de la discipline ecclésiastique, mais elle 
servit aussi aux membres du concile à se 
concerter entre eux, afin de ménager à 
Clovis, roi des Franks et fervent catholi¬ 
que, la conquête de leurs diocèses. 

Tableau physique. 

Nous avons vu que sous Auguste, le ter¬ 
ritoire des Biturigts Fivitci fut agrandi : 
il confinait dans le nord au pays des San¬ 
tons» (la Saintonge) ; à l’est aux terres des 
Pstrocors» (habitans du Périgord) et des 
Nitiobriget (Agenais) ; au sud à quelques 
peuplades landaises; à l'ouest au golfe 
aquitanique. 

Burgdihal , la villa du port, devint 
sous le nom de Burdigala , un omporium 
romain, situé, selon Strabon, au bord 
d’un marais, créé par le flot, à l’embou¬ 
chure du fleuve ((), qui s’épanouit comme 
une mer ( pontus Garumnœ) en face de la 
mer. 

Lorsque le proconsul Corvinus Messala 
fit la conquête de l'Aquitaine, il entoura 
l'emporium d'une ligne murale , et l’éleva 
au rang des cités. A partir de cette époque, 
Burdigala (Bordeaux), se transforma peu 
à peu, et, dès le quatrième siècle, au temps 
d’Ausone, elle avait déjà un aspect remar¬ 
quable par sa situation, la régularité de 
ses places et de ses rues et la beauté de ses 
édifices. Le poète en parle en ces termes : 

« C’est trop long-temps garder un si- 
■ lence impie, que de ne pas te chanter, 
» ô ma belle patrie ! terre aimée de Bac- 
» chus, et que les fleuves fertilisent de 

* leurs belles eaux. Toi, si illustre par les 

* mœurs et le génie de tes enfans, par tes 

(3) Ea gens (Bitnriges) babet emporium Burdi- 
galam impositom palndi marine, qnam Garumne 
oïliom efficit. (Strab., lib. IV, tom. 2.) 

III* P. 2 
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» héros, par tou vénérable sénat, ne te 
» compterai-je pas parmi les premières 
» cités! Le peu d’étendue de ton enceinte 

• me fera-t-il craindre de te louer ! Loin 
» de moi de tels sentimens ; car ni les sau- 
» vages rives du Rhin, ni les glaces éter- 
» nelles de l’Hémus ne m'ont donné le jour. 
» Toi seule, Burdigala , m’a vu naître; 

• toi, dont le ciel est si doux, les champs 

• si riches, le printemps si long, les hi- 
» vers si courts. Toi, que ceignent de ver- 

• tes forêts, qui es en présence de collines 

• boisées, et dont les pieds sont baignés 
» par une mer aux flots impétueux. 

» Je chanterai tes quatre murailles qui, 

• semblables à des tours, fendent les nues 

• de leurs créneaux élevés. Je décrirai tes 
» voies ornées de riches habitations. Je di- 

• rai le nom de tes vastes portiques, et 

• tes portes qui correspondent à des places 
» symétriques, et le bassin qui, au cen- 
> tre de tes murs, reçoit les eaux de ton 

• fleuve, et voit l’Océan lui apporter et 

• ses ondes et ses flottes. Je n’oublierai 

• point la fontaine, dont les eaux s’élan- 
» cent du milieu d’un riche bassin de mar- 

• bre, pour couler à flots pressés et rapi- 
» des, et s’échapper par douze canaux, 
» après avoir fourni aux besoins de tout un 

• peuple sans jamais être épuisée. Oh ! 

• qu’il aurait voulu, ce roi des Mèdes, 
» que cette belle fontaine traversât ses 
» camps, alors que son armée avait dessé- 
» ché les fleuves ; qu'il aurait voulu la 
» trouver dans les villes lointaines ! 

» Salut, fontaine à la source mystérieuse, 

• aux ondes sacrées, bienfaisantes et éler- 

• nelles, fraîches, limpides, brillantes et 
» harmonieuses ! Salut, génie de la ville, 

• divone salutaire que le Celte a placée au 
» rang des dieux ! L’Àpone est moins lim- 
» pide, Nîmes n’a point d'eau plus trans- 

• parente, le Timave roule des flots moins 

• abondans. 

• J'ai réuni dans mes chants les célè- 


» bres cités. Belle entre toutes, Jtome eut 
» mes premiers vers ; puisse Burdigala , 
» sous son patronage, ne jamais chance- 
» 1er sur ses fondemens! Je chéris Bor- 
» deaux, je vénère Rome. Citoyen dans 
» l’une, consul dans toutes les deux ; la 
» première m’offrit un berceau , et l’autre 
» la chaise curule. » 

Nous allons essayer de compléter le ta¬ 
bleau tracé par Ausone : 

— La muraille gallo-romaine était de 
forme quadrilatère, et avait été bâtie sur 
l'enceinte du burg gaulois ; elle se trouvait 
bornée au nord par les fossés du Chapeau- 
Rouge et de l’Intendance, et au sud par 
le ruisseau du^Peugue, qui était alors en¬ 
tièrement découvert jusqu'à son embou¬ 
chure dans la Garonne. Elle s’étendait du 
côté du couchant, depuis l’église Saint-An¬ 
dré jusqu’à une vieille tour de la rue du 
Canon, et du côté du levant, depuis le coin 
des rues Renière et de la Rousselle, jus - 
qu’au fond de l’impasse Douhet (1). 

Des portes se correspondant exactement 
l’une à l’autre, avaient été ménagées de 
distance en distance dans l’enceinte; la 
principale, appelée Navigera , ouvrait sur 
le port et donnait passage dans une gare 
intérieure aux barques biturigea et aux ga¬ 
lères romaines. L’arsenal était situé auprès 
de cette porte. Un mur semblable aux cons¬ 
tructions du palais Galien a été découvert, 
il y a quelques années, au bas de la rue 
Saint-Remy : peut-être était-ce un des 
côtés de l’arsenal. 

(1) Le plan de l’antique enceinte de Bordeaux, dit 
M. Joüannnbt , était an parallélogramme rectan¬ 
gle, de 820 m. sur 480 m.; ses longues lignes 
couraient de Lest à l’ouest ( orient d'hiver), et la 
petite ligne du levant bordait le fleuve. La cha¬ 
pelle de la Bourse , un point limitrophe de l’ancien 
château de l’Ombrière, un autre point voisin du 
contre-fort sud-ouest de la cathédrale, et la Vieille 
Tour , située dans la rue de ce nom ( ou rue du 
Canon), répondent aux quatre angles du parallélo¬ 
gramme. 
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Au milieu du fleuve, entre le Cypressat 
(coteau de Canon), et le bassin intérieur 
dont nous venons de parler, était une lie 
d’une assez grande étendue. 

II ne faut pas, d’après le récit poétique 
d’Ausone, s’exagérer la magnificence de 
Burdigala : ses édifices publics étaient 
seuls construits en pierres de grand appa¬ 
reil ; les maisons étaient en moellons, en 
bois et en briques (1). 

— Le Puy ou éminence qui fut, comme 
nous l’avons vu, le noyau de Burgdikal , a 
été, aux diverses époques de l’histoire, le 
siège du gouvernement à Bordeaux. Avant 
la conquête de César, on y bâtit la forteresse 
gauloise ; ‘ sous les Romains , le palais des 
gouverneurs et de la famille consulaire des 
Paulin, et, plus tard, l’hôtel de l’Inten¬ 
dance. 

Le nom de Paulin lui est resté (Podiun 
Paulini ). 

A en juger par les riches débris que des 
fouilles ont mis à jour, l’habitation des 
Paulin devait être un édifice somptueux. 
On a retiré des fondations des fragmens de 
colonnes et des chapiteaux remarquables, 
des statues, des cippes funéraires, des 
autels du plus beau marbre, une foule 
d’inscriptions. Dom de Vienne a conservé 
rinscription suivante : 

(1) Cette opinion est suggérée à M. Jouannbt 
par l'étude des nombreuses fouilles qu'il a vu prati¬ 
quer à Bordeaux : la plupart ont offert des traces 
d’incendie et rarement des fondations antiques: 
«C'est ainsi, qu'en 1834, dit cet archéologue, 
» lorsqu’on jeta les fondemens de l'élégante ga- 
» lerie bordelaise, après avoir déblayé snr un 
» grand espace des masses de décombres, on 
» traversa deux couches de terre limoneuse, d'un 
» noir intense, séparées par une couche de terre 
» d'un gris jaunâtre; celle-ci, comme lés deux 
» autres, renfermait beaucoup de fragmens de 
» toiles , de vases, de revétemens antiques, 
» confondus avec un assez grand nombre de mé- 
» daUles romaines. *> ( Stat . de la Gironde , t. Il, 

p. 116.) 
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Presque tous ces monumens ont révélé, 
non-seulement le nom de quelques-unes des 
familles qui habitaient alors la cité Biturige, 
mais encore de quels élémens se com¬ 
posait cette population mêlée de Gaulois, 
d’Aquitains, de Romains, de Grecs, d’hom¬ 
mes étrangers au pays. 

— Il y avait à Burdigala un amphithéâ¬ 
tre , dont les restes portent aujourd’hui le 
nom de Palais Galien , mais que les ti¬ 
tres du moyen-âge désignent sous celui 
d 'arènes. 

Ce monument offrait des murs en blo¬ 
cage, revêtus extérieurement de petites 
pierres, dont les dimensions sont constan¬ 
tes pour la hauteur, mais varient pour la 
largeur. M. de Caumont a désigné ce revê¬ 
tement sous le nom de petit appareil al¬ 
longé. Des cordons de briques, espacés 
d’environ 80 centimètres les uns des autres, 
dessinaient les lignes horizontales de couleur 
rouge, sur les pierres grises de ce revête¬ 
ment. Les cintres des arcades étaient formés 
de pierres cunéiformes alternant avec des 
briques posées de champ. 

A l’extérieur, le monument offrait deux 
étages surmontés d’un attique. Il avait 20 
à 21 mètres de hauteur. 

L’arène avait, selon le calcul de M. 
Jouannet, 77 m. sur 55, et l’on estime à 
29 l’épaisseur des massifs supportant les 
sièges de la cavea , ce qui donnerait 135 
et 113 m. pour les deux diamètres de 
l’ellipse hors œuvre. 

D’après les observations faites par M. 
de la Bastie (2), à une époque où il exis¬ 
ta) Mém. de V Acad. des inscript, et belles-lettres , 
t. XII. 
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tait beaucoup plus de vestiges de cet édifice 
qu’aujourd’hui, les gradins de l’amphithéà- 
tre étaient supportés par six murailles cir¬ 
culaires et concentriques, entre lesquelles 
régnaient plusieurs galeries parallèles. 
Soixante arcades* environ donnaient accès 
à la galerie extérieure, comme à Arles, et 
deux grandes portes servaient d’entrées 
principales aux extrémités de l’ellipse. Sur 
ces soixante arcades, il y en avait trente 
qui correspondaient à des passages se pro¬ 
longeant jusqu’à une galerie pratiquée entre 
le troisième et le quatrième mur, où ils 
s’arrêtaient; dix seulement traversaient 
cette galerie pour se rendre sur le podium . 
Presque tous les amphithéâtres nous offrent 
à peu près la même disposition. 

Il est probable que les trente autres 
arcades de la galerie du pourtour corres¬ 
pondaient à des escaliers montant au second 
étage. La Bastie n’en parle pas, sans doute 
parce que ces escaliers étaient complète¬ 
ment ruinés de son temps ; mais, en raison¬ 
nant par analogie, nous pouvons hardiment 
en admettre l’existence (1). 

Les portes principales aux extrémités de 
l’ellipse se trouvaient entre deux portes 
plus petites, se rendant également dans 
l’arène ; elles ne communiquaient point avec 
la galerie extérieure, ce qui prouve qu’elles 
étaient destinées à l’introduction des com- 
battans et des animaux. j 

En 1772, on ne distinguait plus que les j 
deux grandes entrées, situées à l’ouest et à ! 
lest, mais il est probable qu’il y en avait | 
eu deux autres aux extrémités du petit axe 
de l’ellipse. La grande entrée occidentale 
est la seule qui subsiste à présent, elle est 
encore entière. La porte principale a 9 m. 

(1) La Bastie croyait, en considérant les murs qui 
avaient soutenu les gradins et certaines cavités qu'on 
y voyait , que ces gradins avaient pu être en bois 
portés sur des planchers et des poutres ; cette opi¬ 
nion ne me parait guère admissible. 

(Db Gaumont, Antiq. monum.) 


de hauteur sur 6 de largeur; elle occupe 
le centre d’une façade, ornée de pilastres, 
qui forment une saillie de 0 m. 7 sur la 
muraille. Au-dessus de cette porte existe un 
second ordre dans lequel on remarque une 
fenêtre cintrée entre deux arcades bou¬ 
chées ; le tout est couronné par une cor¬ 
niche avec des consoles, surmontée d’une 
attique. Cette ordonnance était la même 
dans tout le pourtour de l’édifice. 

Le premier ordre est regardé comme 
toscan, et le second comme appartenant au 
dorique, quoiqu’ils n'offrent pas les carac¬ 
tères distinctifs de ces deux ordres. 

Ce qui frappe dans la décoration du mo¬ 
nument , c’est le parti qu’on a tiré de la 
brique pour figurer les moulures et les 
saillies des entablemens. Les chapiteaux 
des pilastres sont formés de briques, et 
cette opposition de la couleur rouge sur le 
gris de la pierre, a dispensé d’un travail 
plus difficile, en produisant autant d’effet 
que des reliefs , même assez considé¬ 
rables. 

On s’accorde à penser que l’amphithéâtre 
de Bordeaux fut commencé vers le milieu 
du troisième siècle, sous le règne de l’em¬ 
pereur Galien ; c’est effectivement à cette 
époque et dans le siècle suivant que l’em¬ 
ploi de la brique devint ordinaire dans les 
constructions gallo-romaines (2). 

— Le paganisme comptait des temples 
nombreux dans Burdigala : 

Le temple de Tutelle était situé à l’ex- 

(2) Les ruines du palais Galien ont eu, dans le 
dix-septième siècle, une réputation équivoque ; 
Zinzerling, allant les visiter, fnt pris pour un homme 
qui cherchait on mauvais lieu. On croyait aussi à 
Bordeaux que les sorciers tenaient le sabbat au 
milieu de ces ruines. 

Suivant le démonographe de Lancre, le diable est 
venu tenir ses assise» au carrefour ou palais Ga - 
lienne; comme naguère, au supplice , Isaac du 
Queyran , sorcier notable , qui fut exécuté à mort 
en 1609 , Vavoua. 

Le parlement qui logeait le diable au palais Ga- 
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trémité occidentale de la terrasse actuelle 
du Grand-Thé&tre, vis-à-vis la rue Mau- 
trec, en dehors de l'enceinte gallo-ro¬ 
maine. Il est signalé, par Perrault, comme 
un des plus magnifiques monumens que le 
peuple roi ait élevé dans les Gaules. Ce 
temple était dédié à la divinité protectrice 
de la ville. C’était un massif rectangulaire, 
Idng d’environ 30 m., sur une largeur de 
20 m., et une hauteur de 8 m. Sur ce massif 
s’élevait un péryslile, composé de vingt- 
quatre colonnes cannelées et d’ordre corin¬ 
thien. Les colonnes avaient 1 m. 50 de dia¬ 
mètre , et étaient séparées l'une de l’autre 
par un intervalle de 2 m. 50. Elles étaient 
ainsi disposées : huit sur les grandes faces, 
et six sur les petites. On avait distribué, soit 
en dedans, soit en dehors, quarante-quatre 
cariatides, de 3 m. 33 de hauteur, et 
servant de supports à un second étage 
d’un ordre d’architecture assez mal dé¬ 
fini , et qui semble se rapprocher de l’or¬ 
dre dorique romain. Dans l'intérieur du 
massif était ménagé une salle dont la des¬ 
tination a été l’objet de différentes conjec¬ 
tures. 

Un petit autel, en marbre gris des Py¬ 
rénées, découvert non loin du temple, 
porte cette inscription : 

TVTELAE 

ÀVG. 

LASC1VOS CANTI- 
EX VOTO 

L . D . EX . D . D (1). 

Au commencement du troisième siècle, 
le culte de la déité tutélaire de la ville y 

tien, y avait relégué les filles de joie. On trouve, 
dans Antaume, un arrêt de 1898, par lequel un 
homme qui avait osé de violence envers une de ces 
filles, fût condamné à être pendu. 

( Antiquités Bordelaise» , psg. 283 et 284.) 

(1) Tvtela Àugusta, Latcivos (pour Laseirm) 
Cantilius ex volo loco , dato ex decreto deewùmwn. 


1 était encore en honneur, comme l’atteste 
une inscription en beaux caractères, gra¬ 
vée sur un piédestal en marbre blanc des 
Pyrénées, qu’on a découvert dans les ca¬ 
ves de l’ancienne Intendance : 

TVTELAE 

AVG 

C . OCTAVTVS 
V1TALIS 

EX . VOTO . POSv 
IT 

L . D . EX . D . D 
DEDIC . XK . ifL . 1VLIAJ 
Il . ET . CRISPINO . cos (2). 

Les Bituriges qui contribuèrent à la 
construction du temple de Lyon, dédié à 
Auguste, associèrent aussi le culte de cet 
empereur à celui du génie de leur cité ; ils 
dressèrent un autel avec cette inscription : 

AUGVSÎO SACRVM 
eT genio oyiTaTis 

BIT VIV(3). 

On pense généralement que le temple de 
Jnpiter Tonnant était situé sur le lieu même 
où se trouve bâtie l’église Saint-André, à 
1 l’angle sud-ouest du mur d'enceinte. 

Si l’on joint aux fragmens sculptés dé¬ 
couverts place Rohan, d’autres blocs de 
pierre en grand nombre, de même gran¬ 
deur , sans sculpture, et tous appareillés 
pour un grand monument, on aura l’idée 
d'un temple assez vaste et richement dé¬ 
coré. 

Dans ces ruines, se voyait une statue de 

(2) Tutela Augusta Caius Octavius VitaUs ex 
voto posuit > loco dato ex decreto decurionum , de- 
dicavit décima die kalendarum julii , Juliano 
iterum et Crispino consulibus . 

(3) Augusto sacrum et Genio civitatis Bituri- 
gum Viviscorum. 
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Jupiter, dont la main gauche était armée 
de la foudre ; un aigle mutilé était à côté du 
dieu ; au-dessous, on lisait : DEO. INVICT. 
O. M. (JDeo invicto optimo maximo.') 

D'autres fouilles ont fait découvrir un 
petit autel quadrilatère, portant en beaux 
caractères l'inscription suivante : 

IOVI-AVG 
ARVLA- DONAVIT 
SS-MARTIALIS CM 
TEMPLO - ET - OSTI - S (1) 

Le Musee d'Aquitaine fait connaître un 
bloc quadrilatère, sculpté sur trois de ses 
faces ; le quatrième tenait à quelque fabri¬ 
que. Le bas-relief de la face antérieure re¬ 
présente l'arrivée de Ganymède dans l'O¬ 
lympe; Jupiter, assis sur son trône, et 
tenant la haste de la main gauche, pose la 
droite sur l’épaule du jeune berger ; celui- 
ci, debout, face à face du dieu, est re¬ 
connaissable à sa houlette et à son bonnet 
phrygien. Jupiter a le corps et les bras 
nus ; mais un manteau lui couvre un peu 
l'épaule gauche et de là va draper le bas de 
la figure. Ganymède est entièrement nu, 
seulement un bout de draperie lui descend 
du haut de l'épaule le long du bras. Entre 
les deux personnages, le sculpteur a placé 
un aigle aux ailes étendues. Une des 
faces latérales représente Léda demi-nue, 
se refusant aux caresses du cygne ; sur la 
face opposée, on reconnaît Junon au paon 
et à la haste ; elle est vêtue de la tunique 
et du péplum, dont une partie abandonnée 
au vent forme une espèce de nimbe autour 
de sa télé. La déesse, appuyée sur un autel, 
est représentée se tournant brusquement. 
La composition de ces bas-reliefs est char- 

(i) Je lis : Jovi Augusto arula donavit . Saeer 
(ou s anc tus) sacerdos Marti a lis cum templo , et 
ostio, sacravit. Ce petit autel est en calcaire de 
Charente. 

( Joüannkt , Stat. de la Gir., 1. 1,", p. 237.) 


mante, et l'exécution n’est pas sans mé¬ 
rite (2). 

« En dehors des murs, à Saint Seurin, 
église si célèbre dans la Guienne, terre 
sainte dès les prémiers temps du christia¬ 
nisme , quelques débris de colonnes et de 
chapiteaux antiques font présumer qu'il 
existait là très-anciennement une espèce de 
temple ou un sacellum, dédié à l’un dès 
dieux protecteurs que les anciens plaçaient 

(2) Jouannbt , Stat . de la Gir., t. 

— Il y a une trentaine d’années, on trouva, en 
fouillant dans le cloître de Saint-André, une petite 
figure antique, d’un bon style, assise, de 15 à 
20 centimètres ; elle représentait un philosophe grec; 
peut-être appartenait-elle au trésor du temple, dont 
on a retrouvé les débris, et dont voici les fragmens 
les plus remarquables ; 

N.° 1. — Une figure de jeune homme ailée ; elle 
semble s’élancer en se dégageant des plantes vigou¬ 
reuses et marécageuses qui l’enlacent. Est-ce le 
génie des marais au dessus et au milieu desquels 
Bordeaux venait d’être fondé ? On sait que les Gau¬ 
lois avaient pour les marais un respect religieux et 
qui tenait de l’adoration. 

N.° 2. — Le fragment d’un bas-relief où l’on ne 
distingue, de parfaitement conservé, qu’un panier 
de pêcheur, semblable aux paniers dont on se sert 
encore près de Bordeaux, pour la pêcbe de la 
lamproie. 

N.° 3. — UU bloc carré, de forme pyramidale, et 
au-dessus et au-dessous de ce bloc, s’adaptaient évi¬ 
demment des blocs semblables ; il est couvert d’é- 
caillesde poisson. Ce genre d’ornement se trouve sur 
beaucoup de fragmens d’architecture antique et 
gauloise , mais ordinairement ce sont des feuilles au 
lieu d’écailles ; la pointe doit être tournée en bas ; les 
preuves de cette direction résultent de la forme 
même du fragment et de quelques antiquités encore 
debout, comme celles du Panthéon, au village du 
Mont-d’Or. En 1803, on trouva, rue du Temple , et 
près de la chapelle du même nom, une partie d’un 
pilastre cannelé et orné de même. 

N.° 4. —• Le fragment d’nne tête de cheval et une 
indication des jambes de devant. 

N.° 5. — Le trône ou lit figuré du Dieu auquel 
le temple était consacré, ou de toute autre divinité. 

N.” 6 et 7. — Des fragmens de colonnes engagées, 
dont une cannelée. 

N.« 8,9,10, 11,12. — Des fragmens de frises, 
d’entablemens, d’une base ou socle, etc., ornés de 
sculpture. 
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en dehors des villes. Ce temple était-il con¬ 
sacré à Mars? Je serais assez disposé à le 
croire ; il y a une cause à tout, et en pré¬ 
sence des faits l'imagination cherche natu¬ 
rellement à découvrir les causes ; j'avoue 
donc que je n ai jamais pu m'expliquer la 
superstition si ancienne et toujours exis¬ 
tante qui s'attache à la puissance, au nom 
d'un saint qui n’exista jamais, qu'en sup¬ 
posant que le prétendu saint Fort a succédé 
à Hesus, le Mars des Gaulois, dont le nom 
signifie le Dieu Fort, et auquel les Aqui¬ 
tains, comme les autres habitans de la 
Gaule, sacrifiaient des enfans (1). 

» Il est vraisemblable encore qne l’église 
Saint-Pierre, près de laquelle on a trouvé 
les fragmens d’une statue en bronze, qui 
représente un pugyle armé du ceste, a 
succédé à un sacellum consacré à Janus. 

• Janus n'ouvrait pas seulement les portes 
du ciel, il veillait encore à l'entrée et à la 
sortie des portes ; son effigie sur les mé¬ 
dailles était toujours accompagnée d’une 
barque. Hardi navigateur, il vint fonder 
une ville sur le Janicule, près du Tibre, 
comme les Romains créèrent Burdigala sur 
Une éminence, près de la Gironde. Serait- 
il étonnant qu’il eût été chargé de veiller à 
Centrée du canal Navigère? Or, comme 
Janus, Saint-Pierre est le détenteur des 
clés ; comme Janus, il ouvre et ferme les 
portes du ciel ; comme lui, il est naviga¬ 
teur, il est l’homme de la barque, et, 
chose remarquable, l'église Saint-Pierre 
est fondée au milieu même et à l’entrée du 
canal Navigère (2). • 

(1) A Bordeaux, le jour de la Saint-Fort, les 
nourrices accourent encore de nos jours de tous les 
points du département, et viennent à Saint-Seurin , 
le 16 mai, visiter la chapelle souterraine de Saint- 
Fort. Là, elles font neuf fois le tour du tombeau du 
saint, et à chaque tour, elles passent sur la pierre 
sépulcrale l’enfant dont la santé les inquiète. 

(2) Lacour, Revue de la Gironde, l.« r numéro, 
année 1833. 


L’église Sainte-Colombe fut construite 
près du lieu où l’on présume qu’était le 
temple de Diane Sirona . Dans les environs, 
on a découvert deux autels sépulcraux ; l’un 
d'eux était sculpté en croissant, ce qui a 
fait croire que la personne renfermée dans 
le tombeau, était une prêtresse de Diane. 

Apollon avait également un temple chez 
les Bituriges. Ausone parle, avec éloge, 
d’un certain Âttius Paiera , fils d’un 
druide, qui desservait le temple de Belenus 
(Apollon). 

Gruter a publié une inscription déposée 
au musée de Bordeaux, où le culte de Si¬ 
rona se trouve associé à celui d’Apollon aux 
longs cheveux. 

La religion Mithriaque était en honneur 
à Burdigala, comme l’attestent les frag- 
mens d’un autel taurobolique recueillis dans 
les fouilles du Fort-du-Hà, en 1841. 

Sur la face antérieure de cet autel, on 
voit en relief très-saillant une tête de tau¬ 
reau ornée de bandelettes suspendues aux 
cornes. 

La face latérale droite présente, pour 
relief, une tête de bélier très-saillante sans 
bandelettes. 

Sur la face opposée, c’est un casque 
grec, ou le bonnet phrygien, et une large 
épée grecque à crochet, de forme très- 
remarquable. 

La table du monument est entièrement 
occupée par un bassin de 0 m. 40 de diamè¬ 
tre, qu'accompagnent deux rouleaux. 

Entre les cornes du taureau, on lit, en 
assez bons caractères, l’inscription sui¬ 
vante : 

ATALICIVIR IB» 

VALER. 1VLINÀ 
ET. IVL. SANGA 

L’inscription n’est pas entière ; la consé¬ 
cration ordinaire magnœ ma tri deûm , 
peut-être même le nom de l’empereur pour 
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lequel le sacrifice était offert, se lisaient sur 
la pierre entre le dé et le bassin (1). 

— Non loin du temple de Jupiter, une 
corporation connue sous le nom de dendro- 
phoraa ( porteurs d'arbres ), avait élevé un 
monument gigantesque, dont les débris, 
assez bien conservés, ont été mis à jour 
lors de la construction delà nouvelle prison 
municipale. A l’aide de ces débris qui se 
composent de parties entières de fûts et de 
bases de colonnes, engagées dans le mur, de 
beaux restes de pilastre, de chapiteau, de 
soflile, d’architrave, de frise et d’un frag¬ 
ment de bas-relief, M. Jouannet a essayé 
de reconstruire, par la pensée, le portique 
des dendrophore» , qui, par sa magnifi¬ 
cence et son étendue, était comparable aux 
piliers de Tutelle. 

Près de la Porta-Baaae, on a retiré 
d’une portion de l’ancien mur des colonnes 
cannelées, des pierres enrichies de mou¬ 
lures très-variées, qui ont appartenu à 
un édifice dont on ignore la destination. 

L’abbé Baurein rapporte, qu’en 1780, 
on découvrit dans une cave, située rue 
Saint-Paul en-ville, deux chapiteaux de 
marbre blanc, des carreaux de marbre, 
surmontés par un petit cordon de la môme 
matière. Dans le mur, qui avait près de 
deux mètres d’épaisseur, étaient encastrées 
des briques d’une grande dimension, et sur 
le sol se trouvait une colonne renversée. 

Des statues et des inscriptions sans nom¬ 
bres sont sorties des ruines de la ville gallo- 
romaine ; nous avons vu, au Musée, des 
statuettes de Mercure, d’Esculape, d’Her- 
cule; trois belles statues, représentant 
Messaline et les deux fils de Germanicus, 
Drtuut et Néron. 

Voici deux des inscriptions recueillies 
par Gruter et Venuti : 

(1) Notice sur quelques antiquités, par M. 

JOCAXHKT. 


JUNONIBUS. JULIÆ 
ET SEXTILIÆ. 

On sait que Junon était la divinité pro¬ 
tectrice des femmes. 

ANTINOUS EX VOTO FECIT 
HAC JOVIOPTIMO MAXIMO 
DEDICAVIT. 

C’est l’accomplissement d’un vœu fait par 
un certain Antinoüt, en l’honneur de 
Jupiter. 

— L’usage des bains était très-fréquent 
sous les Romains. ■ A l’angle formé par 
la rue des Remparts et par celle des Trois- 
Conils, on a reconnu d’anciens thermes, 
dont l’architecture était peu remarquable ; 
mais on a pu constater que parallèlement 
à la rue Saint-Paul, ces thermes renfer¬ 
maient une suite de cellules, sous les¬ 
quelles passaient des tuyaux de chaleur, 
indice suffisant de la destination de ces 
petits réduits. L’un d’eux a même pré¬ 
senté une particularité digne d’attention : 
la grande plaque de marbre qui lui servait 
de pavé était percée au milieu, et l’ouver¬ 
ture répondait immédiatement à l’orifice 
de l’un de ces tuyaux. Faut-il conclure 
que, dans ee réduit, on prit des bains (de 
vapeur? A quelques pas de Et, dans le sud, 
étaient des restes de murs construits en 
petites pierres carrées, avec des lignes de 
niveau en briques. Plus loin, on découvrit 
deux longues aires en béton, parallèlement 
superposées l’une à l'autre, mais séparées 
par une construction d’environ 0 m. 60 de 
haut. Cette maçonnerie, en petits moel¬ 
lons , renfermait deux canaux semblables à 
ceux qui, dans les étuves antiques, fai¬ 
saient circuler sous le plancher les chaudes 
vapeurs de l’Iiypocauste. 

• Dans le voisinage, on avait établi 
des mégisseries sur les canaux qui alimen¬ 
taient les thermes. L’importance de ces fa¬ 
briques nous est attestée par une couche 
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épaisse de plus d’uo mètre, étendue sur 
une grande partie des terrains explorés, 
et composée d'une énorme quantité de 
retailles de peaux de mouton, mélées de 
terre, de fragmens de poterie romaine, de 
restes d’ustensiles et d’ornemens, parmi 
lesquels étaient on petit nombre de médailles 
du haut-empire (1). 

• Les instrumens en fer retirés de ce sin- 
gulier dépôt, sont couverts de pruttiate 
de fer; l'argent y a pris un vernis presque 
noir; l’or, disons mieux la dorure, a con¬ 
servé tout son éclat. Parmi les objets entiers 
recueillis, nous remarquerons plusieurs dés 
en os, marqués comme les nôtres; des 
sifflets, des épingles en os, beaucoup de 
stylets, plusieurs clés en fer; d’autres, 
dont la télé et l’anneau sont en cuivre, 
tandis qne la ligeest eu fer. Mais les débris de 
poterie sont surtout remarquables par l’élé¬ 
gance et la variété des reliefs, dont ils sont 
ornés, par la finesse de leur pâte, par la 
vivacité de leur vernis rouge (2). • 

Sous le règne de Claude, on construisit, 
en dehors des murs de Burdigala, des 
thermes d’une grande magnificence ; c’était 
un vaste édifice qui contenait, non-seule¬ 
ment des bains, mais encore des portiques 
et des promenades plantées d’arbres, des 
salles où les philosophes et les rhéteurs 
faisaient des leçons publiques et lisaient 
leurs ouvrages, où l’on s’exerçait à la lotte 
et que l’on appelait gymnase. 

Ces thermes étaient situés dans l’ancienne 
rue du Manège, faubourg Saint-Seurin, où 
l’on a découvert de riches mosaïques, les 
statues de plusieurs empereurs romains et 
l'inscription suivante : 

(1) Nous avons soumis au jugement de quelques 
mégissiers une grande quantité de ces retaiUes ; ils 
ont reconnu qu’elles provenaient de peaui de mouton 
assez grossièrement préparées et cependant pur des 
procédés analogues aux leurs; mais ils n’ont pu dire 
è quel emploi res peaux avaient servi. 

(8) Jooannrt, Statut, de la Gironde. 
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— Ausone a fait le plus grand éloge de 
la fontaine Divone. 

Quelle était la magnificence de ce monu¬ 
ment d’un très-beau marbre, consacré aux 
dieux (3)! Quelle dépense pour rassembler 
une quantité prodigieuse d’eaux qui cou¬ 
laient par douze tuyaux de cette fontaine 
et qui en sortaient avec tant de précipita¬ 
tion et d’abondance, que leur cours, si l’on 
en croit le poète, pouvait être comparé à 
celui des fleuves les plus rapides, et qu’elles 
étaient suffisantes, non-seulement pour tous 
les besoins des habitans, mais encore pour 
remplir le bassin ou port qui était au milieu 
de la ville! 

Divone était située sur la place Saint- 
André , où se vçyait encore, au quinzième 
siècle, une belle fontaine, comme l’in¬ 
dique une inscription placée sur le clocher 
de Puy-Berlan. Ses eaux étaient répandues 
dans divers quartiers de la ville au moyen 
de tuyaux de plomb ou d’argile, dont on a 
retrouvé les traces. Non loin de là, auprès 
d’un reste de mur gallo-romain, on a dé¬ 
couvert une statue d’argent, des assises de 
briques de 0 m. 34 formant un canal et des 
tuyaux. d’argile de cinq centimètres de 
diamètre. 

Sous la rue Sainte-Catherine, existait en¬ 
core , au dix-huitième siècle, un aqueduc, 
plein d’une eau limpide, qui se prolongeait 
de la place Saint-Projet jusqo’anx allées de 
Tourny, à partir de la place Saint-André. 

Les fouilles auxquelles on s’est livré, 
prouvent d’ailleurs que le solde Burdigala 

(3) Le mot ona équivaut au latin font, fontaine ; 
diva signifie divine y sacrée. 

m* p. «3 
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était traversé dans tous les sens, par un sys¬ 
tème de canaux et d'aqueducs qui servaient 
â l'alimentation des bains, des fontaines et 
autres établisseraens publics, et qui déver¬ 
saient leurs eaux dans le bassio Navigère. 

Ainsi, à l'Intendance, dans la rue Sainte- 
Catherine , près des piliers de Tutelle, dans 
les rues du Manège et Saint-Martin, dans 
la rue des Trois-Conils , partout enfin se 
présentent aux yeux de l’explorateur, des 
fragmens d’aqueducs et de tuyaux qui s’en¬ 
trecroisent. 

M. Jouannet prétend que les canaux qui 
sont dans la direction de la rue des Trois- 
Conils avaient été construits pour l’assai¬ 
nissement des terrains bas et humides 
situés entre le Peugue et la Devèse, dans 
le voisinage des marais de la Chartreuse. 
« Mais où ces canaux commençaienl- 

• ils, où finissaient-ils? on les a trouvés 
» fermés à chaqne extrémité par des murs 
» en moellons, que liait un mortier exces- 
» sivement dur. Laissons donc les conjec- 
» lures ; contentons-nous d’exposer les 

• faits : ce système consiste en huit ca- 
» naux parallèles, dont cinq sont coupés 
» transversalement par un canal oblique 

• dirigé vers la Devèse. Tous, excepté le 
» dernier, coulent à peu près de l’ouest à 
» l’est (orient d’été). Ils furent construits 

• et voûtés avec la solide régularité que les 
» Romains donnaient à leurs différens édi- 

• fices (1). 

(1) La largeur de ces canaux est de 1 m. 4 cent.; 
lenr profondeur de 1 m. 4 cent. ; leur longueur re¬ 
connue de 14 m. 6 ctnt. ; l’espace qui les sépare , 
formée par leur pied9 droits, est de O ra. 8 c. Le 
canal oblique qui a les mêmes dimensions que les 
autres, commence au troisième des canaux paral¬ 
lèles ; en6n, un très-petit canal, courant nord et 
sud, traverse perpendiculairement les deux pre¬ 
miers, et vient aboutir au troisième , en face du ca¬ 
nal oblique. Celui-ci fut-il le réceptacle commun de 
toutes ces eaux souterraines qu’il aurait conduites à 
la Devèse? Nous le conjecturons sans pouvoir le 
prouver. (Jouannet, StaL, p. 370, t. 2.) 


On a reconnu quelques vestiges d'aque¬ 
ducs romains au Sablonat, près de la 
grande route de Bazas, près du moulin de 
Vayres, et à quelque distance du Moulin- 
d’Arc. 

« Le grand aqueduc pratiqué au sud de 
Bordeaux, prenait ses eaux à une fontaine 
située près du moulin de Vayres, 16 m. 52 
cent, au-dessus des basses eaux de la Ga¬ 
ronne; il suivait la rive gauche du ruis¬ 
seau de l'Eau-BIanche, coupait la route 
de Bazas, un peu au-dessous du pont de 
Langon , entrait dans la commune de Vil- 
lenave, revenait couper la même grande 
route, gagnait Sarcignan, franchissait le 
ruisseau de l’Eau-Bourde, longeait la rive 
gauche de ce ruisseau, coupait encore la 
grande route au-dessous du pont de la 
May, puis, suivait son cours sinueux vers 
Bordeanx, en passant par Bilambès, la 
Raze-de-Bègles et la Sablière, où il avait 
été observé; de là, il gagnait quelque 
point voisin du pont d’Arc, et porté sur 
des arcades, il traversait le ruisseau. 

• Cet aqueduc, tantôt souterrain, tantôt 
rampant à la surface; ailleurs, porté sur 
des arcades, changeant de direction et de 
régime en raison des niveaux et des inéga¬ 
lités du terrain, a de capacité intérieure 
0 m. 65 de haut, sur 0 m. 46 de large ; ses 
murs ont d’épaisseur moyenne 0 m. 33 ; 
l’épaisseur du fond est de 0 m. 2 ; sa toiture 
est en dalles grossières recouvertes de mor¬ 
tier. • 

• Il est constaté qu’il n’y avait pas de 
point de l’antique cité où l’aqueduc ne put 
amener les epux de Vayres. • 

Une inscription recueillie dans les ruines 
de l’ancien hôtel de l’Intendance, nous ap¬ 
prend qu’un préteur, C. J. Secnndus, au¬ 
rait fait don à Bordeaux,' vers le troisième 
siècle^ d’un aqueduc ou d'une fontaine , et 
d’une somme de 387,500 livres. 

— Les habitans de j Surdigala avaient 
un cimetière ou ustrinum à Terre-Nègre. 
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D’après les ealculs de M. Jouannet, on 
a dû exhumer environ 20,000 urnes de ce 
cimetière gallo-romain. Elles étaient pour 
la plupart en terre, et munies d’un cou¬ 
vercle un peu bombé, ayant un bouton 
plat au centre. Quelques-unes seulement 
étaient en verre. 

On a découvert à Terre-Nègre une urne 
de famille, ayant 0 m. 65 et 0 m. 55 de 
grand diamètre, 0 m. 20 au goulot et 0 m. 16 
à la base. Un carreau de terre cuite, muni de 
deux boutons, lui servait de couvercle. Ce 
vase, orné de trois grosses anses, renfer¬ 
mait une quantité considérable de cendres, 
d ossemens et de lacrymatoires de verre. 
En dehors et contre l’urne, était appliqué 
un cordon perpendiculaire formé de sept 
petits vases pareils emboîtés les uns dans 
les autres 

De belles coupes en terre rouge, ornée s 
de ligures en relief, des vases de différentes 
formes, des lampes , des fioles en verre , 
des styles, des clés, des anneaux, etc., 
accompagnaient les urnes cinéraires. 

« Le soin religieux avec lequel les an- 
» ciens désignaient tout endroit occupé 
» par quelques sépultures ; ce soin d’abord 

• uniquement destiné à prévenir la viola- 
» tion du dernier asile, mais d’où vinrent 
» dans la suite les épitaphes, les autels, 
» les tombeaux fastueux, enfin le luxe et les 
» vanités du cercueil, nous l’avons retrouvé 
» à Terre-Nègre dans sa primitive sioipli- 
» cité. Là, j’ai reconnu qu’un ou deux 

• blocs de craie, gros comme le poing, dé- 

• posés à quelques centimètres de la sur- 

• face, au-dessus de l’urne et du cercueil, 

• tenaient lieu au pauvre Biturige d’un 
» monument indicateur plus dispendieux. 
» Toutes les tombes ne nous ont pas offert 
» celte particularité ; mais nous l’avons as- 
» sez souvent rencontrée pour qu’elle attirât 
» notre attention , et devint à nos yeux un 
» indice qui ne nous a presque jamais 

• trompé. En l’apercevant, nous étions à 


• peu près sûrs d’arriver bientôt à quel- 

* que sépulture qui n’avait pas encore été 
» fouillée (1). » 

Les recherches de M. Jouannet ont 
prouvé que les deux modes de sépulture , 
l’incinération et l’enterrement, étaient en 
usage dans le même temps chez les Bi- 
turiges, mais que le premier mode était le 
plus généralement suivi à l’époque où l’on 
inhumait à Terre-Nègre ; le nombre des 
urnes était à celui des corps comme 20 est 
à 1. 

L’une des tombes les plus curieuses mon¬ 
trait à quelle place, lorsque le corps était 
inhumé en entier, on déposait les vases qui 
accompagnaient ordinairement les urnes. 
Ce cercueil avait deux mètres de longueur, 

0 m. 80 de largeur et 1 mètre de profon¬ 
deur. Il était garni d’un mur c|e 0 m. 50 
d'épaisseur. Le cadavre était couché sur un 
lit de mortier de 0 m. 7 ; près de sa tête 
se trouvaient deux vases, un autre près de la 
hanche droite, et une grande coupe à côté 
des pieds. 

Deux médailles enveloppées dans un 
morceau d’étoffe, dont l’oxide conservait 
encore l’empreinte, avaient été déposées 
dans la bouche du cadavre. 

Quant à l’époque précise à laquelle on « 
cessa de brûler les corps à Burdigala , M. 
Jouannet, en considérant les médailles qui 
accompagnent les urnes, est porté à croire 
que cet usage ne s’est pas conservé beau¬ 
coup au-delà du deuxième siècle de l’ère 
chrétienne, et que le changement qui s’o¬ 
péra dans la manière d’inhumer coïncide 
avec l’établissement du christianisme. Ainsi, 
sur plusieurs centaines de médailles re¬ 
cueillies dans le cimetière de Terre-Nègre, 
où elles étaient communes, on n'en a pas 
trouvé de postérieures ^Antonin. 

Le cimetière de Terre-Nègre était des¬ 
tiné , à ce qu’il parait, aux sépultures du 

(1) Jouannet, mm, de VAcad ,, 1830. 
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peuple ; les tombeaux de la classe aisée et 
riche bordaient la voie publique plus près 
des remparts. 

Le lieu de sépulture des riches gallo-ro¬ 
mains , était appelé, au moyen-àge, Cam - 
paure , ou champ de l’or, à cause des nom¬ 
breux trésors qui avaient été enfouis dans 
les tombeaux, considérés par les anciens, 
comme des asiles inviolables (1). 

On enterrait dans le cimetière Saint- 
Seurin dès les premiers temps du christia¬ 
nisme. Des fouilles ont mis à jour de nom¬ 
breux tombeaux de marbre ; l’un d’eux, ri¬ 
chement sculpté, portait sur son couvercle 
un P et un X entrelacés, monogramme du 
Christ : c'était le symbole des premiers 
chrétiens. 

Les prèmiers pasteurs de l'église de Bor¬ 
deaux étaient aussi inhumés à Saint-Seurin, 
dans une petite cour carrée, qui était le 
campo-sancto du temple (2). 

(1) Le quartier de Campaure était eu culture 
quand ii fût enclavé dans l'enceinte de la ville, lors 
de son second accroissement, en 1302. Du temps de 
Vinet, ce terrain était complanté d’arbres. 

Au dix-huitième siècle, le Campaure fut trans¬ 
formé en promenade, comme aujourd'hui, sous le 
nom d'allées de Tourny. 

A l'extrémité occidentale, on bâtit, en 1763, une 
magnifique porte de ville (la porte Saint-Germain), 
au haut de laquelle étaient deux superbes groupes 
allégoriques, sculptés par le célèbre Wanderworh. 
Elle fut démolie en 1796. 

— M. Bel, conseiller au parlement de Bordeaux, 
légua à l'Académie, en 1738, son bétel et sa biblio¬ 
thèque , pour servir à la bibliothèque de la ville ; 
cet hôtel fut construit sur les allées de Tourny qui 
datent de l'époque où le couvent des Jacobins reçut 
l'autorisation de vendre une partie de son enclos 
situé le long des glacis du Château-Trompette. 

(2) Nous lisons dans un manuscrit du dix-hui¬ 
tième siècle, que des fouilles pratiquées à cette 
époque dans la basse-cour du monastère Sainte- 
Croix (autour de l'églft ), ont misé jour de nom¬ 
breux tombeaux qui renfermaient diffère ns objets du 
culte chrétien mêlés aux attributs du paganisme : 
ce fait qui nous permet de supposer qu’un cime¬ 
tière gallo-romain existait en ce lieu, n'a été men¬ 
tionné par aucun antiquaire. 


— Burdigala s'étendait-elle au-delà de 
l'enceinte dont parle Ausoae? Nous ne le 
pensons pas. 

Les mosaïques et les substructions qui 
ont été rencontrées sous l’aire du manège 
Ségalier, sous différentes maisons des rues 
Saint-Martin , Michel-Montaigne, des Re¬ 
ligieuses, Tronqueyre, etc., révèlent seu¬ 
lement l'existence de monumens isolés. 

Dans l'Ilôt compris entre la rue du Pa¬ 
lais-Galien , celle des Religieuses et la 
grande rue Saint-Seurin, on a recueilli, il 
est vrai, beaucoup de médailles antérieures 
au quatrième siècle ; et la rue Saint-Etienne, 
où l'on arrive en quittant cet îlot, est bordée 
au sud par un mur presque tout composé 
de pierres de revêtement, derniers restes 
de constructions romaines. 

Mais nulle part on ne découvre dans ce 
quartier un système régulier de rues. Il y 
avait de distance en distance, en dehors des 
murailles, des villas, quelques édifices reli¬ 
gieux et des éiablissemens publics, tels que 
les arènes et les thermes. 

Burdigala ne différait donc en rien des 
autres villes de la môme époque, toutes 
renfermées derrière leurs remparts, et 
ayant pour ceinture leurs cimetières, des 
temples et des maisons de plaisance. 

Au cinquième siècle, Burdigala fut li¬ 
vrée aux flammes par les barbares ; mais 
sous Théodoric II, elle était déjà sortie 
de ses ruines, et, comme seconde capitale du 
royaume des Visigotfas, elle devint souvent 
le séjour de ce monarque. 

— Le territoire bordelais était sillonné, 
du temps des Romains, par ces indestruc¬ 
tibles chaussées dont nous admirons encore 
aujourd'hui les restes épars. 

L'une de ces chaussées se dirigeait de 
l’Aquitaine centrale à Lugdunum (Lyon) , 
la métropole romaine des Gaules; il s'en 
détachait une multitude de rameaux secon¬ 
daires qui devaient établir de faciles et ra¬ 
pides relations entre toutes les parties du 
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pays; elles étaient principalement destinées 
aux services publics et au transport des 
armées, comme l'indiquaient et leur nom 
de chauttée» , ou levée » publiquet mili¬ 
taire t, et les relais de postes toujours 
prêts aux ordres impériaux, et les lieux 
d'étapes disposés pour les légions. 

De Burdigala partait une ligne qui, 
passant à Basas, à Eause, couronnait les 
coteaux situés entre la Garonne et l’Adour, 
et se prolongeait sans aucun pont jusqu’à la 
vallée de Campan, sur une longueur de plus 
de soixante lieues. 

Une seconde ligne se dirigeait sur Tou¬ 
louse , en passant par Agen ; une troisième 
se rendait à Bayonne ; une autre à Saintes. 

D’autres embranchemens conduisaient à 
Dax, à Vésoneou Périgueux, etc. 

Tableau civil. 

Dans le premier temps de l'occupation 
romaine, Burdigala (Bordeaux) fut placée 
au rang des cités. 

Du troisième au quatrième siècle, elle 
devint la métropole de la deuxième Aqui¬ 
taine. 

'r Un moment, sous Caracalia, elle lut 
privée de ses droits municipaux, mais quel¬ 
ques années après, elle obtint de nouveau 
l’exemption de tribut et le privilège de se 
gouverner elle-même. 

Burdigala fut régie par une curie , mu¬ 
nicipalité timocratique , qui se composait 
des propriétaires les plus aisés, et excluait 
des droits municipaux les petits proprié¬ 
taires et les artisans libres. Il fallait pos¬ 
séder au moins vingt-cinq arpens pour être 
membre de la curie. 

La curie administrait les affaires de la 
cité, ses dépenses et ses revenus; outre 
ses attributions, elle répartissait et percevait 
les divers impôts, soit en argent, soit en 
denrées, pour le compte de l’état, et veillait 


à l’entretien des routes et des étapes mili¬ 
taires , le plus important des services pu¬ 
blics. 

Les curiale ton déeurion» étaien t exempts 
i de la torture et de certaines peines afflic¬ 
tives et infamantes ; mais, par compensa¬ 
tion, ils répondaient solidairement de la 
levée des impôts et des besoins de la cité. 

Ausone qualifie fastueusement la curie 
bordelaise de ténat , et se félicite d’avoir 
été cotuul dans cette ville, objet de son 
affection. 

Les magistrats curiales donnaient l’au- 
tbenticité aux transactions entre les parti¬ 
culiers , transactions qui sont aujourd'hui 
delà compétence des notaires ; ils jugeaient 
en première instance les causes civiles d’une 
importance secondaire ; les procès plus 
graves étaient portés directement au tri¬ 
bunal du gouverneur de la province, qui 
pouvait toujours casser les décisions des 
magistrats municipaux. 

Quant aux familles dont les chefs avaient 
siégé au sénat romain, et occupé les grands 
offices de l’empire, les Paulin, les Léonce, 
les Ausone, etc., elles formaient non pas 
une aristocratie véritable, car elles n’avaient 
point de pouvoir collectif, mais une espèce de 
noblesse héréditaire distincte de l’ordre des 
curialei , et gratifiée de privilèges honori¬ 
fiques ; cette haute classe était affranchie des 
soins et des charges de la curie et les rejeta 
sor la moyenne propriété, qui ne tarda pas 
à plier sous le faix . 

— L’organisation régulière de l’église à 
Burdigala accéléra le rapide développe¬ 
ment de la religion ; cette organisation se 
modela tout naturellement sur celle de l’or¬ 
dre civil et politique ; Burdigala eut son 
évêque, élu par les fidèles clercs et laïques ; 
l’évêque de la cité métropolitaine acquit peu 
à peu une certaine suprématie sur les évê¬ 
ques comprovinciaux de l’Aquitaine, et 
reconnut à son tour la prééminence de 
l’évêque de Rome. 
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L’évêque avait pour vicaires et pour éco¬ 
nomes des archidiacres chargés de veiller 
aux besoins du bas clergé, de distribuer 
les aumônes, de gérer les propriétés ecclé¬ 
siastiques. 

Vers la fin du quatrième siècle, l’accrois- 
sement de la puissance épiscopale était un 
fait général, et coïncidait avec la décadence 
de toutes les institutipns politiques. L’évê¬ 
que de Burdigala siégea dans la curie ou 
*^7?a/sansen supporter les charges, et s’em¬ 
para bientôt d’une institution chrétienne et 
populaire tout ensemble, que les cris de dé¬ 
sespoir des populations de la province arra¬ 
chèrent à lempereur Valentinien, en 365. 

Il fut décrété qu’à Burdigala, comme 
dans les autres cités, tous les hommes libres, 
clercs, curiales, simples citoyens, se réuni¬ 
raient pour élire un défenseur , chargé de 
s’opposer aux exactions des curiales contre 
le peuple et des officiers impériaux contre 
les curiales et de poursuivre la punition des 
coupables puissans que les magistrats ordi¬ 
naires n’osaient attaquer. L’évêque s’empara 
peu à peu des fonctions de défenseur , et 
devint le premier magistrat de la cité et le 
chef de la curie . 

L’établissement des Visigoths ne changea 
en rien cet ordre de choses. 

Les Visigoths s’approprièrent les deux 
tiers des terres cultivées dans l’Aquitaine, 
mais les domaines des classes opulentes 
et riches furent seuls soumis à cette dure 
loi de la conquête. 

L’organisation civile et politique fut main¬ 
tenue par cette nation qui s’était depuis 
long-temps empreinte de la civilisation ro¬ 
maine. Cependant le droit visigothique 
apporta un mélange germanique au code 
Théodosien . Ce mélange se retrouve dans 
les coutumes de Bordeaux, au moyen-àge. 

« Le meurtre est puni par la mort. Les 
violences moins graves par des peines afflic¬ 
tives graduées. 

» Le ravisseur d'une femme ou d’une 


fille est puni, s’il n’a pas abusé de sa pri¬ 
sonnière , par la perte de la moitié de ses 
biens au profit de celle-ci ; mais s’il a abusé 
d’elle, il est puni d’abord de deux cents 
coups de fouet ; puis il est livré comme es¬ 
clave, avec tout ce qu’il possède, à la femme 
outragée. 

• Une femme ne peut jamais épouser son 
ravisseur ; si elle le fait, elle est punie de 
mort, ainsi que le-ravisseur. 

» Le meurtrier d’un homme coupable de 
rapt n’encourt aucun châtiment ; enfin, le 
frère qui consent à l’enlèvement de sa sœur, 
est aussi sévèrement traité que le ravisseur 
lui-raéme. 

• Tous ceux qui sont offensés par un 
adultère peuvent intervenir dans la puni¬ 
tion. Le fiancé ou l’époux a le droit de tuer 
les deux coupables; le père, le frère ou 
l’oncle de la femme peuvent retenir l’a¬ 
dultère comme esclave, s’ils l’ont surpris 
chez eux. 

• La femme libre qui s’abandonnait à un 
esclave était brûlée vive. 

» Le mari devait être plus âgé que la 
femme. 

• Lorsque le mariage était conclu, soit 
par écrit, sôit en présence de témoins, et 
qu’on avait donné ou reçu l’anneau qui re¬ 
présentait les arrhes, il n'était plus permis 
de retirer sa parole. 

» Dans les procès, les parties, même les 
femmes, avaient le droit de plaider elles- 
mêmes leur propre cause. 

• Le système de l’octroi était parfaite¬ 
ment organisé ; il ressemblait étrangement 
à celui qui nous régit : le fermier ou les ré¬ 
gisseurs du droit tenaient des bureaux i 
l’entrée de la ville; le conducteur de la 
voiture était tenu de faire sa déclaration, et 
dans le cas où il y avait fraude, la mar¬ 
chandise était confisquée (1). * 


XI) Faübibl , et Lois Visigothes . 
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Tableau moral. 

Assise au bord d’uu grand fleuve et en¬ 
tourée de campagnes riantes, Burdigala 
(Bordeaux) justifiait au troisième siècle 
ce surnom de brillante cité que lui ont 
donné les poètes de l'époque. Ses portiques, 
ses palais, son majestueux amphithéâtre, 
ses temples aux coupoles dorées excitaient 
l'admiration des étrangers. D'Auguste à 
Dioclétien, elle était rapidement sortie de 
l'obscurité et son port commençait à réunir 
les floues marchandes de la Bretagne et de 
l'Espagne. 

Burdigala avait des relations commer¬ 
ciales avec la province Narbonnaise, avec 
toutes les cités importantes du centre et du 
midi de la Gaule ; avec Marseille même : 
les marchandises que l'on dirigeait de la 
Méditerranée vers le sud-ouest remon¬ 
taient d'abord l’Aude, et après un trajet 
par terre, on les embarquaient sur des 
rivières qui portent leurs eaux dans la Ga¬ 
ronne. 

Les Bituriges avaient aussi sur les côtes 
de l'Océan des colonies, entre autres la 
célèbre Noviomagu», qui depuis a été en¬ 
gloutie sous les flots de la mer. 

Burdigala exportait ses vins déjà renom¬ 
més, les fers des Pétrocores, les produits 
résineux des Boîates, les cuirs, les harnais 
et les tissus des Bituriges-Cubi. Elle rece¬ 
vait dans ses vastes entrepôts et sur son 
marché les toiles de lin de Cahors ; les blés 
de l'Agenais ; les peaux préparées de la Bre¬ 
tagne; le fromage de Béarn et de Bigorre ; le 
porc salé et les jambons du pays des Canta- 
bres; les herbes médicinales des Pyrénées ; 
les poissons du golfe Tarbellique et l'ambre 
jaune que l'on recueillait sur son rivage ; 
les savons, les étoffes de laine, l'huile de 
l'Italie et de la Péninsule Hispanique ; les 
objets de quincaillerie, les bijoux et au¬ 
tres produits du bassin de la Loire, etc. 


— L'industrie contribuait pour une large 
part à la prospérité de Burdigala. 

Les artisans se divisaient en corpora¬ 
tions riches et puissantes, qui avaient un 
rôle à la fois civil et religieux : les forgerons, 
les couvreurs, les naviculaires, les cabo¬ 
teurs, les dendrophores, les routiers, les 
doreurs , les maçons, les peintres, les bro¬ 
deurs, etc. 

Chacune de ces corporations payait aux 
administrateurs de la cité des redevances 
en nature : les naviculaires et les routiers 
faisaient des transports pour le compte de 
l’état; les boulangers, les bouchers livraient 
aux citoyens leurs marchandises, soit gra¬ 
tuitement , soit à un prix arrêté par l'admi¬ 
nistration , mais toujours au-dessous du 
cours, etc. 

L'archéologie a retrouvé dans les ruines 
de la ville gallo-romaine des preuves cer¬ 
taines de l'existence de tanneurs et de mé- 
gissiers, dont les établissemens, comme 
nous l’avons vu, étaient situés sur l'empla¬ 
cement de la nouvelle prison municipale. 
Là se trouvait aussi un édifice destiné à 
consacrer le souvenir des dendrophores. 

« Concessionnaires des bois qui cou¬ 
vraient alors les bords de la Gironde et de 
la Dordogne, et dont l'exploitation était de¬ 
venue très-probablement pour eux une 
source d’opulence , ils voulurent élever un 
sanctuaire dont l’importance et la décora- 
ration rappelassent en même temps la ri¬ 
chesse et le caractère des fondateurs (1). • 

(1) Des preuves multipliées nous attestent que 
des constructions de ce genre n'excédaient point 
les moyens de ces compagnies d’artisans ou plutôt 
d’industriels, qui ne se ruinaient pas toujours au 
service du public. Les citoyens qui les composaient, 
après avoir accompli les exigences de leurs statuts et 
passé par toutes les charges de la corporation, en¬ 
traient souvent dans l’administration , et recevaient 
des dignités et des honneurs. Les empereurs les 
décoraient du titre de comte , et les élevaient au 
rang de chevaliers et de sénateurs , ce qui suppose 
une fortune de 80,000 à 160,000 fr. Us se décoraien 
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— Les arts avaient Tait de très-grands 
progrès à Burdigala , si on en juge par les 
beaux débris de sculpture et d'architec¬ 
ture qui nous restent, par les vases et les 
urnes de toute espèce, recueillis çà et là sur 
le sol, par les nombreux cippes funéraires 
* dus au ciseau d’un grand artiste gallo-ro¬ 
main du nom d 'Amabilis. 

Le mouvement intellectuel correspondait 
aux progrès matériels; les études libérales 
florissaient dans le gymnase de Burdi¬ 
gala . Tous les enfans des grandes famil¬ 
les aquitaniennes accouraient dans celle 
cité, s’instruire aux arts, aux lois et aux 
sciences de Rome. On voit par la quantité 
de styles trouvés dans le cimetière de Terre- 
Nègre , que la classe populaire elle-même 
n’était pas sans instruction. 

L’école de Burdigala datait au moins du 
troisième siècle. Parmi les professeurs de 
ce temps, se distingua Eusèbe, dont Au- 
sone parle avec admiration et respect. 

L’éloquence et la littérature grecque et 
latine furent d’abord l’unique objet de 
l’enseignement ; pour occuper une chaire , 

eux-raémes des litres d'honestissimi , honorati. 
Pendant leur exercice, ils pouvaient être promus à 
des sacerdoces coûteux, et nous en voyons, comme 
je l’ai dit, qui faisaient partie des prêtres d’Au¬ 
guste, seviri sodaUs augustales , ou qui étaient 
flamines de divinités. Les patrons qu’ils choisis¬ 
saient parmi les grands de l’état, étaient récompen¬ 
sés, lorsqu'ils avaient bien mérité de la compagnie, 
par des inscnptions coulées en bronze, des autels 
votifs, des statues équestres ou des tombeaux somp¬ 
tueux. Tous les antiquaires savent que les boulan¬ 
gers avaient dédié, dans Rome, au Capitole, un 
temple à l’abondance (annonce ta ne ta). L’aisance 
de ces artisans leur permettait quelquefois de jeter 
de l'argent à la multitude. Ainsi, pour ce qui re¬ 
garde les dendropbores en particulier, il nous reste 
une inscription, d’après laquelle un dendropbore de 
Rome, pour célébrer son élection au duumvirat 
quinquennal y la plus haute charge du collège, dé¬ 
posa en pur,don, dans la caisse de la corporation, 
dix livres pesant d'argent, et fit distribuer au peu¬ 
ple la valeur de éix mille sesterces. (Recherches sur 
Us Dendrophores , p. 09 et 70.) 


il fallait être reconnu homme de bien, et 
posséder à un degré éminent le. don de la 
parole. 

A la tête de l’école étaient un principal 
ou modéra teur, et un sous-principal qui, 
quelquefois, donnaient eux-mêmes des le¬ 
çons. 

Les grammairiens les plus renommés de 
cette école, furent d’abord Thalassius , 
dont le savoir faisait oublier l’extrême jeu¬ 
nesse; Phœbieius , prêtre d’Apollon, à 
Bayeux, et qui obtint une chaire à Burdi¬ 
gala , par le crédit de son fils Patère; 
Concordius , chassé de sa ville natale, 
qui trouva chez les Bituriges une généreuse 
hospitalité ; Maorinus, le premier mattre 
d’Ausone, qui avait pour ses élèves une 
tendresse paternelle; Sucuro } l’esclave af¬ 
franchi qui, par ses talens, fit oublier son 
origine obscure. 

Corinthus, Sperchius et Menée Aie, son 
fils, professaient le grec ; mais leurs cours 
furent peu suivis. 

N’oublions pas de mentionner Léontius, 
dont les facéties excitaient fréquemment 
Thilarité de ses élèves, Jucundius, son 
frère, et Ascites Glabrio, originaire de l'an¬ 
tique Iliou , qui partageait son temps entre 
les lettres et les travaux de l’agriculture. 

Minervius fut sans contredit le plus grand 
orateur et le plus habile professeur de 
Burdigala. Il avait une mémoire prodi¬ 
gieuse ; sa parole était vive, correcte et 
abondante. H possédait au plus haut degré 
ce que Déniosthènes appela par n'ois fois 
la faculté la plus utile à l’orateur. 

En quittant sa patrie, il se rendit à Cons¬ 
tantinople , puis à Rome, ou les morsures 
de l’envie le déchiraient sans pitié à cause 
de son mérite et de la gloire qu'il avait ac¬ 
quise. 

Minervius revint à Burdigala , premier 
théâtre de ses succès ; il y fut reçu avec 
transport par ses compatriotes ; mais sa 
vieillesse fut mise à une cruelle épreuve : il 
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perdit son jeune fils, Alethiut, qui promet¬ 
tait de marcher sur les traces de son père, 
et dont la mort fut un deuil public. 

Luciolut occupa, avec distinction, une 
chaire de rhétorique. C'était, selon Ausone, 
un homme d'une vaste érudition, et il écri¬ 
vait aussi bien en vers qu'en prose. 

Critput et Urhicut, pauvres enfans 
abandonnés, Turent élevés par un Biturige 
riche et généreux ; admis comme profes¬ 
seurs à l'école de Burdigala, ils acquirent 
une brillante réputation ; ils avaient pour 
collègue Maximut Herculanut, doué d'une 
imagination vive, passionné pour les arts, 
grand musicien. Herculanut était appelé à 
de hautes destinées, si la mort n’était venu 
détruire les espérances de sa famille et de 
ses concitoyens. 

Attiut Patera, l'illustre 61s du prêtre 
d' Apollon Phœbiciut, se 6t remarquer par 
son talent et par la régularité de ses mœurs; 
il avait une mémoire heureuse, un bel or¬ 
gane , une vaste science ; ses discours gra¬ 
cieux et travaillés avec soin, étaient pleins 
de ce sel attique qui exclut la raillerie de 
mauvais goût, fl eut une noble vieil - 
leeee , comme taigle ou le courtier ( 1). 

Delphidiut, l'enfant des druides, était 
doué d'une facilité d'élocution remarquable 
et d'une imagination ardeote ; son incons¬ 
tance en amitié et en politique faillit lui 
coûter la vie. Il mourut assez tôt pour ne 
pas voir sa femme EtiChrocia livrée au sup¬ 
plice à cause de son dévoùment aux doc¬ 
trines de Priscillien et sa fille Procula de¬ 
venir la mattresse de ce chef de secte. 

Exupire, né à Burdigala, fut attaché 
de bonne heure à l’école de Toulouse, où il 
eut l’honneur de donner des leçons aux 
neveux de l’ernperenr Constantin. Nommé 
gouverneur de l'Espagne, par le crédit de 
ses deux élèves, il acquit une fortuné co¬ 
lossale et revint finir ses jours à Cahors. 

(i) Ausoni, Profeu liv. 2, ch. 41. 


Attiré par la réputation de l'école borde¬ 
laise, un grammairien grec, Cilariut, 
quitta sa patrie, Syracuse, et vint s’établir 
dans la cité des Bituriges. Ausone, dont il 
était l’ami, le compare à Aristarque et à 
Zénodote pour l'érudition, et à Simonide 
pour la beauté de sa poésie. 

Fictorius fut sous-principal du gymnase 
de Burdigala ; c'était un homme qui avait 
fait de longues et profondes études, mais 
dont la science mal dirigée jetait de la con¬ 
fusion et presque de l'ennui dans l’esprit de 
ses auditeurs. 

Dinamiut, brillant avocat, fut obligé de 
fuir le sol de sa patrie devant une accusation 
d'adultère. Retiré en Espagne, il y pro¬ 
fessa les belles-lettres, sous le nom de Fia - 
viniut. 

Le rhéteur Sedatut, enfant de Burdi¬ 
gala , sans famille et sans fortune, erra 
lofig-temps de ville en ville dans la Gaule 
méridionale. Accueilli avec bonté par les 
habiles professeurs de Toulouse, il devint 
bientôt l'un des plus grands orateurs de 
son siècle ; puis, il mourut comblé d'hon¬ 
neurs et de richesses. Ses compatriotes re¬ 
demandèrent son corps et lui élevèrent un 
magnifique mausolée. On a trouvé k Puy- 
Paulin le buste de Sedatut, vêtu d’une 
robe de professeur, et tenant de la main un 
livre sur sa poitrine, avec cette inscrip¬ 
tion : 

D. M. 

SEDATVS. 

Le grammairien Marcel lut eut le mal¬ 
heur d’avoir une mauvaise mère. Obligé 
de quitter fort jeune la maison paternelle, 
il obtint à Narbonne une chaire autour de 
laquelle se rangeait une foule d'étudians; 
mais à un beau génie Marcellut joignait de 
grands défauts ; il dissipa, dans la débau¬ 
che , l'immense fortune qu’il avait amassée. 

La vie de Népotien contrastait avec celle 
de Marcellus : sobre, économe et frugal, 

ni* p. 4 
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c'était l'homme du Foyer domestique ; que 
de charmes dans ses paroles ! que de grâce 
et de correction dans ses écrits ! 

« Ausone , dont la longue vie remplit 
presque tout le quatrième siècle, naquit 
vers 310 , à Burdigala ,- son père était mé¬ 
decin et origioaire de Bazas. L’étude de la 
médecine était une de celles qui florissaient 
le plus dans la Gaule méridionale. Un noble 
Eduen, que les vicissitudes de la guerre 
civile avaient chassé de son pays, était 
venu s'établir sur les bords de l'Adour, à 
Dax; sa fille épousa le médecin Julius Au- 
sonius, et fut mère de notre Ausone. Celui- 
ci tenait donc par son père à la science, et 
à la vie publique par sa famille maternelle. 
Sa destinée participa de cette double ori¬ 
gine : il fut à la fois homme d'étude et de 
cour, homme de cabinet et d'affaires, pro¬ 
fesseur et consul. 

• Le grand-père maternel A'Ausone, 
nommé Agricius, fit l'horoscope de son 
petit-fils ; il fut obligé de procéder clandes¬ 
tinement à cette opération divinatoire, à 
cause des lois sévères renouvelées à diverses 
époques contre ceux qu'on appelait mathé¬ 
maticiens, et qui étaient des astrologues. 
Peut-être l'Eduen Agricius conservait-il 
quelques traditions de la vaticination drui¬ 
dique. Du reste, l'horoscope était très- 
favorable : il annonçait au jeune enfant des 
succès et des dignités ; cet horoscope devait 
se réaliser. 

• Ausone fut élevé à Toulouse, auprès 
d'un oncle maternel qui s'appelait Arborius ; 
après avoir reçu l'éducation la plus soignée, 
il vint à Burdigala ouvrir une école de 
rhétorique. Il épousa Atusia Lucana Sa - 
bina, d'une famille sénatoriale, la perdit 
bientôt et ne la remplaça jamais. Lui-même 
nous apprend qu'il professa trente ans; 
c'est probablement pendant cet intervalle 
qu'il faut placer ses compositions les plus 
excentriques, Us Tours de Force , les 
Jeux <f Esprit, Us Epitaphes des héros 


<tHomère, et d'autres délassemens labo¬ 
rieux d'un rhéteur. 

• Au bout de trente ans de professorat, 
Ausone fut appelé â Trêves par l'empereur 
Valentinien, qui le chargea de l'éducation 
de son fils Gratien. Voilà Ausone, de pai¬ 
sible professeur de rhétorique, devenu un 
personnage suivant la cour, et faisant une 
campagne contre les barbares. 

• A celte époque se rapportent ses poésies 
de courtisan : ces petits impromptus sur les 
événemens du jour, sur un cerf mis à mort 
à la chasse par uo des empereurs, ou sur 
tel autre fait de cette importance. 

» De la cour de Trêves, le précepteur 
impérial écrivit à différens rhéteurs ; l'un 
deux, nommé Théon , était un ancien ami 
$ Ausone, qui n'avait pas fait fortune comme 
lui, et qui adressait au rhéteur courtisan 
de petits cadeaux et des petits vers. Ce 
pauvre Théon lui avait envoyé des oranges 
pour accompagoer ses complimens poéti¬ 
ques ; Ausone lui répond par uncalembourg 
railleur sur ses vers de plomb et sur ses 
pommes (Tor; en retour, il lui expédie des 
énigmes, et une éptlre sur les huîtres et les 
moules qu'il avait écrite dans le feu de sa 
première jeunesse et qu'il retouchait dans 
la maturité de l'âge. 

» Ausone fut revêtu par son élève Gra¬ 
tien, devenu empereur, de plusieurs di¬ 
gnités: il fut fait comte et questeur; il fut 
successivement préfet du prétoire d'Italie, 
et préfet du prétoire des Gaules. 

» Enfin, il atteignit le terme le plus 
élevé que son ambition pouvait se proposer : 
il fut consul. 

» Les meilleurs ouvrages A'Ausone sont 
ses poésies domestiques. A celte classe ap¬ 
partiennent les Parentalia , hommage fu¬ 
nèbre adressé par lui à toutes les personnes 
de sa famille. Ausone a dû au sentiment 
filial quelques inspirations touchantes. Dans 
l'épttre qu'il adresse à son père, il lui dit : 

« Cette naissance nous rend pères tous 
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• deux ; ce nouveau titre qui m'est donné 
» accroîtra encore mon tendre respect pour 

• vous. En vous aimant, j'apprendrai à 
» mon fils à aimer son père. » Il parle avec 
beaucoup de grâce de la jeunesse paternelle : 
« Nous sommes presque du même âge.... 
» Je puis être pour vous comme un frère ; 

• j'ai vu des frères aussi distants que nous 

• par les années. Chez vous , la belle jeu- 
« nesse rejoint de telle sorte la vieillesse 
» que la première saison de votre vie sem- 
» ble se prolonger quand l'autre a déjà 
> commencé. On dirait que ces deux âges 
» sont convenus de ne pas trop se hâter, l'un 

• de s'écouler doucement, l'autre de s’avan- 
» cer avec lenteur , apportant le fruit mûr 
» quand la fleur est fraîche encore. » 

• Ausone fut aussi bon père qu'il était 
bon fils ; les vers dans lesquels il peint sa 
douleur au départ de son fils qui l'avait 
quitté pour aller à Rome; ces vers sont 
touchans parce qu'ils sont émus. Le poète 
se peint errant sur les bords de la Moselle, 
dont les flots vienoent d’emporter son fils, 
tantôt abattant les jeuoes saules dans la 
distraction de la douleur, tantôt détruisant 
des lits de gazon, tantôt s'avançant d'un 
pas chancelant sur les pierres glissantes... 
Ces détails expriment le trouble d'une af¬ 
fliction sentie. 

» A la cour des empereurs, Ausone con¬ 
servait un goût véritable pour les douceurs 
de la retraite et la liberté de l'étude ; c'est 
encore un sentimeot honorable et sincère 
qu'il exprime parfois avec charme : il décrit 
vivement la joie qu'il éprouva quand il fut 
rendu à sa petite maison de campagne, voi¬ 
sine de la ville de Saintes, événement qu'il 
se hâta de célébrer en vers imités de Lu- 
cilius ; une douzaine d'années s’écoulèrent 
encore entre ce moment et la mort d ’Au- 
sone. Ce fut pendant ce temps qu'il envoya 
de nombreuses épîtres à divers rhéteurs et 
poètes de ses amis, à un certain Paul de 
Bigorre, au célèbre Symmaque, et qu’il fil 


avec eux de nombreux échanges de vers et 
de prose. 

» Ausone fut chrétien. Il avait une cha¬ 
pelle où il adressait sa prière du matin à la 
Trinité; il célébrait la fête de Pâques, car 
il écrit à Paul que les solennités de la Pâ¬ 
ques qui approche, le rappelleront à la 
ville. 

» L'ouvrage le plus remarquable ÿ Au¬ 
sone appartient au genre descriptif, comme 
le prouve son poème : La Moselle. 

» Ceux qui ont suivi, comme notre poète, 
le cours pittoresque du beau fleuve qu'il a 
célébré seront frappés de la fidélité de ses 
descriptions. La vallée où coule la Moselle 
est surtout remarquable par une richesse 
de verdure vraiment extraordinaire. L’œil 
la retrouve partout, soit qu'il s'arrête au 
sommet des collines, soit qu'il s’abaisse au 
bord des eaux. Ausone insiste sur ce carac¬ 
tère de la Moselle, il l'appelle, avec jus¬ 
tesse et bonheur, fleuve verdoyant, amenés 
viridissime ; il montre ses rives vertes de 
vignobles, et virides bacoho colles ; la 
limpidité et la placidité de ses ondes inspi¬ 
rent à Ausone quelques vers qui semblent, 
en reproduisant le calme du fleuve, imiter 
son murmure presque insensible : 

Et amena fluenla 

Subterlabentis Tacilo rumore Mosellæ. 

» Mille traits de cette description sont 
vrais encore à cette heure : les filets dis¬ 
posés pour prendre le saumon, les bateaux 
traînés par des cordes attachées au cou des 
remorqueurs et qui remontent sans cesse le 
fleuve, les vendangeurs suspendus aux 
rochers. 

» La prédilection d 'Ausone pour les ef¬ 
fets indécis et compliqués, étranges et quasi- 
fantastiques , se retrouve dans les vers sui- 
vans, qui décrivent les approches du soir 
descendant S 4 ir les rives de la Moselle. 

• Lorsque le fleuve Glauqae imite la 
» couleur des collines, les eaux paraissent 
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» verdoyantes et le fleuve semé de pampres. 
» Quelles teintes se répandent sur les ondes 
» lorsque Hespérus allonge les ombres du 
» soir et qu'une montagne verte semble 

• remplir le lit de la Moselle! Les sommets 
» nagent sur les flots légèrement ridés ; le 
» pampre absent s'y balance ; la vendange 
» se déploie sous les eaux limpides. Le 

• nocher est trompé par les illusions, tan- 
» dis qu'il navigue sur son batelet d'écorce 
» loin des deux bords, là où l'image de la 
» colline se confond avec le fleuve et où le 
» fleuve confine à la limite des ombres. • 

» Voici maintenant le poète décrivant un 
enfant penché sur les eaux : « Il abaisse 
» l'extrémité infléchie de sa ligne, et jette 
» les hameçons qui portent les amorces 
» mortelles. Après que la troupe vagabonde 
» des poissons 9 ignorant cette ruse, les a 
» saisis avidement et que leurs gosiers 
» béans ont senti profondément la tardive 
« blessure du fer caché, ils palpitent, et 
» aussitôt leur mouvement se manifeste, la 

• ligne s'inclinant, suit les tremblemens 
- répétés de leur agonie ; soudain l'enfant 
» enlève obliquement sa prise en frappant 
» l'air d'une secousse rapide. • 

• L'attitude du pécheur attentif qui suit 
les frémissemeqs de la ligne, puis le mouve¬ 
ment de la main qui la retire sont parfaite¬ 
ment rendus. 

» Cette coupe imitative de la prestesse 
du mouvement : 

.. «Et excussan stridenti verbere prœdam 

» Dexterà in obliqunm raptat puer. 

est excellente. 

• Autone, porté mollement par les pai¬ 
sibles eaux de la Moselle, au milieu des 
maisons de campagne, des châteaux ma¬ 
gnifiques qu'il peint s’élevant sur les deux 
rives du fleuve, Ausone goûtait avec sé¬ 
curité les douceurs de cette civilisation 
qui allait finir. Nul pressentiment sinis¬ 
tre ne venait troubler le versificateur in¬ 
dolent. Tandis qu’il arrangeait ses des¬ 


criptions, rien ne l’avertissait que, moins 
de trente ans après, ces barbares aux¬ 
quels il aurait pu toucher la main et aux¬ 
quels il ne pensait pas, passeraient le 
Rhin; qu’alors ces belles villas, ces châ¬ 
teaux somptueux, la ville de Trèyes, 
avec son amphithéâtre, ses thermes et ses 
palais, seraient la proie des Francks; 
pour nous, qui savons ce,qui a suivi, il y 
a une impression presque tragique dans 
le spectacle de cette frivolité, de cette 
insouciance qu'attend un si terrible ré¬ 
veil (1). • 

L'école de Burdigala ne perdit rien de 
sa gloire et de son influence au cinquième 
siècle ; mais les idées avaient déjà pris une 
autre direction. Ou trouve, dans les œuvres 
d 'Ausons, un dernier reflet du paganisme 
mourant ; saint Paulin , son élève, constate 
le triomphe des doctrines du christianisme. 

• Paulin était aussi un enfant de Bur¬ 
digala; il sortit de l’école pour s'illustrer 
dans le barreau et dans les affaires. Il fut 
chargé de grands emplois, et même à oe 
qu'il semble, consul subrogé. Jusqu'ici sa 
carrière ressemble exactement à celle de 
son maître et son ami A atone , mais bientôt 
il embrassa la sévérité chrétienne. 

» Ecoutons Paulin lui-méme, nous ra- 

(1) But. litt. de la France , par Ampère , 1.1. 

— Nous avons cru devoir reproduire ici les études 
faites sur Ausone par N. Ampère, bien que nous 
ayons déjà cité dans notre histoire de Bazas les 
lignes écrites sur ce poète par M. Mary-Lafon. 
M. Lafon est auteur de VHistoire politique , reli¬ 
gieuse et littéraire du Midi de la France , depuis 
les temps les plxu reculés jusqu’à nos jours ( Fa ri s, 
Maffre-Rapin, éditeur, 1843. ), ouvrage auquel nous 
avons emprunté plusieurs passages qui se trouvent 
principalement renfermés dans nos huit premières 
livraisons. Par suite d’une erreur typographique 
échappée à la correction lors du premier tirage , on 
a omis de guillemeter et de citer en note les pas¬ 
sages en question. Nous nous empressons de recti¬ 
fier cette erreur pour ceux de nos souscripteurs qui 
ont reçu les feuilles provenant de notre premie 
tirage. 
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conter les dispositions de son Ame et les cir¬ 
constances de sa vie qui déterminèrent sa 
conversion : 

- L’âge qni s’avançait, la considération 
» qni m’a entouré dès mes plus jeunes 
••années, ont pu bâter la gravité de mes 

• mœurs ; la faiblesse de mon corps, mon 
» sang déjà refroidi ont pu émousser chez 

• moi le désir des voluptés ; en outre, 

• cette vie mortelle si fréquemment exercée 

• par les peines et les tristesses, a pu 
- m’inspirer l’éloignement des choses qui 
» me troublaient et augmenter mou amour 
» pour la religion par l'effroi du doute et la 

• nécessité de l’espérance. Enfin, j’ai trouvé 

• où me reposer des calomnies et des 

• voyages; délivré des affaires publiques, 

• enlevé au tumulte du barreau, j’ai célé- 

• bré le culte de l’église au sein du repos 

• des champs, dans une agréable tran- 

• quillité domestique; de sorte qu’ayant 
» peu à peu retiré mon âme de l'agitation 
» du siècle, l’ayant accommodée par degré 

• au divin précepte, j’ai passé insensible- 

• ment et comme d’une route voisine au 

• mépris du monde et à la société du Christ. • 
• Paulin quitta Burdigala pour l’Es¬ 
pagne, où s’accomplit ce qu’on pourrait 
appeler son initiation au christianisme. 
Quand on apprit en Italie, en Afrique, 
Ambroise à Milan, Augustin à Hippone, 
qu’un consulaire, un littérateur, un pa¬ 
tricien célèbre, Paufinus P on tins, avait 
quitté le monde, l’éloquence, la renom¬ 
mée, pour se retirer dans la solitude, et 
qu’il avait distribué aux pauvres ses 
grandes richesses. Toute l’église admira 
ce triomphe de la foi ; Paulin répondait 
aux éloges avec une humilité ingénieuse : 
L’athlète ne triomphe pas dès qu’il s’est 
dépouillé. Celui qui doit traverser un 
fleuve* à la nage se d^ouille aussi ; mais 
il ne passera le fiente que si, après s’étrp 
dépouillé, il lutte avec constance et triom¬ 
phe du courant. 


• Cependant la famille de Paulin , ses 
amis, ses condisciples et plus que tous les 
autres, soumatlre, Ausone , s’affligeaient du 
parti qu’il avait pris; plusieurs se déta¬ 
chaient de lui. Paulin a exprimé, avec un 
accent de mélancolie profonde, la peine 
que lui causaient le blâme de ses parens et 
la désertion de ses amis ; « Où est, s ecriait- 

• il, douloureusement, où est la parenté? 

• où sont les liens du sang? que sert le toit 
» commun de la famille? Je suis devenu, 

• comme dit le psalmiste, étranger en pré- 

• sence de mes frères ; j’ai été un voyageur 
» parmi les fils de ma mère ; mes amis, et 
» ceux qui étaient mes proches se sont 
» éloignés; ils ont passé à côté de moi 

• comme un fleuve qui s’écoule, comme un 
» flot qni se retire. • 

Ausone écrivait à Paulin, mais ses lettres 
restaient sans réponse. Le vieux poète ac¬ 
cusait la femme de Paulin , Thérésia, de ce 
silence qui le mettait au désespoir. Il allait 
jusqu’à désigner cette chaste épouse par le 
nom de Tanaquil, cette Mélusine de Rome 
étrusque, qui régnait si despotiquement sur 
les volontés du premier Tarquin. 

Si Paulin ne répondait pas, c’est qu’il 
n’avait pas reçu les lettres de son ami ; elles 
ne lui arrivèrent qu’au bout de quatre ans. 
Il y répondit : 

• Pourquoi m’engages-tu, ô mon père, 

• à revenir aux muses que j’ai abandonnées? 
» Les cœurs voués an Christ repoussent les 

• mufees et sont fermés à Apollon. Jadis, 

» m’associant à tes travaux avec un zèle 
» égal, sinon avec un talent pareil, j’évo- 
» quais, ainsi que toi, Phébus, ce dieu 
» sourd, de son antre delphique, et je 
» nommais les muses des divinités, je de- 
» maodais aux forêts et aux montagnes la 
» parole qui est un don de Dieu. Mainte- 
» nant, ce Dieu suprême est la nouvelle 

• puissance qui gouverne mon âme ; il ré- 

• clame un autre emploi de la vie; il de- 

• mande à l’homme ce qu’il lui a donné. 
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» Celui qui ne vit que pour Dieu , qui met 

• tout en Dieu , ne le regarde pas, je t’en 
» conjure, comme paresseux ou pervers, 

» ne l’accuse pas d’impiété; la piété, c'est 
» d’étre chrétien ; l’impiété, de ne pas être 

• soumis au Christ. » 

Il termine son épître par un morceau 
lyrique, dont (Inspiration est vraiment 
sublime : 

- Pendant tout l’espace de temps qui est 
» accordé aux mortels, tant que je serai 
» contenu dans ce corps qui m’emprisonne ; 
» par quelque distance que nous soyons 

• séparés, dans quelque monde, sous quel- 
» que soleil que je vive, je te porterai cloué 
» dans mes entrailles ( fibris insitum')\ je 

> te verrai par le cœur, je t’embrasserai 

> tendrement par l’àme; partout tu me 

• seras présent : et lorsque affranchi de 

• celte prison, je m’envolerai de la terre, en 
s* quelque région que le père commun place 

> ma demeure, là encore je te garderai 
1 » dan» mon âme. La mort qui me séparera 
!» de mon corps ne me détachera pas de 
i» toi, car la pensée, qui est d’origine cé- 
!» leste et qui survit à notre chair, doit né- 
» cessairemeot conserver ses sentimens, 
» ses affections, comme sa vie; elle doit 
» vivre et se souvenir à jamais ; elle ne peut 
» pas plus oublier que mourir. » 

• Le vœu secret de saint Paulin était de se 
retirer près d’un tombeau qu’il s’éiait choisi 
pour y habiter le reste de ses jours. Il avait 
une dévotion particulière à un saint napoli¬ 
tain, Félix, dont la sépulture était près de 
Nola ; il partit pour celte ville après avoir 
été fait prêtre aux acclamations du peuple. 

• Cependant, le cinquième siècle allait 
commencer, et il allait commencer par la 
mort de l’empire romain; lesGoths étaient 
près de fondre sur l’Italie. Paulin , au tom¬ 
beau de Saint-Félix, ne s’alarmait point des 
événemens qui bouleversaient le monde ; et 
dans les pièces de vers de ces années d’in¬ 
vasion , le sentiment de confiance et de cou¬ 


rage que lui donnent sa foi et la protection 
de son saint chéri, communique à sa poésie 
un beau caractère d’enthousiasme. 

• Que la guerre frémisse au loin, que 
» la paix et la liberté demeurent à nos 
» âmes -, je le chanterais encore (saint Félix); 
» quand je serais soumis aux armes Géti- 
» ques ; je le chanterais joyeux parmi les 
» Alains farouches; et quand millechatnes 
» et mille jougs m’accableraient, l’ennemi 
• ne pourrait jamais joindre à la captivité 
» de mes membres la servitude de mon 
» âme. Dans les fers des barbares, mon 
» libre amour adresserait à Félix les vœux 
> qu’il me plairait de lui adresser. » 

La vie de Paulin s'écoula paisiblement à 
Nola , dont il avait été nommé évêque en 
409; dix ans après, il parut ad concile de 
Provence, et il mourut en 431, pleuré, 
disent ses biographes, parles chrétiens, 
les juifs et les païens. 

Il faut mettre au rang des contemporains 
de saint Paulin, Delpkinus, évêque, appelé 
au siège épiscopal de Burdigata, vers la fin 
du quatrième siècle ; Hespère qui appar¬ 
tenait à une illustre famille sénatoriale de 
cette cité ; saint Amand, successeur de Del- 
phinut , et auquel on attribue la conversion 
de saipt Paulin. 

Marceline Empyricus , issu d’une famille 
burdigalienne, acquit une graode célébrité 
dans l’art de guérir; malgré sa profession, 
ou à cause même de sa profession, il fut 
élevé aux premiers honneurs. 

Ses écrits se distinguent par une origi¬ 
nalité peu commune ; il fit un travail, dédié 
à ses "enfans, pour qu'ils n’eussent point 
recours aux médecins. 

L'ouvrage de Marcellus est divisé en 
trente-six chapitres. Dans le vingt-troi¬ 
sième , il cherche à démontrer que la cou¬ 
ronne de Jésus*Christ était faite d’épines 
blanches. 

Il recommande de cueillir de la main 
gauche les plantes dont il prescrit l’usage. 
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Pour extraire les petites pailles qui en¬ 
trent dans les yeux, il veut qu'ouvrant l'œil 
avec trois doigts de la main gauche, sans 
anneau, l'on crache trois fois en disant : 
Rica, rica, soro. 

• Pour le mal de tête, il faut prendre les 
os de la tête d'un vautour, renfermer un 
jeune coq pendant une nuit et un jour ; 
puis on s'attache sa plume ou sa crête au¬ 
tour du cou , et l'on est guéri. 

» Pour la même maladie, on emploie, 
avec succès, la cendre des peaux de lam¬ 
proies calcinée, bien imbibée de vinaigre. 

• Si l'on coupe la tête d'un limaçon au 
moment où il boit la rosée du malin et qu'on 
la suspende au cou, enfermée dans un petit 
sac, la douleur cesse à l'instant. 

« Le mal disparaît si on s'applique sur 
le front une toile d'araignée trempée dans 
l'huile et le vinaigre. 

> La douleur ne saurait résister à un 
léniment de corne de cerf brûlée et de 
roses. 

» La migraine disparait quand on pose 
sur les tempes une poignée de laine de 
brebis coupée entre les cuisses et imbibée 
de vinaigre. 

• Si vous voulez que votre femme vous 
soit constamment fidèle, voici une recette 
certaine : coupez de la main gauche la 
queue d'un lézard vert, laissez s'échapper 
l'animal, eooservez dans la main le tronçon 
coupé et faites-le toucher à votre femme. • 

Tandis que Marcelin* égarait son esprit 
à la recherche de ces doctrines extrava¬ 
gantes qui lui ont justement valu le surnom 
A 1 Empirique, son compatriote, Sanctu*, 
qui brilla par son amour de la vérité, par 
un jugement sûr et une noble intelligence, 
cherchait à populariser la littérature sacrée. 
Il nous reste de Sanctu* une églogue qui 
nous permet de juger tout ce qu'il y avait de 
douceur et de grâce dans ses poésies. 

Voici le dialogue qui s'établit entre les 
deux bergers Egon et Buoulu* ; 


EGON. 

Pourquoi , Bucculus, seul et accablé de tristesse, 
baisses-tu les yeux en gémissant? Pourquoi ces 
larmes coulent-elles de tes yeux? Fais-nous con¬ 
naître le sujet de ta douleur. 

BUGDLÜS. 

Egon » je t’en prie, laisse-moi ensevelir dans un 
profond silence mes amères pensées. C’est ouvrir la 
blessure que de publier ses maux ; on la ferme en 
se taisant. 

EGON. 

Tu te trompes : le fardeau divisé est moins lourd; 
en parlant on se sent soulagé, et la douleur devient 
plus vive quand on cherche à la cacher. 

BUCULUS. 

Tu sais, Egon, combien j’étais riche en trou¬ 
peaux : on les voyait errer au bord de tous les 
fleuves, au fond des vallons, dans les champs et au 
sommet des montagnes ; maintenant je n’ai plus 
d’espoir, ear en deux jours j’ai perdu les fruits d’un 
long et pénible labeur. C’est que le mal vient bien 
vite ! 

EGON. 

On dit que partout ce cruel fléau se glisse comme 
un serpent. 11 a ravagé d’abord la Pannonie, 1*11- 
lyrie et la patrie des Belges, et maintenant il se 
dirige vers nous. 

Un chrétien, du nom de Tityre, se mêle 
à F entretien et annonce à nos deux inter¬ 
locuteurs que, pour se mettre à l'abri de la 
contagion, il a tracé avec de la craie une 
croix sur le front de ses bestiaux. A ce récit, 
Buculus promet d'adorer le Dieu de Tityre, 
et d'abandonner la vieille erreur qui, selon 
lui, est trompeuse et vaine. 

Aper marcha sur les traces de saint 
Paulin . Comblé des dons de la fortune, 
mêlé au tumulte du barreau, s'occupant 
avec succès des affaires publiques, Aper 
se retira tout-à-coup du monde avec, sa 
femme Amanda , qui ne fut plus pour lui 
qu'une sœur. 

Cette conversion fut l'œuvre de saint 
Paulin . 

Cette série de littérateurs, de poètes, de 
saints et d'évêques qui illustrèrent Burdi - 
gala , se termine par les noms de Paoatu* 
et Lampridiu*. 

Il y avait dans la poésie de Lampridius 
tant de suavité et d'aménité, qu’il fut sur- 
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nommé par Sidoine, l'Orphée de son 
siècle. 

Si Orphée apprivoisa les bêles des fo¬ 
rêts, Lampridius charma par ses chants les 
barbares du nord, et devint le favori des 
rois Visigoths. Mais, comme l'époux infor¬ 
tuné d'Euridice, il eut une mort tragique : 
des ennemis jaloux de son talent et de son 
influence le firent assassiner. 

Burdigala fleurit sous lea Vi&igolhs ; 
les fils de Théodoric s'instruisirent à son 
école, s'y adonnèrent à l'étude des lois, 
et s'y formèrent à l'harmonie d'un plus no¬ 
ble langage. 

Mais, vers la fin du cinquième siècle, 
Burdigala , foyer de la science antique, 
vit la solitude succéder au bruit et à la 
foule des auditeurs. La philosophie, la mé¬ 
decine, la jurisprudence, les belles-lettres, 
la grammaire, l'astrologie, toutes les scien¬ 
ces profanes disparurent devant une science 
nouvelle, la théologie. 

— Le gouvernement romain travailla avec 
succès à absorber dans son large et tolé- 
rant polythéisme, toute la partie exté* 
rieure des croyances des Bituriges. Il ou- 
vrit son panthéon aux dieux gaulois, iden¬ 
tifiant Teutatès à Mercure, Belenus à Apol¬ 
lon, Ograi à Hercule, Syrona, la déesse 
des forêts, à Diane; adoptant Divona, la 
fontaine sacrée. 

Le culte de Tutelle, dieu ou déesse, car 
son sexe, était comme son nom, un mystère 
impénétrable , fut admis à Burdigala. 

Le Dieu Mithra eut des autels ; ses prê¬ 
tres, avant d'être initiés aux mystères, se je¬ 
taient dans le feu, étaient soumis dans un 
désert à un jeûne rigoureux de cinquante 
jours, et ils en passaient vingt sous la 
neige. 

L'autel taurobolique de Mithra était con¬ 
sacré à un sacrifice expiatoire, destiné 
à laver les criminels de leurs fautes. On 
égorgeait un taureau sur une grande pierre 
un peu creusée et percée de plusieurs 


trous; sous cette pierre émit une fosse 
daos laquelle l'expié se plaçait, et rece¬ 
vait sur son corps et sur son visage le 
sang de l'animal immolé. 

Au culte de Jupiter, de Junon , <FHer- 
cule, etc., fut associé celui des empereurs. 
Un autel fut dressé à Auguste, dans le 
temple de le déesse Tutelle; des statues 
représentant Claude , Tibère , Héron , 
Messaline, ornèrent les portiques. 

Bientôt le paganisme chancelle sur sa 
base : mélange de symboles étrusques et 
de fables helléniques, la religion païenne 
n'avait jamais été qu'un socialisme dans 
lequel des superstitions naturalistes te¬ 
naient lieu de métaphysique et de théolo¬ 
gie. Burdigala oublia sa morale sans 
dogme, garda ses rites et les mêla, dans 
une confusion bizarre, à toutes les supers¬ 
titions de l'Orient et de l'Occident. 

L'existence des heureux et des riches 
n'était plus qu'uùe longue orgie. Parfois 
le Biturige s'éveillait aux paroles sévères du 
philosophe, puis, il retombait dans ses 
voluptés honteuses et dans ses tristes joies, 
y retrouvait l'ennui, le vide et le néant, 
et se relevait encore pour demander d'au¬ 
tres émotions, d'autres espérances, pour 
chercher, en un mot, la vie qui loi échap¬ 
pait, dans les visions de la magie et de la 
théurgie, dans les exaltations nerveuses 
de l'extase et du somnambulisme. 

La bonne nouvelle , partie du fond de 
la Judée, arriva enfin à Burdigala. Le 
christianisme appelait û lui tons ceux qui 
souffraient; les esclaves, les pauvres et 
les femmes levèrent la tête à cette voix con¬ 
solatrice. 

Les magistrats remplissaient les fonc¬ 
tions sacerdotales dans la religion païenne. 
Nous avons vu qu'on rendait des honneurs 
divins aux statues des empereurs après 
leur mort, et parfois de leur vivant, ainsi 
qu'aux aigles des légions et au simulacre 
de la cité personnifiée; Teau lustrale, les 
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viandes consacrées étalent d’un usage con¬ 
tinuel ; tout était enveloppé dans ce vague 
panthéisme, et les chrétiens, en refusant 
avec indignation de participer aux céré¬ 
monies païennes , semblaient des étrangers 
dans Tétât et des ennemis publics , tandis 
que le secret, dont ils enveloppaient par 
nécessité leurs propres rites, faisait porter 
contre eux des accusations odieuses et ab¬ 
surdes. 

Mais, au milieu du quatrième siècle, la 
société chrétienne qui, depuis si long-temps, 
travaillait à se former sous la société offi¬ 
cielle , avait enfin obtenu la sanction de la 
loi. La joie des chrétiens était inexprimable ; 
ils pouvaient penser que le retour du Christ 
sur la terre et le règne des saints appro¬ 
chaient; l'esprit évangélique envahissait le 
droit civil, si long-temps l'arsenal du pa¬ 
ganisme; et non-seulement les chrétiens, 
mais tout ce qui souffrait, tout ce qui avait 
enduré l'oppression, tressaillait d'espérance 
à la voix de Constantin, qui s'annonçait 
comme le réparateur de tous les maux, qui 
remettait à Burdigala, comme aux autres 
cités, l'arriéré des impôts , qui lançait des 
édits foudroyanscontre les magistrats con¬ 
cussionnaires, et invitait les citoyens lésés, 
les veuves, les orphelins à lui porter direc¬ 
tement leurs plaintes. L'odieuse coutume 
d’exposer les enfans, fruit du vice et de la 
misère, fut défendue sous de graves peines, 
et le trésor se chargea de nourrir et de vêtir 
les enfans nouveau-nés des plus pauvres 
citoyens. L'émancipation des esclaves fut 
encouragée et les formalités furent simpli¬ 
fiées : la lot se contenta dorénavant d'une 
simple déclaration d'affranchissement, faite 
dans l'église et certifiée par l'évêque, et il 
permit d'émanciper des esclaves le diman¬ 
che, tandis que les autres actes civils et ju¬ 
diciaires étaient interdits ce jour-là, ainsi 
que tous les travaux, sauf ceux de l'agricul¬ 
ture. Les agens du fisc reçurent défense de 
saisir les esclaves laboureurs et les bœufs de 


labour ; et des édits sages et humains adou¬ 
cirent beaucoup la condition des esclaves, 
en défendant à leurs maîtres de les appli-. 
quer à la torture dans aucun cas, et de sé¬ 
parer les parens des enfans, ou les maris 
des femmes, dans les ventes et les partages 
de biens. 

Uo moment les deux religions vécurent 
ensemble de bon accord, mais le chris¬ 
tianisme vainqueur ne tarda pas à mani¬ 
fester à la face du ciel les dissensions 
sourdes qui fermentaient dans son sein : il 
se déchira de ses propres mains tout en 
poursuivant le paganisme. On commença 
de s'attaquer aux temples, aux tombeaux , 
aux statues, et l'œuvre de ruine que les 
barbares étaient destinée à accomplir, fut 
bien avancée par les chrétiens civilisés. 
C'est ainsi que la basilique Saint-André rem¬ 
plaça le temple de Jupiter ; celle de Saint- 
Seurin, 1 esacellum de Mars; l'église Saint- 
Pierre , le temple de Janus ; la chapelle 
Sainte-Colombe , 1 ecancel de Diane Sirona. 

Burdigala donna des martyrs à la cause 
du manichéisme, importé dans la Gaule par 
Priscilien ; mais, grâce à l'évêque Delphi- 
nus qui lutta avec tant de zèle et de persévé¬ 
rance , les Bituriges échappèrent à la conta¬ 
gion de l'hérésie ; l’hérésie reparut sous le 
nom d’Arianisme à la suite des Visigoths. 
L’un de ses propagateurs les plus ardens, 
Euric , jeta l'effroi au sein de l'église chré¬ 
tienne. Le clergé catholique ne devait re¬ 
trouver la paix que par la conquête de 
Clovis. 

— Au milieu du second siècle, ou de l'ère 
chrétienne, la population de Burdigala 
n’excédait pas dix mille âmes; c'était, 
comme nous l'avons dit déjà , un mélange 
de Gaulois, d’Aquitains, de Romains, de 
Grecs. 

La cour des rois visigoths avait attiré 
dans cette ville des peuples dont Sidoine 
Appollinaire nous a conservé une peinture 
curieuse : 

ni® p. 5 
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• Je suis, dit-il, depuis deux mois à 

• Burdigala, où je n’ai encore eu qu'une 

• audience de Théodoric; mais s’il me 

• donne si peu de temps, c’est qu’il ne lui 
» en reste pas beaucoup à lui-même au 

• milieu des occupations sans nombre que 
» lui donne l’univers subjugué par son 

• vaste génie. Ici nous voyons le Saxon aux 

• yeux bleus trembler, lui, qui ne craint 
» rien que les vagues de la pleine mer ; ici 
» le vieux Sicambre, tondu après sa dé- 

• faite, laisse crottre de nouveau ses che- 
» veux ; ici se promène l’Hérule aux joues 
» verdâtres, presque de la teinte de l’O- 
» céan, dont il habite les derniers golfes; 
» ici le Burgonde, haut de sept pieds, flé- 
» chit le genoux et implore la paix. Les 
» Ostrogoths, fiers de la protection du roi, 

• pressent les Huns, leurs voisins, et achè- 
» tent le droit de se révolter contre eux par 
» les hommages qu’ils rendent aux Visi- 
» gotbs. Les Romains eux-mêmes attendent 
» de lui leur salut ; et si l’on entend gronder 
» quelque orage dans le nord , c’est la pro- 
» tectiou de Théodoric que l’on invoque 
» contre les bandes Scythiques. Le Parthe 
» lui-même, le fier Arsacide, sollicite et 
» achète son alliance; il oublie ici qu’il 
» est parent du soleil et des étoiles, et joue 
« le rôle d’un mortel ordinaire, lorsque ef- 

• frayé des préparatifs qui se font sur le 
« Bosphore, il s’attend à chaque instant 
» d’être forcé derrière les bords escarpés 
» de l’Euphrate. Voilà de quoi Théodoric 
» est occupé, et ce qui l'empêche de me 
» donner audience. » 

Dans cette lettre, Sidoine rend un compte 
exact, moment par moment, de la journée 
du chef barbare. D’abord, de grand matin, 
il commence par aller au milieu des prêtres 
ariens, et passe quelque temps avec eux en 
prière. Le poète dit bien bas à l'ami auquel 
il écrit : • Si lu veux me garder le secret, 
je te confierai que c'est plus par habitude 
que par religion. • Puis Théodoric consacre 


la matinée à l’administration du royaume ; 
il assemble autour de lui la foule bruyante 
de ses satellites couverts de peaux ; il les 
fait comparaître en sa présence pour s'as¬ 
sure^ qu’ils sont bien là sous sa main. Quand 
il s’en est assuré, il les congédie ; on les 
entend murmurer et gronder derrière le 
voile qui sépare le roi de sa foule, dispo¬ 
sition empruntée aux habitudes et aux for¬ 
mes de l’étiquette impériale; à la deuxième 
heure, Théodoric se lève pour aller, dit 
Sidoine, inspecter son trésor, ou ses éta¬ 
bles, vraie récréation de barbare, ayant 
conservé l'appétit de l’or et les instincts du 
nomade. Puis vient le banquet, et Sidoine 
observe que l’on boit très-sobrement, ce 
qui est remarquable pour des Germains ; 

| après avoir fait la méridienne fsonmus 
meridianusJ, Théodoric joue aux dés ; et 
Sidoine, qui ne sacrifie pas volontiers une 
occasion d’adresser des complimens au roi, 
assure que, soit qu’il gagne, soit qu’il 
perde, il est toujours philosophe. Cepen¬ 
dant un peu plus loin, Sidoine avoue que 
c’est un très-bon moyen de bien se mettre 
en cour auprès du roi golh que de perdre 
à propos, et que lui, Sidoine, y manque 
rarement ; puis les affaires recommencent 
jusqu’au soir. Le soir, on se disperse, et 
chacun va achever la journée chez son 
patron. Ce tableau est remarquable : la re¬ 
ligion officielle occupe quelques instans de 
la matinée ; ensuite , le chef s’entoure des 
siens, tout en ayant soin de les tenir à dis¬ 
tance ; les audiences derrière le voile ; à 
table, cette espèce de régularité qui rem¬ 
place l’intempérance naturelle aux nations 
germaniques; tout cela atteste un certain 
effort vers la civilisation, une certaine pré¬ 
tention aux manières romaines ; le barbare 
se retrouve dans la visite au trésor ou à 
l’étable. 

Enfin, il ne faut pas oublier que ce Théo¬ 
doric , qui avait lu Virgile, et dont Sidoine 
vante la philosophie et la civilité (dvilita*) 
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était monté au trône par un fratricide, et 
devait en descendre de même (i). 


SAIiIiS'IBIIKE , 

jusqu’au douzième sièclb. 

Bordeaux était au pouvoir des Visigoths 
depuis près d’un siècle, lorsque la bataille 
de Vouglé vint changer les destinées de 
cette ville et de toute l’Aquitaine. 

Vainqueur d’Alaric, Clovis, chef des 
Franks, marcha sur Bordeaux qui lui ou¬ 
vrit ses portes. Il y passa l’hiver avec ses 
soldats qui eurent ainsi le loisir de faire 
connaissance avec les vins et les autres pro¬ 
ductions du Midi, et avec ce qui restait 
encore alors du luxe des grandes villes de 
cette riche portion de la Gaule. 

A la saison des armes, Thierry, fils atné 
du roi frank, après avoir conquis l’Albi¬ 
geois , le Rouergue et l’Auvergne, se rendit 
auprès de son père, à Bordeaux, devenu 
le centre de leurs opérations. En s’avançant 
vers le Languedoc, Clovis laissa un déta¬ 
chement de troupes dans le Bordelais, avec 
un chef militaire, désigné sous le titre de 
comte, pour surveiller cette contrée 

Après la mort de Clovis, ses fils firent le 
partage de ses vastes domaines ; et l’un 
d'eux, Childebert, roi de Paris, eut la por¬ 
tion de l’Aquitaine qui comprenait Bor¬ 
deaux ( 511 ). Ce prince mourut ; sa femme 
et ses filles furent envoyées en exil par Clo¬ 
taire qui s’empara du Bordelais, et le légua 
à son fils Chilpéric. 

Chilpéric se laissa prendre au désir 
d'avoir une épouse de sang royal, et, ren¬ 
voyant toutes ses concubines, même Fré- 
dégonde, il demanda Gàlswinthe, sœur de 
Brunehaut, et l’obtint à grande peine, en 

(1) Ampère, Hist. LitU , 1.1. 


lui faisant, selon la coutume germanique, 
un morgen-ghabe (don du matin) de ses 
villes d’Aquitaine, au nombre desquelles 
était la cité de Bordeaux. Bientôt il se lassa 
de cette femme simple et vertueuse et re¬ 
vint avec passion à Frédégonde. Gals- 
winthe fut étranglée dans son lit, et Frédé¬ 
gonde resta la seule femme de Chilpéric. Le 
meurtre de sa sœur excita la colère de Bru¬ 
nehaut, et elle poussa son mari à faire la 
guerre à son frère. La lutte fut un moment 
suspendue par la médiation de Gontran, 
qui fit livrer à Brunehaut Bordeaux et les 
autres villes que Gàlswinthe avait reçues en 
douaire. Cette restitution n’entraîna point 
avec elle l’abandon de la suzeraineté. Chil¬ 
péric la borna seulement à la jouissance 
de ces domaines. Malgré cette concession, 
Brunehaut força son mari, Sigebert, à re¬ 
prendre les hostilités contre son frère. 
L’Aquitaine fut le champ où les deux na¬ 
tions se rencontrèrent et qu’ils ravagèrent, 
à l’envi. Ce malheureux pays sc partagea 
entre les deux rois, et consuma ses forces 
dans cette guerre, où tous les habitans, 
même le clergé, eurent tellement à souffrir, 
que, selon Grégoire de Tours, il y eut alors 
dans l’église de plus grands gémissemens 
que dans la persécution de Dioclétien. 

Le patrice Mummole qui, par ordre de 
Gontran, passa au service de Brunehaut 
avec des troupes austro-burgondiennes, 
livra bataille à Clovis II, fils de Chilpéric, 
et le mit en fuite. 

Clotaire II s’en alla tout droit à Bor¬ 
deaux, l’une des cités du fameux fFehré - 
ghild, et s’y installa sans résistance au¬ 
cune ; mais il fut bientôt contraint de quitter 
précipitamment cette ville, à l’approche 
d’un chef du parti de, Brunehaut, appelé 
Sigulf, qui le poursuivit long-temps comme 
un cerf fugitif, au son des trompes et des 
cors. 

Resté maître de Bordeaux, Sigulf essaya 
de se faire déclarer roi indépendant de 


Digitized by v^ooQle 



touie la contrée, jusqu'à Toulouse, et pé¬ 
rit presque aussitôt dans son ambitieuse 
tentative. 

Sigebert, étant tombé sous le p'oigoard 
de Frédégonde, Gontran, roi de Bourgo¬ 
gne, continua la guerre pour son compte 
contre Cbilpéric. Les milices de Bordeaux, 
commandées par Bladaste, prirent une 
part active aux hostilités, qui durèreut 
près de deux ans. Bladaste entra ensuite 
dans la Vasconie, où il perdit la plus 
grande partie de son armée (1). 

C'est vers cette époque que « la ville de 
> Bordeaux, suivant le récit des légen - 
» daim , fut violemment ébranlée par un 
» tremblement de terre. Les murs de la 
- ville furent en danger de tomber ; tout le 

• peuple, effrayé de la crainte de la mort, 

• crut que s’il ne prenait la fuite il allait 
» être englouti avec la ville. L’année sui- 

• vante fut signalée par de nouveaux pro- 
» diges : des loups, entrés dans les murs de 
» Bordeaux, y mangèrent des chiens sans 
» marquer aucuoe crainte des hommes. On 

• vil des feux parcourir le ciel (2). • 

A la monde Cbilpéric , Childebert II ne 
possédait presque plus rien dans l’Aqui- 
taiue ; mais on vit tout à coup s’élever dans 
ce pays un fils vrai ou faux de Clotaire I.* r , 
nommé Gondovald, qui réclamait sa part 
du royaume des Franks. Chassé jadis par 
son père, il s’en était allé en Orient et 
avait été élevé à Constantinople. Les 
grands du Midi lui envoyèrent dire : 

• Viens, tu es appelé par les principaux du 

• royaume ; nul n’osera s'opposer à toi ; 
» car U n’est resté dans la Gaule personne 

• pour gouverner. » Gondovald répondit 
à cet appel. C’était au midi de la Garonne, 
à Bordeaux surtout, dans cette grande 
cité encore assez peu déchue de l'impor¬ 
tance qu’elle avait eue sous le Romains et 

(1) Gaie. Tra., JKit. ti, 12. 

(2) Mm, Franc, hist ., tlb. v. 


sous les Visigoths, que le jeune prince es¬ 
pérait trouver ses plus grandes ressources. 

Il se porta donc vers cette ville, au com¬ 
mencement de février 585. 

• Bordeaux est, à cette époque, la seule 
ville de l’Aquitaine dont on connaisse no¬ 
minativement les trois principaux person¬ 
nages. Le premier, l'évéque, était un 
nommé Bertrand, Frank de race, et du 
côté maternel, parent du roi Gontran. On 
sait de lui qu’il cultivait la poésie latine 
avec passion, et qu’il avait composé un re¬ 
cueil d’épigrammes que Fortunat admirait, 
malgré les plagiats et les fautes de quan¬ 
tités, et bien qu’à leur lecture il lui sem- 
blàt être transporté parmi les vagues tu¬ 
multueuses d’une mer battue par la tem¬ 
pête. Le comte de la ville se nommait 
Galaclorius, citoyen de Bordeaux, où il 
avait été auparavant défenseur de la curie. 
Quant au duc chargé de la défense militaire 
de la frontière ou marche de Vasconie, le¬ 
quel résidait pareillement à Bordeaux, je 
ne doute pas que ce ne fût alors ce même 
duc Bladaste, que nous avons vu figurer di¬ 
versement dans la guerre d’Aquitaine, bien 
qu’il ne soit nulle part expressément dési¬ 
gné par ce litre. 

» De ces trois personnages dépendait 
l'accueil de Gondovald à Bordeaux ; tous 
les trois s’empressèrent de concert à le re¬ 
cevoir et se montrèrent prêts à le seconder 
en toutes choses ; l’évêque surtout lui mon¬ 
tra un dévoùment particulier. Comme la 
saison, trop peu avancée, ne permettait pas 
d’entrer en campagne, il fut arrêté que 
Gondovald resterait à Bordeaux jusqu’au 
moment propice pour se porter vers la 
Loire. Mais en attendant, son règne avait 
déjà commencé dans l’Aquitaine méridio¬ 
nale ; et l’histoire cite des actes de souve¬ 
raineté , par lesquels fut marqué le séjour 
qu’il fit à Bordeaux. L’évéque de Dax étant 
mort, le comte de celte même ville, Nice- 
tius, avait obtenu de Chilpéric d’être élu 
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à sa place ; mais Tordre n’avait pas encore 
été exécuté. Au moment où Gondovald en¬ 
tra â Bordeaux, le clergé le lui dénonça 
comme une violation des droits de la dis¬ 
cipline ecclésiastique. Gondovald annula 
Tacte de Chilpéric et nomma à Tévéché de 
Dax un prêtre nommé Faustianus. (1). • 

Gondovald, établi à Bordeaux avec Mum- 
mole, cherchait de tous côtés des secours 
pour en venir aux mains avec Gontran. 

« Quelqu’un lui raconta qu’un certain 
roi d’Orient, ayant enlevé le pouce du mar¬ 
tyr saint Serge, l’avait implanté dans son 
bras droit, et que lorsqu’il était dans la 
nécessité de repousser ses ennemis, il lui 
suffisait d’élever le bras avec confiance: 
l’armée ennemie, comme accablée de la 
puissance du martyr, se mettait en déroule. 
Gondovald s'informa avec empressement 
s’il y avait à Bordeaux quelqu’un qui eût 
été jugé digne de recevoir quelque reli¬ 
que de saint Serge. L’évêque Bertrand lui 
désigna un négociant, nommé Euphron, 
qu’il haïssait, parce que, avide de ses 
bieus, il l’avait fait raser autrefois et mal¬ 
gré lui pour le faire clerc; mais Euphron 
passa dans une autre ville, et revint lors¬ 
que ses cheveux furent repoussés. L'é¬ 
vêque dit donc : « Il y a ici un certain 

• Syrien, nommé Euphron , qui, ayant 

• transformé sa maison en une église, y a 
» placé les reliques de ce saint ; et, par le 

• pouvoir du martyr, il a vu s’opérer plu- 
> sieurs miracles *,car, dans le temps que la 
» ville de Bordeaux était en proie à un vio- 
» lent incendie, cette maison, entourée 
» de flammes en fut préservée. • Aussitôt 
Mummole courut promptement avec l’évê¬ 
que Bertrand à la maison du Syrien , y pé¬ 
nétra de force et lui ordonna de montrer 
les saintes reliques. Euphron s’y refusa ; 
mais, pensant qu’on lui tendait des embû¬ 
ches par méchanceté, il dit : « Ne tour- 

(1) Faurikl, Gaule méridionale. 


• mente pas un vieillard, et ne commets 
» pas d’outrages envers un saint ; mais re- 
» çois ces cent pièces d’or et retire-toi. » 
Mummole insistant, Euphron lui oifrit deux 
cents pièces d’or ; mais il n’obtint point à 
ce prix qu’ils se retirassent sans avoir vu 
les reliques. Alors Mummole fit dresser 
une échelle contre la muraille (les reliques 
étaient cachées dans une châsse au haut de 
la muraille, contre Tautel), et ordonna au 
diacre de l’évêque d’y monter. Celui-ci étant 
donc monté au moyeo de l’échelle, fut saisi 
d’un tel tremblement lorsqu’il prit la châsse, 
qu’on crut qu’il ne pourrait descendre vi- 
vaut. Cependant, ayant pris la châsse atta¬ 
chée à la muraille, il l’emporta. Mummole 
l’ayant examinée y trouva l’os du doigt du 
saint, et ne craignit pas de le frapper d’un 
couteau. Il avait placé un couteau sur la 
relique et frappait dessus avec un autre. 
Après bien des coups qui eurent grand 
peine à le briser, l’os coupé en trois par¬ 
ties disparut soudainement. La chose ne 
fut pas agréable au martyr, comme la suite 
le montra bien (2). » 

A la vue des progrès de la faction Goti- 
dovaldienne , Gontran fit un traité avec 
Childebert II, et garda pour lui Bordeaux 
et les autres villes de la Vasconie Neus- 
trienne. La nouvelle de cette alliance fut 
comme un coup de foudre qui rompit tout 
concert entre les chefs des conjurés. Mum¬ 
mole allait quitter Bordeaux et marcher à 
la rencontre des troupes de Gontran, mais 
la défection se mil dans les rangs de son 
parti. N’ayant plus foi ni à la fortune de 
Gondovald, ni aux miracles de saint 
Serge, les factieux se dispersèrent. Le mal¬ 
heureux Gondovald, retiré dans une petite 
ville du Comminges, périt victime d’une 
trahison. 

L’alliance que Gontran avait contractée 
avec Childebert, dans la crise de la cons- 

(2) Grbg. Tur, , lib. VÎI, 302. 


Digitized by v^ooQle 



pi ration Gondovaldienne, fut confirmée de 
la manière la plus solennelle, an mois de 
novembre 587, par le fameux traité d’An- 
delot. Brunehaut intervint comme partie 
dans ce nouveau traité, par lequel elle se 
réconcilia avec le roi de Bourgogne, moyen¬ 
nant la donation ou la restitution de cinq 
villes de l’Aquitaine ou de la Vasconie, 
auxquelles elle avait des droits à raison 
de son douaire. C’étaient Bigorre, Les- 
cars, Limoges , Cahors et Bordeaux. 

Bientôt une lutte terrible s'engagea en¬ 
tre les Franks et les Visigoths de la Sep- 
timanic : une escadre, partie de Bordeaux, 
forcée de relâcher sur les côtes d’Espagne, 
fut entièrement détruite par les Goths. 
Les Bordelais envoyèrent en même temps 
une armée de terre, qui, descendant par 
la vallée de l'Aude sur Narbonne, Fut 
surprise par l'ennemi et mise en pleine dé¬ 
roule (587). 

Non-seulement les Mérovingiens d'A¬ 
quitaine ne faisaient plus de conquêtes; 
mais ils voyaient entamer celles de leurs 
pères. Tandis qu'ils tombaient sous le 
fer des Goths , dans les plaines de la Sep- 
timanie, les Vascons s'étaient avancés jus¬ 
que sous les murs de Bordeaux. C'était 
au duc, commandant la marche de Vas¬ 
conie et résidant dans cette ville , qu'était 
confiée la tâche de repousser ou de prévenir 
les descentes des montagnards des Pyrénées ; 
il fit des efforts désespérés pour la défense 
du pays, mais il fut complètement battu. 

On eût dit qu'il y avait quelque chose 
de fatal dans les désastres qui venaient 
successivement accabler les Franks du Bor¬ 
delais et de l'Aquitaine. Les chroniqueurs 
rapportent que cette époque vit se pro¬ 
duire des phénomènes, indices certains de 
la colère divine. « En diverses maisons de 
» Bordeaux, des vases se trouvèrent em- 
» preints de je ne sais quels caractères, 
• qu’on ne put en aucune façon effacer, ni 
» faire disparaître. » 


En 651, le Bordelais fut compris dans 
la portion d'Aquitaine que Dagobert donna 
à son frère Haribert. Celui-ci étant venu 
à mourir, le Bordelais fut érigé en duché 
héréditaire en faveur de Boggie , neveu du 
roi frank, et eut pour capitale Bordeaux. 

II paraît qu'au septième siècle (67A), 
le duc de Gascogne exerçait une autorité 
à Bordeaux, sous la dépendance des rois 
franks. Le duc Lope I fit exécuter l'or¬ 
dre donné par Childéric II, pour la tenue 
d’un eoncile dans cette ville, à l'effet de 
réformer la discipline ecclésiastique, et 
d’assurer la tranquillité sans cesse troublée 
sur la rive droite de la Garonne. 

Eudes ou Odon, proclamé duc d’Aqui¬ 
taine, était parvenu à secouer le joug de 
la domination franke ; toutes les cités d'A¬ 
quitaine se ralliaient l’uoe après l’autre à 
ce prince, qui vraisemblablement avait 
déjà pris le titre de roi, et qui s’étendait 
peu à peu de Bordeaux jusqu’à Poitiers et 
jusqu'à Bourges. Il osa se mesurer avec 
Charles-Martel, mais les hostilités furent 
suspendues par l’arrivée des Sarrasins. 

Eudes tourna toutes ses forces contre 
ces nouveaux et terribles adversaires. Tan¬ 
tôt vainqueur et tantôt vaincu, il reculait 
sans cesse devant le flot de cette mer dé¬ 
bordée ; dans un engagement décisif, les 
milices basques et gallo-romaines, malgré 
leur vive résistance, furent partout cul¬ 
butées et refoulées jusqu'à la Garonne. 
Le gros des légions arabes se porta direc¬ 
tement sur Bordeaux, et planta ses tentes 
devant cette ville, où le roi Eudes se trou¬ 
vait en personne. Eudés n'attendit pas l'en¬ 
nemi derrière les remparts de Bordeaux ; 
il sortit de la ville et présenta la bataille 
aux Musulmans. Un seul jour lui ravit le 
fruit de cinquante ans de gloire : l'armée 
aquitanique fut écrasée, et Dieu rat/, dit 
Isidore de Béja, le nombre de ceux gui 
moururent dans cette journée ! Le vieux 
roi s'enfuit le désespoir dans l’âme, et put 
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voir, de la rive droite de la Garonne, les 
flammes qui dévoraient les églises de sa 
capitale. Le Sarrasin Abdelrhaman livra 
cette ville à ses soldats: une grande partie 
des habitans Tut passée au fil de l'épée. Le 
comte de Bordeaux, que les Arabes prirent 
pour Eudes, eut la tête tranchée. Le pillage 
fut immense ; au dire de quelques histo¬ 
riens , le moindre soldat aurait eu pour sa 
part des. topazes, des hyacinthes et des 
émeraudes. Les vainqueurs quittèrent Bor¬ 
deaux déjà embarrassés de butin, et à dater 
de ce moment, leur marche fut un peu 
moins rapide. 

Le vieil Eudes mourut en 735, empor¬ 
tant la consolation d'avoir vu fuir les Mu¬ 
sulmans devant les Vascons de la monta¬ 
gne. Hunald, son successeur, tenta de 
secouer la suprématie franke, et repoussa 
les exigences de Charles-Martel, qui peut- 
être voulait exercer en Aquitaine, le$ droits 
utiles de la souveraineté. Les bannières du 
prince des Franks ne tardèrent pas à flotter 
sur les côtes de la Gironde. Hunald dis¬ 
puta le terrain pied à pied, et fit à son 
ennemi une guerre meurtrière de surpri¬ 
ses et d’embuscades. Mais Charles emporta 
Blaye d’assaut, se rendit maître de Bor¬ 
deaux après un siège de quelques jours, 
et imposa des conditions au duc d’Aqui¬ 
taine. 

Le ciel avait accordé à Hunald un fils 
unique, Walfer, qui joignait à une taille 
et à une force de géant un grand courage et 
un génie supérieur. Hunald lui céda tous 
ses droits sur l’Aquitaine, en lui confiant 
le soin de sa vengeance. Il craignit d’a¬ 
bord que la perfidie de son frère, Alton, 
ne fît obstacle à Walfer, il s'empressa de 
l’en débarrasser. Appelé à Bordeaux, ré¬ 
sidence ordinaire des ducs d’Aquitaine , Al¬ 
ton tomba dans une piège ; Hunald lui fit 
crever les yeux et l’enferma dans une pri¬ 
son , où l’on ne sait pas si le malheureux 
resta long-temps, mais d’où il ne sortit plus. 


Walfer jeta le défi à Pépin, et la guerre 
commença. Elle fut terrible et dura huit 
ans. En 763, Walfer avait rassemblé sur 
la basse Garonne, aux environs de Bor¬ 
deaux , une armée nombreuse ; it combattit 
vaillamment, mais il fut vaincu. 

Dans le courant de l’année 756 , le duc 
aquitain avait concentré ses forces entre la 
Dordogne et le Lot, et s’y montrait encore 
redoutable. Il avait derrière lui la plus fer¬ 
tile moitié de ses états, les riches plaines 
traversées par la Garonne, la grande ville 
de Bordeaux, avec laquelle il communi¬ 
quait librement, et dont il pouvait tirer de 
l’argent et des vivres, des hommes et des 
armes. La fortune trahit une seconde fois le 
courage de Walfer; il fut obligé de battre 
en retraite. Prenant une résolution déses¬ 
pérée, il sacrifia la moitié de ses états pour 
sauver l'autre ; il démantela Poitiers, Li¬ 
moges, Saintes, Angoulême, Périgueux, 
presque toutes les places au nord de la 
Dordogne, et se relira dans le pays mon- 
tueux, boisé et accidenté qu’arrose cette 
rivière, tâchant ainsi de couvrir la Vasconie 
et Bordeaux, et abandonnant à Pépin tout 
le reste. 

La trahison vint mettre fin à cette effroya¬ 
ble lutte : Walfer périt sous le poignard 
de deux assassins, et son cadavre fut ense¬ 
veli à Bordeaux, non loin des remparts, 
dans une prairie qu’arrosait la Devèse. 

Charlemagne recueillit les fruits de la 
victoire de son père ; il s’avança jusqu’aux 
portes de Bordeaux, et fit reconnaître son 
pouvoir dans toute la contrée ; Lupus, un 
des fils de cet Atton, que Hunald avait 
autrefois fait aveugler, régit, sous la suze¬ 
raineté franke, le duché de Vasconie, de¬ 
puis Bordeaux et la Gironde jusqu’aux 
Pyrénées. 

Quelque temps après , Charlemagne , 
triste et abattu , couvert d’habits de deuil, 
suivi des débris de sa brillante armée qui 
venait de succomber à Roncevaux, entra 
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dans Bordeaux, où il lit ensevelir les corps 
de ses principaux capitaines. 

Pendantsoq séjour dans cette ville,, le 
roi frank rétablit le royaume d’Aquitaine, 
en faveur de son (ils , Louis-le-Débonnaire. 
L'enfant roi voyagea dans son berceau jus¬ 
qu’à Orléans ; arrivé sur la rive méridionale 
de la Loire, on le revêtit (tune armure 
convenable à.son âge et à sa taille ; on 
le plaça sur un cheval, et il fit ainsi son en¬ 
trée dans son royaume, avec le cortège des 
ministres préposés à sa tutelle; il eut 
pour lieutenant, à Bordeaux , le comte 
Sigwin. 

L’an 811, Charlemagne fil son testament, 
dans lequel Bordeaux fut comprise comme 
l’une des vingt-une villes métropoles du 
royaume (1). 

• Cependant Sigwin, le comte de Bor¬ 
deaux, n’avait pas tardé à épouser les inté¬ 
rêts de la peuplade vasconne qu’il gouver¬ 
nait. Tout à fait détaché du pouvoir impé¬ 
rial , il ne se mouvait que dans la sphère 
des idées aquitanieunes. Louis le révoqua 

(1) L’empereur a divisé en trois parts tous les 
meubles ou objets, soit or, argent, pierres pré¬ 
cieuses et ornemens royaux qui étaient dans sa 
chambre. Subdivisant ensuite ces parts, il en a sé¬ 
paré deux en vingt-un lots, afin que chacune des 
vingt-une villes qui, dans son royaume, sont re¬ 
connues comme métropoles, reçoive , à titre d’au- 
înone, par les mains de ses héritiers et amis, un de 
ces lots. L’archevêque qui régira alors une église 
métropolitaine , dev/a , quand il aura touché le lot 
appartenant à son église, le partager avec ses suf- 
tragans, de telle manière que le tiers demeure à 
son église, et que les deux autres tiers se divisent 
entre ses suffragans. De ces lots formés des deux 
premières parts et qui sont au nombre de vingt-un , 
comme les villes reconnues métropoles , chacun est 
séparé des autres , et renfermé à part dans une ar¬ 
moire , avec le nom de la ville auquel il doit être 
porté. Quant à la part qu’il réserve dans son entier, 
atin de satisfaire aux besoins journaliers, elle sera 
après sa mort, ou son renoncement volontaire, 
divisée en quatre portions, dont la première se 
joindra aux viogt-un lots, dont il vient d’être parlé.. 
( Eginhard. Carol. vit.) 


donc et pleça à Bordeaux un représentant 
plus ferme de l’iuvasioa ; mais les Bordelais 
refusèrent de le recevoir et prirent les 
armes. Leur but était de conserver l’indé¬ 
pendance qu’ils avaient conquise sous le 
commandement de Sigwin. Ils la défendi¬ 
rent avec vigueur, et Sigwin resta , par la 
volonté du pays, comte des Vascons Borde-* 
lais (2). • 

Louis-le-Débonnaire put enfin réaliser, 
à l’égard de la Vasconie, le système gou¬ 
vernemental que son père avait appliqué 
aux pays conquis ; il nomma à ce gouverne¬ 
ment le premier duc amovible Totilon*, en 
lui accordant le comté de Bordeaux. Bor¬ 
deaux et le château de Fezensac furent les 
lieux de résidence du lieutenant de Louis. 
De la première ville, il surveillait Jes 
irruptions maritimes que les Normands 
commençaient à exercer sur les côtes océani¬ 
ques ; de Fezensac, centre de la province , 
il imprimait aux peuples le mode d’institu¬ 
tions impériales-, dont il était le représen¬ 
tant (3). 

Les juifs jouissaient à celte époque, en 
vertu d’un édit impérial, du scandaleux 
privilège d’acheter les captifs, provenant 
des pays conquis; de les conduire en Espa¬ 
gne et de les revendre aux Musulmans. Ils 
avaient encore obtenu qu’on n’administràt 
point le baptême aux esclaves sans leur 
consentement, afin d’envoyer ces malheu¬ 
reux au service des infidèles. Le clergé 
s’éleva enfin,, à l’instigation d'Adalelme, 
évêque métropolitain de Bordeaux, contre 
cet infâme commerce qui dépeuplait les 
villes et les campagnes. 

Bordeaux était devenue la capitale des 
Vascons depuis que son territoire avait été 
joint à/ la province pour agrandir le gou¬ 
vernement de Totilon ; et le métropolitain 

(2) Introd. de la : Gvienne hist. et monument . et 
But. du Midi. 

(3) Hist.du Béarn, par Marca, liv. l. €r , chap. 2U. 
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de cette cité administrait les affaires ecclé¬ 
siastiques de la Vasconie, depuis la des¬ 
truction d’Eausepar les Sarrasins, en 732. 

Les Aquitains reconnurent pour roi à 
Bordeaux Pépin II, petit-fils de Louis-le- 
Débonnaire; mais ils chassèrent d'auprès 
de lui ses tuteurs de race franke, car ce 
peuple avait repris toute sa haine contre 
les conquérans. 

L'empereur refusa de reconnaître Pépin II, 
et envoya des garnisons dans le pays. Il 
priva de leurs offices les comtes qui lui 
avaient manqué de fidélité et les remplaça 
par des hommes dévoués à sa cause. La 
ville de Bordeaux fut elle-même obligée 
de reconnaître l'autorité d'un gouverneur 
nommé par Louis-le-Débonnaire. 

Pépin II leva l'étendard de la révolte. 

La basse Vasconie, ayant Bordeaux pour 
capitale et des limites variables impossi¬ 
bles à marquer avec précision, formait 
alors un duché plus on moins dépendant 
de la monarchie franke, dont il était re¬ 
devenu de ce côté la véritable marche ou 
frontière, comme anciennement sous les 
rois mérovingiens. Pépin II régnait en 
maître absolu sur cette contrée. 

A l'avènement de Charles-le -Chauve , 
Pépin, qui avait lassé ses sujets par ses 
vices, fut déposé et remplacé par Charles ; 
alors il s'allia aux Maures et à Guillaume de 
Septimanie, et appela même les Normands 
à son secours. 

Aussitôt les Normands se montrent dans 
la Garonne, sur leurs longues et sveltes 
embarcations aux deux voiles blanches, à 
la proue aiguë, à la carène aplatie, leur 
dragon de mer à la tête menaçante; ils 
attaquent Bordeaux, saccagent ses faubourgs 
et sont repoussés par les milices de la 
ville. 

Pépin, sentant que l'appui de ces terri¬ 
bles auxiliaires devenait plus dangereux 
qu’utile, conclut avec Charles un traité de 
paix. Il opposa d'abord aux Normands 


Totilon; puis Sigwin If, comte de Bor¬ 
deaux, qui se tint constamment dans le Bor¬ 
delais ponr préserver les côtes des inva¬ 
sions incessantes de ces pirates. 

A Sigwin succède Guillaume, qui conti¬ 
nua de surveiller et défendre le littoral de 
l'Océan. Mais ses efforts furent impuissans. 
Au commencement de 848, les Normands 
reparurent sur les côtes de la Gironde et 
assiégèrent Bordeaux. Pépin ne donna au¬ 
cun secours aux Bordelais; Charles, qui 
venait d’arriver en Aquitaine, tailla en 
pièces quelques-uns des pirates qui étaient 
entrés dans la Dordogne, et s'empara de 
leurs navires au nombre de neuf; mais 
ce faible avantage n'empêcha pas les Nor¬ 
mands de pénétrer une belle nuit dans 
Bordeaux, grâce à la trahison des juifs 
bordelais. Ces tragiques histoires de villes 
livrées par les juifs aux ennemis des chré¬ 
tiens , reviennent souvent dans les chroni¬ 
ques du moyen-âge : les juifs étaient, au 
sein de la chrétienté, d'éternels ennemis, 
toujours opprimés et toujours altérés de 
vengeance. Bordeaux fut pillé de fond en 
comble et livré aux flammes; le duc de 
Gascogne, Guillaume, successeur de Sig¬ 
win , qui s’était enfermé dans in cité, tomba 
au pouvoir de l'ennemi. 

L'alliance de Charles-le-Chauve et de 
Pépin ne fut pas de longue durée. Pépin 
appela de nouveau les Normands, qui dé¬ 
barquèrent en grand nombre sur les côtes 
bordelaises et mirent tout à feu et à sang 
jusqu’aux portes de Toulouse; puis ils re¬ 
vinrent â Bordeaux, où ils avaient établi 
leur place d'armes. 

En arrivant à Bordeaux, les Normands 
l’avaient livrée au pillage et y avaient créé 
un dépôt destiné à recevoir le fruit de leurs 
rapines journalières; l'abbaye de Sainte- 
Croix et d'antres monumens avaient été 
détruits ; le clergé avait fui de la ville, et 
le siège métropolitain , occupé par Frother, 
fut transféré à Bourges, métropole de la 
ni* p. 6 
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première Aquitaine. Le pays bordelais of¬ 
frait on spectacle affligeant : presque tons 
les propriétaires étaient morts ou en fuite 
avec leurs familles ; les serfs étaient errans 
ou dispersés; les halliers, les broussailles 
et les landes couvraient partout la terre et 
Ton faisait des lieues entières dans le plus 
beau pays de la Gaule, sans voir la fumée 
d'un toit, sans entendre aboyer un 
chien . 

Pour la troisième fois, en 880, les Nor¬ 
mands remontent la Garonne, campent sur 
les ruines de Bordeaux, et se répandent 
comme un torrent dans l’Aquitaine : ils 
pillent et dévastent tout ce qui avait échappé 
à la destruction. Chargés de dépouilles, 
ils regagnent Bordeaux, et dirigeant leurs 
barques vers la Loire, ils quittent la Gi¬ 
ronde pour n’y plus revenir. 

Les habitans de Bordeaux réparèrent 
lentement les désastres dont cette malheu¬ 
reuse ville avait été le théâtre. Dans les pre¬ 
mières années du dixième siècle, la popu¬ 
lation s’était accrue et avait repris ses 
habitudes de travail et ses relations com¬ 
merciales , sous la protection des ducs de 
Gascogne. Bordeaux , quoique résidence 
ducale, avait un comte particulier qui 
exerçait les fonctions de gouverneur civil 
et militaire. 

En 1086 , Eudes, duc d’Aquitaine, se fit 
investir du comté de Bordeaux et de Gas¬ 
cogne. D’après l’usage féodal, il se rendit à 
la basilique Saint-Seurin, suivi de la no¬ 
blesse du pays. Il déposa sur l’autel sa 
bannière et son épée que l’archevêque lui 
rendit, comme marque de l’investiture du 
comté de Gascogne. Les comtes de Bor¬ 
deaux imitaient en cela les rois de France 
qui allaient, au moment de la guerre, cher¬ 
cher l'oriflamme à Saint-Denis ; les comtes 
de Bordeaux recevaient à Saint-Seurin , des 
mains de l’archevêque, l’étendard béni et 
protecteur de leurs armes. 

Quelques années auparavant, le frère 


d’Eudes, tombé au pouvoir du comte d’An¬ 
jou, ne put se racheter qu’au bout de 
trois ans de captivité, au prix du comté 
de Bordeaux. Eudes n’entra donc en pos¬ 
session du Bordelais que par la force des 
armes. 

De 1086 à 1089, la ville de Bordeaux 
était revenue dans la maison de Gascogne. 
Guy Geoffroy, fils du duc d’Aquitaine, s’en 
empara malgré les réclamations du comte 
d’Armagnac et du vicomte de Béarn. Bientôt 
une guerre éclata entre Guy et Guillaume, 
comte de Toulouse, pour la suzeraineté à 
exercer sur une partie de la Gascogne. Les 
deux armées se rencontrèrent près de Bor¬ 
deaux ; le comte de Toulouse, ayant atta¬ 
qué le duc d’Aquitaine, lui tua cent cheva¬ 
liers des plus distingués. Guy ne tarda pas 
à prendre une éclatante revanche et força 
son ennemi à loi demander la paix. 

A cette époque, tous les esprits étaient 
tournés vers le levant, et s’échauflaient par 
les récits merveilleux des pèlerins qui reve¬ 
naient de la Palestine. Le pape Urbain II, 
qui voyageait pour stimuler les peuples, 
vint à Bordeaux, et cette ville s’empressa 
de fournir son contingent à la croisade (1). 

(1) Louvet, auteur de Y Histoire de Gascogne, 
rapporte, sans en garantir la véracité, l'anecdote sui¬ 
vante , recueillie dans un livre des miracles de No¬ 
tre-Dame de Mont-Carmel : 

a L'an onze cens, la ville de Bourdeaux, assiégée 
par le comte d’Armagnac , factionnaire d'Espagne, 
fdt, par la faim, réduite à une si pressante néces¬ 
sité, que déjà un chacun de9 habitans ne cher¬ 
chait que les ^occasions ou de quitter la vie, ou de 
capituler, lorsqu'une pareille famine se mit dans le 
camp des assiégeons; en sorte que le comte <TArma¬ 
gnac, se voyant ainsi pressé de son côté, propose à 
ceux de la ville, pour promptement vuider leur dif¬ 
férent, de les terminer par un duel d'un à un; ce 
qui estant accordé de part et d'autre, le comte en¬ 
voya un géant, contre qui aucun des Bordelais 
n'osa paraître , lorsqu'un seigneur de Lalande , se 
confiant aux intercessions et mérites de la mère de 
Dieu et de Carmel, qui était alors en très-grande 
vénération parmi les Anglais, après lui avoir pré¬ 
senté ses vœux et l’offre de bastir et de fonder, en 
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Guillaume X, duc d’Aquitaine, qui s’était 
signalé dans la guerre de Normandie par 
ses cruautés et ses pillages, résolut d’a¬ 
paiser sa conscience en faisant un pèlerinage 
à Saint-Jacques de Gompostelle. Il n’avait 
qu’une fille, Aliéuor, élevée dans tout le 
luxe et l'élégance dn Midi; et comme il 
craignait de mourir dans le voyage, il vou¬ 
lut la marier, et choisit le fils de Louis VI, 
roi de France. C’était une fortune pour la 
royauté française qu’un tel mariage. Le 
jeune Louis s’en alla chercher sa riche hé¬ 
ritière, accompagné d’une brillante escorte. 

« Après avoir traversé le Limousin, ra¬ 
conte l’abbé Suger, nous arrivâmes sur la 
frontière du pays de Bordeaux ; nons dres¬ 
sâmes nos tentes en face de cette cité, dont 
le grand fleuve, la Garonne, nous séparait ; 
nous attendîmes là, et passâmes ensuite 
dans la ville sur des vaisseaux. Le di¬ 
manche suivant, le jeune Louis épousa et 
couronna dn diadème royal la noble damoi- 
selle Aliénor, en présence de tons les 
grands de Gascogne, de Saintonge et de 
Poitou réunis. • 

La cérémonie eut lieu dans l'église Saint- 
André ; elle fut suivie de repas somptueux 
et de fêtes magnifiques, qui durèrent plu¬ 
sieurs jours. Mais, au bout de quinze an¬ 
nées, le divorce de Louis et d’Aliénor 
fut prononcé dans le concile de Baugency, 
le 18 mars 1152, et six semaines après, 
l'ex-reine de France donna sa main à 
Henri Planlagenet. Ce mariage fit passer 
sous la domination anglaise Bordeaux et 
tout le duché d'Aquitaine (1152). 

Henri, ayant soulevé les prétentions du 
comte de Poitiers, snr le comté de Tou¬ 
la place ou ils doivent faire le combat, nne église 
et un couvent des religieux de son ordre du Carmel, 
se porte sur le lieu, attaque son ennemi, le porte 
sur le carreau et obligea par ce moyen le comte à 
lever le siège. Après quoi le seigneur de Lalande 
fit bastir le couvent des Carmes, au même endroit 
où il avait retu la grèce. » 


louse, chargea i’archevéqne de Bordeaux de 
faire la guerre contre Raymond. 

A cette guerre, qui fut terminée par une 
transaction, succéda celle des barons coali¬ 
sés pour l’indépendance de l’Aquitaine. 
Richard ( depuis surnommé Cœur-de- 
Lion ), fils du roi d’Angleterre , se mit à 
la tète de troupes mercenaires, partit en 
1177 de Bordeaux, siège du gouvernement 
de la Guienne, et marcha contre les insur¬ 
gés qui durent reconnaître son autorité. 

Vers ce temps, un des disciples de Pierre 
Bruys, nommé Henri, propageait dans le 
Bordelais ces mêmes doctrines religieuses 
dont les sectateurs prirent le nom A'Henri- 
eiena. Saint Bernard se rendit en personne 
dans le Midi, avec un légat du pape, et 
parcourut le Bordelais, suivant partout les 
traces de l’hérésiarque Henri pour détruire 
son ouvrage; les deux partis se combat¬ 
taient à coups de miracles, car les nova¬ 
teurs avaient aussi leurs prodiges. Saint 
Bernard, après avoir vaincu son antago¬ 
niste par ses prédications et par des moyens 
de répression énergiques, entra dans Bor¬ 
deaux, où il fut accueilli avec transport. 

Les auteurs de la Chronique Bordelaise 
placent à 1 année 1179 une excursion des 
Vascons des Pyrénées dans la contrée ; selon 
eux, ces montagnards brûlèrent les fau¬ 
bourgs de Bordeaux. 

Tableau physique. 

Bordeaux s’étant volontairement soumise 
à Clovis, conserva les monumens et l’en¬ 
ceinte , dont elle avait été dotée par les 
Romains. 

Le tremblement de terre qui se fit sentir 
dans le Bordelais, au sixième siècle, dé¬ 
truisit un grand nombre de maisons à Bor¬ 
deaux, et occasionna plus de désastres 
qu’une invasion de barbares. 

A cette époque, Nicaise, évêque d’An- 
goulème, fonda, sous l’invocation de saint 
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Gibar, une église et un monastère dans l'en¬ 
ceinte même de Bordeaux, alors resserrée 
entre la rue du Loup et la porte Médoc : 
cet édifice n'existait plus au onzième siècle. 

Non loin de l'église Saint-Cibar était la 
maison d'Euphron, ce riche marchand sy¬ 
rien qui bâtit une chapelle où furent dépo¬ 
sées les reliques du martyr saint Serge. 

Une église fut construite, par Léonce II, 
en l'honneur de la Sainte-Vierge. On dit 
qu'il y fonda une si grande quantité de 
lampes que la clarté de la nuit ne le cédait 
pas à celle du jour. 

Grégoire de Tours parle avec éloge de 
l'église Saint-Pierre, fondée, comme nous 
Pavons vu, sur les ruines du temple de 
Janus. En 585, une veuve, ayant passé la 
nuit dans cette église, entendit le chant 
mélodieux des anges et fut consolée (1). 

Au septième siècle, le monastère de 
Sainte-Eulalie, où l'on n'admettait que des 
vierges, était gouverné par une sainte fille, 
nommée Childemarche. Il fut détruit par 
les Sarrasins. L'église Sainte-Eulalie fut re¬ 
bâtie dans le onzième siècle, et consa¬ 
crée comme église paroissiale l’année 1175, 
par Guillaume-le-Templier, archevêque de 
Bordeaux. 

— On retrouve à Bordeaux et dans les en¬ 
virons de nombreuses traces du séjour des 
Sarrasins j Maurin, Maurian, Sarcignan, 
sont autant de localités où les Arabes faits 
prisonniers de guerre étaient comme serfs 
adonnés aux travaux des champs. 

Dans le lieu de Maurian, était située une 
pièce de vigne qui confrontait, d'après un 
titre du quatorzième siècle, au Vimeney 
de Pey Sarrasin. Elle était la propriété de 
Bernard et Arnaud Maurin et d'Alayse 
Maurine. 

Il est impossible de trouver un indice 
plus certain d'origine mauresque. 

Dans le voisinage de Bordeaux, près des 

(1) Grig. Tua., lib. Mirac. 


fossés de la deuxième enceinte, un empla¬ 
cement sur lequel fut fondé le prieuré de 
Saint-Jacques au douzième siècle, portait 
le nom de Clos-Mauron. 

Un titre du seizième siècle signale 
l'existence et un vieux mur sarrasin, entre 
l'ancienne porte Dijeaux et le quartier 
Pont-Long. 

— Sanglante et dépeuplée après le pas¬ 
sage des Normands, Bordeaux n'offrit long¬ 
temps que l'aspect d'un monceau de ruines. 
On la- rebâtit, dans le courant du dixième 
siècle, sur le plan de la cité gallo-romaine ; 
les débris des anciens monumens publics 
abattus par les barbares furent employés 
à la reconstruction des murs de clôture. 

La Porte-Basse date de cette époque (2). 

Une grande superficie de terrain au nord, 
depuis les piliers de Tutelle jusqu'aux 
Chartrons, était plantée en vigne ; au sud, 
de vastes marais venaient jusqu'au pied des 
remparts. 

« C'est du règne de Henri II que date le 
premier accroissement de l'enceinte murale 
de Bordeaux ; il eut lieu au midi en s'ap¬ 
puyant sur la ligne romaine ; la rue Boule- 
du-Pélal, les fossés des Tanneurs, des Car¬ 
mes, de rHôtei-de-Ville, de Saint-Eloi et 
de Bourgogne, en indiquent le trajet. Six 
portes furent pratiquées dans ce nouveau 

(2) On voulut détruire ce monument uue première 
fois en 1765 ; le chapitre de Saint-André s’y opposa 
en réclamant 50,000 livres d’indemnité pour son 
droit de directe et la maison qu’il avait au-dessus 
du mur d’enceinte. 

Sur la Porte-Basse, on avait placé dans une niche 
une statuette que le peuple appelait Saint-Bordeaux. 
Selon la tradition, le saint tournait k minuit les 
feuillets du livre qu’il avait entre les mains. 

Le jour de la fédération de 1790, on l’affubla d’un 
bonnet phrygien, on lui mit un glaive nu k la maio, 
et voici les vers qui furent écrits au-dessus de sa 
tête sur une toile : 

« La LiBBBTé ! 

a Nos pères qui d’eux seuls ont toujours su dépendre, 
» Ne nous ont pas laissé de l’or pour subsister, 

» Mais ils nous ont laissé du fer pour te défendre, a 
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rempart, mais il n'en reste qn'une, celle de 
Saint-James; elle conserve encore son nom 
anglais et le léopard des Plantagenet. 

« Les murs de Henri étaient construits en 
blocage, avec revêtement en pierres d'é¬ 
chantillon ; dans ce blocage, on remarque 
des granits, des schistes, des laves, des 
pierres de lest étrangères au pays, et qu'on 
ne voit point dans les constructions anté¬ 
rieures. 

» L'enceinte de Henri II embrassa qua¬ 
rante-trois hectares ; celle des Romains n'en 
renfermait que trente-quatre (1). » 

Ainsi, on renferma dans la ville les nou¬ 
veaux quartiers du Cahernan, de Saint- 
Eloi et de la Roussette, qui furent entourés 
d'un fossé large et profond, se prolongeant 
depuis la porte des Ayres jusqu'à celle de la 
Rousselle, près du fleuve. 

— Le château ou fonde YOmbriere, fondé 
au dixième siècle par Guillaume I. er , duc 
d'Aquitaine, était la demeure des rois d'An¬ 
gleterre, ou de leurs sénéchaux. C'était un 
édifice lourd et massif, de forme carrée , 
environné de fossés qui le séparaient de la 
ville et flanqué de deux tours : l'une au midi 
s'appelait la tour du Roi, et l'autre au nord 
la tour Arbalesteyre ; à l’est et à l'ouest 
seulement le double mur, dont Henri II 
venait de fortifier Bordeaux, l'enfermait 
dans son enceinte et allait se rejoindre en¬ 
suite au bord de la Garonne. Or, le vaste 
* espace qui s'étendait en suivant la courbure 
de la rivière, depuis ce rempart nouvelle¬ 
ment bâti jusqu'à la porte qui existe encore, 
était le verjan ou jardin des souverains de 
la Guienne. 

Six rangées d'ormes, d'une grosseur ex¬ 
traordinaire , ombrageaient d'abord paral¬ 
lèlement le palais qui leur devait son nom ; 
on trouvait ensuite une prairie dont l'extré¬ 
mité angulaire allait aboutir par une pente 
assez brusque à une fabrique dans le goût 

(1) Statut . de la Gironde , t. u, p. 117. 


moresque. C'était une rotonde en marbre 
rose des Pyrénées, entourée de lauriers; 
une pelouse nue et le rempart servant à la 
fois de défense et de terrasse, terminait le 
verjan du côté de la Garonne (2). 

— L’église Saint-André date du quatrième 
siècle. Privée de son évêque, sous les Visi- 
goths, elle se trouva dans un état complet 
d'abandon et de délabrement ; elle fut res¬ 
taurée par les rois franks de la première 
race, qui l'érigèrent en église métropoli¬ 
taine et lui donnèrent un chapitre. 

Elle fut incendiée par les Sarrasins ; 
Charlemagne la réédifia, lui donna l'abbaye 
renfermée dans son château de Bourg-sur- 
Dordogne et lui légua en mourant une 
partie de ses biens. Louis-le-Débonnaire, 
à la sollicitation de l'évêque de Bordeaux, 
Sichaire, la confirma dans ses possessions, 
lui accorda le droit de justice dans toute 
leur étendue, et affranchit ses biens, pré¬ 
sens et à venir, des prétentions du fisc. Au 
neuvième siècle, elle tomba sous les coups 
des Normands qui la livrèrent au pillage. 
Elle avait été rétablie à la fin du dixième 
siècle. Guillaume X Pu don à l'église Saint- 
André de la baronnie de Cadaujac, du tiers 
des droits sur la fabrication de la monnaie à 
Bordeaux, pour la restauration de ses édi¬ 
fices. Elle fut consacrée par le pape Ur¬ 
bain II, en 1096. 

Au douzième siècle, l'église Saint-André 
reçut, à titre de secours, des ducs de 
Guienne, la baronnie de Lège et le droit de 
pêche dans le bassin d'Arcacbon. Elle était 
alors si pauvre et dans une condition si pré¬ 
caire qu'elle n'avait presque plus de prê¬ 
tres pour la desservir. 

L'archevêque de Bordeaux, Guillaumc- 
le-Templier, lui donna la quatrième partie 
de la dîme de Barsac ; et Richard-Cœur- 
de-Lion, alors duc de Guienne, ratifia tous 
ses privilèges, en 1186. 

(2) BbrtAand de Born , 1 , 50 et 51. 
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Quand l’hospice Saint-James eut été 
créé, en 1174, l’archevêque Géraud ac¬ 
corda au chapitre Saint-André le pouvoir 
de confirmer le prieur de cet établissement, 
et la perception d’une rente annuelle de 
deux sols. Cette somme lui était payée à 
l’issue de la grand’messe, le jour de Saint- 
Jacques. 

C’est par les soins pieux du duc d’Aqui¬ 
taine que fut établi l’hêpital-prieuré de 
Saint-James (Saint-Jacques J , pour y 
héberger les pèlerins , y nourrir et élever 
les enfans-trouvés. Ce prince donna ensuite 
à l'hospice partie d’un fief appelé Clos-Mo - 
ron ou l’enclos des Maures. Sa fille Alié- 
nor étendit cette donation, en cédant une 
chapelle du voisinage dite de la Made 
leine , qui devint un charnier où l’on en¬ 
terrait les frères et les pauvres voyageurs 

— « Dans le cinquième siècle, au moment 
de l’introduction de la vie monastique dans 
l’Aquitaine, des chrétiens fervens, qui 
fuyaient le tumulte de la cité, vinrent fixer 
leur demeure autour de l’église Saint-Seu- 
rin, bâtie hors de ses murs ; un monastère 
se forma et occupa les environs du sol que 
les Romains avaient consacré à leurs sépul¬ 
tures; le séjour de la mort devint ainsi 
celui de la pénitence et de la prière. Ce fut 
là le lieu de retraite que choisit saint Seu- 
rin (1). • 

La crypte de Saint-Fort est la partie 
la plus antique et la plus curieuse de 
Saint-Seurin. Elle nous présente l’image la 
plus exacte des catacombes, premiers tem¬ 
ples du christianisme persécuté. 

La chapelle souterraine de Saint-Fort 
devint, au neuvième siècle, ce que nous la 
voyons aujourd’hui, une véritable petite 
église : elle a sa nef, ses bas-côtés et son 
chœur ou sanctuaire (2). 

(1) Notice sur Véglise Saint-Seurin de Bordeaux , 
page 0. 

(2) Idem. 


La chronique bordelaise rapporte que le 
corps de Roland, neveu de Charlemagne, 
d’abord enseveli à Blaye, fut ensuite trans¬ 
porté dans l’église du monastère Saint-Seu- 
rin, à Bordeaux. 

En 826, Louis-le-Débonnaire fit dona-< 
lion de la terre de Mechez, en Saintonge, à 
ce monastère. 

C’est à Saint-Seurin que le comte Béren¬ 
ger , en 1082, et le duc Eudes, en 1086 , 
reçurent l’investiture du comté de Bor¬ 
deaux. 

Dans les premières années du onzième 
siècle, Saint-Seurin reçut de Sanche Guil¬ 
laume , duc de Gascogne, plusieurs dons 
importans. 

De temps immémorial, avant de faire 
leur entrée dans la ville, les archevêques 
de Bordeaux se rendaient à Saint-Seurin 
pour y entendre la messe, et y demeu¬ 
raient, aux frais du chapitre, jusqu’au 
lendemain. 

Le cimetière de cette église était le 
champ commun pour tous les habitans de 
Bordeaux. Le chapitre Saint-André lui con¬ 
testa ce privilège, en 1081; mais l’arche¬ 
vêque Goscelin fut obligé de reconnaître 
et de maintenir les droits de Saint-Seurin. 
La population s’étant insensiblement ac¬ 
crue , le droit de sépulture devint libre, du 
douzième au treizième siècle. 

Le chapitre Saint-Seurin était seigneur 
de Langon. Il céda cette seigneurie à Ar¬ 
naud Garcie, pour un tribut annuel de 
douze lamproies (1170). 

Arnaud dlllac lui donna la forêt du 
Bouscat, en 1180. 

« Mais comme la rigueur de la disci¬ 
pline régulière s’était relâchée dans 
l’église de Saint-Seurin depuis une qua- 
» rantaine d’années, le pape Clément III 
jugea à propos de la dispenser de ce joug, 

» par une bulle qu’Hélie, archevêque de 
» Bordeaux, mit en exécution. Cependant 
• ils furent tenus de vivre en commun : 


Digitized by v^ooQle 



» ce qu’ils observèrent pendant plusieurs 

• années (1). » 

Le chapitre séculier, ainsi institué, reçut 
encore des donations nombreuses. 

Dès le onzième siècle, il possédait l’église 
de [Saint-Pierre de Comprian. En 1(185, 
l'archevêque Goscelin donna un mande¬ 
ment pour faire restituer au chapitre cette 
église qui était tombée sous la puissance 
laïque (2). 

Saint-Seurin recevait aussi différons tri¬ 
buts des églises de Montussan, de Barbe- 
zieux, de Parempuyre, de Pessac et de 
Ludon. Sa juridiction s’étendait dans la 
ville sur quatre paroisses : Saint-Remy, 
Saint-Maixant, Saint-Cbristoly et Notre- 
Dame de Puypaulin ; son doyen avait auto¬ 
rité sur tous leurs ecclésiastiques, » selon 
» qu'il serait nécessaire à la célébration de 
» l'office divin dans l'église de Saint-Seu- 

• rin ; et pour l'honneur des saints confes- 
» seurs qui y reposaient. » A cette église 
était exclusivement réservé le droit de bap¬ 
tiser les enfans nouveau-nés sur ce terri¬ 
toire. 

Dans le voisinage de Saint-Seurin, se 
voyait l’église Saint-Etienne, dont la fon¬ 
dation. remontait au premier temps du 
christianisme. 

« Cette église était fort longue, très-peu 
large et fort basse (8). • 

On dédia dans les souterrains qui en dé¬ 
pendaient, un oratoire à la Sainte-Trinité, 
dans lequel saint Seurin demanda dans la 
suite à être enseveli. Les constructions pos¬ 
térieures en ont fermé toutes les entrées, 
et empêchent de pénétrer dans le souter¬ 
rain qui existe, mais enseveli sous des 
ruines. 

(1) Gai. Christ t. II, pag. 790. 

(2) 1085 Goscelinus litteras dédit pro restituenda 
capitulo saneti Severini ecclesia sancti patri de 
Compriants (de Comprian ) sub laïcali manu posita. 

(3) Opéra Guidonis. 


« On voit encore trois arcades murées 

• et enfouies par l'élévation du sol pres- 
» que jusqu'à la hauteur des consoles sur 

• lesquelles elles reposent : nous croyons 

• qu'elles ont fait partie de la façade de 
» l’église Saint-Etienne. Un petit bénitier, 

» dont le travail est parfaitement lié aux 

• autres ornemens, serait un indice de 
» cette destination. Ces trois arcades pré- 

• sentent le style roman du douzième siè- 
» cle, avec quelques tendances vers le go- 

• thique (4). • 

— La première date certaine que nous 
possédions de l'existence du monastère et de 
l'église Sainte-Croix, varie de 650 à 660, 
époque où Saint-Mommolle ou Mommolin, 
abbé de Fleury-sur-Loire, passant à Bor¬ 
deaux, mourut au monastère de Sainte- 
Croix et y fut enterré (5). 

L'abbaye de Sainte-Croix, hors des 
murs de Bordeaux, fut livrée aux flammes 
par les Sarrasins, en 732 (6). 

Elle fut restaurée vers l’an 778 par 
Charlemagne, et relevée de nouveau par 
Guillaume-le-Pieux, duc d’Aquitaine, à la 
fin du dixième siècle, après avoir été rui¬ 
née par les Normands. 

« C'est à Guillaume-le-Pieux que l'on 

(4) Jusqu’en 1700, époque à laquelle cette cha¬ 
pelle Saint-Etienne fut fermée par l'élévation du 
pavé de l'église, le chapitre Saint-Seurin y allait 
processionnellement et y célébrait tous les ans une 
messe solènnelle , le jour de la fête de ce martyr, 
le 26 décembre. On portait dans cette procession 
un caillou qu'on disait être une relique de ceux qui 
avaient servi à lapider le saint, mais qui n'en était 
évidemment qu'une représentation. ( Notice sur 
Saint-Seurin, pag. 18.) 

(5) Voici l'épitaphe qui se lisait sur le tombeau 
de Saint-Mommolin , à l'église Sainte-Croix. 

Hic requiecet bone recordationes humlis Christi. 

Mummolinus qui vixit annus plus minus septuaginta, 
Apud quem nullus fuit dolus malus, qui fuit seine 
Ira jucundus hoc est, accepittransitum suum 
Diæ VI.*, idus Augustus, ubi fecit Augustus dies 
Septem annoV.° regnum domini nostri Cblodo veï regis 

(6) Gai. Christ ., 11,858. 
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doit en grande partie la forme de l’église 
actuelle. On continua après lui l’ornemen¬ 
tation intérieure et extérieure, et on peut 
dire, sans crainte de se tromper, que le 
portail de l’église Sainte-Croix est du on¬ 
zième siècle et du commencement du dou¬ 
zième. 

• Du temps de Guillaume-le-Pienx, 
l'église consistait en une simple nef ; à 
droite de son portique fut appliqué le clo¬ 
cher quadrilatéral que nous voyons encore, 
et dont trois faces étaient isolées ; les bas* 
côtés datent seulement du commencement 
du style ogival (i). * 

L’archevêque Goscelin donna aux reli¬ 
gieux de Sainte-Croix l'église Saint-Mi¬ 
chel, sous la condition d’une redevance 
annuelle, payable aux chanoines de Saint- 
André, le jour de leur fête (1079). 

Dans le onzième siècle, les possessions 
de ce monastère étaient déjà nombreuses : 
l'église de Saint-Hilaire du Taillan, Saint- 
Pierre de Vensac, Soulac, Saint-Ma- 
caire, Macau, Carcans et une portion de 
l’église Saint-Médard étaient soussadépen 
dance (2). 

En 1098, une bulle du pape Urbain II, 
confirma tous les titres de ces possessions. 

Dans le douzième siècle, les religieux de 
Saint-Macaire voulurent s’affranchir de leur 
obéissance envers l’abbé de Sainte-Croix. 
Une bulle du pape Alexandre Iü les lit 
rentrer dans le devoir. Ce pape permit en 
même temps de baptiser dans le monas¬ 
tère Sainte-Croix, et d’y exercer toutes 
les autres fonctions paroissiales . 

— Il est question pour la première fois 

(1) Commentaire sur Vhistoire du monastère 
Sainte-Croix , par M. Ferdinand Leroy. 

(2) Les religieux de Sainte-Croix avaient dans 
tontes ces localités le droit de sauveté , c’est-à- 
dire , le droit d’établir des gens exerçant tontes sor¬ 
tes de métiers, sans payer de redevances au roi ou 
à la commune. 


de l’église Saint-Michel dans une charte de 
l’archevêque Goscelin deParthenay, en date 
de 1079. Cette église, qui était alors si¬ 
tuée hors des murs de Bordeaux, fut don¬ 
née par ce prélat, comme nous venons de 
le voir, à l’abbaye de Sainte-Croix. 

Saint-Michel donna lieu pendant de lon¬ 
gues années à des dissensions entre l’abbé 
de Sainte-Croix et le chapitre de Saint- 
André. Elles furent terminées à la satisfac¬ 
tion des parties, en 1178, par GuillaumeI, 
dit le Templier, archevêque de Bordeaux. 

t- L’époque de la construction de Saint- 
Eloi, remonte à l’an 1159; cette église 
était adossée au mur d'ehceinte du premier 
accroissement de la ville, et son entrée était 
en face de celle de l’ancienne maison com¬ 
mune. 

Avant qu’on ne (Tt à la façade de l’église 
Saint-Eloi des réparations assez peu di¬ 
gnes d’éloges, on voyait sur le fronton, 
dans une petite niche, un bas-relief re¬ 
présentant un forgeron qui ferre sur son 
enclnme le pied d’un cheval dont il vient 
de détacher une jambe. Le trépide attend 
avec tranquillité que l’opération soit finie, 
et qu’on remette en place le membre dont 
on i’a privé momentanément et sans dou¬ 
leur. C’est ainsi, à ce qne rapporte la lé¬ 
gende, que saint Eloi s’y prenait pour 
ferrer les chevaux rétifs et trop prompts 
à ruer. 

Les portes de l’église, au bout de la rue 
Saint-James, étaient jadis couvertes de fers 
à cheval. 

Tableau civil. 

Bordeaux fut maintenue par Clovis au 
rang de métropole. Elle devint au septième 
siècle le chef-lieu d’un duché héréditaire 
sous Dagobert. 

L’Aquitaine s’étant rendue complètement 
indépendante sous ou chef national, Eu¬ 
des , dans les premières années du huitième 
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siècle, Bordeaux fut choisi pour la capitale 
de cette province. Cette ville descendit au 
deuxième rang, lorsque Louis-le-Débon- 
naire fut nommé roi d’Aquitaine et établit 
sa cour à Toulouse. 

Lors de la séparation des duchés d'Aqui¬ 
taine et de Gascogne, dans le neuvième 
siècle, elle devint le siège d'un gouverne¬ 
ment comtal, et forma, avec la contrée du 
Bordelais, une espèce d'état indépendant, 
sans cesse convoité par les deux puissances 
rivales auxquelles il servait de limites, 
mais qui finirent par l’absorber. 

Lorsque Charles-le-Chauve délivra Bor¬ 
deaux des Normands, il créa dans cette 
cité des gouverneurs qui, sous le titre 
de ducs, administrèrent la province, rap¬ 
pelèrent la population et réparèrent quel¬ 
ques édifices religieux. 

Au dixième siècle, les comtes de Bor¬ 
deaux reconnaissaient la suzeraineté des 
ducs de Gascogne ; l'un d’eux, sur l'invita¬ 
tion de son suzerain, assiste à la solen¬ 
nité de la fondation de Saint-Sever. 

En 982 , Bordeaux , résidence ducale, 
fut le siège de l'administration politique, 
et l'évéque métropolitain de cette ville 
gouverna les affaires ecclésiastiques de la 
Gascogne, jusqu’à l’érection de l'archevê¬ 
ché d'Auch. 

Elle ne recouvra son importance, comme 
capitale, qu’après le mariage d’Aliénor 
avec Henri Plantagenet, depuis roi d’An¬ 
gleterre. 

— Bordeaux continua d'être régie par les 
institutions romaines sous les deux pre¬ 
mières races. Le sénat bordelais, qui avait 
compté parmi ses membres Ausone, Pau¬ 
lin et tant d’illustres patriciens, vit des 
chefs franks s’asseoir nonchalamment sur 
les chaises curules, et prendre part aux 
délibérations de l'assemblée ; mais son indé¬ 
pendance fut respectée. 

Au temps de Gondovald, nous voyons un 
comte, Galactorius, défenseur de la curie. 


On ignore l'histoire administrative d'Eu¬ 
des et de ses fils ; l’esprit de leur gouver¬ 
nement avait été, selon toute apparence, 
très-romain, mais pas du tour ecclésiasti¬ 
que, et le clergé seconda mal leur résistance 
à la conquête carlovingienne. Bordeaux, réu¬ 
nie à l'empire frank, gouvernée par des 
comtes de la Truste Royale, contenue par 
une garnison franke , ne perdit point ses 
tendances anti-germaniques. 

Empruntant ses idées de centralisation 
aux souvenirs de l'empire romain, Char¬ 
lemagne confia le gouvernement de Bor¬ 
deaux et des autres cités de la province d'A¬ 
quitaine à des magistrats permanens et 
amovibles qui, sous le nom de Curialee, 
comme du temps des Romains, étaient char¬ 
gés: l. # de lever des troupes, 2.® d’ad¬ 
ministrer la justice, 8.® de percevoir les im- 
pôts. 

La ville de Bordeaux, quoique soumise 
en partie à une juridiction ecclésiastique 
et à celle d’un suzerain civil, comte, doc 
ou roi, conserva sous le régime féodal, au 
dixième siècle, les institutions romaines 
que le temps transformait sans les anéan¬ 
tir. Le nom de curie a passé au tribunal 
de l’évêque /'curia ehrie liant ta tisj ; mais 
le pouvoir ecclésiastique n'a pas complète¬ 
ment absorbé la vie municipale, et des 
magistrats laïcs ont continué d’appliquer le 
droit romain. 

Dans le onzième siècle, nous retrou¬ 
vons encore à Bordeaux des restes vigou¬ 
reux de l’organisation municipale. Ici le 
clergé n'avait pas perdu son caractère de 
magistrature romaine, et était favorable à 
l'émancipation : ici l’aristocratie était moins 
orgueilleuse et plus citadine ; enfin il n’y 
avait pas que des nobles et des serfs dans 
cette riche et grande cité de la Garonne ; 
une classe moyenne n’avait jamais cessé 
d'y exercer les métiers et le commerce, 
d'y posséder la terre et d’y conserver des 
droits politiques. On ne marcha donc pas 
iii® P. 7 
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©o aveugles et sans tradition à l'émancipa¬ 
tion bourgeoise ; la lutte ne fut ni longue 
ni pénible, et la charte communale ne fit 
que corroborer et rajeunir des droits acquis 
depuis long-temps ; c'est pourquoi elle ne 
contient ni les concessions du droit muni¬ 
cipal , ni l'établissement des magistratures : 
ces institutions existaient déjà. Grâce aux 
traditions romaines et à l'esprit des habi- 

tans, Bordeaux prit l'aspect, les mœurs et 
le nom d'une véritable république. 

La royauté fut obligée de trausiger avec 
cet ordre de choses; l'époux d'AIiénor, 
Henri Plantagenet, reconnut d'une manière 
solennelle, en 1173, les antiques fran¬ 
chises de Bordeaux. Le droit de se gouver¬ 
ner , d'élire ses magistrats, de se défen¬ 
dre elle-même, de n'étre assnjétie à aucun 
subside s'il n'était librement consenti par 
le peuple légalement assemblé, tels fu¬ 
rent les privilèges dont cette ville conserva 
la jouissance ; mais ce fut dans des vues 
politiques qu'Henri II, concentra l'autorité 
consulaire sur nn magistrat unique qui était 
élu chaque année, et auquel on donnait le 
nom de maire (major). Il espérait sans 
doute avoir plus d'influence sur les affaires 
de la cité, par l'intermédiaire d'uu homme 
isolé, qui lui devrait le plus souvent son 
élévation et son crédit. 

— Les évéques de Bordeaux jouissaient, 
à l'époque gallo-franke, d'une grande puis¬ 
sance temporelle; ils consacraient leurs* 
immenses richesses à la fondation d'églises 
et de monastères qui devinrent l'asile des 
faibles. Ils étaient élus par le peuple as¬ 
semblé (1), et occupaient la première 
place dans les conseils de la commune; 
partout ils avaient le droit de préséance 
sur la noblesse et les comtes; ils mar¬ 
chaient de pair avec le duc de la pro- 

(i) La Gallia Chrittiana dit, en parlant de 
Léonce n, BurdigaUnses eum in e»pi»copum elege - 

runt. (Sixième siècle.} 


vince, et leur composition était fixée à 
900 sous (2). 

La juridiction de l'évéque métropolitain 
de Bordeaux s'étendait sur la Gascogne, 
et il avait le droit de juger dans son dio¬ 
cèse aussi bien les laïcs que les clercs. 

L'évéque de Bordeaux se qualifiait primat 
de la deuxième Aquitaine ; il contestait la 
primatie aux archevêques d'Auch, préten¬ 
dant avoir acquis celle prérogative lors de 
la jonction du gouvernement ecclésiastique 
de la Novempopulanie à la deuxième Aqui¬ 
taine, après la destruction d'Eause. Cepen¬ 
dant, au dixième siècle, sous le règne de 
Guillaume-Sanche, duc de Gascogne, il fut 
obligé de céder la direction métropolitaine 
de la Gascogne aux archevêques d'Auch. 

Dans le onzième siècle, le peuple de Bor¬ 
deaux ne concourait plus à l'élection de son 
évêque ; la nomination se faisait à Blaye, 
par une assemblée d'évêques et de barons. 

Louis VII, devenu duc d'Aquitaine , par 
son mariage avec Aliénor, accorda à l'ar¬ 
chevêque de Bordeaux le droit d'élire son 
successeur au siège épiscopal, sans qu'il 
fût tenu de prêter serment de fidélité. 

Au douzième siècle, l'archevêque avait le 
titre de conseiller royal ; il signe en cette 
qualité le rescrit adressé au pape par le 
roi d'Angleterre pour demander l'absolu¬ 
tion de l'archevêque de Cantorbéry , qui 
avait été excommunié (1169). 

— Bordeaux eut le droit de battre mon¬ 
naie sous Clovis et ses successeurs. 

Venuti nous a conservé une pièce méro- 

(2) Le Franck libre n’aYait qoe 200 sous de com¬ 
position , et le Gallo-Romain, propriétaire, 100 ; le 
sous-diacre en avait 400; le diacre 500; le prêtre 
600 et l'évéque 900. Les officiers du roi, les sei¬ 
gneurs, les grands étaient à peine égalés en ce point 
aux ministres de l'église. La composition du romain 
convive du roi, est de 300 sous; celle du juge fiscal, 
nommé comte ou grafion , de l'antrustion et du no¬ 
ble frank , est de 600 sous. La composition du duc 
est la même que celle de l'évéque. ( Etat de» per - 
sonne» en France, par l'abbé Geurcy, page 208. ) 
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vingienne à la marque de cette ville. Elle 
porte d’uo côté une tète diadémée, profil 
droit, entourée de la légende BVRDEGALA ; 
au revers, une croix ancrée et pour légende 
LHOSOMAT, nom du monétaire inconnu. 

M. Lelewel vient de publier un second 
monétaire à la marque de Bordeaux ; d’un 
côté tête diadémée, profil droit; légende, 
BVRDEGALA F1ET ; revert, dans le 
champ cerné, une croix sur un globe ; 
légende : ALAPTA MONITARIO. Le mo¬ 
nétaire Alapta n’est pas plus connu que 
Lhosomat. 

« Enfin, depuis peu de temps, dit M. 
Jouannet, je possède un nouveau tiers de 
sou d’or, trouvé et frappé à Bordeaux ; tête 
diadémée, profil droit ; légende : BVRDE¬ 
GALA FI..T.; revert, dans le champ 
cerné d’un grenétis, une figure debout te¬ 
nant une palme; légende .* BLI.S MO; 

peut-être Blidiricut, nom d’un monétaire 
connu. Le revers, grossière imitation de 
quelques coins du bas-empire, semble 
donner à cette monnaie une date plus recu¬ 
lée que celle des deux autres monétaires. 

• Des fouilles, pratiquées rue Sainle- 
Catberine, 73, ont fait découvrir, avec 
plusieurs débris, un nouveau tiersdesoud’or 
frappé à Bordeaux. D’un côté, il présente une 
tête diadémée, profil droit, entourée de la 
légende BVRDEGALA , et au revers une 
croix ancrée, ayant pour légende : + BET- 
TONE. La petite croix qui précède le 
nom du monétaire est portée sur un globe. • 

La marque de Bordeaux se trouve encore 
sur les harditt de Guienne, qui remontent 
à la deuxième lignée des ducs d’Aquitaine. 
Cette monnaie porte d’un côté, dans le 
champ d’un double cercle, tantôt trois 
croix et le croissant, tantôt quatre croix ; 
légende : GU1LEVMO et GUILIMO ; re¬ 
vert . la croix pâtée, entourée d’un double 
cercle; légende : f BVRDEGALA. 

On sait qu’au- neuvième siècle, le comte 
Sancbe, et après-lui, le père du duc Guil¬ 


laume-le-Grand, firent don à l’évêque de 
Bordeaux et à son chapitre du tiers du bé¬ 
néfice que la ville relirait de son monayage. 

Tableau moral. 

Les Gallo-Romains de Bordeaux ne per¬ 
dirent rien de leur importance, sous les 
rois franks ; on vit les milices de la ville 
marcher en armes sous le drapeau royal, 
et les curiale? d’origine romaine lutter de 
pouvoir et de richesses avec ceux d’origine 
barbare. Mais il n’y avait guère que les 
chefs qui se mêlassent avec les vaincus ; les 
soldats avaient gardé tout leur mépris pour 
eux ; à la moindre occasion, ils pillaient les 
grandes maisons romaines, les églises, 
même les tombeaux, et en pleine paix, ré¬ 
duisaient des hommes libres en servitude. 

En face de cette force avide et brutale, 
qui livrait toute chose au hasard, il n’y 
avait d’autre protection que celle du clergé. 

Les habitans de Bordeaux avaient sou¬ 
vent à se garantir de la violence du vain¬ 
queur ou à se débattre contre ses exigences 
pécuniaires, mais ils n’en continuaient pas 
moins à exercer leur industrie. Il y avait 
surtout dans cette ville, presque aux bords 
de l’Océan, une activité commerciale, une 
aisance renaissante, et un reste de liberté 
municipale qui faisait leur orgueil et leur 
permettait d’espérer dans l’avenir ; les cor¬ 
porations de marchands, d’artisans, de 
marins ( tout autorise à le croire), s’étaient 
perpétuées à peu près dans les mêmes con¬ 
ditions. 

La Garonne avait ses navieulairet, cor¬ 
poration qui comptait dans son sein des 
nobles et des chevaliers, dont la principale 
occupation était le commerce par eau. 

Bordeaux avait pour principale branche 
de commerce la cire et le suif, qui étaient 
préparés dans nn grand nombre de manu¬ 
factures de la ville, et qui avaient par leur 
blancheur éclatante et par leurs qualités une 
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supériorité incontestable sur les produits 
similaires des autres contrées. 

On vendait également sur la place de 
Bordeaux, la poix et une sorte de bois ré¬ 
sineux dont on faisait des torches destinées 
à l’éclairage. C’était aussi un entrepôt pour 
le papier qui venait d'Egypte, et qui était 
ensuite expédié dans les diverses provinces 
des Gaules. 

En échange des produits étrangers, les 
négocians chargeaient pour leur retour des 
suifs, de la cire, des produits résineux et 
les excellons vins de Bordeaux. 

La Saintonge et les pays situés au-delà 
de la Loire et de la Garonne venaient faire 
leurs approvisionnemens à Bordeaux. 

Les lies du bas du fleuve servaient d'en¬ 
trepôts aux marchands qui voulaient s’éviter 
deplusgrandsfraisdetransport : ellesétaient 
encore renommées par leurs huîtres, dont il 
se faisait un grand débit et qui étaient pré¬ 
férées à celles de Narbonne et de Marseille. 

Les produità du Bordelais étaient re¬ 
cherchés dans les foires établies par Da¬ 
gobert. 

Les Syriens venaient en foule trafiquer 
à Bordeaux ; l’un d’eux, le négociant Eu- 
phron, y créa un comptoir au temps de 
Gondovald. 

L’amour dn gain y avait attiré les juifs 
qui y faisaient de bonnes affaires, et contri¬ 
buaient à la prospérité de la place. 

L’histoire nous a conservé un extrait des 
réglemens maritimes en vigueur à Bordeaux 
à cette époque : 

« S’il arrive qu’un marchand d’outre-mer 

* vende quelque ouvrage d’or ou d’argent, 
» des habits précieux, ou d’autres parures 
» de ce genre pour un prix ordinaire, l’a- 
> cheteur ne doit pas ôtre inquiété, quand 
« même il serait évidemment prouvé, après 

* l’achat, que les effets vendus ont été 
« volés. 

• Il est défendu aux juges ordinaires de 

* prendre connaissance des contestations 


» qui s’élèverontparmi les marchands étran- 

> gers, mais il est permis à ceux-ci de se 

• faire juger selon leurs lois, par ceux qui 

• président à leur comptoir. 

> Il est fait défense à tout étranger de dé- 

• baucher ou d’emmener, sons quelque pré- 

> texte que ce soit, aucun ouvrier occupé 

> dans le commerce bordelais, sous peine 
» de payer au fisc une amende d’une livre 

• d’or et de recevoir cent coups d’étrivières. 
• Que si cependant un négocient d’outre- 

> mer a besoin d’un ouvrier bordelais pour 
■ l’aider dans son trafic et pour régler son 
» négoce, il pourra l’amener avecleconsen- 
» temeat du maître qui l’a à son service *, à 

• condition de le ramener dans un temps 

• marqué et de payer au maître une rede- 

> vance de trois sols par an. * 

Au commencement du huitième siècle, il 
y avait à Bordeaux une manufacture d’ar¬ 
mes, dont la réputation s’étendait au loin : 

• Les Sarrasins recherchaient les épées de 

• Bordeaux, alors très-fameuses. > (1) 
Quand les traces de l’invasion des Nor¬ 
mands eurent disparu, le commerce borde¬ 
lais prit une plus grande extension ; il re¬ 
doubla d’activité ; de nouvelles corporations 
se formèrent, à l’imitation de ces nautei ou 
navieuUùret , dont l’institution nous avait 
été léguée par la civilisation romaine. 

Durant les croisades, Bordeaux accrut 
son importance et sa grandeur par le com - 
merce et l’absence des barons féodaux. Les 
progrès matériels et intellectuels furent 
très-rapides ; le commerce connut de nou¬ 
velles routes, l’industrie de nouveaux 
moyens. 

Dans le douzième siècle, le commerce 
maritime de Bordeaux fleurit sous l’ordon¬ 
nance promulguée par Aliénor d’Aquitaine, 
à son retour de la croisade, où elle avait 
suivi son mari, Louis VII. 

(1) Maccarv, Jlfon. Arab., n.° 704, fol. SS, 
recto. 
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Nous allons reproduire quelques passages 
de cette ordonnance, devenue célèbre sous 
le nom de Bâle* d'Oleron, ou jugement 
de la mer : 

• Le patron d'un navire qui se rend à 
Bordeaux, à reflet de s y fréter pour pays 
étrangers, ne peut vendre ce navire sans 
ordre ou sans procuration des propriétaires. 
Mais s’il a besoin d’argent pour le service 
du navire, il peut, de l’avis de l’équipage, 
mettre des apparaux en gages. 

• Lorsqu’un navire parti de Bordeaux 
avec son chargement devient hors d’état de 
continuer sa route, on doit sauver le plus 
qu’on peut de vin ou autre marchandise ; 
s’il s’élève parfois contestation entre le pa¬ 
tron et les chargeurs, qui demandent qu’on 
leur délivre ce qui leur appartient, le pa¬ 
tron ne peut s'y refuser, pourvu que les 
chargeurs paient le fret au prorata du 
voyage effectué, si le patron l’exige ; mais 
s’il le préfère, il peut faire réparer son 
navire, s’il y a moyen d’y procéder promp¬ 
tement , et s’il ne le peut, il lui est permis 
de fréter un autre navire pour achever le 
voyage. 

• Lorsqu’un homme de l’équipage tombe 
malade en faisant le service du navire, le 
patron doit le mettre à terre, le placer 
dans une maison, lui procurer de la graisse 
ou chandelle pour l’éclairer, lui donner 
un des serviteurs du navire ou louer une 
femme pour le soigner, et lui fournir des 
vivres comme il en aurait reçu dans le na¬ 
vire , s’il était en santé ; mais il ne doit 
rien de plus s’il ne le veut, et si l’homme 
malade veut avoir une nourriture plus dé¬ 
licate , le patron n’est pas obligé de la lui 
fournir, si ce n’est à ses dépens. Lorsque 
le navire est en état de partir, le patron 
n’est pas obligé d’attendre la guérison du 
malade, qui conserve le droit d'étre payé 
de ses loyers, et s’il meurt sa femme et ses 
héritiers ont les mêmes droits. 

• Lorsqu’un navire parti de Bordeaux 


est surpris par la tempête, de telle ma¬ 
nière qu’il ne puisse échapper sans foire jet 
à la mer, le patron doit dire au chargeur : 
Il est nécessaire de jeter les marchan¬ 
dises pour sauver le navire; si les char¬ 
geurs adhèrent à cette proposition et con¬ 
sentent au jet, il a lieu ; s’ils n’y consentent 
pas, le patron n’en a pas moins le droit de 
foire le jet lorsqu’il le croit nécessaire, 
pourvu que lui et trois hommes de l’équi¬ 
page jurent sur les saints Evangiles, lors¬ 
qu'on sera arrivé au lieu de décharge, que 
le jet a été fait pour sauver l’équipage, le 
navire et le reste du chargement. Les 
choses jetées doivent être estimées entre les 
chargeurs, comparativement au prix de la 
vente des objets sauvés, et le prix en être 
réparti au marc la livre sur ces derniers et 
sur le navire ou sur le fret, au choix du pa¬ 
tron. Les gens de l’équipage qui auront 
travaillé avec zèle et comme il convient à 
sauver le navire, auront sur ce qu’ils au¬ 
ront chargé, un louneau franc de contribu¬ 
tion au jet, et le reste contribuera. Ceux 
qui n’auront pas travaillé convenablement 
ne jouiront d’aucune franchise, et à cet 
égard on s’en rapportera au serment du 
patron. 

» Un navire a pris un chargement de 
vins à Bordeaux, et met à la voile pour sa 
destination ; mais le patron et les matelots 
ne les ont pas arrimés comme il faut; le 
mauvais temps surprend le navire de ma¬ 
nière que les futailles croulent, et en se 
heurtant, les unes défoncent les autres. Si 
à l’arrivée du navire les chargeurs préten¬ 
dent en imputer la faute au patron et que 
celui-ci s’en défende et jure, ainsi que 
trois ou quatre matelots au choix des char¬ 
geurs , que les vins ne se sont pas perdus 
par leur foute, comme ceux-ci le préten¬ 
dent, le patron et l’équipage ne seront 
point tenus à réparer le dommage; mais 
s’ils ne veulent pas foire ce serment, ils 
doivent le réparer parce que c’est leur de- 
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voir de bien arrimer les marchandises avant 
de quitter le port de chargement. 

» Le patron qui loue les matelots doit 
entretenir la paix parmi eux et concilier 
leurs différens ; si l’un donne un démenti 
à l'autre, il doit, avant d'étre admis à la 
table commune, payer quatre deniers; si 
le démenti est donné au patron, la peine est 
huit deniers; et de même le patron s'il 
donne démenti à un matelot paiera huit 
deniers ; si le patron frappe un matelot, 
celui-ci doit attendre le premier coup, et 
si le patron redouble, le matelot peut se 
défendre. Celui qui frappe le patron le 
premier doit payer ceut sous ou perdre le 
poing, au choix de ses compagnons. 

. S’il s'élève quelque dispute entre le 
patron et un matelot, le patron ne peut 
congédier le matelot qu’après qu’H l'aura 
exclu de la table à trois repas consécutifs. 
Si le matelot offre satisfaction au dire de 
l'équipage et que le patron refuse de s'en 
contenter et le congédie, le matelot peut 
suivre le navire jusqu'au lieu de décharge, 
et a droit à son salaire comme s’il était 
resté, pourvu qu’il offre toujours satisfac¬ 
tion au dire de l'équipage. 

» Lorsqu’un navire est chargé à Bor¬ 
deaux, le patron doit dire aux matelots : 
Foulez-vous charger jusqu'à concur¬ 
rence de votre salaire, ou voulez~vous 
en être payés sur le fret du navire ? Ils 
sont tenus de faire connaître leur choix ; 
s’ils préfèrent d’étre payés sur le fret, ils 
recevront une part proportionnelle dans le 
fret du navire; s’ils veulent charger, ils 
doivent le faire sans aucun retard, car s’ils 
ne trouvent pas de marchandises à charger, 
le patron n’est tenu à rien autre chose qu’à 
leur fournir remplacement; ils peuvent 
même, si bon leur semble, y mettre des ton¬ 
neaux d’eau ; dans le cas où il f aurait lieu 
à faire jet, on comptera leurs tonneaux d’eau 
dont on aura fait jet ou un équivalent de 
marchandises ; ce qui a lieu afin qu’ils so ient 


plus intéressés au salut du navire pendant le 
voyage. 

» Lorsqu’un navire est arrivé à Bordeaux, 
deux matelots seulement peuvent sortir à la 
fois et porter à terre leur portion d& vivre, 
telle qu’ils la reçoivent dans le navire pour 
un repas, mais point de vin. Ils doivent re¬ 
venir promptement de peur que le patron ne 
soit privé de leur travail pour le service 
du navire ; car si leur absence lui faisait 
faute, ils sont tenus du dommage, ou si 
l’un des matelots restés se blessait faute 
d’avoir été aidé, ils sont tenus de te faire 
guérir et de l’indemniser au dire du patron 
et de l’équipage. 

» Il est établi comme coutume de la mer 
que si un marchand a frété un navire pour 
charger des vins à Bordeaux, il a droit 
d’occuper le navire en entier jusqu'au lieu 
de sa décharge sans que le patron ou autre 
personne quelconque puisse, si ce n’est avec 
le consentement de ce fréteur, y charger 
rien autre que les victuailles nécessaires 
pour le voyage. 

• Il est ordonné, comme coutume de la 
mer, que si un marchand frète un navire 
qu’il charge de vins, les matelots exigent 
souvent que le chargeur leur donne, dans 
chaque lieu où ils débarquent ou à chaque 
jour de double fête, un pot de vin ou deux 
ou trois ; Hs n’y sont fondés sur aucun droit 
ni loi, et le chargeur ne doit leur donner 
que ce que bon lui semble par pure cour¬ 
toisie. » 

A cette époque, Bordeaux avait des rela¬ 
tions commerciales avec les côtes de Breta¬ 
gne, la Normandie, l’Angleterre, l'île Guer- 
nesey, l’Ecosse, etc. 

L’ordonnance d’Aliénor modifia, dans 
l’intérét de l'humanité, le droit d 'avarech 
que les seigneurs exerçaient encore avec 
une révoltante barbarie. En vertu de ce 
droit, tout navire échoué sur leurs rivages 
était déclaré vacant et confisqué avec les 
marchandises qu’il portait. 
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Voici les sages dispositions des Juge¬ 
ment de la mer : 

• Si un navire échoue sur les côtes et se 
brise, qu’une partie de l'équipage par* 
vienne à se sauver, le seigneur du lieu et 
ses vassaux doivent secourir les pauvres 
naufragés et les aider à recouvrer leurs 
biens ; s’ils agissent autrement, ils seront 
frappés d’excommunication et punis comme 
voleurs. 

» Dans le cas où tous les naufragés vien¬ 
draient à périr, le seigneur doit faire pro¬ 
céder au sauvetage des marchandises et les 
garder pendant un an ; si au bout de ce 
temps personne ne se présente pour les ré¬ 
clamer , il peut les vendre aux enchères, et 
employer l’argent soit à faire dire des 
prières pour les âmes des trépassés, soit à 
marier de pauvres filles, et quand le sei¬ 
gneur est convaincu d’avoir gardé une por¬ 
tion des marchandises, il encourt les malé¬ 
dictions de notre sainte mère l’église. 

• Si les gens de l’équipage parviennent à 
échapper au naufrage et que les babiians de 
la côte les tuent pour.les dépouiller, le sei¬ 
gneur du lieu doit opérer l’arrestation des 
meurtriers, les faire jeter dans la mer à 
plusieurs reprises, et ordonner ensuite 
qu’ils soient lapidés comme un chien ou un 
loup. 

• Les pilotes convaincus d’avoir à des¬ 
sein fait perdre un navire, sont attachés à 
de hauts gibets à l'endroit môme où le nau¬ 
frage a eu lieu, et leurs cadavres demeurent 
suspendus comme témoignage de leur trahi¬ 
son et félonie. 

• Un seigneur qui laisserait impuni le 
crime des pilotes, doit être attaché à un 
poteau au milieu de sa maison que l’on livre 
aux flammes, et une fois la maison détruite 
de fond en comble, l'emplacement sert de 
marché ponr la vente des pourceaux. 

• Pour qu’un individu ne puisse pas s'ap¬ 
proprier impunément les débris ou les mar¬ 
chandises d’un navire naufragé, le patron 


est tenu de mettre son nom et celui du port 
d’où il est parti sur les ballots et les diffé¬ 
rentes parties du navire. » 

— Pour se faire une idée exacte de la so¬ 
ciété à Bordeaux, après la conquête franke, 
il faut examiner un à un les élémens qui la 
composaient. 

Nous avons vu que les Bordelais conti¬ 
nuèrent à jouir de leurs institutions et de 
leurs libertés; mais les hommes libres 
avaient sous leur dépendance des esclaves 
ou serfs nombreux qui ne gagnèrent rien au 
nouvel ordre de choses. 

Les serfs faisaient partie du mobilier de 
leur maître qui avaient sur eux droit de 
vie et de mort. 

Les clercs étaient obligés de livrer le 
serf qui se réfugiait dans l’église ; on ac¬ 
cordait la liberté et le droit de bourgeoisie 
au serf qui dénonçait les faux mon- 
nayeurs ; l’état se chargeait de le racheter. 

Le serf convaincu de rapt était con¬ 
damné au feu ; s’il enlevait des enfans, il 
était exposé aux bêtes. 

Toute relation était interdite entre le li¬ 
bre et le serf. 

Les affranchis jouissaient d’une liberté 
entière, mais ils ne pouvaient aspirer aux 
fonctions publiques. 

Le serf d’un citoyen était puni de mort 
pour un crime commis dans l’église; le 
serf de l’église au contraire était reçu à 
composition et n’était envoyé au supplice 
qu’en cas de récidive. 

11 y avait des serfs qui en avaient 
d’autres à leur service. Une fois affranchis 
par leur maître, ces derniers se trouvaient 
dans une position bien supérieure à la 
sienne. 

L’homme de l’église était une sorte d’af¬ 
franchi qui ne devait obéissance qu'au 
clergé, et dont l’église était héritière quand 
il mourait sans enfans. 

Les fisealins étaient les esclaves du 
fisc. 


Digitized by v^ooQle 



Le lide était distingué du libre et du 
serf. — Il était obligé à des redevances et 
à des corvées. 

Il y avait trois ordres de citoyens libres 
qui prenaient part aux affaires de la cité : 
le clergé, la noblesse et les ingénus. 

Il fut ordonné par Clovis et ses succes¬ 
seurs aux guerriers franks de respecter la 
liberté des ingénus, et surtout de ne pas ré¬ 
duire en servitude les faibles et les pauvres 
entre les ingénus. 

Tout homme libre de Bqrdeaux devait 
serment de fidélité au comte, était obligé 
de le suivre à l'armée, de défrayer les 
envoyés royaux, de se présenter trois fois 
l’an aux plaids généraux. 

C’est de la classe des ingénus que l’on 
lirait les eentenders, les vidâmes, les 
avoués et autres fonctionnaires subalternes. 

Durant la période de temps qui noos 
occupe, le clergé joue sans contredit le 
plus grand rôle. 

Il avait une grande influence spirituelle 
et possédait d'immenses richesses. 

Les hommes de l'église étaient exempts 
d’impôts et du service militaire, et le faible, 
excepté le serf, qui se réfugiait dans le 
sanctuaire du seigneur, y trouvait un asile 
contre la férocité des barbares. L'égiise 
était représentée au temporel par desavoués, 
qui soutenaient ses prétentions, d’abord par 
la parole, et plus tard par la force des 
armes. 

Par une contradiction assez bizarre, le 
clergé, si puissant, qui jouissait de tant 
d’immunités et de privilèges, comptait 
quelques-uns de ses membres dont la con¬ 
dition n’était pas au-dessus de celle des do¬ 
mestiques de graude maison. Ces pauvres 
prêtres desservaient des chapelles sous la 
dépendance de riches abbayes ou de barons. 

« Vers le dixième siècle, on vit se multi¬ 
plier les pèlerinages, les legs pieux,, les 
fondations religieuses. L’abbaye de Sainte- 
Croix , l’église Saint-André, divers monas¬ 


tères de Bordeaux tarent relevés au frais 
des grands barons d’Aquitaine. Ils dotèrent 
beaucoup de communautés et en fondèrent 
plusiehrs autres. Quelques-uns de ees sei¬ 
gneurs voulurent même finir leurs jours 
sous l’habit de moine. Telles étaient les 
mœurs dn temps : on croyait expier des 
violences si Ton enrichissait l'église ; et la 
vie la plus licencieuse passait pour sanc¬ 
tifiée quand on allait la finir sou6 le cilice 
et la cendre (1). * 

Sous Charlemagne, la juridiction des 
tribunaux ecclésiastique fut augmentée; les 
prêtres eurent une grande influence sur les 
familles par les mariages, les lestamens, etc. 
Mais bien que le clergé n’eùt pas oublié 
son origine évangélique, il s'était fait guer¬ 
rier pour conserver ses biens et il resta 
long-temps imbu des mœurs et des pas¬ 
sions germaniques. Au douzième siècle en¬ 
core, nous voyons l’archevêque de Bor¬ 
deaux, endossant la cuirasse et ceignant 
l'épée, marcher contre Raymond, comte de 
Toulouse. 

— A partir du septième siècle, Bordeaux 
fut le siège de plusieurs conciles. 

En 670 eut lieu un concile, sous la pré¬ 
sidence de l’archevêque de bordeaux. Dans 
cette assemblée religieuse furent promul¬ 
gués plusieurs canons important pour la 
discipline de l’église et pour le réglement 
des mœurs publiques. 

Dans le onzième siècle, on vit se renouveler 
successivement six conciles ; les uns avaient 
pour but de réprimer les violences des ba¬ 
rons féodaux ; les autres, de régler les droits 
de certaines maisons ecclésiastiques du 
diocèse; d’autres, enfin, de terminer à 
l’amiable des querelles intestines qui décla¬ 
raient l’église. 

Une de ces querelles tat même portée 
devant le tribunal du pape Urbain. 

Le chapitre Saint-André avait de temps 

(1) Statin. delà Gir., 1. 
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immémorial obtenu le droit de sépulture 
dans son.église, pour les évêques, les abbés 
et même les laïques de maison noble ; le 
chapitre Saint-Seurin s’avisa, sous l’épis¬ 
copat de Goscelin, de contester ce droit en 
invoquant le privilège d’un cimetière com¬ 
mun qui lui avait été réservé depuis les 
premières années do christianisme. Goscelin 
jugea en faveur du chapitre Saint-André. 
L’affaire fut appelée devant le saint-siège 
qui donna gain de cause à l’archevêque de 
Bordeaux. 

Le concile le plus important qui ait été 
tenu à Bordeaux, au douzième Siècle, fut 
provoqué par saint Bernard, à l’océasion 
des henrùsivm qui S’efforçaient de répan¬ 
dre leurs doctrines dans le Bordelais. Voici 
en quels termes s’exprimait l’éloquent et 
fougueux apôtre, en écrivant à l'archevêque 
de Bordeaux, Godefroy de Lorroux : 

• Il vous est glorieux de pouvoir tra- 

• vaillér pour Dieu ; mais ne vous serait-il 

• pas pernicieux de ne point faire usage de 

• votre ascendant sur les esprits ? Vous pos- 
« sédez le don de la parole ; vous avez des 

• talens, de la science, du crédit, de la 

• réputation et vous abandonnez l’église 

• dans te danger qni la menace ! Quoi donc! 

• vous demeurez dans l’inaction, Ut l’église, 
» votre mère, est persécutée ! Vous avez 

• près de vous nue bête qni siffle dans le 

• secret ; pleine de férocité et d’artifice , 
> elle conspire cbntré le Seigneur et son 

• Christ. » 

Bernard suivit de près sa lettre, et les 
hérétiques forent condamnés en plein con¬ 
cile. 

— Les juifs formaient à Bordeaux une 
classe à part ; ils s’établirent hors de la ville 
dans le faubourg Saint-Seurin, sur une es¬ 
pèce de colline appelée Mont-Judaîe. 

Il leur était interdit de porter une accu¬ 
sation contre nu chrétien, d’entrer à son 
service, d’affermer ses propriétés ; ceux 
d’entre eut qni se livraient au commerce 


payaient au fisc un dixième de plés qne les 
chrétiens. 

Ils ne pouvaient exercer aucune fonction 
mile ou militaire, s’tesoeier avec les chré¬ 
tiens, manger A leur taMé, Un avoir au 
nombre de leurs serfs. 

Il leur était défendu de quitter leur do¬ 
micile depuis le jeudi saint jusqu’au lundi 
de Pâques; de s’asseoir en présence deS 
évêqnes sans en avoir rèçrt l’ordre . 

A dater du règne de Louis-le-DéboMMire, 
les juifs forent plus-favorablement truités; 
il leur était permis de faire le négoce sur 
tonte espèce de marchandises ; ils achetaient 
des esclaves et les retendaient, qu’ils fussent 
(forétiensoa non, Celui qui était convaincu 
d’avoir tué nn juif était condamné à payer 
an fisc dix livres d’or ; mais si un jnif osait 
frapper un chrétien, il avait le poing coupé ; 
s’il portait te main sur un prêtre', il était 
condamné 4 mort. 

— Sous les rois de là première race, les 
habitat» de Bordeaux forent soumis à diffé¬ 
rons impôts, sous le nom de Centus 7W- 
butwn , Teloneutn, etc. 

Les impôts devinrent si intolérables au 
sixième sièele, qne plusieurs citoyens aban¬ 
donnèrent la ville ; il y eut des révoltes à 
Bordeaux, où les collecteurs furent tués, et 
qui ne forent apaisées qu’à force de Sup - 
püceS. 

Sons la seconde race, tettt homme libre 
était obligé d’aller 4 la guerre à ses dépens 
on de contribuer à l'entretien d’rt soldat, 
de foire la garde, de fournir des chevaux 
et des chariots en proportion-de sa fortune. 

Les membres de la municipalité étaient 
chargés des rues et des porté, « qu’ils fai¬ 
saient entretenir par des gens de basse 
classe, avec aussi peu de travail qu’il 
était possible. Quant à la construction des 
ménttmens publics et sortent des églises, 
ni févéque, ni les abbés, ni les noMes n’é¬ 
taient dispensés d’y contribuer. * 

Lorsque Bordeaux ont reçu une garnison 
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fraoke, il fallut bien que ses habitans re¬ 
connussent le droit de conquête ; ils con¬ 
servèrent, il est vrai, des institutions ro¬ 
maines ; mais dans leurs rapports avec le 
vainqueur, ils durent se soumettre à la loi 
germanique. 

Nulle dignité, nulle fonction ne fut in¬ 
terdite au Romain (Bordelais); mais si 
haut qu’il parvint, il ne valait jamais que la 
moitié d'un Frank de condition analogue à 
la sieane. 

« Le meurtrier d’un Romain (convive du 
roi), doit payer trois cents sous d’or aux 
héritiers du mort; le meurtrier d’un antrus- 
tion doit payer six cents sous. 

» Le meurtre d’un Frank libre, étranger 
à la Truste du roi, était taxé à deux cents 
sous d’or; celui d’un propriétaire romain 
à cent sous. 

• Le Frank qui dépouille un Romain à 
main armée, n’est condamné qu’à trente 
sous de compensation; le Romain, qui dé¬ 
pouille un Frank, doit payer soixante-deux 
sous. 

• Les vols commis par les serfs étaient 
punis du fouet et de la prison. 

• Les serfs pouvaient quelquefois, comme 
les hommes libres, se libérer par une somme 
d’argent. 

• Pour un vol de deux deniers, le libre 
payait 1,600 deniers d’amende ; le serf n’en 
donnait que 120. 

« Le maître payait pour son esclave ou le 
livrait à la justice. 

• Le serf qui tuait un ingénu était livré 
au parent du mort. 

» La femme esclave, accusée d’un grand 
crime, recevait deux cent quarante coups de 
fouet, à moins que son maître ne payât pour 
elle deux cent quarante deniers (six sous). 

» Celui qui ne voulait pas être exposé à 
payer des compensations pour ses parens 
renonçait à sa famille par une cérémonie 
bizarre : il rompait sur sa tête quatre bâ¬ 
tons et les jetait aux pieds du juge. 


• L’individu qui était surpris plus de 
trois fois à travailler le dimanche , deve¬ 
nait le serf de l’état. 

• Celui qui frappait un ingénu payait un 
sou par coup ; il payait pour un affranchi 
un demi-sou, et pour un serf un tiers de 
sou. 

• La loi du talion était établie pour les 
coups et blessures entre les ingénus. 

» L’affranchi qui frappait ou blessait un 
| libre ou ingénu, subissait également k 
peine du talion et était de plus condamné 
au fouet. • 

A mesure qne les deux races germanique 
et gallo-romaine se confondirent à Bor¬ 
deaux , et dans tout le reste de l'Aquitaine, 
il y eut plus d'unité dans les mœurs et dans 
la législation. Peu à peu les distinctions de 
race s’effacèrent ; les intérêts et les droits 
devinrent communs; les institutions ro¬ 
maines s’harmonisèrent avec la loi franke, et 
formèrent, dès le dixième siècle, une es¬ 
pèce de code, dont nous retrouverons des 
traces certaines au treizième siècle, dans 
les privilèges et les coutumes de Bordeaux. 

Jusque-là les institutions municipales et 
les assemblées du Champ de Mars, les lois 
romaines et barbares, les curiales et les 
ahrimens, les prêtres et les laïques , les 
vainqueurs et les vaincus, tous avaient été 
dans un état de fluctuation perpétuel, 
vivant au jour le jour et se transformant 
sans cesse, coexistant l'un dans l’autre, et 
n'aspirant qu'à se détruire. Le régime féodal 
est un ordre social nouveau * avec lui l'état 
d'amalgame et de fermentation cesse ; vain¬ 
queurs et vaincus ont oublié leur ancienne 
existence, ont mêlé leurs différences de 
lois, d’idées, de langues : la stabilité et la 
régularité commençant, le progrès est ra¬ 
pide et visible. 

— A l’arrivée des Franks dans la capitale 
de l'Aquitaine, la littérature romaine finit ; 
la littérature sacrée, reste seule. L'étude 
des lettres n’est plus seulement un objet de 


Digitized by v^ooQle 



jouissance intellectuelle, mais un moyen 
d'action et de gouvernement sur les esprits; 
les auteurs, qui sont ordinairement des 
évéques et des missionnaires, ne songent 
pas à faire de Fart, mais de l'effet ; ils ne 
veulent pas plaire aux esprits, mais remuer 
les cœurs; leur éloquence est sauvage, 
simple, triviale, toute d'inspiration ; leur 
fécondité d'esprit prodigieuse. 

Léonce-l’Ancien occupe le siège épiscopal 
de Bordeaux, en 541 ; il appartenait pro¬ 
bablement à cette famille qui avait fourni 
tant de sénateurs illustres au temps des 
Romains. Artiste plein de foi et de zèle, il 
agrandit la basilique de Saint-André, qui 
prit des formes nouvelles : doué d'une ar¬ 
dente charité, il distribua aux pauvres 
toute sa fortune qui était immense. 

Après lui vient Léonce-le Jeune, qui, 
ayant quitté la carrière des armes, se voua 
au service du Christ. 

Ce prélat a joué un grand rôle dans les 
conciles de l'époque; comme son prédéces¬ 
seur, il fonda des églises, encouragea la 
piété des fidèles, et ne craignit pas, pour 
la défense des intérêts du clergé, de braver 
la colère du roi Charibert, qui le condamna 
è une amende de mille sous d'or. 

Forlunat, qui fait l'éloge des vertus et' 
des talens de Léonce, met au nombre des 
domaines de ce prélat Veyrines et Prei - 
gnac . 

Le Frank Bertram, évêque de Bordeaux, 
à la fin du sixième siècle, était issu de 
sang royal. Il suivit le parti de Gondovald, 
mais, rentré en grâces plus tard, il assista 
au concile de Rouen, présidé par Chilpéric, 
qui avait à sa droite l'évêque de Bordeaux, 
et à sa gauche Ragnemode, évêque de 
Paris. 

Quand il parut devant Chilpéric, après 
la mort de Gondovald : « Je vous rends 
grâce, lui dit ironiquement le roi, de ce 
que vous avez été si fidèle à votre parenté ; 
car vous devez savoir, mon cher père, que 


vous êtes mon parent par ma mère, et vous 
n'auriez pas dù conspirer pour perdre votre 
famille (i). • 

L’évêque Bertram affichait un grand luxe 
et marchait toujours suivi d'une foule de 
prêtres et de serviteurs; Fortunat le re¬ 
mercie , dans un de ses poèmes, de l'avoir 
fait monter à ses côtés sur un char traîné 
par quatre chevaux. 

Grégoire de Tours raconte, à propos de 
Bertram, une aventure qui peint les mœurs 
de l'époque : 

« La princesse Ingeltrude ayant forcé 
» sa fille Berthegonde à se séparer de son 

• mari, l'envoya vers son fils Bertram, évê- 

• que de Bordeaux. Son mari l’y poursui- 

• vant, Bertram lui dit : Comme tu tas 

• épousée sans le consentement de ses 

• parens, elle ne sera pas ta femme . Il 

• y avait près de trente ans qu'ils étaient 

• mariés; son mari vint plusieurs fois à 

• Bordeaux, mais l'évêque ne voulut pas la 

• lui rendre. Alors le roi Gontram, irrité 

• de colère, força l'évêque de promettre de 
» la rendre à son mari ; l’évêque le promit, 

• mais il envoya secrètement des messagers 
» à sa sœur, afin qu'elle se retirât dans la 

• basilique Saint-Martin, pour y prendre 

• l'habit. Son mari vint, suivi de beaucoup 
» de gens, pour l’enlever du lieu saint ; 

• mais elle refusa de le suivre, assurant 
» qu'elle avait embrassé la pénitence. Ce- 

• pendant l’évêque Bertram étant mort, 

» Berthegonde se retira à Poitiers, et 
® comme sa mère voulait la retirer, et 
» qu'elle ne le put, il en résulta entre elles 

• une inimitié qui causa une suite de que- 

• relies que la volonté même du roi ne put 

• éteindre. • 

Gondegisile, successeur de Bertram, 
attacha son nom à un événement qui carac¬ 
térise également ces temps barbares : 

- Suivi des évêques d’Angoulême, de 

(1) Grég. Tür., Hb. VU. 
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» Poiliers et de Périgueux, Gondegisile se 
» rendit à Poitiers, dans la basilique Sainu 
» Hilaire, où des filles du monastères’élaient 
» retirées en compagnie de brigands. 

» L’évêque de Bordeaux les admoneste et 
» lâche de les faire rentrer dans le devoir ; 
» comme elles s’y refusent, le prélat les 
» excommunie. Alors la troupe de brigands 
» se jette sur le clergé et le maltraitant de 

• coups, le force à s’enfuir de tous côtés. 

• De ces filles égarées, les unes restèrent 

• chez elles ; les autres ailleurs, et un petit 

• nombre retourna au monastère à cause de 
» la rigueur de l’hiver (1). » 

— Le règne de Charlemagne eut une 
heureuse influence sur le développement 
intellectuel et moral des esprits. 

Voici des réglemens en vigueur à Bor¬ 
deaux, en 789 : 

« On ne doit prêter de sermens qu’à 
jeun; les parjures ne peuvent plus être 
admis au serment. 

« L’évêque est exhorté à établir de petites 
écoles pour apprendre à lire aux enfans, et 
d’autres écoles supérieures dans l’église ca¬ 
thédrale et les monastères, où l’on ensei¬ 
gnera les psaumes, les notes , le chant, 
l'arithmétique et la grammaire. 

» Les moines et les clercs n’iront point 
aux plaids laïques. 

• Que les officiers de la justice jugent 
premièrement les causes des mineurs et des 
orphelins ; qu’ils ne fassent ni parties de 
chasse, ni banquets les jours de plaids. 

• Que les nonnaine ne vivent pas sans 
règles ; que les abbesses et nonnains ne 
sortent pas de leur monastère sans l’ordre 
de l’évêque ; qu’elles n’écrivent ni ne fassent 
écrire des lettres d’amour. 

» Que tous viennent à l’église les diman¬ 
ches et fêtes, et qu’on n’engage pas les 
prêtres à célébrer la messe dans les mai¬ 
sons particulières. ( Ceci est contre les 

(1) Gejég. db Tours. 


riches qui s’isolaient de leurs évêques et 
prêtres paroissiaux et se faisaient dire la 
messe par des chapelains. ) 

» Le péché d’ivrognerie est expressément 
défendu à tous. 

» Que l’évêque, abbés et abbesses n’aient 
ni coqples de chiens, ni faucons, ni éper- 
viefs, ni jongleurs. 

• Les pauvres ne doivent point gîter aux 
places, ni carrefours, mais se faire inscrire 
aux églises. 

• Diverses superstitions sont défendues 
entre autres le baptême dos cloches . 

• Les lépreux doivent être séquestrés du 
reste du peuple (2). » 

Ces réglemens, confirmés par Louis-le- 
Débonnaire, furent surtout appliqués avec 
une scrupuleuse sévérité par l’évêque de 
Bordeaux, Sichaire, favori du jeune empe¬ 
reur. 

Adalelme et Froter, après avoir vaine¬ 
ment lutté contre la désastreuse influence 
des Normands, quittèrent le siège épisco¬ 
pal; le diocèse de Bordeaux n’était plus 
qu’un désert où la main des barbares avait 
semé le désespoir et entassé les ruines. 

Mais voici le dixième siècle ! La popula¬ 
tion croit rapidement; Bordeaux renaît et 
entre dans l’association féodale avec son 
administration républicaine ; le commerce 
et l’industrie répandent l’aisance dans les 
classes inférieures de la société ; la lan¬ 
gue devient souple, élégante et naïve; la 
poésie renaît avec de nouvelles formes, les 
troubadours ouvrent à l’imagination des 
routes inconnues ; les études ecclésiastiques 
reprennent vigueur ; l’éloquence et la dia¬ 
lectique reparaissent; une philosophie nou¬ 
velle , chrétienne comme toute la société, 
est en plein triomphe. 

(2) Ainsi les léproseries ou ladreries que nous 
retrouverons à Bordeaux au quatorzième et au sei¬ 
zième siècles, existaient dès le temps de Charle¬ 
magne. 
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Lesévêques Aldebert, Geoffroy, Gom- 
baut, Seguin, Arnaud, Iselon, GeoffroyII, 
Archambaud, Andron, se succèdent dans 
celle période, et laissent à Bordeaux des 
traces de leur paissance, de leur piélé et de 
leur zèle apostolique. 

L'épiscopat de Goscelin et d'Amatus 
ferme le onzième siècle. 

Goscelin se tira avec honneur deplusieurs 
missions délicates qui lui furent confiées 
par le pape. 

Amatus, ce moine ardent du Mont- 
Cassin, gouverna le diocèse à la satisfac¬ 
tion des fidèles. 

Le nom de Géraud de Cabanac est atta¬ 
ché à la fondation du prieuré de Sainte- 
Foy de Manoirat, et à l'érection du monas¬ 
tère de Saint-Emilion en abbaye. 

Né de parens obscurs, doué d'une intel¬ 
ligence supérieure, Gérard II fit un chemin 
rapide dans la carrière ecclésiastique; il 
dut à la protection de Guillaume, duc d'A¬ 
quitaine , la direction des écoles de Péri- 
gueux et d’Angouléme, et le titre de légat 
du pape dans les provinces de Tours, de 
Bordeaux, de Bourges et d'Auch. 

Au comble des honneurs et de la fortune, 
Gérard, égaré par son imagination, em¬ 
brassa avec ardeur le parti de l'anti-pape 
Anaclet : il poussa son dévo&ment jusqu'au 
fanatisme. Elevé à l'archevêché de Bordeaux, 
par les soins de son protecteur Guillaume, 
il rentra dans le sein de l'unité catholique 
et fit oublier, par de bonnes œuvres, le 
scandale de sa vie passée. 

Godefroy de Lorroux , son successeur, 
était célèbre par sa science et ses hautes 
vertus* II fut lié d'étroite amitié avec saint 
Bernard ; il donna, dans l'église Saint- 
André , la bénédiction nuptiale à Louis VII 
et à la jeune Aliéner d'Aquitaine. 

L'archevêque de Bordeaux le plus distin¬ 
gué dont il soit fait mention après Gode¬ 
froy , au douzième siècle, fut Guillaume-le- 
Templier, d'origine anglaise. 


—Tandis que le génie politique renaissait 
dans l'enceinte du municipe bordelais, que 
la philosophie interrogeait les secrets de la 
nature divine ei humaine, que la poésie 
forte et naïve à la fois, comme la société 
dont elle émanait, originale sans indivi¬ 
dualité, faisait entendre des chants qui 
semblaient la voix de tout un peuple, l'ar¬ 
chitecture , cet art qui est la plus haute ex¬ 
pression de la vie des sociétés, s'élevait à 
une incomparable beauté ; les proportions 
des monumens s'agrandissaient, les voûtes 
soulevaient leurs arcs plus sveltes, comme 
pour s'éloigner de la terre. La cathédrale 
Saint-André, les églises de Saint-Seurin et 
de Sainte-Croix, reçurent l'assistance de 
ces corporations de maître» ès-œuvres , de 
francs-maçons, de maîtres verriers, dont 
l'histoire et les rites nous sont si peu et si 
mal connus, mais dont les œuvres impéris¬ 
sables nous saisissent d'admiration et de 
stupeur. Architectes, maçons, peintres, 
sculpteurs, tailleurs de bois et de pierre, 
artisans et artistes, tous étaient organisés 
en congrégations qui comptaient, parmi 
leurs affiliés, des clercs et des laïques de 
tous rangs, s'entouraient de rites symboli¬ 
ques , d'insignes mystérieux. La plupart de 
ces hommes saints et sublimes ne travail¬ 
laient ni pour la fortune, ni même pour la 
renommée : ils mettaient tout en commun; 
le génie commandait; le talent, le courage, 
la patience obéissaient; l'œuvre était à 
tous, l'honneur à Dieu seul. 

Vers cette même époque ( douzième 
siècle), Aliénor d'Aquitaine venait souvent 
à Bordeaux oublier, sous le beau ciel de sa 
patrie, au milieu des plaisirs et des fêtes, 
l'inconstance et les persécutions de son 
époux, Henri Plantagenet. 

La cour d'Aquitaine était brillante et 
nombreuse : chevaliers, trobadors, prélats 
et dames se pressaient autour de cette reine 
si malheureuse, et dont les charmes avaient 
une si grande puissance de séduction. 
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Petite-fille du célèbre Guillaume IX, ce 
prince troubadour qui ouvre la série des 
poètes méridionaux, Aliénor avait hérité 
de son goût pour les arts et les lettres ; 
elle ne cessait d’encourager les trobadors 
les plus en renom qui venaient embellir sa 
cour de Bordeaux. L’un d'eux, Bernard de 
Ventadour, lui dédia ses plus beaux chants ; 
Bertrand de Born s’associait aux vues poli¬ 
tiques de cette princesse, et excitait, par 
ses sirventes, les Aquitains à se ranger 
sous son étendard. On comptait également 
parmi ses partisans les plus dévoués Geof¬ 
froy Rudel de Blaye, Peyrols d'Auvergne, 
Arnaud Daniel, surnommé par Pétrarque 
le grand maître d'amour; Mirabals de 
Carcassonne, qui donnait son château en 
fief à toutes les dames. 

Tous ces poètes chantaient dans uue belle 
langue sonore, harmonieuse. L’amour fut 
leur sujet favori; ils savaient cependant 
prendre tous les tons, et déployaient dans 
leurs petits poèmes une richesse de coloris, 
une grâce, une vivacité, une subtilité de 
pensées que pouvaient envier les Maures et 
les Arabes, ces maîtres en fait d’art, de 
science et de galanterie. 

Aliénor fut bientôtéloignée, par les guerres 
civiles, de Bordeaux, de l’Aquitaine; son 
mari la plongea dans une obscure prison. A 
cette nouvelle, les Bordelais furent indignés. 
« Reviens, disaient-ils, reviens à ta ville, 

• pauvre captive! On t’a enlevée de ton 

• pays et conduite dans une terre étrangère. 

• Tendre et délicate, tu jouissais d’une li- 

• berté royale; tu te plaisais aux chants de 

• tes femmes, aux sons de leurs guitares; 
» maintenant tu pleures, tu te consumes de 

• chagrin. Ou est ta cour? où sont tes com- 

• pagnes? où sont tes conseillers? Elève ta 

• voix pour que les fils t’entendent, car le 
» jour approche où tu reverras ton pays. » 

Aliénor revint dans son pays bien aimé', 
mais après une captivité de quatorze ans, 
vieillie par les chagrins autant que par 


l’âge ; ce n’était plus que l’ombre d’elle- 
méme ; mais une âme de feu animait encore 
ce corps débile: désormais peu sensible à la 
gloire et aux plaisirs du monde, et tourmen¬ 
tée par les angoisses de l'amour maternel, 
elle usa le reste de sa vie dans les prières et 
les larmes pour obtenir la délivrance de son 
fils Richard-Cœur-de-Lion, retenu dans les 
fers de l’Autriche. Elle savait, la malheu¬ 
reuse mère, combien est triste et sombre le 
cachot pour le prisonnier qui porte au 
cœur une passion ardente, et sur sa tête 
une couronne de roi !.... 


«Exsiànni ancu. 

Récit. 

Après avoir violemment dépouillé le duc 
de Bretagne, Arthur, son neveu, de la 
couronne d’Angleterre, Jean-Sans-Terre 
se hâta de prendre possession de Bordeaux. 

Philippe-Auguste proposa à Jean de cé¬ 
der au jeune duc les états de France (la 
Guienne et la Normandie), pendant qùi| 
garderait l’Angleterre ; mais Jean ne re¬ 
gardait pas ce partage comme égal : la vé¬ 
ritable patrie des Plantagenets était la 
France, la Guienne surtout, dont ils sui¬ 
vaient les mœurs, les lois, la langue ; et ils 
préféraient grandement le séjour de Bor¬ 
deaux à celui de Londres. Les propositions 
de Philippe furent donc refusées ; mais, au 
bout de quelques mois d’hostilités, une paix 
fut conclue, et presqu’en même temps, le 
fils aîné du roi de France se maria à 
Blanche de Castille, nièce du monarque 
anglais, et reçut la bénédiction nuptiale 
des mains d’Hélic, archevêque de Bor¬ 
deaux ( 1200). 

La guerre ayant bientôt recommencé, 
Jean fut battu et obligé de prendre la fuite 
devant les armes victorieuses du roi de 
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France; sur son refus de comparaître, 
comme vassal, à la cour des pairs de France, 
pour rendre compte du meurtre d’Arthur de 
Bretagne, il Tut déshérité de tous les étals 
qu’il possédait sur le continent. 

Irrité de perdre ainsi les fruits de 
son usurpation, Jean-Sans-Terre tenta 
une seconde fois le sort des batailles ; Phi¬ 
lippe-Auguste s’avança jusque dans le Bor¬ 
delais (1206). C'est vers ce temps que la 
tradition place le siège de Bordeaux par 
des troupes du roi de Castille, qui sans 
doute avait embrassé le parti de la France; 
mais le roi d’Angleterre s’empressa de con¬ 
clure une trêve en abandonnant la Nor¬ 
mandie, le Maine, etc. 

A cette époque, « de Béziers à Bor- 
• deaux, tant que va le chemin, il y avait 
» des croyans hérétiques albigeois. • 

Les populations du Nord se croisèrent à 
la voix du pape, pour marcher contre le 
Languedoc, centre de l’hérésie qui mena¬ 
çait la domination de l’église. Raymond, 
comte de Toulouse, voyant l’orage près de 
fondre sur lui, implora le secours de l’An¬ 
gleterre , et vint à Bordeaux, où il eut plu¬ 
sieurs conférences avec le sénéchal Savary 
de Manléon ; • mais il n’y fit œuvre qui 
« vaille un denier. » L’Anglais ne voulut 
pas se mêler de cette querelle. 

Une armée composée de Français, de 
Bourguignons, de Lorrains et même de 
Gascons, se rassembla dans la capitale 
de la Guienne, et alla, sous le commande¬ 
ment de Guillaume Amanieu, archevêque 
de Bordeaux, rejoindre Simon de Monlfort, 
qui porta de si rudes coups à l’héré¬ 
sie (1210). 

L’église triomphante crut assurer sa 
puissance par des mesures de rigueur : 
dans un concile tenu à Bordeaux par un 
légat du pape, il fut décidé que • les ba¬ 
rons et tous ceux qui tenaient les juifs sous 
leur dépendance, les obligeraient à remet¬ 
tre le montant de leurs usures aux chré¬ 


tiens; que tous les marchands seraient 
forcés de rompre toute espèce de relations 
avec les juifs qui auraient refusé d’obtem¬ 
pérer aux ordres du concile ; que les ba¬ 
rons ou tous autres qui, à cette occasion, 
refuseraient d’obéir à l'église, seraient ex¬ 
communiés ; que ceux qui resteraient qua¬ 
rante jours et plus sous le poids de l’excom¬ 
munication , seraient privés de leurs 
biens, pourraient être poursuivis par les 
seigneurs fidèles, les prélats, les communes 
et leurs vassaux eux-mêmes (1). > 

Le concile fit renouveler la sentence 
d’excommunication portée, dans le concile 
de Latran, contre les routiers, les héréti¬ 
ques et les meurtriers. Il excommunia en 
outre les personnes qui osaient prendre leur 
défense, ou les dérober aux recherches de 
la justice. 

Le dernier acte politique de Jean-Sans- 
Terre , en Guienne, fut la nomination de 
l'archevêque de Bordeaux comme ambas¬ 
sadeur auprès de la commune de Bayonne, 
pour l’engager à lui fournir des hommes et 
des vaisseaux ( 1216). 

A son avènement, Henri III donna une 
haute marque de confiance à ce prélat, en 
le chargeant du gouvernement des séné¬ 
chaussées delà Gascogne et du Poitou, me¬ 
nacées d'une invasion prochaine par Louis 
VIII, roi de France. 

Pour donner une marque non équivoque 
d’attachement aux Bordelais, ce prince en¬ 
voya sa mère à Bordeaux, où elle fut reçue 
par l’archevêque avec les plus grands hon¬ 
neurs ; il écrivit en même temps au maire 
et au conseil de la commune la lettre sui¬ 
vante : 

« Je vous félicite du courage que vous 
avez montré et des services que vous 
n’avez cessé de rendre à mon père et à.moi, 
en faisant les plus grands sacrifices, pour 
clore et fortifier votre ville. Persistez plus 

(1) Rtmsr, Acta Publica , I, 61. 
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que jamais dans ces bonnes résolntions, et 
usez de toute votre iufluenee pour enga¬ 
ger votre commune, à l’etemple de celte 
de Londres, à me prêter mille marcs, que 
vous remettrez à Brokard et à l'abbé de La 
Sauve. Soyez sûrs que je défendrai énergi¬ 
quement votre ville et vos biens contre l’en¬ 
nemi dont vous redootez les attaques. Cet 
ennemi n’est guère à craindre, puisque le 
pape a pris mes états sous sa protection, 
et que j’ai commis votre défense à des gens 
qui, avec le secours de Dieu, vous sauve¬ 
ront au péril de leur vie. Quant aux mille' 
marcs que je vous demande, soyez sûrs 
qu’ils vous seront restitués au jour indiqué 
par vos lettres-patentes ; mes deux commis¬ 
saires, Brokard et l’abbé de La Sauve, sont 
chargés d’ailleurs de vous donner une dé¬ 
claration en mon nom. Je viens de donner 
des ordres ponr que les ouvriers qui ont 
entrepris de restanrer les tours, les quais 
et les clôtures de la ville de Bordeaux, se 
mettent incontinent à l’œavre. Veillez à la 
bonne et prompte exécution de ees tra¬ 
vaux , car, s’ils sont mal exécutés, il y aura 
perte réelle pour vous et pour moi, et je 
me verrai contraint d’ordonner, à titre 
d’indemnité, 1» Confiscation des terres et 
des maisons de ces entrepreneurs. Je 
m’empresse de feire droit à vos instances, 
en recommandant à mon sénéchal de ne pas 
permettre aux hommes de guerre qtti ha¬ 
bitent les alentours de Bordeaux de ven¬ 
dre leurs biens à des étrangers. Il faut, 
en effet, qne ces hommes de guerre res¬ 
tent sur leurs domaines, pour le ser¬ 
vice qn’its me doivent et pour votre dé¬ 
fense» (1219) (1). 

L’année suivante, Henri ayant nommé 
Philippe de Uletot son sénéchal de 
Guienne, prescrivit aux prud’hommes de 
Bordeaux de rendre un compte fidèle à cé 
fonctionnaire des taillés et péages qui se 

(1) Ryxkr , Acta puiUca , I, TT. 


percevaient an profit du toi, et de mettre 
a sa disposition les tours et le château de 
la ville. 

Sur ces entrefaites, Louis VIII, roi de 
France, tenta de s'empâter de la Guienne. 
La conquête de cette province lui semblait 
si facile, qu’il donna d’avartce la Ville dé 
Bordeaux au comte de la Marche. Les 
Français n'eurent à recueillir partout sur 
leur passage que des sermens d’allégeance ; 
ils ne s'arrêtèrent qu’aux rives de la Ga¬ 
ronne , vis-à-vis Bordeaux, que son arche¬ 
vêque parvint à maintenir dans l’obéis¬ 
sance du roi anglais. 

A cette nouvelle, une flotte de trois cents 
voiles partit des côtes de la Grande-Bre¬ 
tagne , et, remontant la Gironde, fit son 
entrée dans le port de la cité bordelaise, 
vers la Pâque de 1225; elle était com¬ 
mandée par Richard, frère du roi, qui 
convoqua aussitôt dans le palais de l’Om- 
brière le maire et les jnTats de la ville, 
ainsi que les abbés et les principaux ba¬ 
rons du pays. 

Lé jeune prince présenta à rassemblée 
des lettres du roi, qui invitaient les habi¬ 
tons de ht Guienne à prêter main forte à 
son frère, contre leur ennemi commun 
(les Français). La lecture de ces lettres, 
faite par Richard , d'une voix forte et ac¬ 
centuée, produisit un merveilleux effet 
sur les assistans : tous promirent aidé et 
secours. Bientôt on vit une foule de ci¬ 
toyens en armes accourir de tons côtés et 
se ranger sons le pennon des Anglais. 
L’armée française n’osa pas traverser le 
fleuve, et accepta une trêve de quelques 
années. 

Les habitons de Bordeaux, pour sub¬ 
venir aux frais de la guerre, établirent, 
en faveur de Richard, une mattôie, ou im¬ 
pôt extraordinaire; et en envoyant le sire 
de Tnbervritl remplacer, en qualité de 
sénéchal, son jeune frère Richard, Henri 
III supplia les Bordelais de continuer, 
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jusqu’à la Toussaint, le paiement de c«ue 
maltôte, qui fut employée aux urgentes 
réparations des châteaux royaux de la 
contrée. 

Henri III, instruit de la mort de l’ar* 
cbevêque de Bordeaux, 6t écrire par Hu¬ 
bert du Bourg, chef-justice (chancelier), 
au doyen et au chapitre de cette ville, * de 1 
se choisir un antre pasteur qui ne soit 
pas suspect au roi et à son conseil, et qui 
soit dévoué aux intérêts de l'Angleterre 
(1537) (i). . 

Il ordonna en même temps à son sé¬ 
néchal, le sire de Tuberwill, de sur¬ 
veiller avec soin la fabrication de la mon¬ 
naie, à laquelle on faisait sabir diverses 
altérations. Il lui enjoipit de donner à la 
monnaie du Bordelais le poids et l’aloi 
de celle de Tours, alors très-répandue 
dans la province. 

Gérand de Malemort avait succédé à 
Guillaume Atnanieu au siège épiscopal. Il 
jouissait d’un grand crédit parmi les sei¬ 
gneurs de la Guienne. Pendant la mino¬ 
rité de Louis IX (saint Louis), les barons 
de l’Aquitaine du nord, delà Normandie 
et du Poitou, maudissaient, dans leur soif 
d’agitation et de changement, les délais du 
roi d’Angleterre, qui, depuis deux ans et 
plus, annonçais toujours sa venue et ne 
paraissait point ; ils lui envoyèrent plu¬ 
sieurs députés, entre autres l'archevêque 
de Bordeaux (1299). Henri Ili finit par cé¬ 
der à leurs sollicitations ; mais, par sa con¬ 
duite imprudente et légère, il compromit 
la cause desesaUiés plutôt que de la servir. 

A son retour d’Angleterre, l’archevêque 
Géraud de Malemort fit exécuter dans sou 
diocèse, avec la plus grande rigueur, l’or¬ 
donnance du concile de Toulouse, au sujet 
des hérétiques et de leurs fauteurs : 

• Un prêtre et deux ou trois laïques doi¬ 
vent visiter chaque maison, les souterrains, 

(1) Bnu, Aet. puil ,1,1.™ part., 8t. 


les appentis, les retraites sons les toits et 
toutes les eaehet que nous ordonnons de 
détruire ; s’ils y trouvent des hérétiques, ou 
aucuns de leurs faniesrs et receleurs, qu’ils 
fassent en sorte de les empêcher de s’enfuir, 
et les dénoncent en toute hôte à l’archevê¬ 
que. La maison où Ton aura trouvé uu 
hérétique, sera abattue, et sa place confis¬ 
quée. On écrira, dans chaque paroisse, le 
nom de tous les habitans ; et tous les hom¬ 
mes depuis quatorze ans, les femmes de¬ 
puis doute ans, jureront devant l’archevê¬ 
que ou ses délégués de renoncer à toute 
hérésie et de dénoncer tes hérétiques. Ce 
serment sera renouvelé tous les deux ans. 
Quiconque ne le prêtera pas, sera réputé 
suspect d’hérésie. — Quiconque ne se con¬ 
fessera et ne communiera au moins trois 
fois l’an, sera réputé suspect. ( On sait que 
tout auspect était réputé coupable s'il ne 
parvenait à se justifier dans l’année.) — Les 
hérétiques convertis de leur propre mou¬ 
vement seront libres, mais 1 ils porteront sur 
leurs habits, en signe de repentir, deux 
croix de couleurs diverses, l’une à droite, 
l’autre à gauche ; les hérétiques convertis 
par la crainte de la mort ou par d’autres 
motifs intéressés, seront enfermés sons la 
garde de l’archevêque. — If est expressé¬ 
ment défendu aux laïques• d’avoir les 
litres de F ancien et'nouteatt Testament, 
excepté le pseantier, le bréviaire ou les 
heures de la bienheureuse Marie , pourvu 
encore que lesdits livre» ne soient point 
traduits en langue vulgaire (î). » 

Les frères Prêcheure ou Dominicains, 
s'étant établis à Bordeaux , peu d’années 
après, reçurent du pape', Grégoire IX, lés 
pouvoirs inquisitoriaux les plus étendus. 
Cet ordre ne tarda pas à rivaliser de zèle 
avec l’archevéque, en faisant exécuter dans 
la ville et dans le diocèse uu réglement où 
l’on remarque les passages snivans : 

(2) Fucav, Bittt Sec ., t. 46, p. 824. 
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• Les hérétique* qni se sont rendes en 
quelque manière indignes d’indulgence, et 
qui toutefois se soumettent à l'église, doi¬ 
vent être enmurés à toujours ; mais comme 
le nombre en est si grand qu'il est im¬ 
possible de bâtir des prisons pour tous, 
vous pourrez au besoin vous dispenser de 
les enfermer jusqu’à ce que le seigneur pape 
en soit plus amplement informé. Quant aux 
rebelles qui refusent d’entrer ou demeurer 
en prison , ou d’accomplir quelqu’autre pé¬ 
nitence, vous les abandonnerez au# juges 
séculiers sans les ouïr davantage, et vous 
traiterez de même les relaps. » 

Ainsi, la moindre tentative pour échap¬ 
per à la captivité était punie de mort. 

« Aucun homme suspect, ajoute-t-on, ne 
peut être dispensé de la prison à cause de 
sa femme, quelque jeune qu'elle soit ; au¬ 
cune femme à cause de son mari; ni les 
pareus à cause de leurs enfans, ni les en- 
fans à cause de leurs parens ; ni qui que ce 
soit enfin à cause de ceux auxquels il est 
nécessaire ; nul ne doit être exempté de la 
prison pour sa faiblesse, sa vieillesse, ou 
autre raison semblable.A cause de l’é¬ 

normité de ce crime (l'hérésie), on doit 
admettre, pour convaincre les accusés, le 
témoignage des malfaiteurs, des infâmes 
et de tous ceux qui ne déposent point en 
justice.... Celui qui continue à nier lorsqu’il 
y a preuves suffisantes contre lui par té¬ 
moins ou autrement, doit être réputé sans 
hésitation hérétique et impénitent, quoi 
qu’il fasse d'ailleurs pour montrer qu’il est 
converti (1). * 

Avec une telle législation, confiée à de 
tels interprètes, pas un citoyen n’était 
assuré de sa liberté ni de sa vie, si bon ca¬ 
tholique qu’il pût être; mais les populations 
ne subissaient pas sans résistance cette 
épouvantable tyrannie ; plus d’un délateur, 
plus d’un pourvoyeur de sermons fut trouvé 

(1) Fleuri, EisU Eee. , t. 17, liv. 80. 


percé de coups de poignard, près des cen¬ 
dres fumantes du bûcher qui avait dévoré 
ses victimes. 

Bappelè de nouveau par les mécontens 
du nord de l’Aquitaine et du Poitou, 
Henri III débarqua à Royan, près de l’em¬ 
bouchure <fe la Gironde, et s’avança contre 
le roi de France, Louis IX, dont l’armée 
remporta autant de victoires qu’elle livra de 
combats. Henri III, effrayé, s’enfuit à Blaye, 
avec son frère le comte Richard ; mais, ap¬ 
prenant que les Français s’avançaient en 
armes contre lui, il se retira en toute hâte 
à Bordeaux* 

Délaissé par les gens de Poitou et de 
Guienne, le roi d’Angleterre chercha des 
auxiliaires parmi les populations guerrières 
de la Gascogne méridionale, et attira sous 
son étendard, par l’app&l des sterling* 
d’Angleterre, les barons des Landes et des 
Pyrénées-Occidentales : c’était là une faible 
ressource pour résister aux Français, qui, 
animés par leurs succès, se proposaient 
d’attaquer le roi d’Angleterre jusque dans 
Bordeaux, et de poursuivre diligemment 
la guerre jusqu’à son entière extinction. 
L’assistance des rois espagnols pouvait 
seule changer la fortune des armes. Le 
comte de Toulouse était venu à Bordeaux 
renouveler son pacte avec Henri III, et lui 
annonoer de nombreux secours d’outre les 
monts ; mais cessecours ne parurent pas (2). 

La campagne de 1242 eût vu les Planta- 
genets expulsés de leurs dernières posses¬ 
sions continentales, si un auxiliaire inat¬ 
tendu , le climat, n’eût combattu en leur 

(2) En renouvelant son traité d’alliance avec le 
comte de Touloobe, Henri 111 s’engage à le défendre 
avec tontes ses forces contre le roi de France ou 
tout antre ennemi, eicepté contre l’église romaine, 
envers laquelle il veut toujours se montrer obéis¬ 
sant , eicepté anssi contre le prince Frédéric, em¬ 
pereur des Romains, qui est *on beau-frère. 

Les nobles hommes et les fidèles barons du Bor¬ 
delais font le même serment et signent cette al¬ 
liance. ( Rymer', Act. pub., 1,1.” part., 144. ) 
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faveur : le soleil du midi sévit impitoyable¬ 
ment sur les hommes du nord, parmi les 
marais malsains de l’Aunis et des landes du 
Bordelais. Une épidémie fit de grands 
ravages dans l’armée française, et Louis IX, 
revenu lui-méme malade à Paris, accueillit 
les propositions de paix qui lui furent faites 
par le monarque anglais. La trêve, signée 
le 7 avril 1243, laissait les Français en 
possession de toute l’Aquitaine jusqu’à la 
Gironde, et Henri cédait de plus à Henri IX 
l’île de Bhé, et s’engageait au paiement 
annuel de mille livres sterlings. 

La cour de Henri III à Bordeaux avait 
attiré, par ses fêtes somptueuses, une foule 
de seigneurs, de troubadours, dont la galan¬ 
terie et l’humeur joyeuse, les chants et la 
bravoure, rappelaient la brillante époque 
d'Aliénor. 

Garsinde de Béarn, Gaston, son fils, et 
soixante chevaliers gascons, vinrent offrir 
au prince le secours de leur bras, moyen¬ 
nant treize livres sterlings par jour, et 
l’entretien de la comtesse à la cour de 
Guienne, tant qu elle jugerait à propos d’y 
rester. Les écrivains anglais éontemporains 
s’expriment d'une manière vraiment plai¬ 
sante sur le compte de cfes amis de leur roi. 
Ils disent que la grosse comtesse (car c’était 
une femme démesurément grande, et d’un 
si prodigieux embonpoint, qu elle remplis¬ 
sait à elle seule un chariot vide), n’avait 
été attirée à Bordeaux qae par l’appât des 
sterlings d’Angleterre ; qu’elle et ses Gas¬ 
cons épuisèrent les coffres du roi sans faire 
rien d’utile pour son service ; enfin que de 
l’argent extorqué à Bordeaux, la comtesse 
fit bâtir à Orthez un magnifique château- 
fort , qui devint la résidence de sa maison 
et le boulevard de son comté, contre les en¬ 
treprises des Anglo-Aquitains. 

Au sein des plaisirs, Henri III ne perdait 
pas de vue les moyens d’assurer à son jeune 
fils, Edouard, la possession du duché de 
Guienne,- ü annula donc la donation qu’il j 


eu avait faite à son frère Richard ; celui-ci 
résista. Le roi, vivement pressé par sa 
femme Aliénor, ordonna de nouveau à son 
frèrede renoncer publiquement dans le palais 
de rOmbrière, à ses droits sur Bordeaux et 
le duché. Richard avait un puissant parti 
dans la ville, il crut pouvoir braver impu¬ 
nément la colère du roi ; mais averti qu’on 
devait s’emparer de lui par trahison, il 
s’échappa au milieu de la nuit, se réfugia 
dans le monastère de Sainte-Croix, et le 
lendemain au point du jour, il fit voile pour 
l’Angleterre. 

Henri III fut vivement contrarié de cetté 
fuite; il se hâta de convoquer les jurais 
et les principaux seigneurs, se plaignit à 
eux en termes amers de la conduite de Ri¬ 
chard , et le déclara déchu de son gouver¬ 
nement. Il leur annonça que son fils Edouard 
devait être désormais considéré comme duc 
de Guienne ; mais qu’il lui serait donné, à 
cause de son extrême jeunesse, un lieute¬ 
nant qui gouvernerait en son nom avec 
bienveillance et justice. 

Ce discours fut assez froidement accueilli 
par l’assemblée : il y eut un moment d’hési* 
talion. Alors Henri III s’engagea à recon¬ 
naître, par un don de trente mille marcs 
d’argent, le serment de fidélité qu’il solli¬ 
citait eu faveur du jeune Edouard. 

Ce dernier argument fat irrésistible; 
mais les assistans exigèrent d’Henri III 
une charte qui leur fut accordée comme 
gage de la parole royale. 

Le monarque anglais envoya de Londres 
pour commander en Guienne, pendant la 
minorité d’Edouard, Simoo de Montfort, 
comte de Leicester, petit-fils du célèbre 
chef de la croisade contre les Albigeois : 
c’était un homme dur, impérieux, dont les 
talens militaires égalaieot la bravoure. Il 
traita Bordeaux et la province eu pays con¬ 
quis ; sa tyrannie augmentait chaque jour 
le nombre des mécontens, et une insur¬ 
rection populaire, fomentée par les amis de 
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Richard, frère du roi, no tarda.{tt» à 
éclater. Un combat ont Heu dan» le» me» 
de Bordeaux, entre le» troupe» de Simon 
de Montfort et nn parti de Borde lai», ayant 
à sa tète deux bourgeois de la ville, Gail¬ 
lard de Solec» et Arnaud Monadey. Un che¬ 
valier et un enseigne do côté des Anglais 
furent tués dan» la mêlée, mais les factieux 
se virent forcés d’évacuer la place, et se 
retirèrent à Fronsaq. Leurs chefs, Solers 
et Monadey, se présentèrent au roi d’An¬ 
gleterre pour justifier leur conduite. Ils 
donnèrent des otages ; et Henri 1U renvoya 
prudemment la connaissance de cette affaire 
à la cour de Gascogne. 

Montfort ne parvint pas à rétabUr k 
paix : l’irritation des Bordelais était à son 
comble. Pendant toute l’année 1249, les 
émeutes se renouvelèrent presque chaque 
jour, le sang coula dans les rues ; dans une 
de ces éçhaufiourées, deux citoyens de Bor¬ 
deaux, qui jouissaient d’une haute consi¬ 
dération, Gondomer père et fils, furent 
impitoyablement massacrés. 

Montfort voulut alors essayer de la clé¬ 
mence ; il accorda une espèce d’amnistie à 
tous les citoyens qui avaient été bannis de 
k ville ; mais k cour de Gascogne, sons la 
présidence du sénéchal aaglais, se montra 
inflexible à l’égard de Gaillard de Solers et 
de ses plus zélés partisans ; leurs biens fu¬ 
rent confisqués, et il leur fut interdit d’en¬ 
trer dans k ville, sous peine du dernier 
supplice. 

Rymer nous a conservé le réglement lait 
par Simon de Montfort, en 1260, et destiné 
è meure fin aux troubles dont k ville de 
Bordeaux était depuis si long-temps k 
théètre : 

• Ceci est k paix établie par k conseil 
d’hommes bons et sages, entre des citoyens 
de Bordeaux, qui ont été bannis de k viUe 
par ordre du sire de Montfort, et d’autres 
citoyens qui sont restés fidèles à la cause du 
roi d’Angleterre. 


» U est ordponé que toutes les plaintes 
et procès auxquels pot donné lieu ks dis¬ 
cordes des habitant soient complètement 
oubliés;'que toutes poursuites contraire¬ 
ment à Is paix qui ont été dirigées par le 
gouverneur ou ses officiers, pur le maire et 
les jurais de Bordeaux, à partir de k foie 
de l'Epiphanie, soient à jamais éteintes. 

» Il est interdit d’exécuter les conven¬ 
tions et de tenir les serment qui sont con¬ 
traires au réglement présent. 

> Pour que la récouciliatiou entre ks ci¬ 
toyens soit siocère et complète, il a été dit, 
par les prud’hommes, que tous ceux qui ont 
quitté k ville par ordre du comte de Mont¬ 
fort, s’obligeront par serment è conserver 
kpaix et à affirmer leur innocence ; ils jure¬ 
ront, sur l’autel et tes Saints-Evangiles de 
Dieu, en présence de Jésus-Christ, qu'ils 
n’ont point conseillé ni comploté k mort du 
vieux Guillaume Gondomer et de son'fils. 

> Les proscrits pourront revenir libre¬ 
ment dans la vilk, ks uns et fournissant 
de bonnes cautions, les autres en donnant 
des otages. 

» Cependant un certain nombre d’entre 
eux resteront hors dus murs dans une loca¬ 
lité désignée, et pendant un délai qui sera 
fixé par le gouverneur. 

• Il est arrête pour l’aveuir que celui qui 
lèvera l’étendard de la révolte avec des 
hommes armés dans k ville de Bordeaux, 
oontre le roi ou son lkutonant, contre k 
maire et les jurais, sera banni de k vilk 
et des états du roi d’Angkterre, jusqu’à «a 
qu’il ait obtenu son pardon des jurais, du 
roi on de son lien triant. 

• Il est défendu à tout citoyen de tenir 
des réunions dans k but de troubler la paix 
publique, et si nae réunion a lieu, ceux 
qui y auront pris part devront jurer, sur 
ks Saints-Evangiles, qu'ils n’out eu aucune 
intention hostile, ou bien ils seront immé¬ 
diatement bannis de Bordeaux. 

, £t comme abondance de précautions ne 
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mit pas, H a été trdtnj, par le conseil 
de la commuas, que deux cents hommes 
bordelais, on non bordelais, connus et 
choisis par le gonveraenr, mais nommés 
par le maire, jureront sorTaatel de Dieu, 
en présence dn corps dn Christ, de veiller 
an maintien de la paix an péril de lenr 
vie? 

• De pins, tonte la commune de Bor¬ 
deaux jurera chaque année, sur les Saints- 
Evangiles, d’observer fidèlement tons les 
articles de la paix qui vient d’étre conclue 
et d’aider le maire et les jnratsà poursuivre 
les perturbateurs ; 

• Tout citoyen devra jurer que, quel que 
soit le lien de parenté ou d’amitié qui l'at¬ 
tache aux perturbateurs, il ne les aidera 
ni du bras ni du conseil ; qu’il s’efforcera au 
contraire de paralyser leurs intentions et 
qu’il s’opposera particulièrement aux projets 
de Gaillard de Solers et de ses complices, 
dont les biens ont été saisis, et qni ont 
troublé la paix en véritables enfans de la 
discorde. 

• Et comme il n’y a rien de stable dans 
les choses humaines et que la volonté des 
hommes change souvent, le comte de 
Moutfort reste libre de modifier à son gré 
les présentes conventions si besoin est, en 
respectant to u tefois les privilèges et les 
libertés dn maire, des jurais et de la com¬ 
mune de Bordeaux. 

• Tontes ces choses ont été faites et ré¬ 
glées par le aire de Moutfort, auquel la 
commune a donné plein et entier pouvoir, 
haute et base justice ; le maire et les jurais 
ont adhéré à ce réglement ponr l’utilité et 
le bien de la république. 

• Ont signé le présent traité : l’archevê¬ 
que de Bordeaux, l’archevêque d’Ancb, 
plusieurs barons de Gascogne et ceux de 
la commune de Bordeaux, qui ont été ap¬ 
pelés. 

• Fait à Bordeaux, le premier dimanche 
de l’Avant, l’an 1250. » 


Ce fat uo acte impolitique que de ne pas 
comprendre dans l’amnistie Gaillard de 
Solers, qni exerçait nne grande autorité sur 
le parti dont il était le chef : aussi les trou¬ 
bles recommencèrent peu de temps après la 
conclusion de la trêve. Montfort se montra 
impitoyable envers les mécontens : la pros¬ 
cription et les supplices étaient à l’ordre dn 
jour, lorsque t’archevêque de Bordeaux ré¬ 
solut de meure fin aux malheurs qui déso¬ 
laient la cité. Il écrivit à Henri III, au nom 
de tous les opprimés : « Les injustices, les 
outrages, les tyrannies du comte de Lei- 
cester et de 66$ baillis ne se peuvent rap¬ 
porter à votre sublimité sans amertume de 
cœur.... Parmi les prêtres et les religieux, 
les pauvres et les orphelins, les uns sont 
mis i mort, les antres frappés de verges ou 
retenus dans les prisons ; d’autres, par la 
saisie de leurs personnes ou de leurs biens, 
sont forcés de se racheter à prix d’argent... 
On trouverait à peine une paroisse dans 
Bordeaux et le diocèse où il restât encore le 
tiers des habitans, le reste étant mort de 
faim et de misère, ou ayant été forcé de 
s’enfuir sur un sol étranger. » 

Pendant qne ces plaintes étaient déposées 
au pied du trêne d'Angleterre, Simon de 
Montfort, qui était crnel, mais plein de 
courage et dévoué au roi, délivrait Bor¬ 
deaux d’une invasion de Pastoureaux. A 
l’arrivée de ces bandes indisciplinées sons 
les mors de la ville, Simon leur fit fermer 
les portes, et leur signifia de se retirer au 
pins vite, sinon qu’il les irait décapiter 
tons, avec l'aide de sa chevalerie et des 
milices communales. Ils s’enfuirent donc 
comme ils furent, et souffrirent de 
grandes misères: leur chef, ayant voulu, 
s’embarquer et quitter le pays, les matelots 
de sa nef le reconnurent ; alors ils lui 
lièrent les pieds et les mains et le précipi¬ 
tèrent dans la Gironde. 

Henri 111, qni était s&r de la fidélité 
et dn dévoùment de Leicester, hésita 
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d’abord à faire droit aux réclamations des 
Bordelais ; alors une députation, composée 
de l'archevêque de Bordeaux et des princi¬ 
paux bourgeois aquitains, se rendit en 
Angleterre pour tenter un dernier effort 
auprès de Henri, et le menaça d’en appe¬ 
ler à la justice du roi de France, si les 
plaintes de ces mandataires restaient plus 
long-temps sans réponse, et les méfaits de 
Leicester impunis. Le monarque anglais 
avait intérêt à ménager la ville de Bor¬ 
deaux, qui lui valait annuellement mille 
marcs d'argent ; il céda en6n aux sollicita¬ 
tions de l’archevêque, et somma Simon de 
Montfort de comparaître au conseil des 
pairs, pour y rendre compte de sa con¬ 
duite. Leicester obéit ; mais s’étant assuré 
de l’appui des principaux seigneurs du con¬ 
seil , il prit lui-même le rôle d’accusateur, 
reprocha au roi son ingratitude, et ré¬ 
clama des indemnités, pour les dépenses 
que la guerre de Gascogne lui avait cau¬ 
sées , dépenses telles, qu’il avait épuisé le 
revenu de ses biens, et mis son comté de 
Leicester en gage. 

Henri III voulait gagner du temps; il 
profita du séjour de Montfort à Londres 
pour calmer l’irritation des habitans de 
Bordeaux ; il promit d’envoyer son fils, ou 
d’aller lui-même en Guienne, pour répa¬ 
rer le mal causé par les mesures impru¬ 
dentes du sire de Montfort; en attendant, 
il fit mettre en liberté tous les prisonniers, 
défendit qu’on exigeât de Gaillard de So- 
lers et de ses partisans le reste des sommes 
qu’ils avaient déjà payées entre les mains 
du gouverneur et s’engagea à rendre jus¬ 
tice à tous, suivant les usages de la cour 
de Gascogne (1252). 

Cependant Montfort finit par rentrer 
dans les bonnes grâces de Henri III, et 
retourna plus irrité et plus arrogant que 
jamais dans son gouvernement de Guienne. 

A l’arrivée du comte de Leicester, les 
mécontens se déclarèrent dégagés de tous 


liens de vassalité envers le monarque an¬ 
glais; ils commencèrent même à traiter 
avec le roi de Castille pour la souveraineté 
de la Gascogne. Un grand nombre de villes 
et de forteresses furent soumises par les re¬ 
belles. Bordeaux se vit serrée de si près que 
la famine commença à s’y faire sentir. Dans 
celte extrémité, Henri convoqua le ban et 
l’arrière-ban des nobles de son royaume ; il fit 
crier à son de trompe, dans tous les comtés 
de la Grande Bretagne, la proclamation des 
temps de détresse : Que tout homme pos¬ 
sédant quinze livrées ( libratas ) de terre, 
se fournit d 1 armes et d'un cheval . La 
flotte anglaise réunissait trois cents gros 
navires, et un plus grand nombre de petits, 
lorsqnelle arriva en vue de Bordeaux. 

À ces armes temporelles, Henri n’avait 
pas négligé d’en joindre d’autres, puisées 
dans l’arsenal spirituel de la cour de Rome. 
II avait obtenu du pape Innocent IY un res- 
crit qui excommuniait quiconque trouble¬ 
rait la tranquillité de son royaume, dans 
un moment où il faisait ses préparatifs pour 
passer en Terre-Sainte. L’excommunication 
fut prononcée dans torites les églises du dio¬ 
cèse de Bordeaux, les cierges allumés et les 
cloches sonnantes. Les excommuniés n’en 
firent que rire. • Le roi d’Angleterre, di¬ 
rent-ils, ne s’est croisé que pour Je pèleri¬ 
nage de Gascogne ; il n’est pas question de 
celui-là dans les canons des conciles. » 

Henri se décida à passer lni-méme en 
Aquitaine, vint descendre à Bordeaux, re¬ 
prit plusieurs places fortes, fit la paix avec 
le roi de Castille, et détermina les Gascons 
à rentrer rota sa seigneurie, par des me¬ 
sures plus modérées et plus raisonnables 
quon ne pouvait l’attendre de son carac¬ 
tère (1255). 

Les troubles qui ensanglantèrent Bor¬ 
deaux , sous le gouvernement de Montfort, 
avaient séparé par une haine profonde deux 
puissantes familles, les Solers et les Co¬ 
lomb : Henri III essaya de les réconcilier et 


Digitized by v^ooQle 



ses démarches furent couronnées d’un plein 
succès. Plus lard, le prince Edouard es¬ 
saya de s'attacher Gaillard de Solers, 
homme de cœur et de résolution. De So¬ 
lers , touché des marques de confiance que 
ne cessait de lui donner le prince, s'enga¬ 
gea envers lui, par un écrit solennel du 17 
septembre 1256 : 

« Moi, Gaillard de Solers, citoyen de 
Bordeaux, promets, non par force, par 
crainte, ou par ruse, mais bien de ma 
propre volonté, de faire tous mes efforts 
pour que, par moi et par les miens, la 
mairie de Bordeaux soit mise sous la main 
du prince Edouard, de telle sorte qu'il 
pourra, avec le consentement de la com¬ 
mune et des jurais, nommer et destituer le 
maire à sa volonté. 

» Je promets en outre d'aider le duc de 
Guienne à élever une forteresse dans la 
ville de Bordeaux, de ne faire ni paix ni 
trêve avec mes ennemis, ni de marier au¬ 
cun des miens à un ennemi du gouverne¬ 
ment royal, sans son consentement. 

» Et pour garantie de l'exécution de mes 
promesses, j'engage mes biens, meubles et 
immeubles, je mets ma personne à la dis¬ 
position d'Edouard, qui pourra me punir 
comme traître. • 

Edouard exigea de Gaillard de Solers un 
nouveau serment de fidélité qui fut prôté 
le 27 novembre de la même année. 

De Solers promit de donner à ce prince, 
à ses héritiers et à ses baillis, conseil et 
secours contre tout individu, d'apporter 
tout le zèle possible aux succès des entre¬ 
prises du roi, de ne jamais s'allier à ceux 
qui cherchaient à lui nuire, 
r Il fournit des cautions : Géraud, comte 
d'Armagnac et de Fézensac, se soumit à 
payer 500 marcs sterl., si Gaillard de Solers 
violait son serment; Rudel de Bergerac, 
seigneur de Pujols et de Rauzan, s'obligea 
pour 100 marcs sterl. ; Pierre de Bordeaux 
et Garcias de Na vaille, chevaliers, et Guil¬ 


laume Seguin, seigneur de Rions, s'obli¬ 
gèrent chacun pour 200 marcs; Guillaume 
de Fargues, chevalier, et Gaillard de Far- 
gués, du diocèse de Bordeaux ; Guitard de 
Bourg, seigneur de Verteuil, Arnaud Lam¬ 
bert, fils d'&manieu Lambert, Jean Co¬ 
lomb , Bernard Dalhan, Pierre et Ruffat 
Lambert, et Pierre Brun, tous citoyens de 
Bordeaux, chacun pour 100 marcs. 

De son cêté, Pierre Cailhau, bourgeois 
de la ville , prit l'engagement d'arrêter 
Gaillard de Solers, en cas de trahison, et 
de le remettre entre les mains d'Edouard , 
ou de se constituer lui-même prisonnier, 
pour être à la merci de ce prince (1). 

Ce fut seulement l'année suivante que 
les promesses de Solers, au sujet de la 
mairie de Bordeaux et de la construction 
d'un château dans cette ville, purent être 
réalisées en partie; l'évêque d'Héresford 
fut chargé de régler les intérêts du prince 
dans celte importante affaire. 

Henri III n'avait cessé de nourrir dans 
son esprit des projets d'agrandissement 
en Guienne ; chaque jour il sollicitait le 
roi de France (saint Louis), de réparer à 
l'égard de l'Angleterre, la grande injus¬ 
tice du roi Philippe-Auguste . Saint Louis 
mit fin par un traité aux plaintes et aux ré¬ 
clamations perpétuelles de Henri. 

Voici un des passages de ce traité : 

• Et de ce que li rois de France donra 

• al roi de Angleterre ou à ses heires en 
» fiez ou en demaines, li rois de Angle- 

• terre, et si heires feront hommage lige au 
» roi de France et à ses heires rois de France, 

• et aussi de Bordiaus (Bordeaux), et de 

• Bayon, et de Gascoigne, etc. (1259). » 

La prudence et les brillantes qualités 

du prince Edouard, donnèrent des bases 
durables à la domination anglaise. Edouard 
sut particulièrement se concilier l'estime 
et l'affection des Bordelais. En 1261, ils 

(1) Liasses de la Tour de Londres. * 
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lai accordèrent le droil de réviser leurs 
enciens statua, et de posséder in mairie 
de Bordeaux, objet de la constante ambi¬ 
tion des rois d’Angleterre. 

Eu montant sur le trône, Edouard or¬ 
donna une reconnaissance générale de tous 
les fiefs, de tons les droits, de toutes les 
redevances qui lui appartenaient dans le 
duché de Guienne. 

• Témoin, et quelquefois même victime, 
pendant la deuxième moitié du règne de 
son père, des luttes de l’Aquitaine contre 
l’autorité royale, Edouard dut attacher 
une grande importance i faire reconnaître 
la plénitude de son autorité par les ba¬ 
rons et par les villes de cette province. 

> Dès son arrivée à Bordeaux, le prince 
ordonna à tous ses sujets d’avoir 4 com¬ 
paraître devant lui eu devant ses commis¬ 
saires, pour répoudre sur la nature de 
leurs propriétés, et pour déclarer ce qu’ils 
tenaient de lui. 

» On convoqua tous les habita as de la 
province : ceux qui tenaient un fief du coi, 
ou lui devaient une redevance quelconque, 
et un grand nombre môme de ceux qui ne 
tenaient ou ne devaient rien. En effet, 
communauté religieuse ou civile, nobles 
et vilains, clercs et laïques, tous, jus¬ 
qu’aux femme» elles-mêmes, ont comparu. 
Le 12 février 1272, le roi écrivit de Lec- 
toure 4 Pierre Gondomer, maire de Bor¬ 
deaux , la lettre suivante : • Edouard, par 

* la grâce de Dieu, rai d’Angleterre, au 

* maire de Bordeaux, salut. Voulant traiter 

• avec voua, et avec nos antres fidèles de 

> Gascogne, de l'état de notre terre de 

> Gascogne, nous vous mandons que vous 

* soyez prêts le premier dimanche avant 
» les Rameaux (18 mars 1273), 4 compa- 
» rattre devant nous, dans notre ville de 

• Bordeaux, avec doute des notables bour- 
« geo» de ladite ville, pour avoir à décla- 
» rer les fiels que votre ville tient de' nous, 

• ainsi que les services et redevances que 


• vous nom deves, 4 raison de oca fiefs. > 

> Eu conséquence de celte lettre, le sé- 
néebal de Gascogne, Lue de Tany, ayant 
requis le maire de faire publier 4 son de 
trompe que tons ceux qui pos séd aient 
des fiefs ou dm alleux eusaeot 4 venir les 
déclarer aurai, le mardi, 20 mars, le 
maire et les jurats, suivis, de doua nota¬ 
bles , choisis conformément aux désirs du 
roi, comparurent tous tm voùt* de t4- 
glite Saia\t-Amdri , et 14 en présence du 
sénéchal, d’un certain nombre d’abbés, de 
prieurs, de barons et des conseillers de la 
ville, firent leur déclaration en langue ro¬ 
mane. Cette déclaration fut ensuite écrite 
en lutin et insérée dans une acte authsnti- 
qoe (1) • 

En 127A, 4 son retour de Paris, oè il 
était allé rendre hommage 4 Philippe-le- 
Hardi, Edouard vint 4 Bordeaux et répara 
quelques-unes des injustices commises par 
son sénéchal et par l’autorité municipale ; 
il accorda en outre 4 l'archevêque Simon 
de Rochecbouart, une. somme de 9,000 li¬ 
vres , en dédommagement des revenus de 
l'archevêché, dont les officiers s’étaient em¬ 
parés. pendant la vacance du siège. 

Quelques mois auparavant, une violente 
querelle, qui s’était élevée entra le maire et 
les jurats d’un côté, et le chapitre Saiut- 
Seurin de l’autre, au sujet de leur juridic¬ 
tion respective, avait causé de graves dé¬ 
sordres dans la ville. 

• Le dimanche avant la dernière fête de 
la conversion de Saint-Paul, le maire et 
les jjurats se rendirent au son des trompet¬ 
tes dans la sauveté ou faubourg Saint-Seu- 
rin, pour réclamer contre le doyen du cha¬ 
pitre, qui avait osé mettra twr ïéohdU 
(2) deux frères,citoyens de Bordeaux. 

(1) Voir au tableau moral eette réponse des ci¬ 
toyens de Bordsan. 

(2) Céteit à celte époque om punition «ussHu- 

, ftme que lamine au carcan. 
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» Sot la plainte des deux frères, le 
doyen reconnut ses torts, et promit d’ac¬ 
corder toutes réparations qui seraient exi¬ 
gées de lui , par le maire et le chancelier 
du château. Cette proposition ayant été ac¬ 
ceptée , les jurais se retirèrent; mais le sé¬ 
néchal blâma sévèrement leur conduite, en 
disant qu’ils auraient dft faire preuve d’une 
plus grande énergie. 

» Cette admonestation du sénéchal exalta 
les esprits ; on fit sonner la cloche, les ha¬ 
bitant de la commune, ayant les jurais â 
leur tâte, s’avancèrent en tumulte et en 
armes, et firent une irruption dans le fau¬ 
bourg ; les maisons du doyenné furent en¬ 
foncées ; on enleva le blé et le vin qui s'y 
trouvaient ; on vola l’argent, les habits, 
les livres, la cire, les victuailles, les cof¬ 
fres et tous les antres meubles ; puis on 
livra l’habitation aux flammes. Le dom¬ 
mage causé dans le verger et dans les vi¬ 
gnes , fut estimé â mille marcs d’argent. 

> La foule parcourut ensuite le fau¬ 
bourg Saint- Seurin, en renversant tont ce 
qui s’opposait à son passage ; elle pilla 
les maisons du chantre, de Pierre Rey- 
non, chanoine, de plusieurs chapelains, 
et y mit le feu. 

» L’arcbevéque et le chapitre se plai¬ 
gnirent de ces excès au roi, qui ordonna 
une enquête. Toute la responsabilité de 
cette émeute fut mise sur le compte du 
maire et des jurats, et nne sentence les 
condamna à payer au chapitre six mille 
livres bordelaises et mille livres tournoises. 

• L’emploi de ces sommes fut ainsi ré¬ 
parti : 

• Trois cents livres tournoises, pour la 
fondation d’une chapelle dans l’église Saint- 
Seurin, en l’honneur de Saint-Paul. 

• Quarante livres de rente, pour l’en- 
taelien à perpétuité de quatre oierges qui 
doivent brûler nuit et jour devant le mat- 
ire-autel. 

• Quarante livres tournoises, pour une 


châsse d’argent, où serait placé le corps 
de Saint-Amand, qui reposait â Saint- 
Seurin. 

« Deux cents livres tournoises* pour deux 
cierges qui doivent être fournis par divers 
particuliers, dont les excès ont été remar¬ 
qués. 

• Un calice de la valeur de six livres 
tournoises, à chaque église de Bordeaux. 

* Le reste des sommes fut consacré à 
bâtir une chapelle dédiée à Notre-Dame- 
de-la-Rose. Elle devait être visitée chaque 
année par le maire et les jurats, ayant 
un cierge à la main, sans ceinture et cha¬ 
peron (1). 

■ A dater de cette époque, les vins des 
clercs de la ville et des faubourgs , prove¬ 
nant de leurs vignes, durent être exempts 
de tous péages et de toutes coutumes. 

> Les jurats s’engagèrent par serment, 
an nom de la commune, à observer cette 
sentence, et à empêcher qu’à l’avenir le 
chapitre ne fût lésé dans ses droits et dans 
ses intérêts • (2). 

Cette émeute eut lieu, comme on a vu, à 
l’instigation du sénéchal de Gascogne ; les 
officiers du roi d’Angleterre ne laissaient 
passer aucune occasion de nuire au clergé. 
De là des contestations, des haines , des 
usurpations, qui, à la longue, avaiedt fini 
par porter atteinte à la domination anglaise. 
Philippe-le-Hardi entretenait avec habileté 
ces fermens de discorde ; U encourageait se¬ 
crètement le clergé à la résistance. Il avait 
gagné à sa cause l’archevêque Simon de 
Rochechouart, dont le roi d’Angleterre com¬ 
mençait à se méfier. 

. Vous m’annoncez, écrivait Edouard à 
l’évêque d’Agen et à Guillaume, seigneur 

(1) Cette procession do corps de ville • duré jus¬ 
qu’à 1s fin du dii-ssp tiède siècle. 

» 

(2) Tout ce récit est emprunté au livre des Bouil¬ 
lons, archives de rbôtel-de-ville, et à une liasse 
des archives de la Gironde, concernant la juridic¬ 
tion du chapitre Saint-Senrin. 

ni* v. 10 
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de Pembrock, que l'archevêque de Bor¬ 
deaux est dans les meilleures dispositions 
à mon égard, qu’il se dit calomnié, qu’il 
ne désire rien tant que de vivre avec moi 
en paix et en intelligence, qu'il est prêt 
d’accepter votre arbitrage : prenez-le au 
mot. Depuis long-temps il se borne à 
faire des promesses qu'il ne tient pas. Exa¬ 
minez donc nos griefs réciproques , et faites 
qu'il n'ait plus le moindre prétexte de ré¬ 
criminations ni de plaintes • (1). 

On ignore si l’archevêque entra en ac¬ 
commodement; mais il mourut un mois 
après, le 29 octobre 1279. 

Philippe-le-Hardi n’en continua pas 
moins ses manœuvres, et le sénéchal Jean 
de Grailly, voyant que les droits d'E¬ 
douard étaient sérieusement compromis à 
Bordeaux, l’invita à se rendre en Guienne 
pour faire tête à l’opposition formidable 
qui commençait à se manifester ouverte¬ 
ment. 

Retenu en Angleterre par de graves in¬ 
térêts , Edouard s’adressa en ces termes à 
Philippe-le-Hardi : • Nous avons appris 
que vous vous proposez de faire des chan- 
gemens dans l’état de nos terres de Gas¬ 
cogne , et dans les coutumes qui y sont en 
usage. Nous vous donnons avis que si cette 
réforme est nécessaire, nous sommes prêts 
à la faire conformément à vos conseils. 
Nous vous prions seulement d'ajourner tous 
les cbangemens que vous projetez , et d'é¬ 
couter avec bonté Jean de Grailly, notre 
sénéchal de Gascogne, que nous avons 
chargé d’expédier toutes les affaires dont 
vous devez prendre connaissance • (2). 

Cette lettre ne changea rien aux dispo¬ 
sitions malveillantes du roi de France. 
Edouard ayant appelé quelques Bordelais à 
son secours, dans la guerre contre les 
Gallois, Philippe signifia à tout citoyen de 

(1) Liasse de la Tour de Londres. 

(2) Rymer , Acta publica , t. I. cr , U. 


Bordeaux de rester dans ses foyers ; mais 
des bourgeois éminens de cette ville, bien 
décidés à passer outre, demandèrent néan¬ 
moins au roi d’Angleterre quelle était la 
conduite qu'ils avaient à tenir. 

• Sachez que depuis long-temps nous 
sommes prêts à partir pour l’Angleterre, 
afin de vous servir de tout notre pouvoir 
et suivant votre volonté. Mais nous avons 
ajourné notre départ, parce que personne 
n’ose braver la défense expresse du roi de 
France. Veuillez, s’il vous platt, nous fixer 
sur ce que nous avons à faire : faut-il 
partir ? faut-il rester? Nous exécuterons 
aveuglément vos ordres » (3). 

On voit, par cette missive, que les 
bourgeois de Bordeaux, pleins de recon¬ 
naissance pour les bienfaits d’Edouard, 
étaient profondément dévoués à la cause 
de ce prince. Malheureusement les vexa¬ 
tions des officiers anglais , en lui aliénant 
les cœurs de ses plus fidèles partisans, ne 
secondaient que trop bien les vues ambi¬ 
tieuses de Philippe-le-Hardi. 

En faisant parvenir à Edouard des pro¬ 
testations sincères de leur dévoùment, les 
Bordelais lui écrivaient aussi : « Nous sup¬ 
plions Votre Majesté de défendre à vos 
baillis de porter plus long-temps atteinte 
à nos intérêts et de nous molester. Veuil¬ 
lez leur témoigner tout votre mécontente¬ 
ment des procédés qu’ils emploient à no¬ 
tre égard, car ils nous persécutent souvent 
et sans motifs. » 

Le roi d'Angleterre ne voulut pas expo¬ 
ser ses amis de Bordeaux à la colère du 
roi de France ; il se contenta d'un envoi 
d'argent qui lui fut fait au nom de la com¬ 
mune. Quelque temps après, il dépêcha 
vers eux ses conseillers intimes, Godefroi 
de Brinville et Antoine Beck, pour pren - 
dre les mesures nécessitées par les circons^ 
tances et veiller à la défense de la province. 

(3) Rymbb , Acta publica. 
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• Dans le même temps, une querelle 
ayant éclaté entre Charles d’Anjou et Pierre 
d’Aragon, au sujet du royaume de Sicile , 
les deux rivaux s’étaient engagés à se trou¬ 
ver dans la plaine de Bordeaux, le premier 
juin 1283, chacun avec quatre-vingt-dix- 
neuf chevaliers, et à combattre ainsi cent 
contre cent, en présence du roi d’Angle¬ 
terre , juge du camp. Celui des deux rois 
qui ne se présenterait pas au jour et au lieu 
dits, serait réputé infâme et maudit de 
Dieu et des saints : la possession du 
royaume des Deux-Siciles devait être le 
prix de la victoire. 

• Celte manière chevaleresque de dispu¬ 
ter une couronne, rencontra de grands 
obstacles : les deux rois ennemis bravèrent 
la défense du pape qui les menaçait d’un 
commun anathème, s’ils procédaient à un 
combat criminel et abominable à tes 
yeux. Mais l’opposition d’Edouard, roi 
d’Angleterre, souverain du pays où le ren¬ 
dez-vous était assigné, était plus difficile à 
surmonter ; et non seulement Edouard re¬ 
fusa d’être le gardien du champ-clos, où 
deux rois, ses parens et amis, devaient 
s’égorger, mais il défendit à son sénéchal de 
Guienne d’intervenir en aucune façon, pour 
assurer l’exécution loyale des conditions de 
bataille et de sûreté réciproque des deux 
partis. Dès lors les chances n’étaient plus 
égales pour Pierre, qui peut-être d’ail¬ 
leurs n’avait cherché qu’à gagner du temps 
par ce défi : rien ne lui garantissait l'exé¬ 
cution des conventions, annulées d'avance 
par le pape, et il savait de plus que Philippe 
III était aux portes de Bordeaux, avec 
3,000 hommes d'armes. Pierre ne voulut 
pas cependant manquer de comparaître -, il 
arriva la nuit avant le jour fixé, accompagné 
seulement de deux chevaliers, et eut avec 
le sénéchal de Bordeaux, dans un lieu se¬ 
cret , une conférence, où il déclara qu’il ne 
pouvait et n’osait tenir parole, à cause des 
forces menaçantes du roi de France. Après 


cette protestation, il remonta à cheval, et 
regagna au plus vile les frontières. > (1). 

A l’avènement de Philtppe-le-Bel, Edouard 
vint, suivant ses devoirs de vassal, rendre 
hommage au nouveau roi, en sa qualité de 
duc d’Aquitaine. • Sire roi, lui dit-il, je 
deviens votre homme pour les terres que 
je tiens de vous deçà la mer, selon la forme 
de la paix qui fut faite entre nos ancêtres. » 
Le monarque anglais se rendit ensuite 
à Bordeaux, ville métropole de la terre 
de Gascogne , où il tint un grand parle¬ 
ment ; il y reçut des ambassadeurs de l’Ara¬ 
gon , de la Sicile et de l’Espagne ; ce qui 
fit craindre à Philippe-le-Bel quelques 
complots contre son pouvoir (2). 

Dans ce parlement, Edouard s’engagea 
à payer 70,000 marcs d’argent au roi 
d’Aragon, et à lui fournir des otages, pour 
la mise en liberté du prince de Salerne ; la 
commune de Bordeaux se porta caution 
pour cette somme, qui devait être comptée 
au bout de trois mois. 

Guillaume Collard et Guillaume Sales, 
procureurs fondés du roi d’Aragon, furent 
chargés de recevoir le serment de la com¬ 
mune. 

Les maires et les jurats désignèrent des 
commissaires spéciaux, qui fournirent hy¬ 
pothèque sur tous les biens de la commune, 
pour le paiement de 20,000 marcs d'ar¬ 
gent, dans un délai très-rapproché, et 
de 50,000 marcs à l’expiration des trois 
mois accordés au nom du roi d'Aragon. 

Dans les années qui suivirent, Bor¬ 
deaux vit s'accomplir de grands événe- 
mens (1292 — 94). 

Fidèle au système politique de son père, 
mais plus habile ou plus audacieux que 
lui, Philippe-le-Bel profita d’une querelle 

survenue dans le port de Bayonne, entre 

/ 

(1) Introduction à la Guienne historique et mo¬ 
numentale, p. 117. 

(2) Chronique de Guillaume de Nangis , p. 577. 
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des toaribs français et anglais, pour s'em¬ 
parer de la Guienne. 

Il enjoignit à son sénéchal du Périgord 
de citer devant son tribunal les Gascons 
qui avaient été complices des Anglais, et 
d'ordonner le séquestre provisoire de Bor¬ 
deaux et des autres villes de la province. 
Les officiers du roi d'Angleterre ne répon¬ 
dirent & celte exorbitante prétention qu'en 
chassant outrageusement les huissiers du 
sénéchal français, et en punissant comme 
trattre quiconque obéissait au suzerain de 
leur prince : ils exilèrent, dépossédèrent, 
ou pendirent ceux qui interjetaient appel 
de leurs tribunaux au parlement de Paris, 
suivant la nouvelle forme de procédure. 
Ces violences servaient merveilleusement 
les plans de Philippe : il adressa à Edouard, 
vers la fin de novembre 1295, une cita¬ 
tion dans laquelle il énumérait se6 divers 
griefs : 

« J’ai envoyé des commissaires dans la 
ville de Bordeaux, afin de réprimer les ex¬ 
cès de vos officiers; mais vos sujets se sont 
montrés rebelles, en méconnaissant mon 
autorité. 

» Des Normands, qui sont établis à Bor¬ 
deaux depuis plus de dix ans, ont été tués 
sur la place publique pour avoir parlé 
français. » 

La citation <la roi de France se terminait 
ainsi : 

• C’est pourquoi nous vous mandons et 
ordonnons péremptoirement, sous les pei¬ 
nes que vous avez pu et pourrez encourir, 
que vous ayez à comparaître devant nous, 
à Paris, le vingtième jour après la nativité 
de Notre-Seigneur, afin de répondre sur 
tous ces forfaits et sur toute autre chose que 
nous jugerons convenable de proposer con¬ 
tre vous, pour ensuite, obéir au droit, en¬ 
tendre ce qui sera juste et vous y soumet¬ 
tre ; vous signifiant, de plus, par ces pré¬ 
sentes, que soit que vous comparaissiez 
ou non auxdits lieu et jour, nous procéde¬ 


rons néanmoins, comme nous le devons, 
nonobstant votre absence. » (1). 

Edouard ne passa point la mer pour 
obéir à cette citation, mais il délégua à sa 
place son frère Edmond, comte de Lancas- 
tre, avec plein pouvoir de redresser et 
amender les torts faits au roi de France et 
aux siens*, bien plus, pour témoigner sa 
confiance et son boa vouloir à Philippe, 
il enjoignit à son sénéchal, et à ses autres 
officiers, de rendre au roi de France 
toute sa terre de Gascogne à sa volonté . 

« En conséquence Raoul de Clermont, 
seigneur de Nesle, connétable de France, 
qui s'était rendu à Bordeaux, vint à l’église 
de Saint-André, pour mettre au pouvoir de 
Philippe-le-Bel la ville et le château de 
Bordeaux avec ses dépendances. Havering, 
sénéchal de Gascogne, montra au maire et 
aux jurais la lettre scellée du sceau royal, 
par laquelle Edouard invitait la commune à 
prêter serment de fidélité entre les mains 
du connétable. Le maire et les jurais de¬ 
mandèrent le temps de réfléchir sur un ob¬ 
jet de celte importance. Ils se présentèrent 
ensuite devant le connétable, et dirent qu'ils 
étaient disposés à prêter le serment exigé. 
Alors Raoul de Clermont, le jour de la 
Inné avant la fête de l'Annonciation de 
Sainte-Marie, ordonna incontinent au sé¬ 
néchal anglais, Jean de Havering, de faire 
jurer au maire et aux jurais qu’ils seraient 
obéissons envers le roi de France et ses 
geos, tant que le roi Philippe-le-Bel tien¬ 
drait le château et la ville de Bordeaux, et 
voudrait les tenir. Plusieurs habitons no¬ 
tables furent livrés pour otages à Raoul de 
Nesle, et envoyés à Marmande, à Toulouse 
et à Carcassonne • (2). 

En quittant la ville, le connétable nomma 
sénéchal général de Gascogne Jean de 

(1) Rymer , Acta publica , t. II. 

(2) Livre des Bouillons , Archives de Fhète 1- * 
de-ville de Bordeaux. 
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Burlac, chevalier, maître des arbalétriers 
et frère de Germond de Burlac, maire de 
Bordeaux. 

Edouard avait regardé comme une sim¬ 
ple formalité l’occupation des places de 
Gascogne par les gens du roi de France. 
Mais à peine le sénéchal et les prévôts an¬ 
glais , obéissant à l’ordre imprudent de leur 
maître, eurent-ils ouvert les portes de Bor¬ 
deaux au connétable Raoul de Nesle, que- 
le roi de France, en plein parlement, dé¬ 
clara Edouard contumace pour ne pas s’ê- 
tre présenté au jour assigné, et réitéra 
la citation au plus bref délai. 

Le monarque anglais ne comprit les in¬ 
tentions de Philippe-le-Bel que lorsque la 
confiscation, machinée par celui-ci, était 
opérée de fait. Bordeaux et la Guienne lui 
avaient été dérobés par une ruse de pro¬ 
cureur. La mesure était comblée : Edouard, 
exaspéré, écrivit aux bourgeois et à la 
commune de Bordeaux, pour l’aider à re¬ 
couvrer sa terre de Gascogne frauduleu¬ 
sement ravie. 

Vers la fin de 1294, Edouard envoya 
son frère Edmond assiéger Bordeaux, avec 
une nombreuse flotte. La garnison fran¬ 
çaise se défendit avec courage; elle fnt 
secourue à temps par Robert d’Artois, qui 
poursuivit les Anglais jusqu’à Bayonne. 

Les hostilités durèrent trois ans sans 
amener rien de décisif ; mais il parait que 
le comte de Lancastre vengea, en 1297, 
la défaite qu’il avait essuyée sous les murs 
de Bordeaux. Les deux armées se rencon¬ 
trèrent dans la plaine de Bègles : après un 
combat long et acharné, les troupes de 
Philippe-le-Bel furent obligées de battre 
en retraite (1). 

Philippe-le-Bel n’était pas très-rassuré 
sur les suites de la guerre en Guienne. Il 

(1) Thox. Walsinchax , Hist. Ângl., in 
Edw. I., p. 297; l'abbé Baurbin , Variétés Borde¬ 
laises , t. IV. 


traitait les populations avec douceur, ac¬ 
cordait des privilèges et immunités aux 
villes; il n’épargna surtout aucun moyen 
pour s’attacher les bourgeois de Bordeaux. 
Il confirma les coutumes de cette ville, lui 
accorda cette charte libérale dont les ha¬ 
bitons furent si fiers, et connue sous le nom 
de Philippine ; enfin, il autorisa le maire 
et les jurats à créer des droits d’entrée 
sur les blés, les vins et autres marchan¬ 
dises , quand ils en reconnaîtraient la né¬ 
cessité pour le bien de la commune. 

Tableau physique. 

L’aspect de la ville et de la banlieue de 
Bordeaux, au treizième siècle, avait une 
physionomie assez curieuse. 

Diverses juridictions , exercées soit par 
le clergé, soit par le pouvoir municipal, se 
divisaient le territoire soumis au régime 
féodal. 

La juridiction du maire et des jurats, 
comprenait une grande partie de la ville 
de Bordeaux, et s’étendait sur la banlieue, 
dont les limites furent fixées par la charte 
de Philippe-le-Bel, dont nous venons de 
parler. Ces limites sur la rive gauche de 
la Garonne parlaient de l’embouchure de 
la Jatte , remontaient cette petite rivière, 
entouraient Saint-Médard, longeaient en¬ 
suite les confins de la juridiction de Heins, 
enveloppaienlCestasetLéognan, puis de là, 
suivant le cours de V Eau blanche , allaient 
se terminer à Xeetey de Courréjan ; sur la 
rive droite, la ligne commençait à Xettey 
de Lormont, remontait la côte entre l’é¬ 
glise et le château, se dirigeait vers Arti- 
gues par la Ramade, gagnait Tresses, pas¬ 
sait dans Carignan et venait aboutir à ïe$- 
tey de la Trône (2). 

(2) Le Musée d'Aquitaine fait remarquer que la 
banlieue de Bordeaux embrassait vingt communes, 
dont les noms suivent : 
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La Philippine nous apprend que la com¬ 
mune de Bordeaux complaît, dans sa juri¬ 
diction , une certaine étendue de bois et de 

Villenave, partie de Bègles , de Martillac et de 
Talence; Léogman, Gradignan, Canéjan, Cestas, 
Pessac, Mérignac, Eyzines, Bruges et Saint-Mé¬ 
dard , toutes sur la rive gauche ; Lormont, Cénon, 
Florac, Bouillac, Tresses, Artigues, partie de Cari- 
gnan et de la Tréne, sur la rive droite. 

Les termes de 1* charte octroyée par Philippe-le- 
Bel prouvent que ce prince ne fit que confirmer 
une circonscription plus ancienne : 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi de France, 
savoir faisons à tous présens et à venir, que comme 
les maires et jurats et communautés de la ville de 
Bordeaux eussent et de tout temps et ancienneté , 
toute justice haute, moyenne et basse, sur toutes 
personnes demeurant tant en ladite ville que ban¬ 
lieue et juridiction d'icelle, selon les bornes et li¬ 
mites qui s’ensuivent. Savoir est, puis l'embou¬ 
chure de la jalle, et montant par la terre jusqu’à la 
jalle vieille, et de la jalle vieille au moulin de la 
Bigueyresse, et dudit moulin jusqu'à Jallepont, et 
dudit lieu de Jallepont jusqu’au lieu de Magudas ; 
de sorte que ledit lieu de Magudas , pois la jalle, 
tirant vers Bordeaux, demeure dans le détroit de 
la banlieue et juridiction de ladite ville ; et dudit 
lieu de Magudas juàqu’au pas de las Bacques, et 
dudit pas de las Bacques jusqu’à la croix de Beutre 
à la justice de Balgio, et dudit lieu de Balgio jus¬ 
qu’à la justice de Belin , au lieu appelé Logubat, 
et de la justice de Belin vers les fins et limites de 
Leugnan, étant toute ladite paroisse de Leugnan 
dans la banlieue de Bordeaux ; tout ainsi que l’eau, 
appelée la Blanche, descend par ladite paroisse de 
Leugnan, à l’estey appelé de Gorrejan, où ledit es- 
tey entre en la rivière de Gironde, et dudit estey 
de Correjan jusqu'à Bordeaux , et dudit Bordeaux 
jusqu’à l’estey de Lormont, et dudit estey joignant 
a puy-petit, qui est près l’église dudit Lormont, 
jusqu'au grand-puy, tirant à la maison de Gaillard 
de Lormont, selon que ladite maison va droit et s'é¬ 
tend jusqu’à la croix de la Sauveté dudit Lormont 
derrière les maisons, et de ladite croix vers le bois 
de la Ramade, demeurant ledit bois dans la ban¬ 
lieue de Bordeaux ; et dudit bois par le chemin qui 
Ya à Artigues, au poirier qui est à l'extrémité dudit 
chemin, au lieu appelé à la Loubeyre, et dudit lieu 
vers la fontaine de Mons, et de ladite fontaine aux 
ormeaux de Sainte-Gemme , et de là jusqu'aux poi¬ 
riers de la paille du puy, qui est plus haut qu’Ar¬ 
tigues, et de là jusqu'à la fontaine de Marguerite , 
et de ladite fontaine jusqu'au pont de Queyron, et 
de là jusqu’au puy de Merleys, et du puy de Mer- 


foréts, dont elle tirait de grands revenus : 
la Ramade, le Bouscat, la forêt de Bor¬ 
deaux, dans les environs de Talence, etc. ; 
celle-ci fat donnée à fief vers la fin do trei¬ 
zième siècle (1). 

L’arcljçvêque n’avait pas de juridiction 
proprement dite, mais*il faisait presque 
toujours cause commune avec le chapitre 
Saint-André, quand il s'agissait de contes¬ 
tations temporelles. Dès les premiers siècles, 
l'archevêque fut en possession d'immenses 
richesses et de vastes domaines, qui étaient 
sans cesse augmentés par les donations des 
seigneurs et des rois. Il fondait souvent des 
monastères et des abbayes, prenait sous sa 
protection tous les établissemens religieux 
et les dotait d'une portion de sa fortune et 
de ses droits. C'est ainsi qu’à l’époque dont 
nous nous occupons, le chapitre de Saint- 
Seurin déclare tenir ses droits de justice de 
ce prélat, qui, néanmoins, s’était réservé 
la suzeraineté judiciaire sur tous les points 
de la ville soumis à l’autorité ecclésiastique. 

leys jusqu’à Audielorte et à la fourcade de Gemme, 
et d’illec jusqu'à la fourcade de Ville-Longue, tout 
aiusi que le chemin s'étend jusqu'au grand chemin 
qui est entre la palu et côte ; et comme ledit grand 
chemin et palu durent jusqu’à l'estey de la Tresne , 
et dudit estey jusqu'au susdit estey de Gorrejan, 
demeurant toute la mer, dite Gironde, qui est dans 
les susdits détroits et limites, en la juridiction de 
ladite ville. Nous, ayant égard aux services et fi¬ 
dèle dévotion que lesdits maire , jurats et commu¬ 
nauté de Bordeaux ont toujours pour bons effets té¬ 
moigné , tant à nous, qu’à nos devanciers et cou¬ 
ronne de France, même depuis que la Guienne a 
été mise sous notre main royale; étant d’ailleurs 
duement informés par les patentes et avis de notre 
amé chevalier Jean de Burlac, grand-maître des 
arbalétriers, et notre sénéchal en Gascogne et au 
duché de Guienne, que ladite justice, hante, 
moyenne et basse, leur appartient dans ladite Yille, 
banlieue et juridiction, selon qu’elle est ci-dessus 
limitée et confrontée, avons de notre autorité 
royale, confirmé auxdits maire, jurats et commu¬ 
nauté, ladite justice et tous lesdits lieux. 

(1) On lit dans les Rôles Gascons des années 1283 
et 1284 : De forestâ propè Burdigalam sub annvo 
censu tradendâ . 
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La juridiction ou sauvetat Saint-André 
était bornée au nord, par le ruisseau de la 
Devezej au midi, par les maisons adossées 
au Peugue ; à l’est, par la ligne des mai¬ 
sons dont la façade regarde le levant, dans 
la rue Judaïque, à partir de la Porte-Basse 
jusqu’à l’archevéché actuel ; enfin à l’ouest, 
parles maisons de la rue des Remparts, du 
côté opposé à la Porte-Dijeaux (1). 

Dans cet espace, autour de l’église et du 
çloitre, étaient des places publiques et 
quelques maisons habitées par des artisans, 
qui travaillaient hors de la dépendance des 
corporations de métiers de la commune. 

Le chapitre Saint-André possédait, en 
outre, un emplacement dans la rue Carpen- 
teyre Saint-Michel, sur lequel furent bâties 
des maisons qui lui payaient une rente an¬ 
nuelle de blé (2). 

La juridiction du chapitre Saint-Seurin 
s’étendait sur tout le faubourg, dont les 
limites au levant longeaient la place Dau¬ 
phine et la rue Bouffard , étaient détermi¬ 
nées au couchant par la Croix de Pont-Long, 
la Croix-Blanche et celle de Seguey ; au 
midi, par le Peugue, et au nord par les 
palus ou marais qui se trouvaient derrière 
les Chartrons. 

Ce faubourg n’était pas alors très-peuplé : 
à part l’église et les dépendances du monasr 
1ère, on y voyait çà et là quelques maisons 
d’ouvriers, au milieu de jardins et de 
vignes. 

Nous avons vu que déjà, dans le siècle 
précédent, le territoire des paroisses Saint- 
Remi, Saint-Mexent, Saint-Christoly et 
Notre-Dame-de-Puy-Paulin, appartenait au 
chapitre, qui fut maintenu dans cette pos¬ 
session , malgré les réclamations de l’arche¬ 
vêque et du chapitre Saint-André, par une 
sentence arbitrale des évêques de Tarbes et 
de Comminge, en date dè 1220. 

(1) Arch . de la Gif liasse ISO. 

(2) Mém. instruct,— Arch. de la Gir., carton 113. 


Le chapitre Saint-Seurin exerçait uu cer¬ 
tain droit de juridiction (droit de basse jus- 
ticej sur Caudéran, le Bouscat et Villenave. 

La juridiction des abbés de Sainte-Croix 
s’étendait d’un cété jusqu’aux fossés de 
Ville, ét de l’autre jusqu’au carrefour du 
Pont-de-Guy ; elle comprenait donc le ter¬ 
ritoire qui forme actuellement le quartier 
de Sainte-Croix, et une grande partie de la 
paroisse Saint-Michel, ainsi que tous les 
quais, depuis celui delà Monnaie jusqu’en 
Paludate, inclusivement. 

La seigneurie féodale desabbés de Sainte- 
Croix se trouve établie sur les divers points 
de ce territoire par des titres et des con¬ 
trats du treizième siècle, qui sont parvenus 
jusqu’à nous. 

« Le 12 juin 1257 , une dame Contors- 
Busqueyre vend à Guy-Loûician, une mai¬ 
son avec toutes ses appartenances, située à 
Sainte-Croix, entre la rue du Moulin et 
l’estey de Bègles (3). • 

L’acquéreur, Guy-LoflBcian, est mis en 
possession par l’abbé de Sainte-Croix , 
moyennant une redevance de trois deniers 
d 'exporte et une rente de douze deniers 
payables à l’éconotne du monastère. 

« La même année, Guillaume Bonafous 
paie douze deniers d 'exporte et cent sols de 
cens , et s’engage à servir chaque année 
alternativement une rente de six deniers au 
célérier le jour de la Saint-Martin, et de 
six deniers au poissonnier du monastère, 
pour la maison qu’il a dans la sauveté de 
Sainte-Croix, entre l’estey et la rue du 
Moulin (à). • 

(3) Tota aquera maison , abloloc en que es , ab 
tolas sas apartenensas, qui es à Sancta-Crots , 
entre la rolha deu camin deu Molin de Sancta- 
Crots y d’una part , et Vester de VAygua deus mo - 
lins , (Tautra part, (Arch. de la Gir.) 

( 1) Guillelmus Bonafusi debet 12 d. exporta et 
centum solidos census , et anum bianum , videlicet 
sex denarios cellerario in festo beats Martini, et 
sex denarios pistionario rations domûs quam 
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Un vaste tenement, appelé les Islets , 
qui touchait à l'enclos de l'hospice des pesti* 
férés, vers le chemin de Saint-Vincent, ap¬ 
partenait également au monastère de Sainte- 
Croix, qui recevait du fermier une rente de 
cinq sols bordelais, payables aux fêtes de 
Noël. 

On trouve également, dans l'énuméra¬ 
tion de ces possessions, un terrain appelé 
le Prat, situé au pont de la Manufacture, et 
tous les emplacemens où furent percés plus 
tard les rues Bonnet ou de la Chambrerie, 
de Nacaraà, du Port, Andronne, des 
Fours, des Capérans, des Âllemandiers , 
de la Fusterie et Carpenteyre. 

— Au treizième siècle, Bordeaux vit 
s'élever hors de son enceinte des prieurés, 
des monastères, des hospices en faveur de 
plusieurs corporations religieuses. * 

Cependant l'hospice et le prieuré de Saint- 
Jacques existaient avant cette époque. 

Les religieux de cet établissement avaient 
dans une forêt voisine de la ville et appar¬ 
tenant au duc de Guienne, deux bêtes de 
somme (1) qui servaient à transporter le 
bois de chauffage et les bourrées pour faire 
cuire le pain des pauvres (2). 

En 1208, le maire et les jurais donnè¬ 
rent , en présence du peuple assemblé dans 
le cloître Saint-André, les petits fossés de 
la ville, depuis la porte Saint-James jus¬ 
qu'à la porte du Cahernan, au prieur de 
Saint-James ( Saint-Jacques ), pour l’in¬ 
demniser de la perte de quelques maisons 
qui furent démolies, lors du siège de Bor¬ 
deaux , par le roi de Castille. 

habet in salvitate sanctœ crucis inter csterium 
Molendinorum, ex parte und , et careriam ex 
aller A. (Àrch. de la Gir.) — Une série de contrats de 
ventes, cessions et donations, que nous avons sous 
la main, étant conçus à peu près dans les mêmes 
termes que ceux que nous venons de citer, nous 
croyons mutile de les rapporter ici. 

(1) Duos asinos <n sylvà quœ est in suburbio. 

( 2 ) Ad coquendum panem refectionipavperum. 


La Chapelle de la Magdeleine dépen¬ 
dait du prieuré Saint-Jacques; elle donna 
lieu, entre le prieur de Saint-Jacques et le 
chapitre Saint-André, à une contestation qui 
fut terminée par la transaction suivante : 
« Quant au charnier ou chapelle Sainte- 
Marie-Magdeleine, sise près ledit hôpital, 
proche le fossé de la ville de Bordeaux, 
dans la paroisse de Saint-Eloi ; elle ne doit 
être ni augmentée ni élevée . » Il fut décidé 
en outre qu'à l'avenir on n'ensevelirait 
personne dans cette chapelle, et que la 
cérémonie de la purification des femmes 
relevant de couches n'y aurait point lieu, 
qu’on n'y conférerait aucun sacrement, et 
qu’elle resterait fermée les jours fériés (3). 

Le couvent des frères Prêcheurs ou 
Dominicains fut fondé, en 1230, par 
Amanieu Colomb et Raymond, son fils, 
sur l’emplacement des allies de Toumy , 
de la rue et de l'église Saint-Dominique. 
Les frères Prêcheurs ne pouvaient enterrer 
dans leur couvent, sans l'autorisation spé¬ 
ciale du chapitre Saint-Seurin. 

Le monastère des Cordeliers ou frères 
Mineurs, dont les dépendances bordaient 
tout un côté de la rue des Menuts , fut 
élevé, en 1257, par les soins de Pierre de 
Bordeaux, bourgeois de la ville et seigneur 
de Puy-Paulin. 

Les sœurs Menudes ou de Sainte - Claire 
avaient un monastère hors de la ville, dans 
un lieu appelé le Plantier de Bareyres, 
près de la porte des Capucins. 

Pierre Carpin, prébendier de Saint-Seu- 
rin, leur légua vingt sols par son testa¬ 
ment (1295) (à). 

(3) Cette chapelle fut détruite eu 1543 : ou pré¬ 
tend que quelques gentilshommes de la suite de M. 
de Moneins, gouverneur de la ville, s’y étant ren¬ 
fermés pour se dérober aux fureurs de la popolace, 
y furent consumés par les flammes. 

(4) Det et leysset a cascun deus ordres deu Bor - 
deu so es assaber aus carmes , aus frayres de sent 
Augustin , aus frayres de Pénétensa et à las sors 
Menudas a cascun XX soudx . 
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Lors des guerres anglo-françaises, sous 
Phitippe-le-Bel, le couvent des soeurs de 
Sainte-Claire fut entièrement démoli, par 
mesure de précaution, pour qu’il ne fût pas 
fortifié par le duc de Lancastre qui assié¬ 
geait la ville. L’église seule fut respec¬ 
tée (i). 

Il parait que les Carme» ou religieux 
du Mont-Carmel vinrent s’établir à Bor¬ 
deaux sans la permission de l’arcbevéque 
Pierre I.", qui s’en plaignit en termes ex¬ 
trêmement vifs au pape Urbain IV, son 
protecteur et son ami. Les seigneurs de La¬ 
lande firent les frais de ('établissement des 
Carmet; ces religieux s’engagèrent à don¬ 
ner pour droit de sépulture, au chapitre 
Saint-André, la moitié de toutes les of¬ 
frandes qui leur seraient laites, et une rente 
annuelle de vingt-quatre livres. 

Les Hoepttalier» de tordre de Jérusa¬ 
lem avaient bâti une chapelle près du 
Pont-Neuf ou Pont-Saint-Jean. Ils furent 
condamnés par le légat du pape, Rodolphe 
de Tours, à payer une rente de trente-six 
livres au chapitre Saint-André (1224). Ces 
religieux étaient entièrement vêtus de noir. 
Ils prodiguaient leurs soins aux pèlerins et 
malades de leur hospice. 

Les freree de la Pénitenoe formaient, à 
Bordeaux, un ordre religieux, connu sous 
le nom de Vordre de la Pénitence de 
J.-C. ; on les appelait aussi les religieux 
Sachets ou Vordre du Sao, parce que 
leurs robes étaient faites en forme de 
sac ( 2 ). Dans le commencement, les Sachets 


(1) Pro salva et ««cura cuitodia civitatis nos Ira 
Burdigala, Mit guerrit novittimit clauttrutn, 
dormttarium, refectcrissm et ornnet alice dcneut tua 
teedette tua dumtaxat excepta dirupta tint et 
prostates./ Archives delà Gironde. ) 

(2) Dans les titres latins du temps, les fréret de 
la Pénitence sont indifféremment appelés : fratret 
de taeco , fratret taceorum, fratret taccali, fratret 
taccita, fratret taccarii , et dans quelques titres, 
«s sont nommés frogt deut sacxt. 


menaient une vie très-austère : ils ne bu¬ 
vaient point de vin, ne mangeaient point 
de viandes ; ils allaient les jambes nues et 
portaient des sandales de bois. 

Un accord, daté de 1271, qu’on re¬ 
trouve dans un ancien cartulaire de Saint- 
Seurin, prouve que, dès oette époque, ils 
étaient établis en corps de communauté, 
dans le territoire de l'église de Puy-Paulin, 
et qn ils demandaient humblement au doyen 
et au chapitre de Saint-Seurin l’autorisa¬ 
tion de construire une église avec droit de 
cimetière. 

Le 12 juillet 1277, le maire et les jurais 
firent don d’un calice à cette commu¬ 
nauté (3). 

Une noble dame, Rose de Bourg, dame 
de Vayres, fille dEyquem Willem, sei¬ 
gneur de Lesparre, lui fit un legs pie, 
par son testament du 14 novembre 1287. 

Pierre Carpin, prébendier de Saint-Seu¬ 
rin , leur laissa vingt sols, ainsi qu’à quel¬ 
ques autres communautés religieuses de 
Bordeaux, par son testament du 3 décem¬ 
bre 1295. 

L ordre des Sachets, ainsi que plusieurs 
autres, fut aboli dans le concile de Lyon, 
tenu en 127A, et l’on voit cependant que 
vingt ans après, cette communauté subsis¬ 
tait encore à Bordeaux (4). 


(3) No» lecteurs n’ont pas oublié qu’en 1277 le 
maire et les jnrats furent obligés de payer des dom¬ 
mages intérêts considérables, par suite des excès 
commis par la multitude dans le (faubourg Saint- 
Seurin. L’une des clauses de la transaction passée 
entre la commune et le chapitre de Saint-Seurin, 
portait que le maire et les jurats donneraient un 
calice de la valeur de sh livres è chaque église de . 
la ville. 

(4) On ne sait pas au juste à quelle époque la 
communauté des Sachets cessa d’exister ; mais elle 
était détruite en 1336, ainsi que le montreot deux 
lignes que nous extrayons d’un livra des fiefs de 
l’arcbavAcké au quatorxième siècle, et dans lequel 
il est dit que Guillaume de Montegarano doit trois 
sols de cens, pour une maison sise prés de l’endroit 
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Les Àuguetine obtinrent dn chapitre 
Saint-André, à la prière de Robert, chan¬ 
celier dn roi d’Angleterre, l'autorisation de 
bâtir un couvent dans le canton du Mirail, 
en s'engageant à payer une rente annuelle 
de dix-huit livres (1). 

L’abbaye Saint-Germain, dont on voyait 
encore les vestiges au dix-huitième siècle, 
à l'entrée de la porte du même nom, avait 
pour dépendance tout le quartier qu’on 
appelait Plantier Saint-Germain, au¬ 
jourd’hui place Saint-Germain ou de 
Toumy, et les environs jusqu’au Palais- 
Galien. Cette communauté religieuse recon¬ 
naissait la suzeraineté du chapitre Saint- 
Seurin. 

Le prieuré Saint-Martin, dont .le nom 
est resté à l’une de nos rues, était situé 
dans le territoire de Saint-Paul. Il fut doté, 
au treizième siècle, de plusieurs rentes, et 
mis en possession du Mont-Judaïque. Il 
avait été donné par Guillaume VIII, dnc de 
Guienne, au monastère de Maillezai en 
Poitou. 

Le prieuré de Saint-Martin, respecté 
pendant les troubles civils qui désolèrent 
Bordeaux, fut détruit vers la fin du siècle 
dernier ; mais l’abbaye de Saint-Germain, 
bâtie dans la proximité des remparts, à 
l’endroit où la rue de la Grande-Taupe re¬ 
joint la rue Fondaudège, et pouvant en cas 

des frères du iac, d’autrefois (quondamJ , maison 
sise dans la rue qui mène de la rue Porte-Dijeaux 
au Temple, dans la paroisse de Notre-Dame Puy- 
paulin. Ces derniers mots nous montrent que le cou¬ 
vent des Sachets était situé dans la rue Porte-Di¬ 
jeaux , à main droite, en remontant vers la place 
Dauphine, car l'autre côté de cette rue ne dépen¬ 
dait pas alors de la paroisse dé Puypaulin, mais de 
celle de Saint-Paul, réunie depuis à celle de Saint- 
Christoly, et supprimées toutes trois en ce moment. 

Le passage relatif aux frères de la Pénitence a été 
publié par l'abbé Baurein, dans les affiches de 1778. 

(1) L’auteur du Clergé de France , l'abbé Du 
Temps, prétend que cette rente était de trente et 
non de dix-huit litres ; t* I, p. 206. ’ 


de siège favoriser les assaillans, fut démolie 
par mesure de précaution au quinzième 
siècle, pendant les guerres anglo-fran¬ 
çaises ; il en fut de même de l’église » Saint- 
Lazare, qui dépendait probablement de 
quelque maladrerie et était située dans le 
tènement de Campaure (paroisse Saint- 
Senrin), auprès de là croix de Saint-Seu- 
rîn ou croix de Lépine, dans le voisinage 
de la rue des Religieuses, sur le chemin qui 
conduisait de la Porte-Dijeaux au Palais- 
Galien. 

« Vis-à-vis la croix de Lépine était une 
» cellule dite de la Recluee, où vivait ren- 
» fermée quelque femme vouée à celte vie 
» de pénitence. 

» Cette cellule, construite en pierre, avait 
» quatre mètres carrés ; elle avait trois fe- 

• nôtres ou ouvertures, dont l’une était pra- 

• tiquée dans le chœur de la chapelle Saint- 
» Lazare, à laquelle cette cellule était ados- 
» sée ; elle servait à la recluse pour rece- 
» voir la communion. La deuxième ouver- 
» ture, placée d’nn côté opposé, servait 
» pour laisser passer la nourriture à la pé- 

• nitente; et la troisième, destinée à donner 
» du jour, était fermée avec une feuille de 

• corne. 

» La recluse de Lépine donna son nom 
» à une rue et à un quartier dont la di - 
» recte appartenait, partie à l'archevêque 
» de Bordeaux, partie à la treizaine des 

• curés réunis. 

» Rose Du Bourg, dame de Vayres, lui 

• légua dix sols, par son testament. 

• Une bulle, accordée au chapitre 
» Saint-André, en 1288, parle pape Gré- 

• goire IX, mentionne une recluse, qui 
» était près de la rue Saint-James. 

« Il y avait également une pénitente de 
» ce nom dans la paroisse de Puypau- 

• lin » (2). 

Un mol sur Saint-André, Saint-Seurin 
\ (2) M S. Baürmn, Archives de l'hôtel-de-ville. 
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et Sainte-Croix, sous le rapport archéo¬ 
logique. 

La nef de l’église cathédrale offre quel¬ 
ques traces du style du treizième siècle, 
mêlé à des époques antérieures : la par¬ 
tie la plus ancienne de la vo&te actuelle de 
la nef et la partie attenante au iranssept 
ont le caractère de ce style. Ce furent là les 
travaux exécutés sous Geraud de Male- 
mort (1). 

Le portique de l’église Saint-Seurin date 
de la même époque : 

» Il se compose de trois arcades en 
ogive, dont celle du milieu, plus large et 
plus élevée, offre une seule entrée. Une 
rangée de colonnilles, qui reposent snc un 
soubassement, supporte une galerie de 
quatorze statues de grandeur naturelle, qui 
s’étend sur toute la largeur du portique ; 
chacune de ces statues s’élève sur un pié¬ 
destal couronné de l’auréole des saints, et 
séparée des deux voisines par deux colon¬ 
nilles (2). • 

Une chapelle élevée à la gloire de la 
Sainte-Vierge fut fondée à Saint-Seurin, 
en 1243, par Gaillard Lambert, doyen du 
chapitre. 

Une autre chapelle, invocatoire de No¬ 
tre-Dame des Roses, fut fondée par les 
jurais dans la même église en 1277. 

Le beffroi de Saint-Seurin est un monu¬ 
ment historique des guerres de l’Aquitaine. 

Ses murs offrent le même aspect que 
celui de ces vieux remparts sillonnés par 
le canon. Il devint en effet très-souvent une 
citadelle, que les différens partis ennemis 
s'arrachaient tour à tour et ou ils se re¬ 
tranchaient comme dans un fort impre¬ 
nable > (3). 

(1) Histoire de Saint-André , par Lopbz, et No¬ 
tice historique et archéologique sur Saint-André, 
par L. Lamothe. 

(2) Notice sur Saint-Seurin . 

(3) Idem . 


Sur le charnier du cimetière Saint-Seurin, 
existait une chapelle, destinée à célébrer 
des services et des anniversaires pour les 
trépassés. 

Dans le courant de ce siècle, des tra¬ 
vaux assez iinportans furent exécutés dans 
Téglise Sainte-Croix. 

Le sacristain de l'abbaye était obligé 
d'entretenir dix lampes allumées dans l'é¬ 
glise, et de fournir tout ce qui était néces¬ 
saire pour les tenir suspendues (4). 

Le maire et les jurais firent, vers le 
même temps, une cession de terrain pour 
l’agrandissement de l'église Saint-Pierre. 

— Les murs, fossés, remparts et fortifi¬ 
cations de la ville appartenaient au roi. 

Par une lettre de 1219, déjà citée, 
Henri III s’empresse d'annoncer aux habi- 
tans de Bordeaux que, sur leurs instances, 
il va faire réparer les quais et clôtures de 
la ville. 

Le prince Edouard, son successeur, 
tenait à ce qu'on ne commît pas d'empiète¬ 
ment sur les clôtures qui servaient de dé¬ 
fense : il ordonna la confiscation de plu¬ 
sieurs maisons illégalement adossées aux 
remparts; néanmoins, à la prière des ha¬ 
bitons , il se relâcha de sa rigueur, rendit 
les maisons aux propriétaires, et autorisa à 
l'avenir de semblables constructions (5). 

A la même époque, il s'éleva une con- 

(4) Dom Caapkntibb , Opéra . 

(5) Sciatis quod cum nobis signeficatum fuisset , 
quod cives nostri Burdigalœ super domibus œdifi- 
catis super mur os ejusdem civitatis, et super do¬ 
mibus quœ sunt extra muros, adhœrentibus ipsis 
mûris, et super basis , et paduentis tnjuriabant 
nobis, nosque prmdicta omnia ad manum nos tram 
rscepissemus, tandem ad eorum supplicationem 
et instantiam pro nobis, et hceredibus nostris , eis- 
dem ei ipsorum hceredibus concessimus quod domus 
cedificatœ suprà muros civitatis nostra remaneant, 
et quod aliœ non cedificatœ rationabiliter œdifi- 
cqri, et levariutdebent et soient œdificari prout œdi- 
ficantibus videbitur rationabiliter expedire, (Livre 
des Bouillons, ÀrchWes de l'hôtel-de-ville. ) 
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testatiofl au sujet des padouene (i), des 
maisons qui avaient été bâties sur ces ter* 
raina et de celles qui bordaient les fossés de 
l'Ombrière. Pour établir le droit de chacun, 
le roi nomma une commission d’enquéle, 
composée'de quatorze citoyens notables, et 
promit de se conformer à leur jugement(S). 

La commission d’enquête s’étant pré¬ 
sentée devant Edouard, déclara qu’il exis¬ 
tait deux sortes de padouene, les padouene 
communt, dont l’usage appartenait à la 
ville, et ceux qui étaient du domaine des 
particuliers. Ils rangèrent dans la première 
classe les places de Saint-Projet, de Saint- 
André, de l’Ombrière, toutes les Barbaca- 
nes de la ville et autres lieux publics (S) ; 
dans la seconde, l’espace compris entre les 
remparts et la rivière, à partir de la mai¬ 
son de Pierre Andron jusqu’au monastère 
Sainte-Croix (A). Il résulte de cette enquête 
que la rue Carpenieyre existait déjà, car 

(1) Lieu de pacage. — La charte des padooeas de 
1262 nous apprend qne les principales places pu¬ 
bliques de Bordeaux étaient, au treiziéme siècle, 
autant de prairies où l’on faisait paître les bestiaux. 

(2) Super basis ver b, et omnibus paduentis oro- 
latte Burdigala , etBurgorum ejus, et super domibus 
qua dicuntur constructœ esse in fossato castri nos- 
tri Burdigala providimus, et concessimus quod 
Guillelmus Chieat , Helias Barbe, etc. , jurent ad 
saneta Dei Bvangelia coram nobis , vel senescallo 
nostro , quod ipsi super prcemissis inquisitâ, et 
factd rei veritate , nobis reddant jus nostrum , et 
communia ae cuilibet de communié jus suum 
prout sis veritate prastiti juramenti vidabitur 
fadendum : et prmdieti cives debent super pra- 
missis veritatem inqu&rere, et dictum suum dicsre 
infrâ festum omnium sanctorum proximè ventu- 
rum; nosque super hoc stabimus dietis eorum, vel 
majoris partis eorumdem. (Liv. des Bouil., Ar¬ 
chives de l’hûtel-de-ville. ) 

(3) Amaubin Daillan disso que tota la plasse de 
St-Projet es padoüen , et la plassa de St-Andrieu 
es padoüen; et disso que totas las Barbacanas 
desta billa sonpadoüens. (Liv. des B outil., Archives 
de l’hôtel-de-ville. ) 

(4) La maison de Pierre Andron était située aux 
environs des Saiinières. 


l'article V défend expressément d’y bâtir 
de nouvelles maisons; mais permet d’y 
construire .des quais pour l’embellissement 
de la ville. 

Nous avons déjà donné une description 
du palais de l’Ombrière, dont les deux 
tours, appelées l’une Tour du Roi, et 
l’autre Arbalesteyre (5), se raccordaient 
avec le mur d’enceinte. Le château de. l’Om- 
brière continua d'être le séjour du roi, des 
ducs et des sénéchaux de Guienue. 

Mais Edouard I.” jugea nécessaire, pour 
la défense de Bordeaux, de construire une 
nouvelle forteresse. Gaillard de Solers, 
citoyen influent de la ville, s’engagea à 
seconder les desseins du roi à ce sojet, et, 
un an après, l’évêque d’Héresford, fut 
chargé, au nom du roi, de régler les frais 
de cette construction (6). 

Le port Saint-Pierre recevait, au trei¬ 
zième siècle, comme au temps des . Ro¬ 
mains , les navires qui venaient à Bordeaux. 
Il y avait aussi vis-à-vis les coteaux de 
Cénon, le port do Trajet, donné en fief, 
par le roi d’Angleterre, à Pierre Estève, 
bourgeois de la ville, qui percevait un droit 
de péage sur les voyageurs et les marchan¬ 
dises traversant la Garonne. Pierre Estève 
et ses successeurs étaient obligés, en échange 
de ce privilège, d’accorder gratuitement le 
passage au roi, à son sénéchal et à leur suite 
dans une barque montée de neuf matelots, 
jonchée de fleurs en été et de paille en 
hiver. 

Pour compléter cet aperça topographi¬ 
que , nous allons énumérer les rues dont il 
est fait mention dans les chartes et litres du 
treizième siècle (7). 

(8) La dénomination d'Arbalsstsyre avait été 
donnée à cette tonr à cause des machines appelées 
arbalètes qoi s’y trouvaient, et dont on se servait 
pour lanoer de gros traits. 

(6) Bymbk , Act. publ., t. II, 24. 

(7) Un homme aussi savant que modeste , l’abbé 
Bacbbin , a laissé snr les rues de Bordeaux de pré- 
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La rne Neuve farma Neba) dut son 
nom à la réparation à neuf des hôtels que 
les familles de Calhau, de Colomb et de 
Solers y possédaient. 

L’hôtel des Solers avait une issue dans les 
rues du Puits-Descazaux et dé la Roussette ; 
il jouissait du droit d’asile : on y voyait une 
chapelle et des prisons (1). 

Il y a, dans la rne Nenve, une impasse 
dite d’abord de Y Épée-Royale ,■ elle fut ap¬ 
pelée ensuite Port-Mahon, à cause de'f en¬ 
seigne d’un Suisse qui excellait dans ce 
genre de pâtisserie. Cette impasse a été 
habitée par Montesquieu. 

La part» de la Routtelle, placée à l’ex¬ 
trémité de la rue de même nom, près l’an¬ 
cienne porte des Salinüret, était pratiquée 
dans le mur du premier accroissement de 
la ville, vers le sud (S). Les anciens titres 
donnent i la rne de la Routtelle les noms 
de Rooeva, Rouera ou Rouella. Elle a 
été de tous temps très-commerçante ; on 
peut même dire qu’anciennement elle était 
le centre du commerce de Bordeaux. 

Arnaud Monadey s’étant mis en otage 
pour la délivrance du prince de Salerne, 
obtint, comme récompense de ce service, 

cirai manuscrits, dont quelques écrivains peu 
scrupule» se sont appropriés nne partie en les gas¬ 
pillant dans des publications éphémères. Pour nons, 
noos croyons devoir Tendre hommage an zèle de ce 
patient eiplorateur, en déclarant que nons le pren¬ 
drons très-souvent pour guide dans notre aperçu 
topographique. 

(1) L’hôtel des Solers appartint plus tard à la fa¬ 
mille des Lalande. On lit dans un dénombrement 
du seizième siècle : « Item, A le dit seigneur de La- 
» lande le droit de franchise en son hostel du Sole y, 

» assis à Bourdeauz, «n rue Neuve, tel que sy nng 
» homme a (Met nng cas ou crime par quoy il doibve 
» perdre franchise et s'il entre dans le dict hostel, 

» et requerra franchise, n’est permis à nul officier 
» du roy, ou de la ville, ne i autres de prendre le 
» dict malfacteur, ne le tirer dndkt hostel, tant 
» qu’il sera dedans iceluy. » 

(2) Elle fut démolie en l’année 1006. 


l'autorisation de bâtir une maison entre la rue 
deRousselleet la rivière. Cette maison, ados¬ 
sée aux remparts, avait une issue à côté de 
la fiousselle. Ce privilège d’entrer dans la 
ville et d’en sortir à volonté, par une porte 
spéciale, était la plus haute preuve de con¬ 
fiance que le roi d’Angleterre pût donner à 
Monadey et à sa famille. 

Les Moaadey avaient nn autre hôtel, 
placé entre l’église Saint-Siméon et la rue 
du Petit-Cancera (3). 

Il est parlé, dans un litre de l’époque, 
d’une maison située à la Grave, dans la 
paroisse Saint-Michel, an lieu appelé le 
Puy det Salinüret (.Puyatorium dat lat 
Salèneyrat). On trouve en effet nne montée 
bien sensible, en entrant à Bordeaux par 
la porte de Bourgogne. 

La rue de Porte-Beguey ou Begueyre, 
était cette partie de la rue du Pas-Saint- 
Georgea qui se trouve entre la rue Poi¬ 
tevine et celle du Cerf-Volant. Là était la 
Porte-Begueyre. Cette porte devait-elle 
son nom à la famille Beguer, dont les 
membres jouèrent un si grand rôle, ou 
bien était-elle ainsi appelée à cause du 
voisinage des marchés qui s’y tenaient (4)? 

Le roi Jeao-Sans-Terre donna aux Be¬ 
guer un emplacement, sons le devoir 
-d’une paire d’éperons dorés. Ils y bâti¬ 
rent nne maison qui appartint ensuite à la 
famille Aadron de Lansac, dans la rue du 
Cerf-Volant, où les restes de cette maison 
se voient encore. 

La rue. Saint-James tirait son nom de 
l’hospice Saint-Jacques f Saint-Jeunet J , où 
elle conduisait. Au bout de la rue, était la 
porte de même nom, entre l’église Saint- 
Eloi et rhôtel-de-ville. Cette porte était 

(3) Le séminaire de la Mission, avant d'être éta¬ 
bli dans le faubourg Saint-Seurin, était dans cet 
hétel. 

(4) En langue romane, le mot biguerû signifie 
marché. 
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aussi appelée Porte Saint-Eloi (Porta 
Sent-Elegy ). 

Les deux Cours de l’hôtel-de-ville, dites 
de Saint-Eloi, qui furent exhaussées en 
1449 , existaient au treizième siècle; un 
titre de cette époque, parle d'un terrain 
accordé pour leur construction, entre l'é¬ 
glise Saint-Eloi et le mur d'enceinte. 

Nous trouvons, dans les anciens statuts, 
un article assez curieux concernant les 
trompettes de la ville. Chaque soir, à 
l'heure de la retraite, ces agens munici¬ 
paux devaient sonner de la trompe, sur 
les tours de Saint-Eloi . Ceux qui man¬ 
quaient à ce devoir étaient condamnés à 
l'amende, et perdaient la moitié de leurs 
gages. 

La rue du Caheman y appelée dans 
certains titres Cay-Femand, doit son 
nom à un riche marchand , Fernand, qui 
avait ses magasins (cay-çayaj dans cette 
rue, ou était également situé l'hôtel des 
seigneurs de Livran. 

La rue de Gourgues actuelle était, à 
cette époque, dénommée Cay-Fernette ou 
rue du Petit Cay-Femand. 

La porte Cay-Fernand , située au bout 
^e la rue du Cahernan, vers les fossés, 
s’appelait aussi Porte des Carmes . Le 
couvent de ces religieux était dans le voi¬ 
sinage 

La rue Lalande fut ouverte au treizième 
siècle, dans le fief des seigneurs de La¬ 
lande. On y voyait dans les derniers temps 
le couvent des religieuses de la Magde¬ 
leine ou des filles repenties , et la maison 
des sœurs Grises. On y b&tit, au dix-hui¬ 
tième siècle, l'école royale de chirurgie, 
sous le nom d’amphithéâtre de Saint-Côme. 

Un membre de la famille Dissente fit 
ouvrir, en 1250, un chemin, sur desem- 
placemens dont il était possesseur dans la 
paroisse Saint-Michel. 

Un cul-de-sac qui a son entrée dans la 
rue du Pas-Saint-Georges, et qu’on trouve 


sur la droite, après Ja rue du Cerf-Vo¬ 
lant , en allant vers le puits Bagne-Cap, 
s'appelait rue de Jean de Fustey ou de 
Maître-Antoine. 

La famille d'Arsac avait donné son 
nom à un cul-de-sac de la grande rue. 
Saint-Remy, vers la place Royale. C'est 
aujourd'hui l'impasse Douhet . 

La rue du Mu s'appelait jadis rue Sous- 
le-Mur (rua dejus le murj , désignation 
qui lui venait de ce qu’elle était placée 
au-dessous d’un ancien mur de la ville, 
qui fermait le côté méridional de la pre¬ 
mière enceinte de Bordeaux. Ce mur subs- 
siste encore en partie ; les maisons de la 
rue de Mû d'une part, de la rue du Loup 
de l'autre, lui sont adossées. 

La rue Sous-le-Mur comprenait toute la 
ligne qui partait de la petite place Saint- 
André ; un acte du quinzième siècle donne 
ce nom à la rue qui, du puits et de la porte 
de Toscanan , mène au pressoir du cha¬ 
pitre Saint-André. Le puits de Tosoanan 
était à l’extrémité de la rue des Lois, 
près la Porte-Basse : il a été comblé vers 
1750. La rue que désigne ce titre, après 
avoir long-temps porté le nom de Cague- 
Mulle , forme à présent une portion de lu 
rue des Mottes. 

La rue des Trois-Canards ou Tbsca - 
nan, s'est aussi appelée rue Sous-le-Mur. 

Un acte du 12 septembre 1271, nous 
fait connaître un bourgeois , nommé Ar¬ 
naud de dessous le mur (Amaldus de 
subtus murumj , qui transmit a Henri de 
Cuzans, sénéchal de Gascogne, tous les 
droits qu'il avait sur une coupe d’émeraude 
ou d’autre pierre précieuse. Cet objet, 
d'un grand prix, était alors au pouvoir des 
héritiers de Pierre Arnaud de Calbau; il 
avait été mis en dépôt entre les mains du 
frère Raymond Espéritian , de l’ordre 
des Dominicains ; au dire d’Arnaud, il 
avait été enlevé par des enfans de perdi¬ 
tion , avec d'autres effets, de chez Pierre 
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et Raymond de dessous le Mur, son père 
et sou aïeul. 

La rue Poitevine appartient au premier 
accroissement méridional. Elle fut appelée 
dans le principe arrua Peytavina et 
Peytevine ; elle longeait l’ancien mur 
d’enceinte de Bordeaux. Les marchands qui 
venaient du Poitou aux foires de Bordeaux 
allaient loger dans cette rue. 

La rue du Loup, au treizième siècle, 
n’avait pas de nom particulier. Elle est dé* 
signée dans les ancien titres rue qui con¬ 
duit de féglise Saint-André à la forte 
Biguerie ou Bégueyre. 

La rue des Penhadors (des peintres), 
était cette portion de la rue du Loup qui 
s’étend depuis l’entrée de la rue Marchande 
ou des boucheries de Saint-Projet, jus¬ 
qu’au Pas-Saint-Georges. 

La dénomination de rue du Loup ne 
date que du quinzième siècle ; elle est due 
à l’enseigne d’un marchand pelletier. 

La rue Sainte-Catherine est la plus 
ancienne de Bordeaux. 

Dans un acte de 1289, elle est appelée 
rue de Pey Bemadeu ou de Sainte-Ca¬ 
therin* 5 ; elle s’étendait depuis l’ancienne 
Porte Médoc, jusqu’à la Porte Cadene ou 
des Trois-Maries. 

L'église paroissiale de Saint-Mexent, 
démolie à la fin du siècle dernier, formait 
le coin des rues Sainte-Catherine et du 
Parlement. 

Suivant la tradition, les bateaux char¬ 
gés de moules, en gascon mueclee , re¬ 
montaient le chenal, formé par le ruisseau 
La Devèse, jusqu’à Saint-Mexent. Aussi 
cette église était-elle désignée sous le nom 
de Sen-Messan lou Mus de y . 

Les Templiers donnèrent leur nom à 
la rue du Temple , où était située la mai¬ 
son de Florimond de Raymond, illustre 
Agenais, et conseiller au parlement de 
Bordeaux. L’hôtel de ce magistrat, qui 
cultivait les lettres, servait de lieu de réu¬ 


nion aux savans de la province, et son 
jardin était un véritable musée d’antiques. 

Auprès de la rue du Temple, et à l’ex¬ 
trémité de la rue Baubedat, était le carre¬ 
four de Magudas (quadrivium de Magu - 
dasj . Un acte de vente du treizième siè¬ 
cle, parle d’une maison située paroisse 
Saint-Paul, dans la rue qui, du ruisseau 
de La Devèse, conduit au canton de Ma¬ 
gudas. 

On appelait rue des Cane (des chiens) 
ou de Ramond Johan , la rue appelée 
plus tard Bironet , et aujourd’hui impasse 
Birouette. 

Elle est sur la droite, dans la rue du 
Hà, en allant des fossés des Tanneurs au 
couvent des Minimes. 

Quelques écrivains ont fait venir le nom 
de la Porte-Dijeaux , du mot gascon Jau, 
Jupiter (1). 

Des lièvee du treizième et du quator¬ 
zième siècles, l’appellent Porte de Giou, 
Dijiue, Digeus (Porte des JuifsJ . 

Jew, en anglais, veut dire Juif. Nous 
savons que les juifs habitaient la partie du 
faubourg Saint-Seurin située entre le 
ruisseau La Devèse et l’église de Saint- 
Martin à Pont-Long. On partait de la ville 
par la Porte-Dijeaux pour arriver à ce 
quartier. 

Les juifs relégués dans les premiers siè¬ 
cles hors des murs de la ville, reçurent 
plus tard ('autorisation d’habiter dans l’in¬ 
térieur de Bordeaux. Us donnèrent leur 
nom, au treizième siècle, à la rue Judaï -1 
que en Ville , dans la paroisse Saint-Pro¬ 
jet. La partie sud de cette rue, s’appelait 
rue de Saugars , de Saugues, de Cadau- 
jao, du Puits de Cadaujao , et quélque- 
fois de Judega. L’autre partie, au nord de 

(1) Les paysans du Médoc disent encore h pré¬ 
sent Per Jau , espèce de serment qu’ils ont retenu 
du paganisme. Il existe dans le Médoc une paroisse 
appelée nie de Jau, où Von prétend qu’il y avait un 
temple dédié à Jupiter. 
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la rue des Trois-Conils , était nommée 
arma Judaïaa * elle aboutissait à La De* 
vèse (i). Dans la rne de Cadaujae était un 
emplacement qui serrait de lieu de station 
pour les processions de l'église de Noire* 
Dame-de-la-Place ou des Irlandais. 

Tableau civil. 

Maintenant jetons un coup-d’œil sur le 
gouvernement et les institutions de la répu¬ 
blique de Bordeaux, au treizième siècle : 

• L’administration de la ville de Bor¬ 
deaux est confiée aux soins et au zèle du 
maire et des jurais, sauf la fidélité qui est 
due aii roiet pour laquelle ces fonction¬ 
naires sont tenus de prêter serment en. leur 
nom et au nom de la commune. 

• Le maire ne reste qu’un an en fonc¬ 
tions, et ne peut être réélu que trois années 
après l’exercice de sa magistrature. 

• Ses appointemens sont de mille sous, 
payés par la ville, et il ne reçoit si petits 
deniers , dans l’exercice de ses fonctions * 
dont il ne doive compte aux jurats. 

• Ceux-ci peuvent employer ces deniers 
pour le bien de la commune, s’ils le jugent 
convenable. 

» Dans le cas où il serait prouvé que le 
maire a détourné une partie des recettes 
municipales à son profit, il doit donner mille 
sous à la ville et restituer le montant du. 
détournement (2). 

• Il est expressément défendu à tout 
bourgeois d’employer la brigue et la cabale 
pour se faire élire maire. 

(1) L’extrémité de taras Judaïque, vsrs La De¬ 
vise , a porté divers noms, comme rue de Cqjac , 
pont de Brion , etc. 

(î) MS. des coutumes y hôtel-de-ville de Bor¬ 
deaux. Ce document a été vérifié à l’aide d'un ex¬ 
trait du Itéra Velu derhôtel-de-ville de Libourne, 
dont nous devons la communication à l'infatigable 
et savant M. Guinodie, archiviste de cette ville. 


• Les jurats, en sortant de charge, doivent 
élire leurs successeurs. 

• Après leur élection, les cinquante ju¬ 
rais, en présence de tonte la commune , 
feront serment : 

• De gouverner la ville, bien, fidèle¬ 
ment et de bonne foi, sans égard pour les 
amis, ni pour les ennemis, toujours en vue 
de la justice et de la vérité ; 

• D’élire un maire fidèle au roi d’Angle¬ 
terre , bon et dévoué aux intérêts de la ville 
et de la commune (3) ; 

» De choisir enfin, en résignant leurs 
fonctions, cinquante autres jurats loyaux et 
consciencieux. 

• Si un jurât est accusé d’avoir révélé le 
secret du maire et de ses collègues, et s'il 
ose jurer, sur le fort Saiot-Searin, ou 

(3) Nous avons vu qu’à partir du douzième siècle, 
Péleciion du maire appartenait aux habitons de Bor¬ 
deaux (charte de Henri 111, roi d'Angleterre).. Dans 
les premières années du.siècle suivant, ce privilège 
fut confirmé plusieurs fois parle même prince. 

En 1253, les guerres contre les Français ayant 
exigé la présence dn maire et des jurais de Bordeaux 
à Bergerac, l’élection ne put avoir lien à l’époque 
ordinairement fixée. Henri 111 écrivit aux habituas 
de la commune pour leur annoncer que ce retard, 
qui était de sou fuit, ne devait préjudicier en rien 
aux droits de la ville. Mais, en 1261,1e roi était par¬ 
venu à se faire accorder, par les habitons de Bor¬ 
deaux, le droit d’élire le maire. Ce fut à cette occa¬ 
sion que le prince Edouard rendit nne ordonnance 
pour la réforme des statuts de la commune. 

11 parait qu’avant 1277, les Bordelais, poussés à 
la révolte par les intrigues du roi de France, et pro¬ 
fitant de la situation embarrassante dans laquelle 
Henri 111 avait été jeté par les affaires d’Angleterre, 
avaient vouln exercer de nouveau leurs droits muni¬ 
cipaux dans toute leur étendue. Nous trouvons dans 
les Rôles Gascons la mention d’ime lettre de par¬ 
don adressée par le roi aux citoyens de Bordeaux, 
dans laquelle il est question des élections du maire 
(1277-78). 

En 1292, cetta prétention des Bordelais se mani¬ 
festa pins vivement encore : Henri ayant nommé 
Bernard de Brunter à la mairie de Bordeaux, trois 
jurats protestèrent contre cette nomination, et en 
appelèrent à Philippe-le-Bei, qui nomma Jean de 
Borie. 
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bien devant la commune, sur les Saints- 
Evangiles de Dien, que l’accusation est 
mal fondée, il sera reconnu innocent. 

» Si au contraire sa culpabilité est éta¬ 
blie , il ne pourra jamais avoir la charge de 
maire ni de jurât. 

• Gomme le maire est appelé à donner 
l’exemple de l’équité et du respect dû à la 
loi, lorsqu’il viole la constitution munici- 
pale, il doit subir un châtiment une fois 
plus rigoureux que celui imposé à un jurât 
coupable de la même faute. 

» La punition infligée, dans ce cas, à un 
jurât est plus forte qu’elle ne le serait pour 
un simple citoyen. 

» Le jurât qui frappe un de ses collè¬ 
gues, hors des séances de la jurade, doit 
être attaché avec des chatnes de fer, ren¬ 
fermé dans la maison du maire et mis à la 
merci de celui qui a été frappé; puis il est 
condamné à un bannissement de vingt jours, 
et à sa rentrée dans la ville, il paie une 
amende de six livres six sous. 

• Si les coups sont portés en pleine as¬ 
semblée, devant le maire et les jurats, le 
coupable est enchaîné, conduit k la maison 
du maire, où il reste toute la nuit et tout le 
jour, puis on le mène chez le plaignant 
avec les fers aux pieds ; son bannissement 
est de huit jours, et à l’expiration de ce dé¬ 
lai , il rentre en payant treize livres d’a¬ 
mende. 

• Chaque année, le corps de la jurade 
nomme trente prud’hommu , désignés sous 
le titre de conêeillêrt ; Hs jurent d’obéir 
au maire et aux jurats, de leur donner de 
sages avis, de garder les secrets qui inté¬ 
ressent le bien public ; ils s’engagent, lors¬ 
que la commune est en péril, à se tenir 
prêts à toute heure pour sa défense. 

• Si un jurât est convainçu d’avoir reçu 
de l’argent pour faire droit à une plainte 
qui force un individu à comparaître en 
justice, il est tenu de restituer cet argent, 
et de payer soixante-cinq sous d’amende. 


» Le bourgeois qui se présente devant le 
maire et le corps de jurade en séance pour 
leur donner un démenti, ou entraver leurs 
délibérations, doit être arrêté sur-le-champ 
et mis à leur merci. 

• La saisie d’un objet dont le débiteur 
était en possession le dimanche des Ra¬ 
meaux qui précède l’élection annuelle du 
maire et des jurais, devient nulle de plein 
droit. Le créancier est obligé à la restitu¬ 
tion et paie une amende double de la valeur 
de l’objet. 

» Si la saisie a lieu le jour même de 
l'élection, et qu'en faisant leur promenade 
d’usage, le maire, les jurats et les pru¬ 
d’hommes passent devant le domicile du 
débiteur, elle est également annulée. 

» Lorsqu’il y a pénurie dans la caisse 
municipale, le maire et les jurais peuvent 
recourir à un emprunt, et s'ils s’adressent à 
un citoyen de Bordeaux, il faut que le prê¬ 
teur agisse de bonne volonté (i). » 

Ces institutions setrouventcomplétées par 
l’ordonnance d’Edouard, fils aîné du roi 
d’Angleterre, Henri III , pour la réforma- 
lion des statuts de la commune. 

Le prince rappelle d’abord que les jurats 
et prud’hommes lui ont concédé le droit 
de nommer le maire de la ville ; puis il 
décrète les dispositions dont voici le som¬ 
maire : 

• Le maire doit, au moment de sa nomi¬ 
nation, se rendre dans l’église de Saint- 
André , et là, en présence du peuple, et la 
main sur les Saints-Evangiles, jurer de 
veiller à la conservation de tous les droits 
du roi d’Angleterre, dans la ville ; de dé¬ 
noncer les usurpations anciennes et nou¬ 
velles, faites au préjudice de ces droits; 
d’aider le roi et ses mandataires à recouvrer 
ce qni aurait été usurpé. 

• Chacun des jurats doit ensuite prêter 
le même serment dans la même forme. 

(1) MS, des coût, , hôtel-de-ville de Bordeaux. 

in* P. 12 
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• Le maire perçoit, aa nom du roi, 
toutes les redevances qui appartiennent à la 
mairie; si leur produit est insuffisant pour 
subvenir aux besoins de la ville, il doit, 
selon la coutume, établir une taille pour y 
suppléer ; si au contraire il y a excédent, 
cet excédent appartient au roi. 

» Les citoyens de Bordeaux ont un an 
pour porter plainte en justice contre les 
malversations ou les vexations du maire; 
ils peuvent le citer devant le roi ou son 
sénéchal, et sont soustraits à sa juridiction 
jusqu'à ce qu’il ait été statué sur leurs 
plaintes. L’absence est prévue, et, dans ce 
cas, le délai d’un an est prolongé. 

» Les détenteurs du domaine royal, ainsi 
que les faussaires et les faux monnoyeurs 
sont tenus de comparaître devant la cour 
du roi, sans que le maire puisse réclamer 
droit de juridiction sur eux. 

» Le roi ou son sénéchal nomme, aux 
frais de la commune, un clerc chargé d’ins¬ 
crire toutes les redevances qui sont dues 
au roi. Ce comptable, qui porte le titre de 
clerc de la commune, est, pour tout le 
reste, aux ordres du maire et des jurais; 
il est révocable à la volonté du roi. 

> Le maire et les jurais peuvent, de leur 
côté, nommer un ou plusieurs clercs de la 
commune, selon qu’ils le jugent utile. 

> Deux jurats, nommés chaque année 
par le prince ou par son mandataire, sont 
chargés de veiller à ht conservation des 
droits du roi sur la coutume du vin. 

• Une estimation préalable doit précéder 
toute expropriation forcée. Si le roi ou son 
sénéchal veut construire un château dans 
la cité de Bordeaux, il est tenu de faire 
estimer, par les prud’hommes de la cité, 
les maisons, places et bàiimens néces¬ 
saires à cette construction. Le maire et les 
jurats doivent l’aider à obtenir ces objets 
pour un prix raisonnable. 

» Dans chaque paroisse, tous les citoyens 
doivent être inscrits sur des rôles. Ces rôles 


doivent être tenus par duplicata, l’an 
pour le roi et l’autre pour la commune, et 
de telle façon que si un citoyen meurt, U 
soit effacé sur le rôle de sa paroisse, et que 
si un étranger devient citoyen, il soit ins¬ 
crit sur le rôle de celle où il aura élu do¬ 
micile. 

> Les statuts de la cité seront examinés 
avec soin par des clercs et des laïques à ce 
commis par le roi. Les articles contraires à 
la raison et aux intérêts du roi seront effa¬ 
cés; ceux qui sont dignes d’approbation 
seront approuvés, et les prud’hommes, 
chargés de cette révision, ajouteront ce qui 
leur paraîtra utile au roi et à la commune. 
Les statuts approuvés, il doit en être fait 
trois copies : les deux premières pour le 
roi et la commune ; la troisième pour être 
déposée dans l’une des principales églises, 
afin qu’on puisse y avoir recours (1). • 

A l’époque où fut rédigée la constitution 
de 1261, les magistrats préposés à l’admi¬ 
nistration de la ville de Bordeaux étaient, 
comme on sait, autant les officiers du roi 
que les fonctionnaires de la cité ; et cepen¬ 
dant, à côté de celte preuve flagrante des 
empièlemens de la royauté, bien des traces 
de l’ancienne organisation, qui devait re¬ 
monter jusqu’aux temps de la domination 
romaine, subsistent encore. Comment ne pas 
reconnaître en effet dans plusieurs disposi¬ 
tions, dans le soin minutieux avec lequel le 
rôle des citoyens doit être tenu, dans cette 
triple copie exigée pour les statuts, un reste 
ou tout au moins un souvenir de l’adminis- 
tion savante du peuple-roi (2). 

— Le sénéchal de Gascogne représentait 
le roi à Bordeaux, 6iége de la sénéchaussée. 

Sa juridiction s’étendait sur le Bordelais, 
le Médoc, le Yitrezay, le Blayais, la Be¬ 
ll) Lie. des Bouillons, hôlel-de-ville de Bordeaux, 
et US. de Wolfenbüttel. 

(2) Observât, sur le US. de Wolfenbüttel, par 
KH. Mabtial et Jolis Dklpit. 
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nauges, les Landes de Bordeaux, le pays 
deBuchet celui de Bon»; Libourne, Saint- 
Emilion , Castillon, Goitres, Fronsac et 
Coutras; Rions, Yayres, Puy-Normand, 
Montbadon, Faize et Castel-Moron ; Lan- 
gon, la paroisse de Toulène, la prévôté 
de Born et Tartas. 

Il exerçait des fonctions judiciaires, ci¬ 
viles et militaires; et, dans ses rapports 
avec la municipalité de Bordeaux, il avait 
un droit de suzeraineté. 

Quand il venait en Gascogne au nom du 
roi, il se rendait immédiatement à Bor¬ 
deaux , et là, il jurait de protéger tous les 
hommes de la commune, de défendre leurs 
biens, de maintenir leurs coutumes, leurs 
franchises et leurs institutions, sauf la fidé¬ 
lité due au roi d’Angleterre. De leur côté, 
le maire et les jurais promettaient, sous 
serment, de le garder de bonne foi et de 
lui obéir tout le temps qu’il exercerait ses 
fonctions de sénéchal (1). 

L’archevêque avait une grande influence 
sur les affaires et l'administration de la cité, 
par le caractère dont il était revêtu, le crédit 
immense dont il jouissait auprès du roi, et 
les biens temporels qu’il possédait, soit à Bor¬ 
deaux , soit dans toute l’étendue du diocèse. 

L’archevêque prenait part à tous les 
actes, à tous les traités, à toutes les al¬ 
liances qui intéressaient la chose publique ; 
et sa signature était immédiatement placée 
après celle du duc. Si l’archevêché de Bor¬ 
deaux venait à être vacant, la prérogative 
du prélat subsistait toujours; les actes 
mentionnaient cette vacance, et le maire 
n’occupait jamais que le troisième rang (2). 

En montant sur le trône, Henri III, nous 

(1) US. det coutume*, hôtel-de-ville de Bordeaux. 

(2) L’archevêque de Bordeaux (1202), est un des 
témoins pour le roi d'Angleterre, dans'l’alliance 
faite entre ce prince et Sanche, roi de Navarre. 

Il signe comme témoin l'acte de délivrance de 
Godefroy de Lusignan, prisonnier du roi d'Angle¬ 
terre. 


l’avons déjà dit, adresse à tous les arche¬ 
vêques, évêques, abbés, comtes, barons, 
chevaliers et à tous les fidèles de Guienne, 
une charte, par laquelle il déclare accorder 
à l'archevêque de Bordeaux le gouverne¬ 
ment et la défense des sénéchaussées du 
Poitou et de Gascogne. 

Ce prélat obtint, par une bulle de Gré¬ 
goire IX, le droit de consacrer l’arehe- 
vêque de Bourges, dont elle le déclare in¬ 
dépendant. 

Il avait souvent le commandement des ar¬ 
mées : nous l’avons vu marcher avec Mont- 
fort dans la croisade contre les Albigeois. 

En 1236, il se met à la tête des com¬ 
munes qui lui appartenaient, dans la con¬ 
trée de Cernés, pour empêcher les barons 
féodaux de se faire la guerre. 

Les prélats qui occupèrent le siège épis¬ 
copal dans le douzième siècle , avaient 
reçu de la reine Aliénor de nombreuses 
donations, qui furent confirmées par le roi 
Jean. Ce prince reconnut plus tard à l'ar¬ 
chevêque des droits seigneuriaux et un 
pouvoir séculier sur les églises, chapelles, 
châteaux, villages, domaines, territoires 
placés sous sa dépendance. II lui accorda 
en outre le droit de tauveté pour ces pos¬ 
sessions , et lui permit de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour les mettre à 
l’abri d’une invasion ennemie. 

La charte du roi condamne à une amende 
de 500 livres, et à la réparation'du dom¬ 
mage, tout individu qui osera dévaster 
ou piller les biens de l’archevêque , auquel 
elle assure 100 livres par an sur les reve¬ 
nus sur les biens des mineurs, 40 livres 
sur la prévôté de F Entre-deux-Mers , le 
tiers des revenus à percevoir sur la fabri¬ 
cation de la monnaie de Bordeaux, et le 
droit d’envoyer en toute franchise des na¬ 
vires de Mortagne à Langon (8). 

(3) US. det Coutume *, hôtel-de-vHle de Bor¬ 
deaux. 
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L'archevêque Elie de Malemort, ayant 
eu des démêlés avec le chapitre de Saint- 
André , qui lui contestait certains droits de 
juridiction y traita les chanoines de suzerain 
à vassal, et les admit à lui baiser la main 
en signe de réconciliation. 

Son successeur Amànieu donna à ce cha¬ 
pitre l'église de Sainte-Eulalie d’Ambarès. 

En 1276, les barons, les chevaliers et 
les maires des communes, à l’instigation du 
sénéchal de Gascogne, portèrent une grave 
atteinte à la juridiction de l’archevêque de 
Bordeaux : tous s’étaient engagés sous ser¬ 
ment et au moyen d’un cotisation de 3,000 
marcs d’argent, à empêcher que les laï¬ 
ques comparussent devant les tribunaux 
ecclésiastiques. Le sénéchal fit publier à 
ce sujet une ordonnance qui prescrivait 
aux laïques de se présenter devant les 
tribunaux civils, à peine de soixante-cinq 
sols d'amende envers le juge dont ils au¬ 
raient décliné la juridiction. 

L’ordonnance ajoutait : 

« Si quelque personne, de quelque état 
et condition qu’elle soit, fait action devant 
autre juge que devant son juge séculier, 
elle sera contrainte à se désister de son ac¬ 
tion par saisie de ses biens. 

» Aucun avocat ne sera reçu à plaider 
dans le barreau séculier, qu’il n’ait prêté 
serment qu’il ne donnera point conseil, 
et que, par lui et par quelque autre, il ne 
faira ni ne procurera , pour que quel¬ 
qu’un , justiciable du seigneur roi, ou de 
tout autre seigneur temporel, appelle de¬ 
vant un autre juge sur les choses dont la 
connaissance appartient au juge sécu¬ 
lier • (1). 

L’archevêque, Simon de Rochechouart, 
se plaignit d’une pareille usurpation à Pbi- 
lippe-le-Hardi : ce prince se bâta d’envoyer 
à Bordeaux des commissaires qui amenè- 

(1) Mémoire sur Saint-Seurin , Archives de la 
Gironde , C. 113. 


rent les parties à une transaction, dans l’ab¬ 
baye Sainte-Croix (1217). 

L’archevêque fut rétabli dans tous ses 
droits. 

On lui déféra la connaissance de tous 
les délits qui pouvaient être la matière 
d*un péché % des marchés faits sous ser¬ 
ment , des mariages, des testamens, des 
sacrilèges, des parjures, de l’adultère. 

On ne lui refusait jamais la grâce d’uu 
condamné à mort, et auquel il voulait bien 
s’intéresser. 

Le sénéchal révoqua son ordonnance, 
et dès-lors il fut permis à tous les justicia¬ 
bles de se présenter comme auparavant de¬ 
vant un juge ecclésiastique ou séculier, 
suivant leur volonté (2). 

Cependant les querelles durent se renou¬ 
veler entre le clergé et les dépositaires du 
pouvoir civil. Ceux-ci empiétèrent de nou¬ 
veau sur la juridiction ecclésiastique, et 
des plaintes furent déposées, en 1299 , 
par l’archevêque, au pied du trône de 
Philippe-le-Bel. 

Une ordonnance du roi de France, datée 
de Longchamps, décida « qu’à l'avenir au¬ 
cun juge séculier ne pourrait citer des ec¬ 
clésiastiques pour répondre de leurs ac¬ 
tions personnelles. Elle confirma l’archeVê- 
que et ses officiers dans le droit exclusif de 
juger tout ce qui concerne les testamens et 
les dîmes non inféodées. » (3). 

— L’église de Saint-André, le chapitre 
de Saint-Seurin et l’abbaye de Sainte-Croix 
avaient )e droit de sauveté dans toute l’é¬ 
tendue de leurs juridictions récipro¬ 
ques (à). 

(2) Et vutt simpliciter et concedit , quàd omnia 
statum prœdicte temporis reducantur , et tam laid 
quam clcrid vadant ad ecclesiasticam vel secula - 
rem curiam , prout volent , sicut ante fuerat con- 
suetum (idem). 

(3) Clergé de France , 11, 205,206. 

(4) Nous devons rappeler ici, pour ne plus y re- 
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Les papes eurent toujours une très-vive 
affection pour l'église cathédrale de Bor- 
deaux. 

L’un d’eux la regarde comme sa fille qui 
lui avait toujours été unie par un sin¬ 
gulier privilège de son amour (1). 

Alexandre III déclare dans une bulle 
datée de Pérouse (1228), quil la prend 
sous sa protection et sous celle de Saint - 
Pierre . 

Les membres du chapitre Saint-André 
jouissaient d’une haute considération auprès 
des rois d’Angleterre, qui, souvent, les 
prenaient pour conseils et arbitres, dans 
des affaires importantes, et confiaient au 
doyen des missions diplomatiques. Ainsi 
Henri III charge le doyen de Saint-André 
d’exiger des prud’hommes de la Réole le 
service militaire dû au roi, et lui confie 
le soin de régler les articles de la capi¬ 
tulation du château de cette place (1258). 

Edouard prie le doyen et le chapitre : 
« d’avoir en amitié et d’aider autant que 
possible ses envoyés Godefroy de Brin- 
ville et Antoine Bech (1288). - 

Le chapitre Saint-André avait un châ¬ 
teau à Verteuil (Médoc), et était seigneur 
haut-justicier de toute la commune (2). 

Comme seigneur de Lège, il jouissait 
du droit de pèche dans le bassin d’Arca- 
chon. Il en fut dépouillé au commencement 
du treizième siècle, par Amanieu, captai 
de Buch. Le captai, frappé d’excommuni- 

venir, en quoi consistait le droit ds sauveté. Ceui 
qui faisaient leur résidence dans les sauvetés de 
Saint-André, Sainte-Croix et Saint-Seurin, étaient 
exempts des charges publiques; les artisans y exer¬ 
çaient leur profession sans lettres de maîtrise; les 
bourgeois et cabaretiers n'y payaient aucun droit 
pour les vins qu'ils vendaient en détail ; les crimi¬ 
nel»' y trouvaient un asile inviolable. 

(1) Extrait d'une bulle du pape Urbain n. Lo- 
pbz, Bist. de Saint-André. 

(2) Sauf les droits de l'abbé de VerteuH qui 
exerçait la haute justice sur le bourg. 


catiou, fut obligé de reconnaître ses torts. 
Pe son cété, le chapitre laissa à Amanieu 
la perception du droit de cputume sur les 
navires qni venaient dans le bassin cher¬ 
cher les denrées du pays (3). 

Le doyen et les chanoines de Saint-An¬ 
dré donnèrent à fief deux moulins, placés 
sur l’estey de Campanhes, moyennant une 
rente de deux esquarts de froment et de 
trois de millet, qui étaient portés à Lège, 
devant la barbacaqe du château. 

Ils furent autorisés, par Henri III, à te¬ 
nir chaque mardi un marché à Lège. 

Nous savons que des discussions s'étant 
élevées entre l’église cathédrale et le cha¬ 
pitre Saint-Seurin, au sujet des paroisses 
Saint-Remy, Saiut-Mexent, Saint-Qhristoly 
et Notre-Dame-de-Puy-Paulin, une sen¬ 
tence arbitrale, de 1222 , donna gain de 
cause au chapitre Saint-Seurin. 

Toutefois, la sentence arbitrale portait 
que la juridiction sur tous les laïques de¬ 
meurant dans le territoire de ces quatre 
paroisses, resterait au doyen de Saint- 
André (ft). 

La juridiction du chapitre Saint-Seurin 
était reconnue dans toute rétendue du fau¬ 
bourg, dont nous avons indiqué les li¬ 
mites. 

Chaque habitant de la sauveté Saint- 
Seurin et du quartier Saint-Martin, tenant 
feu vif était obligé tous les ans, aux fêles 
de Noël, de donner une poule au chapitre. 

Le doyen et les chanoines de Saint-Seu¬ 
rin avaient en outre le droit de basse 
justice sur le territoire de Caudéran, du 
Bouscat et de Villenave, dont les jurais de 
Bordeaux étaient hauts-justiciers. 

(3) Nos veri nullum impedimentum prmstabimus 
saper consuetudine suà quam consuevit percipere 
de navibus quœ per vocalem cornue tum transire 
soient , dumvenient ad aUquid onerandum. (Bau- 
rkin , Var. Bord . VI, 191.) 

(4) Lopbz, Bist. de Saint-André. 
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Le chapitre de Saint-Seurin était en fa¬ 
veur auprès des rois d’Angleterre, mais 
beaucoup moins que celui de Saint-André ; 
cependant, en 1256, plusieurs chanoines 
de celle église figurent, avec toute la no¬ 
blesse du pays, parmi les membres de l’as¬ 
semblée chargée de juger le différent qui 
existait entre Thalésie, dame de Lamar- 
que, et Pierre Bertrand de Blanquefort. 
Plus tard (1283), le roi écrit au doyen 
du chapitre Saint-Seurin, pour lui deman¬ 
der son appui et ses conseils. 

Le doyen, les chanoines prébendiers et 
chapelains de Saint-Seurin, ainsi que les 
clercs et portiers-lais, au service de cette 
église, avaient été de temps immémorial 
exempts de la grande coutume des vins. 
Edouard confirma leur privilège en ces ter¬ 
mes : 

• Le roi à tous ceux à qui ces lettres 
parviendront, salut. Nos bons amis Ray¬ 
mond, doyeo, et les membres du chapitre de 
l’église de Saint-Seurin de Bordeaux, nous 
ayant exposés qu’eux, les prébendiers, les 
chapelains et les clercs, leurs serviteurs, ont 
toujours joui de l’exemption du droit de 
coutume sur les vins provenant de leurs 
domaines, mais que, dans ce moment, ils 
éprouvaient quelques difficultés de la part 
de nos officiers, au sujet de ce privilège ; 
nous nous empressons de faire droit à leur 
supplique, en donnant des ordres pour 
que tout obstacle soit aplani. 

» Ainsi, voulant honorer cette église et 
ses serviteurs d’une faveur spéciale, nous 
accordons au doyen, au chapitre, à cha¬ 
que chanoine, prébendier et clerc en par¬ 
ticulier, et même aux portiers-lais, l’exemp¬ 
tion du droit de coutume, non-seulement 
pour les vins de leurs domaines, mais en¬ 
core pour ceux dont ils demanderont l’en¬ 
trée , pourvu cependant que ces vins res¬ 
tent bien en leur possession ; car s’il arri¬ 
vait que ces produits passassent du chapi¬ 
tre et de ses serviteurs aux mains de per¬ 


sonnes d’autre condition, le privilège 
n’existerait plus de droit. 

. Le chapitre et ses serviteurs seront 
donc obligés de se présenter devant notre 
connétable de Bordeaux, et seront tenus de 
jurer que les vins sont destinés à leur dé¬ 
pense , et si l’un d’eux était suffisamment 
convaincu que sa déclaration est entachée 
de dol et de mensonge, notre connétable 
ou notre sénéchal de Gascogne pourrait 
réprimer le délit en ayant égard à la qua¬ 
lité du coupable ; si l’un des membres du 
chapitre refuse de prêter serment, il ne 
jouira pas du bénéfice accordé à ses collè¬ 
gues. 

» Mais si le chapitre peut foire circuler 
librement et sans paye* aucun impêt les 
vins provenant de ses domaines, il ne sau¬ 
rait en être ainsi pour les produits des ter¬ 
res qu’il aurait achetées sans notre volonté 
comme étant nos fiefs ou arrière-fiels. 

• Cependant si nous avons consenti à 
l’achat de ces terres, le privilège est main¬ 
tenu. 

• Donné à Condat, près Libourne, le 
12 du mois de juin 1239 (1). » 

Il y avait à Saint-Seurin quatre chapel¬ 
lenies, appelées de Lynars, auxquelles les 
jurais avaient le droit de nommer. Les for¬ 
malités qu’ils observaient dans cette nomina¬ 
tion , et les sujets sur lesquels tombait leur 
choix, sont une preuve du prix que l’on 
attachait à ces bénéfices. La première di¬ 
gnité du chapitre, sinon pour l'honneur, 
du moins pour l’importance des attribu¬ 
tions , était celle de tcusriste : il remplissait 
les fonctions de curé. De là vient que les 
sacristes ont laissé plus de souvenirs, et 
qu’on retrouve plus souvent leurs tombeaux 
parmi ceux que renferme l’église Saint-Seu¬ 
rin. Le chapitre avait aussi des jours fixes 
d’assemblées; des députés du chapitre Sain t- 

(1) Rot. Vaicon , aon. 17, Ed. 1. membre 10, p. i, 
Brbq., t. U. 
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André et les jurais venaient y prendre 
place, et à leur tour tous les chanoines de 
Saint-Seurin avaient entrée aux jurades et 
aux séances de Saint-André. Là les affaires 
de la ville se traitaient d’un commun accord, 
et tout y entretenait la bonne intelligence 
entre le clergé et le peuple. Souvent, dans 
les séditions , on eut recours à ces sortes de 
réunions pour <&lmer les haines de partis et 
rétablir la paix (1). 

Malheureusement, des questions d’inté- 
rét venaient le plus souvent jeter la désu¬ 
nion entre la municipalité et le clergé ; des 
sentimens de vengeance remplaçaient la 
bienveillance et la concorde ; la défiance 
était dans tous les esprits ; la colère dans 
tous les cœurs. Alors le syndic de Saint- 
Seurin donnait à ses vassaux le signal de la 
résistance à l’autorité municipale, en son¬ 
nant trois coups funèbres de la cloche du 
chapitre, et le sang coulait dans les rues 
de la cité. 

La puissance des abbés de Sainte-Croix 
remonte à la fin du dixième siècle. 

En relevant le monastère de ses ruines, 
le duc Guillaume s’exprima ainsi : 

• Je donne et concède à la basilique de 
Sainte-Croix la sauveté du lieu, le libre 
alleu, toutes les coutumes et la justice du 
sang. 

• Je donne aux religieux le pouvoir d’ac¬ 
quérir , de posséder et de faire en commun 
tout ce qu’ils jugeront convenable, sans 
que personne ne puisse s’y opposer (2). 

• Si, dans la suite, sous un faux pré¬ 
texte, le oomte, l’évéque ou tout autre 
tyran du siècle, ose revendiquer ces pri- 

(1) Notice sur Saint-Seurin. — Chron. Bordel 

(2) Do et concedo ad basilicam sanctœ crucis 
sslvitatem illius loci , et allodium liberum, et 
cumjustitiâ sanguihis omnes consuetudines . 

Do potestatem uel dominationem ad habendum 
vel libers possidendum et faciendum communiter 
quidquid voluerint , nemine contradicente. (J| fém. 
inttruct. Arcb. de la Gir.) j 


viléges et s’en emparer à l’aide de la vio¬ 
lence, qu’il encoure la colère du Dieu tout 
puissant, qu’il devienne étranger au milieu 
de la société des chrétiens, qu’il soit en¬ 
glouti tout vivant, comme Dathan et Abi- 
ron, et qu'il ne participe jamais à la résur¬ 
rection des justes, mais qu'il soit tour¬ 
menté dans les abîmes de l’enfer par un 
châtiment éternel. 

• El s'il arrive à quelque ennemi de 
violer la sauveté du monastère, qu’il soit 
forcé de payer aux moines la somme de 
mille livres d’or (3). • 

Dans le onzième siècle, cette donation 
fut confirmée par Guillaume, fils de Geof¬ 
froy : 

° Je prends à toujours sous ma protec¬ 
tion, pour le salut de mon âme, de celles 
de mon père et des princes, mes prédéces¬ 
seurs , l’abbé et le lieu de Sainte-Croix f 
avec le lieu deSaint-Macaire, et toutes les 
autres possessions acquises ou à acquérir ; et 
tout ce qui a été accordé à Sainte-Croix, 
par mes ancêtres, je l’accorde (4). » 

En 1174, Richard I." adresse des lettres 

(3) Si verà aliquis assurrexerit de inde falso 
nomine Cornes , episcopus , aut aliquis hujus sœculi 
tirannus qui istas res superins scriptas ad suum 
opus miscere non timuerit , et per violentiam ali - 
quid abstulerit , in primés iram Dei ommpotentis 
incurrat , et à consortio christianorum extraneus 
fiat y et cum Dathan et Abiron terra vivos absor- 
beat, et numquam ad sanetam resurrectionem 
cum justos] apparent, sedin Coehite laquis prend 
perpetuâ crucistur. 

Et si aliquis adversariorum assurrexerit y si 
salvitatem violaverit , mille libras auri eoaetus 
fratribus componat. (Idem.) 

(4) Vidslicet ipsum ahbatemy et locum sanctœ 
Crucis cum loco sancti Machari , cœterisque hono- 
ribus ad se pertinentibus, tam acquisitis quàm 
acquirendis, pro redemptione anima nostrœ , et 
dilectissimi patrie no s tri Guillelmiy antecessarum- 
que principum, sub munitione et defensione nostra , 
jure perenni suscepimus ; et quidquid antecsssoree 
nos tri memorati loco in honorem sanctœ crucis 
eonstituto concesserunt concedimus . (Mém. instr . 
Arcb. de la Gir.) 
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de confirmation, en faveur de l'abbaye de 
Sainte-Croix, à tons les archevêques, évê¬ 
ques, abbés, comtes, vicomtes, barons, 
juges, baillis et autres justiciers du Poitou 
et de l'Aquitaine : 

• Sachez que, par la présente charte, 
j’ai accordé et confirmé à Dieu, à l'église 
Sainte-Croix de Bordeaux, et aux moines 
servant Dieu dans ce monastère, toutes les 
donations faites par mes prédécesseurs ; je 
leur confirme nominativement la propriété 
du lieu de Sainte-Croix, avec tous les re¬ 
venus et dépendances, consistant en fermes, 
vignes, dîmes, prairies, pâturages, pêche¬ 
ries , bois, chemins et sentiers. 

» Je confirme, en outre, toutes les li¬ 
bertés dont l'abbé de Sainte-Croix jouit en 
dehors et en dedans des murs de la ville de 
Bordeaux (1). » 

Les privilèges accordés par Richard 
furent confirmés après sa mort par sa mère, 
Aliénor d'Aquitaine, et par Henri III, an 
treizième siècle. 

Les papes s'empressèrent de ratifier 
successivement les donations des ducs d'A¬ 
quitaine et des rois d'Angleterre, au mo¬ 
nastère de Sainte-Croix. 

Le pape Innocent IV, après avoir mis ce 
monastère sous la protection du saint-siège, 
permit à l'abbé de se servir de la mitre 
sans anneau (1297). 

A l'époque où Edouard I. #r ordonna à 
tous ses sujets d'avoir à comparât ire de- 

(1) Sciatis me concestitse , et prœsenti chartâ con¬ 
firmasse Deo, et scclesim sanctm crucis Burdiga- 
Imsis , et monichis Deo ibidem serviantibus omnes 
donationes elecmosinarum quas antecessares mei 
prœdictœ ecclesiœ concesserunt , et suà chartâ con - 
firmarunt. Nominatim eis confirmo locum sanctm 
crucis.... cum omnibus apendicis suis in villis , in 
vineis, in decimis , in pratis, in pas cuis, in pis- 
cationibus , in nemoribus , in viis et semitis cum 
omnibus consuetudinibus , et libertatibus extrà 
muros civitatis, et infrà quas Guillelmus, dux 
Aquitanim , eis confirmait, (if ém. inst. Arch. de 
la Gir.) 


vant lui ou devant ses commissaires pour 
répondre sur la nature de leurs propriétés, 
et pour déclarer ce qu'ils tenaient de lui, 
l'abbé de Sainte-Croix déclara qu'il ne de¬ 
vait aucun hommage au duc de Guienne. 
Les commissaires lui ayant demandé de qui 
il tenait les justices de Macau, de Soulac et 
Saiot-Macaire, il répondit qu'il les devait 
à la munificence et aux bontés du souverain 
pontife. 

Ce fut sans doute en vertu de cette pré¬ 
tention de ne relever que du pape, que 
l'abbé de Sainte-Croix refusa, en 129A, le 
droit de gite à Henri I. af , archevêque de 
Bordeaux. 

— En dehors de la juridiction du clergé, 
il existait à Bordeaux quatre tribunaux de 
justice : 

1. ° Le prévôt de Bordeaux ou de Saint- 
Eloi (2), émit un jurât spécialement chargé 
de prononcer en première instance sur les 
contestations survenues entre les habitons 
de la ville et de la banlieue ; ces jugemens 
ressortaient par appel au tribunal du 
maire (3) ; 

2. ° Le maire (A) tenait, avec le sous- 
maire et les jurats , la cour de Saint- 
Eloi (jb ). A ces juges municipaux étaient 
adjoints dee assesseurs, choisis parmi les 
jurisconsultes notables de la ville, qu'on 
appelait savons, prud’hommes et coutu¬ 
miers (G). 

La cour de Saint-Eloi connaissait de 
toutes les affaires ou contestations tant 
civiles, criminelles, qne féodales. 

L’appel se faisait de cette cour au séné- 

(2) Perbost de Bordeu, perbost de la villa, per- 
bost de Saint-Elegi. 

' (3) MS. des coût., hôtel-de-ville de Bordeaux. 

(4) Lo mager. 

(5) On appelait ainsi l'hôtel-de-ville, siège de leur 
juridiction, parce qu'il était situé prés de l'église 
Saint-Eloi. 

(6) Sabis , prodhomes , costumer s. 
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chai ou châtelain,- cependant le maire et 
les jnrats jugeaient quelquefois en dernier 
ressort, notamment lorsqu’il s’agissait de la 
reconnaissance d’une dette (1); 

3.° Le prévôt de FOmbrière( a) tenait 
ses assises sur la place même du château ; H 
connaissait des cas royaux et de toutes les 
causes des étrangers qui n’étaient pas jus¬ 
ticiables du prévôt de la ville. Ses jugement 
devaient être sommaires et prononcés dans 
l’intervalle de trente-six heures, à moins 
que l’importance de l'affaire n’exigeât un 
plus long délai (3) ; 

&.* Le eénéohal ou châtelain (&) sié¬ 
geait dans l’intérieur du château de lXHn- 
briire (5) ; il était juge des appels, et son 
tribunal était appelé la eour du einiehal. 

Voici quelques détails sur la manière de 
procéder en justice au treizième siècle dans 
la commune de Bordeaux : 

• Aucun prisonnier ne pouvait être 
élargi qu'après avoir comparu en justice. 

' Le maire était en droit de faire mettre 
un accusé en prison ou de lui accorder la 
liberté sous caution. 

• Le condamné devait être présenté au 
prévôt royal ou de l’Ombrière, avant de 
subir sa peine. 

» Le maire et les jurats ne pouvaient 
laisser en liberté un individu prévenu de 
coups et blessures envers un bourgeois de 
Bordeaux, à moins que le médecin ne vint 
déclarer, par serment, que le blessé pou¬ 
vait manger de la viande et boire du vin 
sans envenimer sa plaie. 

(1) MS. de» eottt., hôtel-de-rille de Bordes». 

( 2 ) Perbott de l'Ombreyra. 

(3) Le prtvost de l’Ombryère doibt ouyr les per- 
sones qui playdoyeroot par devant lny, sommâre- 
ment et de plain et sans longue figure de procès, et 
doibt faire droict entre les étranglera dedent tnrij» 
marie* si bonnement faire se peult. 

(4) Senetcau de Borde », tenucav de Gatconha. 

(3) Au castel de Borde», a» cottelan. 


• Lorsque le roi, son sénéchal ou son 
bailli portait plainte contre un bourgeois 
de Bordeaux, le maire devait juger suivant 
la coutume de la ville. 

> Si un jurât se plaignait au prévôt du 
roi d’un homme étranger, il devait aussi¬ 
tôt obtenir justice. 

• Les procès des jurats on du maire 
étaient jugés comme ceux d’un simple par¬ 
ticulier. 

• Il était défendu de confisquer une chose 
ayant la valenr de trois cents sous, à moins 
qu’il n’y eât jugement. 

• Le bourgeois, condamné par le prévôt 
de la ville, faisait appel en disant : Je pro¬ 
voque le juge et je tappelle en répara¬ 
tion devant la eour , et alors le prévôt 
assignait an jour aux parties, pour compa¬ 
raître devant le maire. 

» Un habitant de Bordeaux, qui avait à 
se plaindre d’un étranger, Appelait devant 
le prévôt de la commune; si l’étranger 
refusait de déférer à cette invitation, le 
bourgeois devait insister; et, dans le cas 
où le prévenu cherchait à fuir, le plaignant 
opérait soo arrestation en se faisant prêter 
main-forte par les assistons jusqu’à ce que 
le prévôt ou ses officiers fussent arrivés. 

• On prononçait la condamnation de 
l’accusé qui faisait défaut, après avoir été 
invité à son de trompe par le crieur public 
de venir se justifier devant le juge. 

> S’il arrivait que des bourgeois eussent 
assisté à des réunions suspectes, le maire et 
les jurats leur déféraient le serment sur les 
Saints-Evangiles, dans le cas où ils auraient 
refusé de dire ce qu’ils avaient vu et en¬ 
tendu. 

• Si la cour du roi n’était pas à Bor¬ 
deaux, et qu’un habitant de la commune, à 

la suite du roi ,• portât préjudice à un autre 
bourgeois, eu présence du maire ou d’un 
jurât tenant sa place, l’un de ces deux ma¬ 
gistrats était seul compétent pour juger de 
l’affaire; si le maire ou son suppléant n’é- 

III* p. 13 
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tait pas sur les lieux, c’était au roi à foire 
justice, suivant les fort et coutumes du 
Bordelais. 

• En cas de vol ou d’incendie, si le plai¬ 
gnant déclarait que l’auteur lui était in¬ 
connu , le maire ordonnait une enquête à 
laquelle étaient appelés tous les habitans 
âgés de douze ans et au-dessus; lorsque 
l’enquête amenait la découverte du coupa¬ 
ble , il était arrêté et exécuté, et ses biens 
étaient confisqués au profit de celui qui 
. avait opéré son arrestation ; si le malfaiteur 
parvenait à se soustraire à toutes les re¬ 
cherches , la commune indemnisait la vic¬ 
time et payait l’amende. Dans le cas où le 
dommage était trop considérable pour que 
la commhne pût le payer, une portion de 
l’indemnité était prélevée sur les deux ou 
trois paroisses les plus voisines. 

« Quand on trouvait un cadavre dans la 
ville ou dans la banlieue, il était trans¬ 
porté à Saint-Eloi /hôtel-de-villej, où il 
était exposé. > 

La coutume donne les motifs snivans de 
cette exposition : 

• Si c’est le cadavre d’un étranger, il 
peut être reconnu comme ayant tel ou tel 
ennemi, comme ayant habité telle hôtellerie, 
ou ayant vendu des marchandises dans 
certaines parties de la ville ; d’après ces 
renseignemens, il est possible qu’on arrive 
à la découverte de la vérité. 

< Et si c’estun bourgeois de Bordeaux, son 
cadavre doit être exposé pour donner avis 
aux autres habitans de prend releurs précau¬ 
tions, et pour foire honte aux malfaiteurs. 

» L’individu soupçonné de l'assassinat 
est conduit devant le cadavre, et le juge 
lui demande s’il reconnaît la victime et l’in¬ 
terroge sur les circonstances du crime. 

« Il y a quatre informations : 

> La première se fait par témoins ; 

• La seconde devant le cadavre ; 

• La troisième en présence de l’accusé, 
assis sur la sellette ; 


« Et la quatrième a lieu par la torture : 
on attache les mains de l’accusé, et s’il est 
bourgeois de Bordeaux, il ne doit pas perdre 
terre en subissant la question (1). 

> Toute contestation entre deux habitans 
de la commune était déférée à la cour Saint- 
Eloi ; mais si les parties préféraient vider 
leur différent les armes à la main, les juges 
royaux s’empressaient d’intervenir. 

— Les rois, sans toucher au principe 
fondamental de l’organisation municipale, 
modifiaient, complétaient, suivant les cir¬ 
constances, les institutions de la commune, 
et fixaient même la jurisprudence en matière 
de droit civil. Ainsi Edouard I.” réforme 
■les statuts municipaux en 1261. 

En 1287, après avoir pris conseil des 
plus savans personnages dans les usages et 
coutumes du pays bordelais, il décide 
qu’un testateur ne peut disposer de tous 
ses biens en faveur d’un étranger ; que les 
deux tiers de l’héritage doivent revenir au 
plus proche parent (2). 

En 1295, Philippe-le-Bel confirme, en 
faveur des habitans de Bordeaux, un privi¬ 
lège accordé par les rois d’Angleterre : 

• Une fille, disait la charte de confirma¬ 
tion , qui a été mariée avec terre et argent 
dans Bordeaux, et dont le mari a pactisé 
sur la dot, ne peut, après la mort du père, 
revenir à partage avec les autres héritiers, 
lorsqu’il y a un enfant m&le dans la famille, 
mais elle doit se contenter de ce qu’elle a 
reçu en mariage ; 

« Si le père ne laisse que des filles béri- 

(1) Le question se donnait en attachant derrière 
le dos les mains du criminel avec une corde qu’on 
élevait ensuite, à l’aide d’une poulie, à une hauteur 
plus ou moins grande, suivant la condition du cou¬ 
pable et la gravité du crime. 

(2) Ce jugement, rendu au sujet du mariage de 
dame Trenque de Navarre avec Guillaume du Bourg, 
chevalier, fut regardé à cette époque comme un 
arrêt notable qui fiiait invariablement la coutume 
du pays bordelais sur ce point. 
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tières et que la fille mariée veuille avoir 
part à l’hérédité, elle doit rapporter à la 
masse sa dot tout entière ; 

• Une femme, après la mort de son 
mari, ne prendra point la moitié des ac¬ 
quêts , comme c’était l’usage, à moins que 
son mari ne lui ait donné quelque chose de 
son vivant (1). » 

A Bordeaux, presque toutes les propriétés 
étaient allodiales (2). L’un des habitans 
de cette ville, Jean de Lalande, interrogé 
par les commissaires du roi s’il a des alleux, 
répond : Comme les citoyens de Bor¬ 
deaux. 

La même réponse avait été faite au roi 
par la commune et la ville de Bordeaux. 

Le mardi, 20 mars 1278, le maire, les 
jurats et douze notables, élus à cette fin, 
disent au roi : « Il y a dans notre commune 

• quelques hommes qui, à ce que nous 

• croyons, tiennent des terres en fief spé- 
» cial de notre seigneur le roi ; ils ont été 

• sommés de venir devant ledit seigneur 
» pour les faire connattre et pour s’acquitter 

• de tout ce qu’ils doivent à raison de ces 

• mêmes fiefs. 

» Nos maisons, c’est-à-dire les maisons 
» des citoyens de Bordeaux, nos vignes, 

• nos terres sont allodiales pour la plupart, 
« quel qu’en soit le possesseur. 

• C’est pourquoi ces possesseurs ne doi- 
» vent répondre à personne au sujet de ces 
» propriétés ; et c’est de là, comme le rap- 

• portent nos anciens, qu’on a donné aux 
» propriétés de cette nature le nom A'al- 

• leux , c’est-à-dire sans discours , et no- 
» tre cité a observé ces usages depuis la 

• première origine et même du temps des 
» Sarrasins, à ce. que nous croyons. 

(1) Liv. des Bovil., bôtel-de—ville de Bordeaux. 

(2) Les alleux étaient des terres ou bieu-fonds 
concédés d*abord à temps, plus tard à vie, et enfin 
qui deviennent héréditaires. Les alleux provenaient 
du partage du sol conquis par les Franks, entre 
leurs chefs. 


• Nous demandons à notre seigneur le 
» roi, et le supplions qu’il lui plaise de 
» nous conserver ces usages à l'avenir, 
< puisqu’ils ne nuisent en rien à son droit, 
« ni à celui de ses héritiers. 

> Bien qu’il soit incontestable que les 

• susdits alleux sont et ont été de tout 

> temps, cependant notre seigneur le roi 

> possède, dans les terres qu’il tient en sa 
« main et dans celles de ses barons ( où il y 

> a aussi beaucoup de terres allodiales, 
» tant dans ce diocèse que dans divers au- 
» très), beaucoup de droits sur lesdits 

> alleux, et nous allons à présent en dire 
» quelque chose. Et, d’abord, il faut savoir 
» que les rois, les barons, et ceux qui tien- 

• nent d’eux le droit de justice, exercent 

» ce droit dans les alleux de la même ma- 
■ nière que dans les fiefs.En outre, il 

• ne faut pas oublier que les rois et les 

> seigneurs suzerains ont trois droits spé- 
» ciaux sur les alleux ; le premier, que, 

• si quelqu’un comparatl devant le roi 

• au sujet d’une propriété féodale, le 

> procès sera renvoyé au seigneur du fief ; 
» que si, au contraire, c’est an sujet 
» d’un alleu, le procès lui restera, et 

• il percevra les droits de jugement et 
» d’exécution, ce qui n’est pas sans grand 

• honneur et profit pour lui ; le second, 

> que, dans le cas où un possesseur d’al- 
» leux et de fiefs meurt sans testament et 

• sans héritier légitime, les alleux appar- 

> tiendront au roi, tandis que les fiefs se- 
« ront dévolus à leurs seigneurs respectifs, 

• ce qui est au grand et évident profit du 
» roi ; le troisième, que, s’il arrive que 

• quelqu’un commette un crime qui entraîne 

> la confiscation de ses biens, les alleux 

> appartiendront au fisc royal, les fiefs aux 
» seigneurs de ces fiefs; ce qui démontre 

• de plus en plus que les rois ont et peu- 

> vent avoir des droits sur les alleux. 

> Si donc beaucoup d’avantages propres 

• et particuliers aux alleux appartiennent 
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» avec les autres fiefs au seigneur suzerain, 

• il ne nous reste qu'à ajouter que tous les 
» hommes et toutes les terres sont libres 

* de leur nature, et que toute servitude est 
» usurpée et contraire au droit commun. 
» Et, puisqu'il en est ainsi, et que les 
» citoyens de Bordeaux ont toujours été 
» libres, eux et leurs terres, nous deman- 
» dons à notre seigneur le roi et le sup- 
» plions de nous maintenir à toujours dans 
» cet état (1). » 

— Au nombre des impôts et des taxes 
qui se percevaient à Bordeaux, au profit 
du roi, figurait la grande coutume des vins, 
dont les revenus étaient considérables. 

Le roi prélevait généralement sur cette 
coutume les dons qu'il faisait aux établisse- 
mens religieux, les sommes destinées à 
subvenir aux dépenses extraordinaires, une 
partie de la dot de ses enfans, les gratifi¬ 
cations accordées aux sénéchaux ou aux 
barons dont il voulait récompenser les 
services. 

On n'affranchissait du droit de coutume 
qu’avec beaucoup de prudence et de cir¬ 
conspection certaines corporations reli¬ 
gieuses, des membres du clergé et quelques 
bourgeois, dont le dévoûment et la fidélité 
avaient été mis à toute épreuve. 

Deux jurats, nommés chaque année par 
le prince ou par son mandataire, étaient 
chargés de veiller aux droits du roi sur la 
coutume des vins. 

Quand un citoyen privilégié se présen¬ 
tait aux barrières pour faire entrer ses vins, 
le receveur de la coutume, dans la crainte 
d'étre trompé, lui retenait un gage jusqu’à 
ce que les deux jurats commissaires eussent 
déclaré, après examen, que te citoyen de¬ 
vait être ou non assujetti à l’impôt. 

Dans le cas où il était reconnu que les 
jurats avaient injustement exigé le paie- 

(1) Coût, du ressort du parlement de Bordeaux , 
t. U, p. 303. MS. de Wolfenbüttel , p. 39. 


ment, le citoyen pouvait se plaindre, et, 
sur le témoignage du maire, il jouissait du 
droit de franchise (2). 

Tableau moral. 

Le commerce de Bordeaux était floris¬ 
sant au treizième siècle. 

De presque tous les points mari times de 
l'Europe, on venait dans le port de cette 
cité acheter les vins délicieux du Bordelais, 
dont il se faisait une grande consommation. 
L’Angleterre était un important débouché 
pour les produits qui étaient également re¬ 
cherchés dans plusieurs villes de l’Espagne : 
Cordoue, Séville, Valence, etc. ; Cordoue 
nous envoyait en échanges ses cuirs par¬ 
fumés. 

L’impôt qui donnait le plus de recettes, 
soit à la ville, soit au trésor royal, était 
la coutume des vins . Néanmoins, comme 
source de bien-être et de richesses, l'indus¬ 
trie vinicole était l’objet d’une protection 
spéciale ; les bourgeois de Bordeaux avaient 
obtenu la libre circulation de leurs vins sur 
la Gironde, elles tonneliers qui employaient 
des bois de mauvaise qualité à la confec¬ 
tion des tonneaux, répondaient des dom¬ 
mages qui pouvaient en résulter. 

Il y avaitdes Courtiers qui étaient obligés 
chaque année, en présence de la commune 
assemblée, de prendre l’engagement par 
serment de faciliter à tout bourgeois la 
vente et l’achat des vins, de ne déprécier en 
aucune circonstance les produits de tel ou 
tel propriétaire. Ces courtiers avaient six 
deniers sur chaque tonneau de vin qui se 
vendait par leur ministère : trois du ven¬ 
deur et trois de l’acheteur. 

Tout individu convaincu de faire le cour¬ 
tage sans avoir rempli la formalité du ser¬ 
ment, était condamné à une amende de 

(2) MS. des coût., hôtel-de-ville de Bordeaux. 
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soixante-cinq sois, ou attaché au pilori, et 
pendant un an, il lui. était interdit d’exer¬ 
cer sa profession (1). 

Les juifs de Bordeaux faisaient avec le 
Languedoc et la Provence no commerce 
assen étendu sur les blés, huiles, laines, 
pastels et lièges. Gomme dans le siècle pré¬ 
cédent , la fabrication de la cire était nne 
branche d’industrie très-lucrative. 

Les courtiers avaient générale ment un 
denier par livre sar tonte marchandise 
dont ik facilitaient la vente. 

La-pèche de la baleine, qui se faisait 
sur toutes les côtes du golfe de Gascogne, 
avait naturellement augmenté la population 
maritime de Bordeaux. Aussi le roi de Cas¬ 
tille, voulant faire nne expédition en Afrique, 
vient-il chercher des matelots et des navires 
dans cette cité. Le roi d’Angleterre prie le 
maire et Ies jurats de n’apporter aucun obs- 
tacleà ce recrutement ; il leur recommande de 
faire jurer aux marins et autres hommes de 
Bordeaux, qni doivent suivre le roi de Cas¬ 
tille , d’être fidèles et dévoués à ce prince 
durant l’expédition (1259) (2). 

Tout capitaine de navire ayant chargé dn 
vin et descendant la Garonne, devait, lors 
de son départ, prendre an château de l’Om- 
brière, nne branche de cyprès pour laquelle 
il payait dix-hnit arditt (dix-huit Kards), 
dont douze revenaient au sire de Rauzan, 
et six au comptable. Le sire de Ranzan, 
comme propriétaire dn Gypressat, devait 
fournir une provision toujours suffisante de 
branches fraîchement coupées sur les hau¬ 
teurs de Cenon. 

Les rois d’Angleterre avaient à Bordeaux 
un grenier à sel, appelé Salin, et qui don¬ 
nait un bon revenu. Tous les habitans de 
la sénéchaussée étaient obligés de s’y appro¬ 
visionner sous peine d’amende et de confis¬ 
cation. En 1266, Jean de Grailly reçut, 

(1) JUS. det coût., bôiel- de- ville de Bordeaux. 

(2) Htm., u i, 2.» part., p. ». 


en récompense de ses services, la ferme 
perpétuelle du salin de la ville. 

Les titres du treizième siècle ne donnent 
aucun renseignement sur la valeur pécu¬ 
niaire des marchandises à cette époque. 
Cependant l’un d’eux nous apprend qu’une 
baleine était vendue vingt-cinq livres sur 
la place de Bordeaux; un épervier valait 
dix livres de cire; un vautonr soixante 
sous bordelais ; une jeune vache dix sous 
morlans. 

L’industrie était définitivement consti¬ 
tuée : les corporations de métier avaient 
leurs réglemeos, leurs franchises et leurs 
privilèges. 

Né de la nécessité où étaient les travail¬ 
leurs libres de se défendre mutuellement 
eoatre les déprédations qui les menaçaient 
de toutes parts, le système des corporations 
conservait sur toutes ses faces l’empreinte 
de l’état de guerre qui lui avait donné nais¬ 
sance. Mais ce n’était pas seulement contre 
le dehors, contre les marchands et fsbri- 
cans étrangers, ou contre les acheteurs que 
la corporation bordelaise déployait son 
égoïsme ; elle opprimait au dedans d’elle- 
même ceux de ses membres qui n’étaient, 
pour ainsi dire, que l’appendice des autres. 
Les maîtres exploitaient durement les ap¬ 
prentis, les écartaient le plus long-temps 
possible de la maîtrise, tendaientà se res¬ 
treindre au plus petit nombre possible pour 
grossir leur gain, et à rejeter ou à retenir, le 
plus qu’ils pouvaient d’artisans, dans cette 
classe de salariés, privés de droits munici¬ 
paux et d’existence constituée, dans cette 
masse flotante que nous nommons aujour¬ 
d'hui les prolétaires. Cet égoïsme trouvait 
un contre-poids dans la protection intelli¬ 
gente accordée par le clergé aux classes 
déshéritées. Des artisans habiles et labo¬ 
rieux se réfugiaient dans les sauvetés de- 
Saint-André, de Sainte-Croix, de Samt- 
Seurin , et faisaient une concurrence, dan¬ 
gereuse aux corporations de la commune. 


t 


Digitized by v^ooQle 



— 102 — 


L’association des gens de métier n’était 
pas sans avantages : si les corporations em¬ 
pêchaient , par un monopole presque absolu, 
l’abaissement du prix des marchandises, 
elles maintenaient arec soin les procédés de 
fabrication, dont le mérite était constaté par 
l’usage, et ne souffraient pas les fraudes ni 
la détérioration des objets de fabrique. 

— Les juifs étaient exclus de toute asso¬ 
ciation industrielle, mais ils se livraient au 
commerce avec une persévérance infati¬ 
gable , malgré les obstacles de toute espèce 
qu’on leur suscitait. Jusqu’au treizième 
siècle, ils avaient été relégués dans un feu- 
bourg qui portait leur nom, hors des murs 
de la ville ; mais en récompense du succès 
avec lequel ils contribuaient à la pros¬ 
périté commerciale de Bordeaux, il leur 
fut permis de franchir l’enceinte et de venir 
habiter à l’intérieur : un quartier leur lut 
spécialement destiné. 

L’abbé Baurein pense que les juifs de 
Bordeaux avaientobtenu d’Henri III, moyen¬ 
nant une somme d’argent, le droit d’élire 
un évêque de leur nation, comme les juifs 
de Londres. Il place leur lieu de sépulture 
au bas du mont Judaïque, dans le plantier 
de Saint-Martin. 

Pour jouir du droit de cimetière, les 
juifs payaient à l'archevêque, chaque année 
i la Noël, une rente de huit livres de 
poivre. 

Le t juin 1265, Edouard, fils aîné du 
roi d’Angleterre, donne à Bernard Macoy- 
nis, citoyen de Bordeaux, son juif de Les- 
parre, Bernard Bénédic, pour le posséder 
pendant sa vie, ainsi que tous les revenus 
qu’il en pourra tirer. Il parait, par cette 
donation, que les juifs étaient souvent ré¬ 
duits à la condition de serfs et qu’ils étaient, 
achetés pour faire le commerce au profit de 
leur mattre. 

Sous prétexte que les juifs se livraient à 
l’usure, le légat du pape ordonna contre 
eux une persécution à laquelle ils ne purent 


échapper qu’en restituant de nombreuses 
sommes d’argent. Ceux qui essayèrent de ré¬ 
sister furent frappés d’interdit. On défendit, 
sous peine d’excommunication, à tous les 
autres marchands de la ville, d’avoir avec 
ces malheureux des relations d’afiaires. 

Plus tard, en 1319, par ordre du roi, 
les juifs ne purent vendre ou acheter, dans 
le jour, des choses {nobiliaires, excepté des 
alimens, sans le témoignage de gens reconnus 
bons chrétiens ; on leur signifia de ne plus 
recevoir des étoffes ou des ornemens d’é¬ 
glise , des vétemens tachés de sang ou pro¬ 
venant d'une source suspecte (1). 

Les juifs étaient soumis à des exactions 
intolérables : vers le milieu du treizième 
siècle, ils portèrent leurs plaintes au roi. 
Edouard I.* r écrivit en ces termes à son 
connétable de Bordeaux : 

• Il nous est revenu que la communauté 

• de juifs paie des droits énormes pour le 
» commerce du blé, du vin et autres pro- 

> doits. Nous vous recommandons d’avoir 

> plus de bienveillance pour elle, et de ne 

> pas augmenter ses charges sans notre 
« ordre spécial. • 

Il parait que la volonté du roi ne tarda 
pas à être méconnue *, les plaintes des juifs 
se renouvelèrent ; Edouard adressa de nou¬ 
velles injonctions à son sénéchal de Gasco¬ 
gne et à son connétable de Bordeaux : 

• Je suis informé que, sous le plus léger 
« prétexte, vous persécutez les juifs et que 
•.vous les accablez d’impôts; la plupart 

• d’entre eux ne pouvant supporter une p'a- 

> reille tyrannie, ont abandonné leurs 

• maisons et se sont retirés hors de notre 

• puissance. A peine s’il reste cent cin- 
» quante familles à Bordeaux. Il faut que 

• cet état de chose cesse ; traitez les juifs 
» avec plus de bienveillance, et rendez-leur 

• justice comme à de bons chrétiens (2). • 

(1) Rtukb, 1 .1.«, l. r « part-, p. 77. 

(2) Rvuaa, t. 1.” part., p. 196. 
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— De grandes prérogatives étaient atta¬ 
chées au litre de citoyen de Bordeaux, 
Voici comment s’expriment les statuts et le 
livre des coutumes de la cité : 

« Nul ne peut devenir citoyen de Bor¬ 
deaux s’il n’a, comme tous les autres ci¬ 
toyens, une maison et un établissement dans 
celte ville. Les chevaliers ou damoiseaux ne 
peuvent être agrégés au corps des citoyens, 
sans une permission spéciale du roi. 

> Un bourgeois de Bordeaux, qui, dans 
un moment de colère, tue sa femme ou ses 
fils, est absous, s’il ose jurer, sur le fort 
Saint-Seurin, qu’il a involontairement com¬ 
mis ce crime, et qu’il en éprouve un très- 
vif regret. 

• 11 est permis au père de vendre son fils, 
ou de le donner en gage dans un moment 
de gène excessive. 

» Si un étranger tue un bourgeois de 
Bordeaux, le liesse ou le retient prison¬ 
nier, il ne peut entrer dans la ville sans 
la volonté expresse du maire et des jurats, 
ou des amis de la victime. 

> Dans le cas où une femme a un procès, 
on lui donne son mari pour juge , et les 
parties font appel au maire, et du maire 
au châtelain. 

» Un individu qui se présente au domi¬ 
cile d’un bourgeois, nonobstant la défense 
expresse de ce dernier, ne peut se plaindre 
s’il lui arrive malheur. 

• Celui qui sert de caution est respon¬ 
sable envers le créancier, en cas de mort 
ou d’insolvabilité du débiteur. Si la caution 
vient à mourir, son héritier ne doit rien, à 
moins qu’il ne se soit obligé par écrit. 

> Aucun individu ne peut contracter un 
engagement avec un clerc ou un chevalier, 
qui doit une somme quelconque à un habi¬ 
tant de la commune et qui refuse de se sou¬ 
mettre au jugement du maire et des jurais. 
Le contrevenant est obligé de payer la dette 
au créancier. 

» Le mattre est responsable des animaux 


qui lui appartiennent ; si une de ses bâtes 
tue ou blesse un individu, si un de ses 
pourceaux tue un enfant ou lpi mange la 
main, le propriétaire est arrêté et puni 
comme s’il était l’auteur de l’accident. Tou¬ 
tefois, il peut être relaxé sur la simple dé¬ 
claration que la bête ne lui appartient pas : 
le maire se borne alors à prononcer la con¬ 
fiscation. 

> Le bourgeois de Bordeaux encourt la 
perte de ses privilèges : 

» S’il met obstacle à l’exécution de la 
justice ; 

> S’il fait évader le criminel qui va subir 
le dernier supplice ; 

• S’il contrefait la monnaie ou le sceau 
du roi; 

» S’il prend les armes contre lui ; 

• S’il livre une ville ou un château, dont 
on lui a confié la garde; 

> S’il tue le roi ; 

> S'il passe dans les rangs des héréti¬ 
ques; 

» S'il jouit de la femme de son seigneur 
par adultère ou par sortilège; 

> Le bourgeois qui porte atteinte à ses 
jours, le renégat, celui qui commet le 
crime de pédérastie et de bestialité, per¬ 
dent leurs biens et leurs franchises. Le pé¬ 
déraste est en outre condamné à mort. > 

Si les nobles ne jouissaient pas dans la 
ville de Bordeaux des mêmes privilèges 
que les bourgeois, ils avaient des droits 
qui tenaient à leur naissance. 

Ainsi, ils pouvaient chasser dans les 
forêts du roi, tandis que tout autre indi¬ 
vidu, pris en flagrant délit, était arrêté et 
conduit au châtelain de Bordeaux; si le 
chasseur avait pris de la venaison, un 
quart appartenait au garde de la forêt et un 
tiers était attribué au châtelain qui confis¬ 
quait également le cheval et les chiens du 
chasseur. 

Les nobles étaient justiciables du sé¬ 
néchal. 
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Le portier dueb&teaa de l'Ombrière, où 
étaient détenns Ie6 accusés, percevait, ponr 
chaque baron arrêté, cent sons ; vingt ponr 
chaque cavalier ; cinq ponr chaque écuyer, 
et douze deniers pour toute antre per - 
sonne (1). 

— Les bourgeois de Bordeaux devaient à 
la commune et au roi le service militaire : 

» Tout bourgeois est tenu de foire le 
guet de nuit, et s’il fait défaut lorsque son 
tour arrive, ou bien s’il quitte son poste, il 
est condamné à cinq sous d’amende, à 
moins qu’il n’ait une excuse légitime. 

> Quand le maire et les jurats ordonnent 
la chevauchée contre un malfaiteur, tous 
les habitans doivent prendre les armes. Si 
l’un d’eux ne répond pas à l’appel, il est 
mis à la merci du maire. 

• Quand le roi convoque son ost pour 
livrer bataille ou assiéger un château, les 
gens de la commune sont tenus de le suivre 
pendant vingt jours. 

> Le prévôt de l’Ombrière part le pre¬ 
mier , et les gens de la commune ensuite. 

• Si le roi commande Y ott en personne, 
tout propriétaire de maison doit se pré¬ 
senter, ou bien il peut se foire remplacer 
pat ses frères, ses Gis ou ses neveux. 

> Si )’«*( est sous les ordres du sénéchal, 
tout propriétaire de maison peut se foire 
remplacer par son serviteur. 

• Celui qui manque à l’appel est con¬ 
damné à soixante-cinq sous d’amende. 

• Le bourgeois de Bordeaux n’est tenu de 
suivre 1 ’ott que dans l’étendue du diooàse. 

• Les nobles et les chevaliers du Borde¬ 
lais doivent quarante jours d’osl, et leur 
service est dû hors des limites du diocèse, 
lorsque le cas l’exige (2). > 

— Nous avons vn que Bordeaux était, à 
la fin du treizième siècle, agitée par des dis- 

(1) Liv. du BouiU., bôtel-de-ville de fiordeaui. 

(2) MS. du coutumu, hôtel-de-ville de Bor¬ 
deaux. 


sourions intestines ; les citoyens étaient 
partagés en deux factions qui, comme dans 
les républiques Maliennes, prenaient cha¬ 
cune le nom de leur chef principal. Les 
deux fomilles qui divisaient la cité, étaient 
les Colomb et les Selers, et les deux partis 
s'intitulaient : CoiombsmustiSoUrienses, 
Colombini et Solerim. La paix, rétablie 
par le jugement de Henri III, ne remédia 
pas au mal, et fat de courte durée. En effet, 
douze des principaux citoyens, de l’une des 
deux fondons, à la tête desquels est Ama- 
uieu Colomb, se sont soustraits, en 1273 , 
à la juridiction du maire, qui appartenait 
sans doute à la faction opposée, poar se 
placer sous la juridiction du sénéchal. Ils 
disent avoir pris cette mesure du consente¬ 
ment exprès du roi d’Angleterre, et pour le 
temps qu’il leur plaira ; ilsdéctareut ne re¬ 
noncer à aucune des libertés ou franchises 
dont jouissent les autres citoyens de Bor¬ 
deaux. Ces droits, disent-ils, leur ont été 
garantis par le roi, et ils se reconnaissent 
tenus aux mêmes redevances que leurs conci - 
toyeus(3). 

La politique des rais d'Angleterre n'était 
pas tout-è-foit étrangère aux lutins des deux 
partis. On les voit tantôt se lier avec les 
Colomb pour qu’ils fassent rentrer la ville 
sons leur obéissance, tantôt foire prêter 
aux Solers le serment de ne conclure jamais 
aucune trêve avec la faction des Colomb. 
Cas luttes, oes dissensions intestines se 
prolongèrent à Bordeaux jusque vers la fin 
du quatorzième siècle. Les deux partis lu¬ 
rent toujours les mêmes ; mais l’un d’eux 
changea de nom, et l’ininence de la fomilie 
Calbau y remplaça mile de la famille Co¬ 
lomb ; de là le nom de GtUhmwntts donné 
à oe parti’dans In suite de sa lutte avec 
les Soieries**»» (4). 

(3) MS. d* WolffenbütUl, H.* 4TS. 

(4) Dissertai. sur h MS. de Wolfenbüttel, par 
■K. Jolis et Huaz Bnm. 
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Les familles des Colomb, des Calhau, 
des Solers, allaient de pair avec les plus 
illustres de la Guienue. Ainsi Galbard Co¬ 
lomb avait épousé la dame de Trenqoaléon ; 
Mirant onde de Calhau était dame de Po- 
densac; les Solers étaient seigneurs de la 
ville de Belin ; la fille de Guillanme de La¬ 
lande épousa le comte de Périgord, etc. ; et 
ce n’était pas seulement par leur influence 
dans la ville de Bordeaux que ces bourgeois 
jouaient un râle important. Si leurs pré¬ 
rogatives eomme citoyens de Bordeaux 
. semblent rappeler quelque chose de l’édat 
qui s’attachait autrefois au nom de citoyen 
romain, leurs possessions territoriales leur 
permettent de traiter d'égal à égal avec les 
grands barons, et on les voit exercer, jus¬ 
qu’au pied des Pyrénées, une influence 
considérable surlesaffairesdeleurtemps(l). 

Plusieurs membres de la famille Colomb 
remplirent l’office de maire. 

Un mandement du roi ( 8 octobre 
1253) défend à tout bailli du Bordelais de 
troubler R. Colomb, maire de Bordeanx, 
dans la jouissance des moulins qu’il possède 
sur les eaux de la Bourde et de Leynan (2). 

Dans la famille de Solers, on comptait 
deux citoyens fort distingués : Rostahn et 
Galhard. 

Rostahn fut maire de Bordeauxe Chargé, 
en 1235, denégocier la paix entre Henri III, 
roi d’Angleterre, et le célèbre Thibaut, 
comte de Champagne, il s’acquitta de cette 
mission à la satisfaction des deux par¬ 
ties. 

Comme gage de fidélité, le vicomte de 
Fronsac avait donné en étage au monarque 
anglais son fils aîné, Guillanme Amanieu, 
dont la garde Ait confiée à Rostahn du 
Solers. Amanieu devait être remis à son 
père dès que la trêve aérait définitivement 

(1) Diuertat. ntr le US. de WolfenbUtt»l, par 
HH. Joua et Uumu Dam. 

(2) Liaetet de la tour de Londres. 


conclue entre l’Angleterre et la France. 
Rostahn en fit la promesse dans des let¬ 
tres-patentes qu’il délivra an vicomte de 
Fronsac. 

Galhard de Solers se voua corps et âme 
à la cause anglaise. Nous avons rapporté le 
serment terrible par lequel il s’engageait à 
faire triompher à tout prix les projets d’E¬ 
douard I." 

Ce prince attachait une grande impor¬ 
tance à l’exécution des promesses de Ga¬ 
lhard de Solers; car, outre le serment, il 
exigea de nombreux fidéjueteurt, choisis 
parmi les plus poissons chevaliers de 
Guienne, et qui cautionnèrent Solers pour 
des sommes considérables. 

Les citoyens les plus influens, après les 
Solers et les Colomb, étaient P. Lambert, 
P. Calhau, R. Arnaud Momdey, les frères 
Elie et Pierre Vigers, B. Dailhan, Raymond 
de Bourg, Guillaume de Lalande, etc. 

Les barons de Lalande avaient un droit 
de seigneurie sur le territoire compris entre 
la rue Lalande à l’es t, et la rue Sainte- 
Eulalie à l’ouest. Les fiefs de cette famille 
se trouvaient, en outre, dispersés sur plu¬ 
sieurs points de la ville. 

Guillaume de Rostahn était maire de 
Bordeaux en 1229. Ce fut un des commis¬ 
saires de l’enquête qui eut lieu, trente-trois 
ans plus tard, au sujet des padouens ou 
vacans de la ville (3). 

La famille Dalban était mie des plus an¬ 
ciennes du pays ; Amaubin Dalban, tem - 
plier, fut du nombre des députés que la 
province eovoya, en 1236, à Henri III, 
pour se plaindre des vexations dont elle 
était l’objet. Il était fils de Brun Dalban, 
que nous trouvons, l’année suivante, men¬ 
tionné comme le doyen des vieillards du 
pays. Plusieurs membres de cette famille 

(3) Il existait an dix-huitième siècle, dans la pa¬ 
roisse de Talence, une forteresse appelée la Tour de 
Rottan , qui avait appartenu à la famille de ce mm. 

III* P. 14 
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ont exercé la première magistrature de Bor¬ 
deaux. 

Les Begers ou Vigers marchaient au pre¬ 
mier rang; ils remplirent, pendant long¬ 
temps , les fonctions municipales, et furent 
honorés de l'amitié dès rois d'Angleterre. 

Le premier maire de Bordeaux s'appela 
Monadey (1173). 

Les Monadey avaient eu long-temps l'of¬ 
fice de la monnaie (1). lis jouissaient d'une 
immense fortune ; on trouve, dans le Bor¬ 
delais, de nombreux fiefs qui portent le nom 
de cette famille. 

« Parmi les personnages qui garantirent 
le serment de Galhard de Solers, nous 
voyons figurer Pierre de Bordeaux. Bien 
que, dans cet acte, il prenne seulement 
le titre de citoyen et bourgeois de Bor¬ 
deaux , c'était un noble et puissant baron, 
et nous lui devons ici une mention toute 
spéciale. Il se prétendait héritier de saint 
Paulin, et faisait remonter ainsi son ori¬ 
gine jusqu'à l'une des familles patriciennes 
de l'ancienne Rome ; ses terres, au dedans 
et au dehors, étaient immenses ; il possé¬ 
dait entre autres le captalat de Buch, si 
célèbre dans nos annales, et le fief de 
Puy-Paulin, qui comprenait une grande 
partie de la ville de Bordeaux. Sa décla¬ 
ration devant les commissaires du roi d'An¬ 
gleterre, nous apprend qu'il tient en fief un 
monument romain, le temple jadis con¬ 
sacré au dieu tutélaire de la cité et connu 
sous le nom de Püiers-de-Tutelle (2). 

« 11 était, en 1263, lieutenant du séné¬ 
chal du roi » (3). 

— Après la guerre des Albigeois, le 

(1) Monadey signiGe en français monnayeur. 

(2) Petrus de Burdegala , domicellus , durit et 
recognovit se tenere in feudum à domino rege .... 
Tudblam cum platea que est ante eam , et cum ho- 
minibus feodatariis suie qui eircum dictam Tude- 
lam morantur . ( MS. de Wolf ., 19. ) 

(3) Martial et Jules Delpit. 


clergé, désireux de consolider sa puissance, 
continua de combattre les hérétiques par 
les foudres de l'excommunication et par les 
supplices, et confondit habilement, parmi 
les ennemis de l'église, tous ceux qui fai¬ 
saient obstacle à son ambition. 

Plusieurs conciles furent tenus à Bor¬ 
deaux , dans le courant du treizième siècle. 

Dans le concile de 1214, il fut décrété 
que les laïques qui, au péril de leurs 
âmes, retenaient les dtmes, seraient ex¬ 
communiés ; pour obtenir leur pardon, ils 
devaient faire amende honorable, se dé¬ 
vouer à la défense de l'église, ou partir 
pour la Terre-Sainte ; les établissemens re¬ 
ligieux ne pouvaient donner une part quel¬ 
conque des dtmes aux princes et aux ba¬ 
rons, ni recevoir d'eux, à titre de présent, 
sans le consentement de l'évêque, le fruit des 
spoliations dont l'église aurait été victime. 

Mais les membres du clergé, toujours 
d'accord pour frapper leurs adversaires, se 
divisaient quelquefois dans les questions 
d'intérét matériel; ainsi, le chapitre Saint- 
André de Bordeaux osa un moment contester 
les droits de l’archevêque, et se prit d'une 
vive querelle avec le chapitre Saint-Seurin, 
au sujet des limites de leur juridiction res¬ 
pective. 

Plus tard, et pendant la vacance du siège 
épiscopal, les chapitres de Saint-André, de 
Saint-Seurin et l'abbaye de Sainte-Croix 
firent cause commune contre l'archevêque 
de Bourges, qui revendiquait, à tort ou à 
raison, son droit de primatie sur le diocèse 
de Bordeaux. Ce prélat lança l'anathème 
sur eux, et ne les pardonna qu'à la sollici¬ 
tation du pape(1284). 

Toutes ces divisions cessèrent à l’avéne- 
ment de Bozon de Salignac, élu archevêque 
vers l'an 1296. Son entrée dans la ville fut 
le signal de la paix et de la réconciliation. 

Lopez raconte ainsi, d'après un manus¬ 
crit du douzième siècle, l'entrée des arche¬ 
vêques à Bordeaux : 
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• Le nouvel archevêque a coutume de se 
» rendre de son château de Lormont sur la 

• place des Chartreux (1), où, s'étant re- 
» vêtu de son rochet et de son camail, il va 

• jusqu'au lieu où est une chapelle consa- 
» crée en l'honneur de Saint-Germain, 

• proche de la porte de la ville de même 
» nom; auquel lieu le chapitre Saint-Seurin 

• lui vient au devant processionnellement, 

• avec les vicaires perpétuels de la ville qui 
» en dépendent ; il s'arrête un peu en ce 

• lieu dans une chaire que le chapitre y 
» fait porter avec une table couverte d’un 

• beau tapis : c’est là que le chapitre le 
» harangue. Après quoi, s'étant mis à ge- 
» noux sur un carreau , il fait un serment 

• particulier en laveur de ce chapitre, par 
» lequel il promet de garder les composi- 
» tions faites entre ce chapitre et ses pré- 

• décesseurs, et de ne préjudicier aux 

• statuts, coutumes, exemptions et privi- 

• léges de l’église insigne de Saint-Seurin. 
» Le serment étant fait, on entonne le Te 
*> Deum, et la procession le conduit jusqu'à 

• l’église Saint-Seurin... Etant arrivé devant 

• le mattre-autel de cette église, il dit l'o- 

• raison de Saint-Seurin, baise les reliques 
» posées sur l'autel, s'asseoit sur une chaire 

• sur laquelle se placent les archevêques 
» quand ils y officient, à côté de cet autel. 

• De quoi, ayant dressé un procès-verbal, 

• il est conduit par les chanoines de ce 
» chapitre à la maison de leur doyen, où il 

• demeure jusqu'au lendemain, défrayé et 
» traité à leurs dépens. Le lendemain, 

• après avoir ouï la messe dans la même 

• église, il monte à cheval, et le chapitre 
rf’de Saint-Seurin marchant devant, en pro- 
» cession comme le jour précédent, il vient 
« jusqu'à la porte Saint-Germain, où se 
» rend le chapitre de l'église métropoli- 

• laine, assisté de tout le clergé séculier et 

• régulier, avec- les maires et les jurais de 

(1) Aujourd'hui les Char irons. 


• la ville... Tout le clergé séculier et ré- 

• gulier de la ville, le chapitre de Saint- 

• Seurin excepté, qui se retire, prend sa 
» marche processionnellement vers l'église 
» Saint-André, par les rues de la ville ta- 

• pissées, après lequel vient l'archevêque 
» avec sa chàpe archiépiscopale , qui est 
» noire et fourrée de peaux noires ; il est 
» monté sur une haquenée blanche que le 
» baron de Montferrand, à qui cet honneur 
» appartient, comme au premier baron du 
» Bordelais, conduit par les rênes ; aussi la 

• haquenée lui demeure après la solennité. 

• Quatre jurats lui portent le poêle qui est 
» d'une riche étoffe de soie blanche, sous 
» lequel il marche...; deux autres barons 

• du Bordelais, l'un à droite, l'autre à gau- 

• che, lui tiennent les étriers... ; il con- 

• tinue sa marche avec cette cérémonie, 

• suivi d'une grande affluence de peuple, 

• jusqu'à la porte royale de l'église, proche 

• le palais archiépiscopal ; et étant entré 

• dans l’église, il est harangué par le 

• chantre du chapitre, lequel ensuite, lui 

• ayant lu les articles du serment qu’il est 

• obligé de faire à sa première entrée, tant 

• pour l'église de Bordeaux, son épouse, 

• que pour tout le diocèse généralement, il les 

• jure à genoux; puis, du haut de sa chaire 

• pontificale, il donne sa bénédiction. 11 

• quitte ses vêtemens pontificaux et est 

• conduit par le chapitre à son palais , à la 

• porte duquel il fait un autre serment ac- 

• coutumé pour la conservation des droits 

• de l'archevêché. • 

— Au treizième siècle, les populations 
du Midi parlaient la langue romane : les 
hauts personnages, pas plus que les classes 
inférieures, ne comprenaient le français. 

Le traité de paix conclu entre Louis IX 
et le roi d'Angleterre, était rédigé en langue 
française; on fut obligé de le traduire en 
latin pour l'archevêque de Bordeaux. 

Les troubadours se pressaient en foule 
dans la capitale de la belle Aquitaine; ce 
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n’était que fêtes, que chansons, que galan¬ 
terie , qu’élégantes voluptés, au sein de la 
société bordelaise. Mais des passions ar¬ 
dentes couvaient sons les mœurs gracieuses 
et légères de la bourgeoisie et de la noblesse ; 
il y avait souvent de l’ivresse et de la fureur 
jusque dans le plaisir. Non loin des cour» 
d'amour» et des joyeux parlement, s'éle¬ 
vaient les bûchers des hérétiques. Toute 
question était résolue par les armes. La 
haine et le fanatisme se vengeaient sans 
mesure et sans remords. 

La littérature des troubadours était par* 
venue au comble de sa gloire, et surpassait 
incontestablement, sous le rapport de l’art 
et des grâces du langage, sa rivale de la 
langue doil; mais elle commençait à offrir 
le caractère de recherche et de raffinement 
qui annoncent les époques de déclin : La 
poésie, dit M. Michelet, tournait à la 
subtilité; t inspiration, au dogmatisme 
académique . 

Il ne reste presque plus rien de l’art ar¬ 
chitectonique au treizième siècle. Les au¬ 
teurs ecclésiastiques racontent des mer¬ 
veilles de la belle église cathédrale, bâtie 
par Géraud de Malemort, le digne archevê¬ 
que. Cette haute façade, au porche magni¬ 
fique, à la large rose, aux tours majes¬ 
tueuses que surmontaient des flèches fen¬ 
dant la nue; puis ce vaisseau dont la 
masse, percée de grandes fenêtres, surgis¬ 
sait du milieu d’une forêt d aiguilles, de 
tourelles, d’arcs audacieux, de ponts jetés 
à travers les airs ; tout ce mélange de gran¬ 
deur et de variété devait ébranler l’imagi¬ 
nation violemment passionnée : à la vue de 
ces masses si puissanteset si légères, de 
tout ce peuple de pierre, de ces statues, de 
ces légions d’anges et de saints, de monstres 
et de démons, d’hommes et d’animaux, qui 
se dressaient à toutes les issues, qui cou¬ 
ronnaient de leurs épais bataillons les 
arceaux des porches, on sentait vaguement 
que la pensée ordonnatrice de ce grand 


œuvre avait voulu en filtre l’arche univer¬ 
selle , la grande nef du monde . 

— Le droit criminel, tel qa’il est écrit 
dans le manuscrit des coutumes de Bor¬ 
deaux , n’est pas le côté le moins curieux 
de cette époque, qui, retenue encore par 
les liens puissans de la barbarie, semble 
faire effort pour les briser, et marcher dans 
une nouvelle voie de civilisation. 

« L’individu convaincu de vol est, pour 
la première fois, mis au pilori ; en cas de 
récidive, on lui coupe l’oreille, et â la troi¬ 
sième fois, il est pendu. 

• Le vol commis de nuit est puni du 
dernier supplice. 

• Le voleur qui agit à force ouverte est 
mis à la question en cas de récidive ; mais, 
s’il appartient au clergé, on se contente de 
le livrer à son juge compétent. 

• L’objet volé est restitué au proprié¬ 
taire , et s’il n’est pas réclamé, il est adjugé 
à la personne qui a opéré l’arresution. 

• Le bourgeois de Bordeaux peut faire 
lui-même justice du serviteur qui a commis 
un vol à son préjudice. 

• Si l’on avait la preuve que celui qui 
vend des marchandises pour le compte d'un 
bourgeois de la commune, en a retenu ou 
détourné une partie à son profit, il doit être 
mis au pilori pendant un jour, et toutes 
ses propriétés sont destinées à indemniser 
le patron lésé. 

» Si un étranger se présente à Bordeaux, 
ayant en sa possession un objet volé à un 
habitant de la commune, et refose de don¬ 
ner des explications devant le maire et les 
jurats, l’entrée de la ville lui est interdite 
jusqu’à ce qu’il ait consenti à faire vider la 
contestation. 

» Tout possesseur d’un objet volé doit 
prouver qu’il l’a acheté au marché ou à la 
foire. Une fois la preuve établie, on lui 
remet la somme d’argent qu’il a dépensée ; 
dans le cas contraire, il est forcé à restitu¬ 
tion sans indemnité. 
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• L’Jadividu qui trouve un objet sur mer 
ou sur terre en doit la moitié au roi. Il le 
garde pendant quarante jours; dans cet 
espace de temps, il le fait crier à son de 
trompe. Le propriétaire, en se présentant, 
est obligé de payer le dixième de la valeur 
de l’objet trouvé. 

• On condamne au bannissement celui 
qui profère des injures contre le maire ou 
lesjurats. 

» La peine doit durer un mois et un 
jour. 

» Sont également bannis : 

« Tout débiteur qui ne peut ou ne veut 
pas s’acquitter envers son créancier; 

> Celui qui enlève une femme ou une 
fille, et qui l'épouse sans le consentement 
du chef de famille ; 

« Celui qui use de sortilèges pour rendre 
un homme impuissant et qui fait des invo¬ 
cations au démon par nécromancie, ou qui 
met des amulettes ou de la vermine dans le 
lit d’un citoyen, afin de lui ôter le repos. 

> Tout banni qui rompt son ban est con¬ 
damné au dernier supplice. 

. La peine du bannissement entratne la 
mort civile. 

• Cependant, si le condamné appartient 
au clergé et s’il n’est pas coupable de biga¬ 
mie, il peut venir devant l’église pour 
satisfaire tous ceux qui ont eu intérêt à son 
bannissement. 

• Un homme ne peut être banni sans in¬ 
formation préalable. 

« Il peut revendiquer ses droits tant que 
la sentence n’est pas prononcée, et qu’elle 
n’est pas inscrite aux registres mortuaires. 

» Tous les papiers de la commune sont 
publics, à l’exception du registre des bannis 
qui est scellé du sceau du maire, du sous- 
maire et des jurats, et confié à la garde 
d’un jurât pendant l’exercice de ses fonc¬ 
tions. 

> Une amende de soixante-cinq sous est 
prononcée contre : 


• L’individu qui dit des injures à un 
prud’homme ; 

• Celui qui dirige, avec colère, un cou¬ 
teau ou tout autre instrument contre un 
citoyen ; 

> L'incendiaire qui commet son crime le 
jour (1) ; 

• Tout marchand qui ne vend pas son 
blé ou son vin au prix déjà convenu ; 

• L’individu qui cherche à se soustraire 
au jugement du maire ou des jurats ; 

• Celui qui entre chez une fille publique 
et commet un vol à son préjndice (3) ; 

• Celui qui se feit justice à lui-môme en 
frappant un individu dont il a à se plaindre. 

• En cas d’insolvabilité, toute personne 
condamnée à l’amende doit subir la peine 
du pilori. 

« La femme qui tient de mauvais pro¬ 
pos sur le compte d’autrui paie dix sous 
d'amende, ou bien elle est attachée par 
une corde sous les aisselles, et plongée trois 
fois dans l’eau. 

» La même peine est infligée à la per* 
sonne qui lui reproche d’avoir encouru 
celte condamnation. 

• Tout individu qui reproche à un ci¬ 
toyen d’avoir subi une condamnation quel¬ 
conque, paie vingt sous bordelais, répart» 
de la manière suivante : cinq sous à celui 
qui a été injurié et quinze sous à la com¬ 
mune. 

• Il est défendu de passer dans les vi¬ 
gnes depuis la mi-carême jusqu’après ven¬ 
danges. Le contrevenant paie cinq sous 
pour lui, cinq sous pour sa monture, cinq 
sous pour ses chiens. 

• Personne ne peut grapiller dans les 
vignes du bourgeois de Bordeaux, ni porter 

(1) Il était puni du dernier supplice s’il mettait le 
feu de nuit et avec guet-apens. 

(2) Celui qui prenait Je force une fille publique 
sans la payer, n’était absous qn'en se mariant àvec 
elle. 
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du raisin à la ville, avant l'octave de la 
Saint-Michel. 

• Tout bourgeois qui frappe un autre 
bourgeois avec un fer émoulu, ou qui lui 
coupe un membre, paie trois cens sous et 
fait amende honorable au blessé, devant 
le maire et les jurats, ou bien il est con¬ 
damné à perdre la main, s'il est âgé de 
quatorze ans et au-dessus. 

» Quand le coup a été porté à la tête et 
au dessus des yeux, les juges ont égard à la 
gravité de la blessure et au rang des parties. 

» Si, dans un transport de colère, un chef 
de famille blesse un serviteur de sa maison, 
il est tenu de donner au blessé à boire et 
à manger, et de payer les médecins jusqu’à 
parfaite guérison, et cela fait, il est absous. 

• Tout homme qui frappe un marchaud 
étranger, prud'homme et honorable, paie 
une amende de soixante-cinq sols et de¬ 
mande pardon au battu, ou bien il est mis 
au pilori. 

• Celui qui coupe un membre à un ci¬ 
toyen peut être condamné à perdre le 
même membre, et s'il n'est résulté qu'une 
foulure des coups portés par le coupable, 
il est mis à la merci du maire et des jurats , 
paie soixante-cinq sous d’amende et des 
dommages intérêts, en raison de la profes¬ 
sion exercée par la victime. 

• Si, au contraire, un étranger frappe 
un habitant de la commune, il paie une 
amende double. 

• Les coups et blessures qui n’entraî¬ 
nent pas la mort doivent être prouvés par 
deux hommes de la commune. 

• Le jurât est cru sur parole, parce 
qu’en entrant en charge il a prêté serment 
de dire la vérité, et d'administrer loyale¬ 
ment les affaires de la ville. 

• Le roi prélève cinq sous sur toutes les 
amendes de soixante-cinq sous; il en a 
soixante-cinq sur celles de trois cents sous* 

• Un notaire ou tout autre officier public 
qui commet un faux est puni de mort; ses 


fils et ses petits-fils, jusqu’à la troisième 
génération, n'exerceront aucune fonction 
dans la ville (1). 

• Le notaire qui altère un acte doit per¬ 
dre son office. 

» Tout individu qui fait commettre un 
faux doit être promené dans la ville et con¬ 
damné au bannissement. 

• Quand un homme et une femme sont 
surpris en adultère, on les fait promener 
par la ville dans un état complet de nudité ; 
les mains liées sur la poitrine, les deux 
coupables sont attachés ensemble avec une 
corde, l'homme par les parties sexuelles 
et la femme par les hanches. 

• Si une pupille est surprise en con¬ 
versation criminelle avec son tuteur, elle 
subit la même peine ; mais, en cas de réci¬ 
dive, elle est condamnée à devenir fille 
publique dans la ville. 

» Quiconque a été mis au pilori ou a 
couru la ville avec une femme pour crime 
d’adultère, ou a été battu de verges dans 
les rues, ou enfin a été condamné pour 
faux témoignage ou offenses envers la com¬ 
mune , le sénéchal, le roi ou ses officiers, 
ne peut plus exercer de fonctions publi¬ 
ques à Bordeaux. 

• On punit du dernier supplice : 

• Le prisonnier qui tue son compa¬ 
gnon (2) ; 

(1) Le notaire datait ses actes par le nom du 
maire de Bordeaux, comme autrefois les Romains 
dataient les leurs par le nom des consuls. Les maires 
de Bordeaux jouissaient de ce glorieux privilège 
dans un rayon excessivement étendu. On trouve des 
actes datés de leur mairie jusqu’à Lectoure, et 
jusqu'au pied des Pyrénées ; mais il ne faut pas se 
méprendre sur la véritable importance que cette 
mention pouvait avoir hors du Bordelais. Les maires 
de Bordeaux n’avaient aucune espèce d'autorité ou 
de juridiction dans les lieux ou l’on datait ainsi 
les actes de leur mairie, et l’on doit en conclure 
seulement que le notaire qui avait reçu l'acte tenait 
d’eux son autorité. ( MS. d$ WolfenHUtel, p. 32. ) 

(2) Dans ce cas, le meurtrier ne passait mémo 
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» Le prisonnier qni s'évade ; 

• Le serviteur qui enlève la fille, la pu¬ 
pille , la nièce ou la protégée de son 
maître; 

» Celui qui usurpe des fonctions publi¬ 
ques; 

» Celui qui ne se présente pas au jour 
assigné, ou qui confesse son crime, ou 
qui, appelé en combat judiciaire , refuse 
de se battre ; 

• L'aveugle, l'infirme, le truand ou le 
serf questal , qui vole un enfant et l'estro¬ 
pie pour lui faire demander l'aumône ; 

• Celui qui vend un enfant ou l'achète ; 

» Le malfaiteur et l'enchanteur qui vo¬ 
lent des objets appartenant à l’église et 
qui déterrent les cadavres des petits en- 
fans (1). 

» Les criminels étaient conduits au sup¬ 
plice à la queue d'un cheval (2). 

» Tout individu qui cause la mort d'un 
citoyen à l'aide de sortilèges ou de poison, 
est mis hors la loi et brûlé vif avec les ins- 
trumens de son crime. 

» Si l'accusé qui a mérité la mort, n’a 
pas quatorze ans accomplis, il est livré 
au roi des Harlots (3), pour être battu de 

pas en jugement, car la prison était regardée 
comme une sauvegarde pour celui qui s’y trouvait 
renfermé. 

(1) Il arrivait souvent, dit la coutume, que ces 
enchanteurs, après avoir déterré les petits enfans, 
leur coupaient les bras et mettaient dans leur main 
une lumière enchantée; puis, ils ouvraient les mai¬ 
sons, se faisaient remettre les clés des armoires, et 
volaient l’argent sans que le propriétaire pût faire 
résistance, en présence de cette main et de cette 
lumière. 

(2) Oo achetait tout exprès un cheval roussin, 
qui, du douzième au treizième siècle, était du prix 
de cinq livres. 

(3) Le roi des Harlots était l’exécuteur des hau¬ 
tes-œuvres ; il avait inspection sur les filles de-joie 
et était chargé d’exécuter les jugemens des prévôts. 
Harlots , en vieux anglais, signifie Filles de joie . 


verges, et promené de la, porte Médoc (4) 
à celle de Saint-Julien. 

• Celui qui tue en secret son hôte ou 
son compagnon de voyage, peut être con¬ 
damné sans preuves, quand le seigneur ou 
ses officiers ont la conviction de sa cul¬ 
pabilité. 

• Quand plusieurs individus sont com¬ 
promis dans un assassinat, ceux qui se 
présentent sur l'invitation du juge, sont 
reconnus innocens sur leur serment, s'il 
n’y a pas de preuve suffisante ; mais l’ac¬ 
cusé qui ne comparait pas est déclaré cou¬ 
pable. 

• Celui qui se réfugie dans une église 
ou dans une sauveté, et qui, sur la réqui¬ 
sition du seigneur, refuse d'en sortir, est 
mis à la merci du juge partout où on le 
rencontre hors de l'église et de la sau¬ 
veté. 

» Une femme enceinte ne peut être mise 
à la question, ni punie du dernier sup¬ 
plice , qu'un mois après ses couches ; l’en¬ 
fant doit être alors nourri sur le produit 
des meubles de sa mère. 

• Le meurtrier doit être enseveli tout 
vivant sous le cadavre de sa victime, ou 
pendu, si l'enterrement a eu lieu avant la 
découverte du crime. 

» Avant d'être mis à mort, le criminel 
est présenté au prévôt de l’Ombrière. 

» L'individu accusé d'un crime entraî¬ 
nant la peine de mort, ou la perte d'un 
membre, doit dire au juge : Je désavoue 
Vaccusation, et j atteste, sur mon ser¬ 
ment, que je suis bon et loyal . S’il n'y a 
pas de preuves suffisantes contre lui, il est 
absous ; mais si l’accusation est renouvelée 
trois fois et qu’il garde le silence, il est 
déclaré coupable. 

» Celui qui est soupçonné de complicité 
avec un meurtrier, et qui ose prêter ser- 

(4) Elle était située au bout de la rue Sainte-Ca¬ 
therine. 
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nient sur le fort Saint-Senrin, est reconnu 
innocent (1). • 

— Au treizième siècle, les Bordelais 
avaient souvent recours au combat judi¬ 
ciaire, appelé Jugement de Dieu . Les 
citoyens de toute condition avaient le choix 
de s'en rapporter à la décision du juge, 
ou de recourir à la voie des armes, pour 
terminer leurs différens. 

Le combat judiciaire avait lieu à Bor¬ 
deaux avec beaucoup d’appareil et de so¬ 
lennité, si l'on en juge par les détails cu¬ 
rieux , que nous trouvons dans un manus¬ 
crit de l'époque. 

• Une fois en présence du tribunal, l'un 
des adversaires, ou un avocat en son 
nom, commence par désavouer, avant 
l'exposé des faits , toute parole qui pour¬ 
rait nuire à sa cause, et qui serait pro¬ 
noncée, soit par ignorance, soit dans la 
chaleur de l'improvisation. L'autre partie 
fait le même désaveu. Ensuite l’avocat dé¬ 
clare qu’il va parler au nom de son client, 
et en même temps il doit le toucher de la 
main et le nommer. 

• Toutes les fois qu'il prend la parole, 
il doit placer sa main sur la tête du client 
et prononcer avec lenteur la formule de 
l'appel, après avoir indiqué du doigt l'ad¬ 
versaire. 

• Voici la formule : 

« Seigneur, je dis que celui qui est Ik 
» est faux, traître, déloyal, meurtrier. Je 
» soutiens que tel jour, à telle heure et 

(1) On attribuait une grande puissance au serment 
qui était Tunique ressource à défaut d’autre preuve. 
Le serment était prêté tantôt sur le livre de la cour, 
qui devait être le livre des Saints-Evaogiles, tantôt 
à Saint •Projet, où était sans doute une relique 
particulièrement honorée ; quelquefois sur le fort 
Saint-Sevrin. 

On présume que le fort Saint-Seurin était une re¬ 
lique sur laquelle le serment qu’on faisait était des 
plus authentiques et des plus sacrés. Le nom de 
fort équivalait à celui de verge ou bâton pastoral . 


. dans tel lieu, il a assassiné, par trahi- 
» son, mon frère, et qu’il Ta frappé de l'é- 

• pée au côté, sous mes yeux; je l’ai vu 
. retirer l’épée du corps sanglant avec 

• ses mains ensanglantées. Oui, j’ai vu cela, 

. seigneur, et je m’offre de lé prouver 

• par des gens dignes de foi, s’il ose me 
. démentir. Et si vous reconnaissez que 

• la preuve par témoios ne peut être re- 

• çue, j’offre mon corps en preuve, et je 
. dis qu’il n’osera me démentir. Dans le 

> cas contraire, je le combattrai eocbamp- 
. clos avec les armes que je désignerai et 

• que je me réserve de choisir, et je le 

• forcerai d’avouer par sa bouche qu’il est 

> un traître, et puis je le tuerai, et je 

> vous livre, seigneur, mes gants pour 
. gage de bataille ; je proteste que si, par 
. hasard, je ne puis remplir mon inten- 

• tion en un jour, je serai là à votre dis- 

• position le lendemain, et les jours soi- 

• vans qu’il vous plaira de m’assigner. . 

* Alors l’adversaire ou son avocat fait les 

mêmes protestations, et donne nn démenti 
à l’appelant en ces termes : 

■ Seigneur, je dis qu’il ment fausse¬ 
ment par la gorge », et il jette son gage. 

> Si les deux champions sont bourgeois 
de Bordeaux, le maire doit les présenter 
au palais de l’Ombrière, et là le seigneur 
ou son sénéchal, par droit de souverai¬ 
neté, doit leur assigner un jour pour le 
choix des armes et le jour de bataille. 

Le jour de la présentation des armes, 
les champions s’avançaient l'un après l’au¬ 
tre vers le seigneur, et lui disaient : 

. Seigneur juge, voici mon corps que 
» je mets à votre disposition ; je promets 
. de faire mon devoir. > 

. Puis, ils désignaient leurs avocats res¬ 
pectifs, et faisaient passer successivement 
sous les . yeux du juge les vétemens, les 
armes, les harnais, les nstensiles de toute 
sorte, etc., dont ils devaient se munir, se¬ 
lon l’habitude. 
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Le fluumerit qui nous » {boni ees dé¬ 
tails si intéressai» et si précieux pour l'his¬ 
toire des mœurs an treizième siècle, éou- 
mère tons ees objets dans l’ordre suivant : 

. Des diMW de toile ; un caleçon qui 
se mettait sens la culotte, avec des cein¬ 
tures et des agrafes garnies; noe camisole 
bourrée de faune ; des chausses de lin et de 
drap; des souliers de fer à lames brisées; 
des éperons garais, des armures de jambes, 
les unes en bois, les antres enfer; des cuis¬ 
sards à faunes ; des coiffes de drap, de toile 
de chanvre et de soie ; des gorgerins de 
drap et de fer, doubles et simples, gar¬ 
nis (1) ; on chapeau de fer, garni de faunes 
etde tresses de carde avec fil de chanvre et 
de soie, avec un camail ; un haubert et 
use cotte d’armes ; an ceinturon garni d’an 
ooetelas et d’nae épée tranchante ; un cas¬ 
que; une masse d’armes à chaînes ou à 
boulets ; un écu ou bouclier; un glaive et 
des lances garnies de fer ; un cbeval bridé 
et sellé; des tresses ; le licol, les réaes gar¬ 
nies de fer et de coir ; les selles du cbeval, 
avec les sangles et l’étrier ; des couvertes 
peintes, en drap, en soie, en toile de lin, 
et destinées à la monture ; les pièces de 
l'armure qui doit défendre le cbeval de la 
tète ans pieds ; des penoons de drap et de 
soie; du lin, des cordes et des courroies; 
du chanvre, du fil, des aiguilles, des ci¬ 
seau et une alêne pour passer ie fil ; des 
serviettes avec des assiettes, du pain, du 
vin, de l’eea , des poules, des amandes; 
du feu, du sel, des vases, des pois, des 
écuelles, une poêle, des couteaux; da foin, 
de l’avoine, de In farine, du son ; les mé- 
d ica meus et le médecin; des étonpes de 
toile de lia pour penser les plaies et met¬ 
tre l’appareil ; des essences et des breu¬ 
vages ; des jupone et des pourpoints de 
toile ; des brassards de for et de cuir ; un 

<1) Le gorgerin était une pièce d’armore qui cou¬ 
vrait le cou. 


bassinet avec heaume, camail, bottines de 
fer et de cuir; des chemises, des guêtres 
de cuir, du lignent, des souliers de cuir ; un 
maître armurier avec ses inslrumeas ; une 
trousse ; une peau ; des rasoirs, des limes, 
un marteau ; du lard, des linimen» et de 
l’huile d’olive ; des tables pour manger, 
des nappes, de la viande, de la salade, 
des bâches, des trépieds, des sauciers; 
du poivre, du gingembre, du safran; du 
vinaigre et des chandelles de cire. • 

Cette longue énumération nous porte à 
croire que le combat se terminait rarement 
dès le premier engagement, et qu’il devait 
au contraire durer plusieurs jours. Comme, 
aux termes des réglemens, il était impos¬ 
sible aux champions, une fois entrés dans 
la lice, d’obtenir une chose qu’ils n’au¬ 
raient pas apportée avec eux, ceux-ci pre¬ 
naient leurs précautions è cet égard, en 
s’approvisionnant de tout oe qui leur était 
nécessaire, même des objets les plus mi¬ 
nutieux. » 

Le manuscrit ajoute ; 

• Ensuite, on convient du jour de ba¬ 
taille , et è midi-, les deux adversaires, re¬ 
vêtus de leurs armures, entrent dans l’arène. 
S’ils sont à cheval, ils peuvent en descendre 
avec la permission du seigneur. Puis, ils 
bat une croix sur la terre et la baisent. 
Après cette cérémonie, chacun se retire 
dans sa tente respective, où H peut te 
rafraiehir. 

• Les deux champions présentent au sei¬ 
gneur leurs étages qui s’engagent à main¬ 
tenir la paix autour du camp et à empê¬ 
cher que les règles ne soient violées. 

• Le seigneur fait venir les combattans 
au milieu de l’arène, et chacun jure entre 
ses mains qu’il n’u eu eu possession ni talis¬ 
man ni amulettes. Lee juges du camp pren¬ 
nent plaoe et font publier trois bans : par 
l’un, il est enjoint aux paréos des parties de 
se retirer; per l’autre, en avertit le peuple 
de garder Je silence ; par l’autre, il est dé¬ 
ni* P. 15 
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fendu, sous les peines les plus sévères, de 
porter secours à Tun ou à l’autre des combat- 
tans. Alors la lice est ouverte et le maréchal 
de camp crie : laissez aller ! Le combat 
commence aussitôt et ne finit que lors¬ 
qu’un des combattans s’avoue vaincu, en 
criant : grâce ! » 

Nous trouvons dans Rymer, au sujet du 
duel qui eut lieu entre Hugon Calhau et 
Guittard de Porte, une lettre du roi d’An¬ 
gleterre à son sénéchal d’Aquitaine. 

• Je suis surpris, écrit ce prince, que 

• vous vous soyez approprié les barrières 
» en bois posées autour du camp, ainsi que 

• les armes, les chevaux et autres objets 
» fournis par les combattans. Je vous en- 
» joins de remettre le tout à mon connétable 

• de Bordeaux. • 


9UjLVMMnfrm snioiK* 

Récit. 

Philippe-le-Bel et le roi d’Angleterre con¬ 
sentirent à prendre pour médiateur le pape 
Boniface, qui déclara que le roi Edouard 
serait remis en possession d’une partie des 
terres, des hommes et des biens qu’il 
tenait auparavant au royaume de France. 
Le pape se réserva de décider plus tard 
quelle portion de l’Aquitaine serait assignée 
au monarque anglais, et demanda que pro¬ 
visoirement Bordeaux et toute la Guienne 
fussent baillées en gage aux officiers de la 
cour de Rome. 

La Guienne resta peu aux mains des offi¬ 
ciers du pape; les deux rois aimèrent 
mieux convenir que chacun d’eux garderait 
jusqu’à la paix définitive ce qu’il occupait 
en Aquitaine; accommodement très-avanta¬ 
geux à Philippe, qui restait maître de pres¬ 
que toute la province (juin 1299). 

Mais, quatre ans plus tard , Philippe-Je- 


Bel, engagé dans une lutte dangereuse avec 
le saint-siège, se résigna à un grand et 
douloureux sacrifice pour acheter la neu¬ 
tralité du roi d’Angleterre, qui s'apprêtait 
à profiter de la rupture de son rival avec 
leur commun arbitre : il changea la trêve 
en une paix définitive au prix de la restitu¬ 
tion du royaume de Bordeaux . 

Un homme, qui joignait à un talent 
supérieur un grand esprit d’intrigue et 
une ambition démesurée, Bertrand de 
Goth, était alors archevêque de Bordeaux. 

Le roi de France résolut d'en faire l'ins¬ 
trument de ses desseins. 

Le conclave, assemblé à Pérouse, après 
la fin tragique du pape Benoît XI, était 
réuni depuis neuf mois sans pouvoir s’ac¬ 
corder sur l’élection d'un nouveau pape ; la 
faction des Colonna / fortifiée par l’or et les 
intrigues de Philippe, balançait dans le 
sacré collège l’influence des Gaêtani, qui 
tenaient le parti des Guelfes. Ils proposè¬ 
rent à leurs adversaires de présenter trois 
candidats sur lesquels ils promirent de 
faire un choix dans quarante jours. 

L'accord est fait : l’un des trois prélats 
désigné est Bertrand de Goth, issu d’une 
riche famille du Bazadais, et qui doit son 
élévation au patronage et à la bienveillance 
de Boniface VIII. A celle nouvelle, et sans 
perdre de temps, Philippe-le-Bel appelle 
l'archevêque de Bordeaux à une entrevue 
secrète, lui découvre letat du conclave et 
lui demande s’il veut être pape. 

Après le premier étourdissement d’une 
pareille offre, le prélat, dit-on, se jeta 
aux pieds du roi pour le remercier d’un si 
grand bienfait. 

Philippe lui imposa six conditions ; l’ar¬ 
chevêque les accepta sans hésiter et s’en¬ 
gagea, l.° à réconcilier le roi de France 
avec l’église romaine ; 2.° à révoquer toutes 
les censures fulminées contre les officiers, 
sujets et alliés dudit roi ; 3.° à lui octroyer 
la dîme de tous les revenus du clergé pen- 
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dant cinq ans; ft.° à condamner la mé¬ 
moire de Boniface; 5.° à rétablir les Co- 
lonna dans tous leurs biens et honneurs, et 
à élever au cardinalat dix sujets français 
qui lui furent désignés. Quant à la sixième 
condition 9 Philippe-le-Bel se réserva de la 
révéler lorsque le moment serait venu. 

Bertrand 9 transporté de joie 9 jura sur la 
sainte hostie une entière soumission et un 
dévoâment sans bornes. 

A son retour à Bordeaux, Bertrand de 
Goih, élu pape sous le nom de Clément V , 
s'empressa de publier le décret de son élec¬ 
tion dans l'église Saint-André (1). 

(1) Nous croyons qu'il n'est pas sans intérêt, de re¬ 
produire ici,comme document historique, le texte 
de ce décret : 

« Au très saint-père et seigneur Bertrand, arche¬ 
vêque de Bordeaux, par la divine Providence élu 
pape, les évêques, prêtres et diacres, par la grâce 
de Dieu, cardinaux de l’église romaine, salut. 

» Le Seigneur, dans sa miséricorde, s'est enfin sou¬ 
venu de son peuple , car, tournant ses regards sur 
les inconvéniens d'une trop longue vacance du saint- 
siège , et écoutant les soupirs poussés par l'église, il 
l'a exaucée, et au jour du salut l'a prise en compas¬ 
sion : elle était affligée, et elle a été consolée ; elle 
était veuve, et par élection canonique, un noble 
époux lui étant donné, elle s'est trouvée belle et 
magnifique ; elle était comme une personne ivre et 
endormie, et elle s'est relevée forte et robuste. Alors 
quelle était plongée dans le désespoir,elle a brillé 
comme l'étoile du matin , et une lumière vive et 
éclatante, brillante émanation du Saint-Esprit, est 
venue nous éclairer, et les peuples ont cessé d'être 
orphelins. 

» Par le décès du pape Benoit onzième , se trou¬ 
vant privée de pasteur, l’église a fait choix de vous 
pour son souverain pontife, ainsi que le témoigne le 
décret que nous vous envoyons par les discrets et 
sages frères Guy , abbé de Beaulieu , de l'ordre de 
Cluny, au diocèse de Verdun ; maître Pierre de Mon- 
techied , sacriste de l'église de Narbonne ; et maître 
André d'Eugubio, chanoine de Gbàlons, nos délé¬ 
gués spéciaux, étant au service ordinaire de la 
cour de Home. 

» Nous supplions donc votre sainteté que, à 
l'exemple de Clément IV et de Grégoire X, vous 
transportant aux lieux et terres du saint-siège, 
vous pourvoyez aux peines et travaux de l'église , 


Après son couronnement à Lyon, Clé¬ 
ment V fit une promotion de cardinaux, au 
nombre desquels figuraient ses parens et 
amis : Arnaud de Pellegrue, qui lui succéda 
à 1 archevêché de Bordeaux ; Pierre, abbé 
de Sainte-Croix, et Raymond de Goth ; puis 
il reprit, avec sa cour, le chemin de son 
ancien diocèse, qui occupait une grande 
place dans son affection. On le vit parcourir 
la contrée du Bordelais, au milieu du cor¬ 
tège le plus pompeux, ayant à sa suite le 
séduisante Brunissende de Périgord, faisant 
des dépenses prodigieuses pour cette femme 
aussi ambitieuse que belle. 

Clément V passa toute l'année 1306 à 
Bordeaux. Les habitans de cette cité étaient 
à cette époque chargés d'impôts, et se 
trouvaient, par suite des guerres qui 

avaient désolé le pays, dans l’impossi- 
% 

comme l'a fait l’éternel médecin, lorsque, par sa 
présence, il guérit et réedifia le monde abattu. 

» La barque de saint Pierre est agitée; les filets 
du pêcheur se rompent; le ciel devient nébuleux ; la 
guerre ruine les terres de l’église et des provinces. 
les semences de discorde se multiplient ; puis arri¬ 
vent la ruine des biens, et pour plus grand malheur, 
celle des âmes. 

® D’un autre côté, le eeldat de Babyione se dresse 
plus fier et plus terrible. Non content d'avoir jeté le 
trouble et l'affliction dans l'âme des fidèles d’Orient, 
d’avoir ravagé plusieurs cités chrétiennes, il nous 
menace de plus grands malheurs, et, semblable a la 
bête féroce, de nous engloutir tout vivans. 

» Accourez donc, S. P., venez nous secourir, 
venez guérir les plaies faites â l’église et y répandre 
le baume du salut. Accourez, car une fois assis sur 
le saint-siège, votre éclat sera plus vif ; vous aurez 
plus de calme étant éloigné des monarques et de 
leurs cours, et par là vous rendrez plus grandes la 
piété et l'obéissance des peuples. Chaque planète est 
plus forte en soo arbitre et l'on repose plus douce¬ 
ment en son église. Plus l’épée est longue, plus elle 
tranche ; on méprise ce que l'on voit souvent; ce qui 
se trouve facilement est inutile. Venez donc, et que 
votre douceur et votre bienveillance s'accordent avec 
les vœux que nous faisons pour votre prospérité, 
pour laquelle nous prions Dieu. En foi de quoi nous 
avons revêtu ces lettres de nos sceaux, à Pérouse, 
l'an du Seigneur 1305, et le huitième jour de juin. 
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bilité de payer an clergé l’arriéré des dîmes. 
Le maire fit une démarche auprès du pape, 
et lui exposa la situation critique de la ville. 
Clément l’accueillit avec bonté, intercéda 
en faveur des habitans auprès de l’archevê¬ 
que , son neveu, et l’engagea à transiger 
moyennant une sourate d’argent, dont le 
paiement fut garanti par une hypothèque 
sur les biens de la commune. 

Aussi têt le maire rassemble les citoyens 
au son de la cloche de Saint-Eloi, les in¬ 
forme du résultat de sa mission et leur 
donne lecture, à haute voix, de la sen¬ 
tence papale. Cette lecture eut lieu au mi¬ 
lieu des acclamations de la foule. Des com¬ 
missaires furent nommés pour s’entendre 
avec les membres du clergé, et régler avec 
eux le montant de l’indemnité (1). 

Le pape Clément rendit un plus grand 
service encore à la commune de Bordeaux. 

Quelques années auparavant, alors que 
Philippe-le-Bel régnait en maître absolu à 
Bordeaux, la jurade fut abolie par ordre du 
roi. Voici à quelle occasion : les Bordelais, 
en recevant une garnison française, s'é¬ 
taient engagés à rester fidèles au roi de 
France et à ses officiers, sous peine de la 
perte de leurs biens, et consentant à être 
punis comme trattres, eux, leurs femmes 
et leurs fils, s’ils violaient leur serment. 
Au mépris de cette promesse solennelle, 
les nombreux partisans de la domination 
anglaise poussèrent le peuple à la révolte. 
L’émeute fut un instant menaçante, et c’est 
avec peine que le sénéchal, Jean de Burlac, 
parvint à maintenir son autorité. Pour 
éviter le retour de pareils désordres, le roi 
se montra sévère ; il ordonna l’arrestation 
des principaux coupables, et les fit mettre 
à mort sans autre forme de procès ; la ville 
fut mise en état de siège ; toute l’autorité 
municipale fut concentrée sur la tête du 
maire. 

(1) MS. det coût ., hôtel-de-ville de Bordeaux. 


La ville de Bordeaux était bien revenue 
sous la dépendance du roi d’Angleterre; 
mais, en 1208, restée sons le coup de la 
cruelle sentence de Philippe-le-Bel, elle 
n’avait pu recouvrer l’entière jouissance de 
ses institutions «H de ses privilèges. Philippe 
s’était réservé un pouvoir suzerain sur la 
province de Guienne, pouvoir qai se faisait 
d’autant plus sentir, qu’Edouard II, qui 
venait de succéder à sou père, était jeune 
et d’un caractère faible et timide. 

Il fallait donc s’adresser an roi de France 
pour obtenir le rétablissement de la jurade ; 
Philippe-le-Bel se laissa toucher par les 
prières du pape Clément, et, oubliant la 
rébellion des Bordelais, il leur accorda la 
nomination du maire et des jurats, et re¬ 
commanda de les traiter comme ses propres 
sujets. 

Philippe-le-Bel était à Poitiers, lorsqu’il 
céda aux sollicitations de Clément Y, en fa¬ 
veur des habitans de Bordeaux, et c’est à 
Poitiers aussi qu’il demanda an pape, 
comme sixième condition de leur marché, 
la destruction de l’ordre des Templiers. 

Le pape conçut une extrême douleur de 
la demande de Philippe, et lai promit de 
commencer les informations nécessaires à 
une si grande entreprise ; mais les hésita¬ 
tions du pontife déplaisaient à l’implacable 
roi, qui dressa lui-méme l’acte d’accusa¬ 
tion contre cet ordre religieux, dont la 
puissance et les biens immenses excitaient 
sa jalousie et sa cupidité. 

Selon lui, le nouveau Templier, après 
avoir reçu les draps de tordre (le man¬ 
teau blanc à la croix rouge), était conduit 
en un lieu secret, où on lui prescrivait de 
cracher sur la croix et de la fouler aux 
pieds, en reniani Jésus, comme un impos¬ 
teur et un faux prophète mis ù mort pour 
ses crimes ; le récalcitrant était puni par la 
prison ou même par la mort, réservée aussi 
au révélateur ; ils adoraient, à la place du 
Christ, un dieu inconnu, un démon, dont 
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chaque chapitre posiédmt l’image ; .c’était 
use tète hamaine ayant, m U i place des 
yeux, esearbovcles relouante» comme la 
clarté du ciel, avec un crâne humain et 
une peau humaine. Les mœurs des Tem¬ 
pliers n’étaieot pas moi as exécrables que 
leur impiété : ils foulaient an pieds la loi 
naturelle aussi bien que la loi divine ; ils 
étaient initiés à l’ordre par ne cérémonie 
immonde et dégoûtante; ils prêtaient ser¬ 
ment de s’abstenir da commerce des femmes, 
mais on leur permettait de commettre entre 
eux le péché contre natnre, etc... 

Cette dénonciation Au envoyée, avec une 
lettre royale, au jeune Edouard II, qui la 
fit proclamer dam la capitale de la Guienne : 
les Templiers de Bordeaux furent arrêtés ; 
on procéda à leur interrogatoire : l’un 
d’eux, dignitaire de l’ordre (le précepteur 
d’Aquitaine), déclara qu’à sa réception, 
on lui avait fait jurer sur un certain livre 
de croire en Dieu créateur, qui n'ett mort 
ni ne mourra; puis saluer une idole dorée, 
à barbe d’argent, devant laquelle on se 
prosternait par trois fois, en reniant par 
trois fois le Christ. Celui qui le recevait lui 
avait dit que cette figure, ou l’être inconnu 
qu’elle représentait, était un ami de Dieu, 
qui parlait à Dieu quand il coulait, et 
qui était le protecteur de tordre. Deux 
autres chevaliers bordelais, dans des dépo¬ 
sitions analogues, disent que cette idole 
était faite en forme de Baphomet; un autre 
ajoute que le supérieur, qui présidait à la 
réception, baisa celte figure en prononçant 
le mot tarraiin d'y alla ( allah , le nom 
arabe de Dieu ) (1). 

Clément, peu convaincu de la culpabilité 
des Templiers, malgré les aveux forcés ou 

(1) Que signifie ce nom bizarre de Baphomet ou 
Baphsnnet? N’cst-ce qu’une altération de Mahomet 
suivant U. Rayoooard , ou bien devons-nous , avec 
un célèbre orientaliste, M. de Mammer, inter¬ 
préter Baphomet par le dieu qui baptise selon (es¬ 
prit? 


volontaires de ces malheureux, cherchait à 
gagner du temps ; il supportait avec a méri¬ 
tante et impatience le râle odieux qui lui 
était imposé. Il était avide d’argent, pro¬ 
digue , ami des plaisirs, mais doué d’une 
nature bienveillante et généreuse ; les projets 
sanguinaires de Philippe l’épouvantaient ; 
U lâcha de se dérober à la tyrannie du 
maître impérieux qn’il s’était donné : il 
voulut s’enfuir de Poitiers à Bordeaux. • II 
tenta plusieurs fois de s'échapper déguisé 
avec un petit nombre de domestiques et 
quelques mulets chargés d’or ; mais reconnu 
par les serviteurs du roi, il fut toujours 
forcé de rentrer dans Poitiers, avec les ba¬ 
gages qu’il voulait emporter (2). » Il n’eut 
pas le courage de s’eu aller sans son or, il 
resta; il céda, il donna au grand inquisi¬ 
teur et anx évêques leurs pouvoirs. 

L’archevêque de Bordeaux continua les 
poursuites dans son diocèse, en prenant 
pour assesseurs deux chanoines -de Saint- 
André, deux dominicains et deux frères 
Mineurs. 

Enfin, après deux ans de tergiversations 
et de luttes avec sa conscience, Clément V 
se décida à frapper. 

Dans une balle du 3 avril 1312 , il dé¬ 
clare que • les confessions obtenues ren¬ 
dent l’ordre des Templiers grandement sus¬ 
pect; que, de plus, les rumeurs pleines 
d’infamies, les soupçons vébémens, l’accu¬ 
sation portée à grande clameur par les 
prélats, barons et communautés, ont causé 
un scandale qui ne pourrait s’étouffer tant 
que l’ordre subsisterait... Il croit donc de¬ 
voir supprimer l’ordre, non par sentence 
définitive, les enquêtes et procès susdits ne 
suffisant pas pour qu’il le puisse faire selon 
le droit, mais par voie de provision et au¬ 
torité apostolique (3). • 

(2) Annales Ecelés., ad ann, 1312. 

(2) Joannis , Canonic. S. Victor, Paris : vita dé¬ 
mentis Y- 
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Ainsi, l'arrêt même porté contre les Tem¬ 
pliers , semble affecter de laisser planer un 
doute éternel sur le sinistre problème de 
leur culpabilité. 

Clément V statua sur les biens du Tem¬ 
ple , après avoir statué sur l’ordre même ; 
les hospitaliers de Saint-Jean héritèrent 
des propriétés du Temple à Bordeaux et 
dans toute la chrétienté. 

Dans ce même temps, des dissensions 
s’étaient élevées à Bordeaux, entre la com¬ 
mune et les officiers du roi. 

Des délits, commis par des étrangers, 
tant sur terre que sur eau, avaient tou¬ 
jours été déférés au prévôt de l’Ombrière ; 
le maire et les jurais lui contestèrent ce 
droit, et il fallut l’intervention du sénéchal 
Jean deBourne, chevalier, pour faire cesser 
cet empiètement de l’autorité municipale 
sur le pouvoir royal. Le maire et les jurais 
revinrent plus tard à la charge : la juridic¬ 
tion du prévôt fut de nouveau méconnue ; 
les procès des étrangers continuèrent à être 
portés devant la cour de Saint-Eloi. 

Le roi d’Angleterre, jaloux de ses droits 
foulés aux pieds par la commune de Bor¬ 
deaux , ordonna à son sénéchal de Gascogne 
de réprimer ce scandale par les mesures 
les plus énergiques. 

Edouard II se ravisa sans doute ; crai¬ 
gnant qu’une trop grande sévérité n'indis¬ 
posât les Bordelais, qui pouvaient au besoin 
compter sur l'appui du roi de France, il 
préféra recourir à une transaction, dont les 
clauses furent dressées par Amanieu d’Al- 
bret, maître Jourdain Morau, connétable 
de Bordeaux, et maître Bernard Pellet, 
prieur du Mas-d’Agenais. 

Philippe-le-Bel faisait peser de tout son 
poids sa suzeraineté sur la province de 
Guienne : le roi d’Angleterre ne pouvait 
rien modifier, rien changer, rien décider, 
sans que ses actes ne fussent contrôlés d’une 
manière inquisitoriale par le roi de France. 

Ainsi une maltôle ayant été établie au 


profit.du monarque anglais sur la commune 
de Bordeaux, Philippe se pose en défenseur 
des Bordelais, et enjoint avec menaces 
d’abolir cet impôt vexatoire. 

Philippe va plus loin : il lait défense au 
mattre des monnaies de Bordeaux de ne 
frapper aucune monnaie anglaise sans y être 
autorisé par lui. Cette étrange défense parait 
à Edouard une véritable spoliation. Dans 
une lettre écrite à son suxerain, il hésite i 
croire qu’une mesure aussi injuste ait été 
ordonnée au préjudice de tous ses droits et 
de ses intérêts, mais en admettant qu’il se 
trompe, il le supplie de la révoquer (1). 

A la mort de Philippe-le-Bel (1814), 
Edouard II se réjouit, et conçut l’espérance 
de pouvoir secouer le joug odieux de6 rois 
de France en Guienne : il se rapprocha des 
Bordelais. Il leur recommanda de s’enten¬ 
dre avec ses délégués, Eymeric de Créon, 
Amanieu d’AIbret, Jean de Bensted et 
Thomas de Cambridge, pour déjouer les 
projets de leur ennemi commun ( les Fran¬ 
çais); il écrivit une lettre très-amicale à 
l'archevêque de Bordeaux pour lui de¬ 
mander des conseils, le secours de son bras 
et de ses lumières ; en reconnaissance des 
services passés, il s’empressa d’annexer, 
par un privilège spécial, la commune de 
Bordeaux à la couronne d'Angleterre ; il lit, 
à divers établissemens religieux, des dona¬ 
tions pour la somme de cent soixante mille 
florins d’or, prélevée sur les droits de péage 
de la ville de Bordeaux, et autres revenus 
du duché d'Aquitaine. 

La commune et le clergé ne pouvaient 
rester insensibles à tant de marques de 
bienveillance : ils envoyèrent à Edouard 
des secours d'hommes et d'argent pour la 
guerre d’Ecosse. Le maire et les jurats l'in¬ 
formèrent qu’ils venaient d’arrêter plusieurs 
émissaires qui, munis de lettres de sauve¬ 
garde de la cour de France, se livraient 

(1) Rvher, t. il, 1." partie, p. 68. 
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impunément à toutes sortes d'excès. Au mo¬ 
ment de rsrrestaüon, l'un d'eux était por¬ 
teur , entre sa chemise et sa gonelle , d’un 
bâton marqué aux armes de France (1). Il 
avoua que, depuis quelque temps, il s’était 
rais au service du parti français, et qu’il se 
trouvait à Bordeaux dans le but d’exciter 
des troubles. 

La missive du maire et des jurais se ter¬ 
minait ainsi : 

« Nous avons mis tons ces a gens en pri- 
» son, en ayant soin de déguiser prudent* 

• ment la véritable cause de leur détention, 

• dans la crainte que la cour de France ne 

• prenne fait et cause pour eux. Les pri- 
» sonniers et leurs complices sont très- 

• intimement liés avec Hélie Audoin, qui 

• est détesté de tous ceux qui sont-dévoués 

• à vos intérêts. Cet Hélie tient de votre 

• générosité, pour 500 livres de ferme par 

• an, les baillies de Puy-Normand et de 
» Villefranche, dont les revenus sont de 

• 1,000 livres : il paie vos bienfaits de la 

• plus noire ingratitude (2). • 

Cette lettre fut suivie d’un envoi de 

mille tonneaux de vins à titre de don gra¬ 
tuit (1*17). 

« L’année 1S20, éclata un mouvement 
d hommes inattendu et impétueux, comme 
un tourbillon de vent. Un ramas de pastou¬ 
reaux et de gens du commun, se rassem¬ 
blèrent en une seule bataille (3). • 

Il en fut de cette levée de paysans comme 
de celle de la grande insurrection de 1251. 
Les pastoureaux commencèrent par tra¬ 
verser pacifiquement villes et châteaux, 
vivant de la charité des fidèles; puis les 
aumênes diminuèrent, les besoins augmen¬ 
tèrent ; les ribauds et les routiers se joi- 


(1) A cette époque, les agens secrets avaient des 
bâtons creni dans lesquels étaient cachés les ordres 
dont ils étaient porteurs* 

(2) Byubr , t. n, !.*• partie. 

(3) Chr . de S. Denyt. 


gnirent aux campagnards, les bandits aux 
fanatiques. Les pastoureaux poursuivirent 
les juifs avec un acharnement impitoyable. 
À Ces turbulens pèlerins, commettant des 
excès, des désordres, des pillages, arrivè¬ 
rent jusqu'aux portes de Bordeaux. Le sé¬ 
néchal de Gascogne se mit à leur pour¬ 
suite et les dispersa ; deux chefs de la bande 
s'étaient réfugiés à La Réole ; le sénéchal 
les força dans leur retraite et le* fit pen¬ 
dre. 

A cette époque, les lépreux formaient 
une classe à part, une véritable caste. Sé¬ 
parés du reste des hommes par des céré¬ 
monies solennelles et funèbres, obligés, sous 
peine de mort, quand il sortaient d'annon¬ 
cer de loin leur approche par le son criard 
d’une cliquette de bois, afin que chacun 
eût le temps de s'éloigner d'eux, et d’évi¬ 
ter les émanations de leur corps et de leurs 
habits ; parqués dans de vastes hospices, 
hors de la cité sous le titre de Lazareries 
ou Ladreries (A), ils vivaient non point 
isolés, mais en corps, en famille. Comblés 
long-temps des dons pieux des fidèles , ils 
n'avaient inspiré que pitié, que respect 
môme, durant la ferveur des croisades, 
alors que le fléau prenait partout ses vic¬ 
times , et que chaque famille, tour à 
tour, voyait quelqu’un des siens passer 
sous le drap noir dont on couvrait le front 
du gahet , en le déclarant mort au monde; 
mais le dégoût et l’horreur l’emportaient 
peu à peu sur cette religieuse compassion, 
à mesure que les communications avec 
l’Orient devenant plus rares, cessaient de re¬ 
nouveler la violence du mal, et que la lè¬ 
pre se resserrait dans les ladreries, et s’y 
maintenait sans plus faire de grands rava¬ 
ges au dehors. Tout à coup le bruit se ré¬ 
pand que dans le Bordelais, et le reste de 


(4) Les lépreux ou gahet» de Bordeaux ont ha¬ 
bité jusqu'au dix-septième siècle le faubourg Saint- 
Julien. 
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l’Aqui taira, les sonrces et les puhs est été 
ou seront infectas de poison par an grand 
nombre de gakets. Plusieors, confessant 
leur crime , furent condamnés 4 mort et 
brûlés à Bordeaux. Leur dessein était, 
comme ils l’avouèrent ao milieu des sup¬ 
plices , de faire périr les chrétiens ou du 
moins de les rendre gabets comme enx. 

On accusa les juifs d’avoir pris part à 
cette folle conspiration. Ils fureot jetés dans 
les fers. « On creusa une très grande fosse, 
on y alluma un grand feu, et l’on y brûla 
pèle et mêle une centaine de juife des deux 
sexes. Beaucoup d’entre eux, hommes et 
femmes , s’élancèrent dans le feu eu chan¬ 
tant comme s’ils fussent aUés 4 la noce ; 
plusieurs veuves jetèrent leurs propres 
enfans aux lammes, de peur que les chré¬ 
tiens ne les enlevassent pour les baptiser 
(1821) . (1). 

La guerre ne tarda pas à éclater entre 
Charles IV et le roi d’Angleterre. Charles 
de Valois et son fils, à la tête d’une nom¬ 
breuse armée, envahirent l'Aquitaine et 
s’emparèrent de toutes les places fortes, 
à l’exception de Saint-Sever, Bayonne et 
Bordeaux. Sur ces entrefaites, Edouard II 
mourut, laissant pour successeur son fils 
atué, le comte de Chester, depuis le cé¬ 
lèbre Edouard III. Le nouveau roi donna 
ordre (1328) au connétable de Bordeaux, 
d’armer une flotte dans le port de cette 
ville, pour repousser l’invasion des Fran¬ 
çais (2). 

Près de douze années se passèrent sans 
que la lutte devint sérieuse ; mais les ap¬ 
prêts de Philippe VI et d’Edouard III fu¬ 
rent très-lents. Le roi d’Angleterre rêvait 
la couronne de France ; Philippe réunis¬ 
sait tous ses efforts pour chasser l'Anglais 
du continent. 

(1) Continuateur de Nangm. 

(2) Rôles Gascons. 


En 1889, les Français parurent devant 
Bordeaux, mais presque enautét ils se re¬ 
tirèrent (8). 

En 1840, ao dire de Froisasrt, le comte 
de Lille fut envoyé de Paris pour yuvr- 
roysr rud e me n t et du rement Bordeaux 
et Borde lois. 

Edouard sentait approcher le danger; 
il recommandas la commune de Bordeaux 
de rester fidèle à la cause pour laquelle 
elle avait combatte jusqu'alors avec tant 
de courage ut de dérobaient. U rendit au 
maire et aux jurais, leur juridiction sur la 
banlieue, dont ses prédécesseurs les avaient 
dépouillés au profit do qaelqras pnissans 
barons (4) et prenait de leur envoyer de 
prompts secours. 

Mais le temps s’écoulait et les secours ne 
venaient pua. Une députation partit de 
Bordeanx» ayant 4 sa tête le sire de Les- 
parre, les seigneurs de Caumoatet de Mu- 
cidan. Elle fut bien accueillie 4 Londres 
par le roi et la cour d’Angleterre. Les dé¬ 
putés insistèrent auprès du rai sur la né¬ 
cessité de pourvoir , sans délai, 4 la dé¬ 
fense de la bonne cité de Bordeaux ; les 
Français tenaient la campagne, et d’un 
jour 4 l’autre, ils pouvait surprendre la ca¬ 
pitale de la Gaienne (5). 

Aussitôt Edouard ordonna 4 sou cousin, 
lo comte Derby, de foire voile vers la <Jas- 
cogne.avec Mite de la noblesse anglaise, 
trois cents chevaliers et écuyers, sixceats 
hommes d’armes et deux aille archers. 

Cette armée débarqua 4 Bayonne Je 5 
juin 1844, et après nu repos de sept jours 
elle se dirigea sur Bordeaux ; les habita ns 
de cette ville se portèrent en foule au de¬ 
vant da comte Derby, qui fut magnifi¬ 
quement logé dans l’abbaye .de Saint-An- 

(3) Chronique Bordelaise. 

(4) Liv . des Bouillons , h6tel-de-Tille. 

(5) Froimart, Ut. I., 1." partie, page 182. 
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dré. Ses compagnons d’armes forent hé¬ 
bergés par les citoyens. 

Derby alla ensuite mettre le siège devant 
Bergerac. La vigoureuse résistance de» 
Français l’obligea de demander un renfort 
au maire de Bordeaux. Celui-ci équipa qua¬ 
rante barques, qui étaient à l’ancre devant 
le port, et contribua avec les hommes de 
la commune à la prise de Bergerac. 

La victoire volait sur les pas de Derby : 
il emportait les forteresses et les villes 
d’assaut, et en envoyait à Bordeaux les gou¬ 
verneurs et les principaux bourgeois pri¬ 
sonniers dans le palais de l’Ombrière. 

Au retour de son expédition, le comte 
Derby fot reçu par les Bordelais avec les 
plus vives démonstrations de joie. Le clergé 
et les bourgeois de la ville lui rendirent 
les plus grands honneurs et mirent à sa dis¬ 
position des vivres en abondance pour 
toute son armée. Le comte les remercia 
avec effusion, protesta de son dévoûment 
affectueux pour la commune, et son sé¬ 
jour à Bordeaux fot signalé par des fêtes, 
des joutes et des toarnois. 

Les Anglais se mirent de nouveau en 
campagne, sous le commandement de 
Derby, et prirent entre autres cb&teaux 
forts Auberoche qui leur coûta bien du 
sang. 

Derby revint h Bordeaux suivi d'un grand 
nombre de prisonniers. Sou entrée fut vrai¬ 
ment triomphale. On avait élevé des pavil¬ 
lons de distance en distance et jeté des 
fleurs dans les rues. 

Derby était adoré des Bordelais à cause 
de sa bonté et de sa vaillance (1345) (1). 

L’année suivante. Derby rassembla à 
Bordeaux tous les barons, les chevaliers 
et écuyers de Gascogne dévoués à la cause 
anglaise; prenant avec eux le chemin du 
Poitou, il fit une expédition aussi bril¬ 
lante que rapide ; mais H se hftta de re* 

(1) Froissait, lir. I., 1." partie, p. 189 et suiv. 


tourner dans la capitale de la Guienue, 
où l'attendaient des messagers du roi pour 
l'inviter à marcher sur Calais. 

Bordeaux était toujours le centre des 
opérations de l’armée anglaise. Après une 
trêve de deux ans, les hostilités ayant re¬ 
commencé dans l’Aunis, le monarque an¬ 
glais envoya une floue, montée par trois 
cents hommes d’armes et six cents archers, 
qui vint jeter l’ancre dans le port de Bor¬ 
deaux. Ces troupes, en descendant sur le 
quai, reçurent des bourgeois de la cité l’ac¬ 
cueil le plus empressé. 

« Le sire de Labreth et le sire de Muci- 
dan n’étaient point à Bordeaux pour le 
jour, mais sitôt qu’ils surent la flotte des 
Anglais venue, ils se trairont (dirigèrent) 
celle part. Si ce conjouirent grandement 
quand ils se trouvèrent tons ensemble ; et 
firent leurs ordonnances au plustdt qu’ils 
purent, et passèrent la Garonne et s’en 
vinrent à Blaye. Si firent charger soixante 
sommiers de vitaille pour rafraîchir ceux 
de Saint-Jean-l’Angelier, et puis se mirent 
au chemin (1350). » 

On travailla inutilement à changer en 
paix la trêve qui suivit cette campagne ; le 
prince de Galles débarqua à Bordeaux , 
avec mille hommes d’armes, deux mille 
archers et bon nombre de gentilshommes 
(135A). Il $e présenta à l’église Saint-Sen- 
rin, salua les saintes reliques qui y étaient 
déposées, prit de la main de l’archevêque, 
au pied de l’autel, l'épée et l’étendard. 
Après cette cérémonie, il fut conduit solen¬ 
nellement au palais de l’Ombrière. 

Peu de jours après, le prince de Galles 
eut une conférence avec Gaston Phœbus, 
comte de Foix. Pour gagner ce seigneur à 
la cause anglaise, il mit tout en œuvre : 
promesses, prières, menaces. Phœbus se 
montra inébranlable, et partit de Bordeaux 
bien décidé è se défendre s’il était attaqué 
par les Anglais. Le prince le suivit de près. 
Ayant rassemblé l'élite des Gascons, il re¬ 
in* p. 16 
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monta le cours de la Garonne, pillant 
et brûlant tout ce qu’il rencontrait sur son 
passage ; puis, au mois de novembre, il 
revint au milieu de ses bons amis les Bor¬ 
delais, traînant après lui mille chariots 
chargés de toutes les richesses du pays et 
cinq mille prisonniers (1355). 

En 1356, le prince de Galles gagna la 
célèbre bataille de Poitiers, et amena le roi 
Jean prisonnier & Bordeaux. 

• On ne vous pourrait mie recorder la 
fête ni la solennité que ceux de Bordeaux, 
bourgeois et clergé firent au prince, et 
comme honorablement ils le reçurent, et le 
roi de France aussi. Si amena ledit prince 
le roi de France et son fils en l’abbaye de 
Saint-Andrieu ; et là se logèrent tous deux, 
le roi de France d’un lez et le prince de 
l’autre (1). » 

Le roi Jean fut traité, à Bordeaux, avec 
les égards dus à son rang et à son infortune. 
11 passa l’hiver dans cette ville, au milieu 
des fêtes, et recevant sans cesse de son 
vainqueur les marques du plus grand res¬ 
pect. Au bout de quelques mois, il fut 
transféré en Angleterre. 

« Tout cet hiver en suivant, dit Frois- 
sart, se tint le prince, et'la plus grande 
partie des princes d’Angleterre, qui, à la 
bataille de Poitiers, avaient été à Bordeaux 
sur Gironde, en grand revel et ébattement; 
et entendirent tous ces temps à pourveoir 
navire et à ordonner leurs besognes bien 
et sagement, pour emmener le roi de 
France et son fils et toute la plus grand- 
partie des seigneurs qui là étoient en An¬ 
gleterre. » 

Au moment du départ, le prince de 
Galles rassembla autour de lui les hauts 
barons de Gascogne, les remercia de leur 
dévoùment et les combla de présens. Il 
laissa à quelques-uns d’entre eux le com¬ 
mandement du pays Bordelais, et leur 

(1) Fsoissakt, liv. partie S.*» 


annonça que, sur l’ordre du roi d’Angle¬ 
terre , il allait transférer à Londres le roi 
Jean. A cette nouvelle, les seigneurs gas¬ 
cons firent des représentations très-vives 
au prince de Galles. 

« Cher sire, lui dirent-ils, nous vois 
devons obéissance et loyal service, et nous 
n’avons qu’à nous louer de vous ; mais nous 
ne pouvons consentir à ce que le roi de 
France, que nous avons fait prisonnier, soit 
éloigné de Bordeaux, car, Dieu merci, il 
est dans une cité bonne et forte, et nous 
sommes assez puissans pour le garder. * 

Le prince insista ; mais voyant que ses 
paroles n’avaient aucune influence sur eux, 
il fut obligé de leur compter cent mille flo¬ 
rins d’or. 

En l’absence dn prince de Galles, les sei¬ 
gneurs d’Albret et de Lesparre, de Pom¬ 
miers et de Bauzan furent nommés gouver¬ 
neurs du Bordelais. Le sire de Lesparre ad¬ 
ministra habilement la ville de Bordeaux ; 
il réprima les vols nombreux dont les mar¬ 
chands avaient été victimes, fit exécuter 
sévèrement les arrêts de la justice, ramena 
la sécurité et l’ordre, dont Bordeaux ne 
jonissait plus depuis quelque temps. 

Le 23 mars, l’on signa à Bordeaux nue 
trêve de deux ans (1357). 

Les représentans du roi d’Angleterre,. les 
représenta» du roi de France etles évêques 
délégués par le pape, stipulèrent que « cette 
trêve serait observée tant sur mer que sur 
terre, depuis le jour de la convention jus¬ 
qu’à Pâques, et depuis Pâques, pendant 
deux années, et le lendemain an soleil 
levant (2). * 

De très-longues contestations s’élevèrent, 
en 1359, entre Bordeaux et La Béoie : les 
citoyens de Bordeaux bannirent de leur ville 
tous les Béolais. Plus tard, ils se montrèrent 
moins rigoureux envers leurs voisins, et se 
contentèrent d’exiger d’eux la somme de 

(2) Rôles gascons, l. cr juin et 12 joillet. 
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deux sols tournois par barrique de vin, et 
six deniers par livre sur chaque denrée. Les 
Réolais s'adressèrent au roi d'Angleterre 
pour faire cesser un état de choses si pré¬ 
judiciable à leurs intérêts. Le roi intercéda 
en leur faveur, et les deux cités, oubliant 
leurs griefs réciproques, se jurèrent amitié 
et dévoûment (1). 

Deux ans après, le roi Edouard investit 
du duché d'Aquitaine, sous la redevance 
d'une once d'or, son 61s aîné, le prince de 
Galles, qui vint s'établir à Bordeaux, suivi 
d'une cour brillante. 

Pierre de Castille, détrôné par son frère 
Transtamare, traversa les mers pour se 
rendre à Bordeaux, auprès du duc d'Aqui¬ 
taine, dont la générosité et la puissance 
étaient proclamées dans toute l’Europe. 
Le prince de Galles alla au-devant de lui ; 
puis ils entrèrent ensemble dans la ville, 
et descendirent à l’abbaye Saint-André (2), 
où de riches appanemens furent préparés 
pour le roi de Castille. 

Le prince de Galles était bien résolu à 
rétablir Pierre sur le trône ; mais il voulut 
consulter les barons de la province, ün 
plaid, qui dura trois jours, fut tenu au 
palais de l’Ombrière. Le prince plaida avec 
tant de chaleur et d’éloquence la cause du 
roi de Castille, qu’il obtint, des membres 
de l’assemblée, la promesse d’un secours 
d’hommes et d'argent. Une expédition eut 
lieu en 1366 , et le Prince Noir, après 
avoir tenu parole à don Pierre, revint à 
Bordeaux, avec les débris de son armée, 

(1) Rymbr, Acta Pub., t. ui, l. r « part., p.134. 

(2) « Ainsi, en parlant plusieurs paroles unes et 
autres, chevauchèrent-ils jusque» à Bordeaux, et 
descendirent en l’abbaye de Saint-Andrieu, l'hôtel 
du prince et de la princesse ; et fut le roi dom Piètre 
mené en une chambre qui éloit ordonnée pour lui. 
Ekquaod il fut appareiUé, ainsi que à lui apparte- 
noit, il vint devers la princesse et les dames qui le 
reçurent liement et courtoisement, aiosi que bien le 
sa voient faire. » ( Frocssart, Uy« I, part. 2, p. 609. ) 


et menant à sa suite, en qualité de prison¬ 
nier , le célèbre Bertrand Duguesclin, qui 
avait combattu pour Henri Transtamare. 

Pendant sa captivité, Bertrand Dugues- 
clin fut magnifiquement traité par le Prince 
Noir. II fut visité au palais de l’Ombrière 
par Henri de Transtamare, déguisé en 
pèlerin. 

« Etant arrivé à Bordeaux, Henri s’a¬ 
boucha avec un ancien écuyer de Bertrand , 
qui se chargea de lui ménager une entrevue. 
Le portier de l'Ombrière, corrompu pour 
cent florins, laissa entrer le prétendu pèle¬ 
rin , que Duguesclin festoya de son mieux. 
Sur la 6n du repas, le portier pensant qu’un 
grand personnage se cachait sous ce dégui¬ 
sement, dit à sa femme qu’il allait prévenir 
le prince de Galles. Mais celle-ci s'em¬ 
pressa d’avertir Duguesclin qui s'arma 
d’un bâton , abattit le portier à ses pieds, 
lui enleva les clés et fit évader le roi 
Henri (3). • 

Un jour, le prince de Galles invita Du¬ 
guesclin à dîner et l’engagea à fixer le prix 
de sa rançon : 

— Je me taxe à 70,000 florin! d'or, 
dit Duguesclin ; c est mon dernier mot ; 
— Eh bien ? ajouta le prince , allez cher¬ 
cher cette somme ; vous êtes libre. 

En apprenant le prochain départ de Du¬ 
guesclin , la population bordelaise se porta 
en foule devant l’abbaye Saint-André pour 
contempler encore une fois le6 traits du» 
redoutable guerrier. 

Sur ces entrefaites; la princesse de Galles 
arriva d’Angoulême ; on lui offrit, suivant 
l’usage, à son entrée, des fruits confits et 
des vins du Médoc (&); elle s'empressa 
d’envoyer ces présens à Duguesclin, avec 
une somme de 30,000 florins d'or. 

Cependant des intrigues formidables mi- 

(3) Ménard , Hùt. de Duguesclin . 

(4) Cet usage s’est perpétué jusqu’au dix-huitième 
siècle. 
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Baient sourdement la puissance du prince 
de Galles en Guienne. La prépondérance 
accordée par le Prince Noir aux Anglais, 
les altérations de monnaies introduites dans 
la province, lui aliénaient les esprits. Il 
convoqua les. états-généraux à Bordeaux, 
et leur demanda un fouage de dix sous par 
feu ou famille, pour cinq ans, afin £ap- 
paiser le grand argent gu il devait, sans 
renoncer au faste de sa cour, la plus dépen¬ 
sière de l’Europe. Les états déclarèrent que 
du temps qu’ils obéissaient au roi de France, 
ils n’avaient jamais été grevés de subsides, 
louages, ni gabelles , nijà ne servit tant 
que défendre le pourrait y que le prince, 
en recevant leur serment, avait juré les 
maintenir en leur état et franchises. Les 
souffrances d’un mal, dégénéré en bydro- 
pisie, avaient aigri le caractère du Prince 
Noir; sourd aux sages conseils de Jean 
Chandos, il poussa à bout les seigneurs 
gascons. Les comtes d’Armagnac, de Com- 
minges, du Périgord, le seigneur d'Albret 
et plusieurs autres prélats, barons et nobles 
hommes, portèrent plainte au roi de France. 
Charles V reçut leur appel comme suzerain 
d’Aquitaine, nomma le sénéchal de Tou¬ 
louse commissaire pour le fait des appel¬ 
lations , et lui confia les lettres de citation 
que ce sénéchal fit porter à Bordeaux, par 
un chevalier et par un clerc en droit. 

« Quand les deux messagers furent entrés 
en la cité de Bordeaux, ils se trairent à 
hôtel ; car jà étoit tard, environ heure de 
vespres. Si se tinrent là tout ce jour jusques 
à lendemain que à heure compétente ils 
s’en vinrent vers l’abbaye de Saint-André, 
où ledit prince se logeoit et tenoit son hôtel. 
Les chevaliers et les écuyers du prince les 
recueillirent moult doucement, pour la 
révérence du roi de France de qui ils se 
renommoient. Et fut ledit prince informé de 
leur venue, et les fit assez tôt traire avant. 
Quand ils furent parvenus jusques au 
prince, ils s'inclinèrent moult bas, et le 


saluèrent, et lui firent toute révérence, 
ainsi comme il lui appartenoit et que bien 
le savoient faire, et puis lui baillèrent let¬ 
tres de créance. Le prince les prit et les 
lut, et puis leur dit : « Vous nous soyez 

• les bien venus ! or, nous dites avant ce 
» que vous voulez dire. — Très-cher sire, 
» dit le clerc de droit, veci unes lettres qui 

• nous furent baillées à Paris de notre sire 

• le roi de France, lesquelles nous pro- 

• mimes par nos fois que nous publierions 

• en présence de vous, car elles vous tou- 
» chent. » — Le prince lors mua couleur, 
pui adonc fut tout émerveillé que ce pou- 
voit être; et aussi furent aucuns chevaliers 
qui de-lez lui étoient ; néanmoins ils se 
refréna et dit : « Dites; dites; toutes bon- 

• nés nouvelles oyons-nous volontiers. » 
Adonc prit ledit clerc la lettre, et la lut de 
mot à mot (1). • 

Après la lecture de la citation , le prince 
de Galles secoua fièrement la tête et regar¬ 
dant d’un air dédaigneux les messagers 
français, il dit : • Noos vions volontiers à 
» notre ajournement à Paris, puisque mandé 

• nous est du roi de France ; mais ce sera 

• le bassinet en la tôte et soixante mille 

• hommes en notre compagnie. * 

Les deux messagers se jetèrent à genoux, 
s’excusèrent sur la mission délicate qui leur 
avait été confiée, et promirent au prince de 
rapporter fidèlement toutes les instructions 
qu’il voudraifbien leur donner. 

« Je ne vous en veux pas, répondit le 

• prince, mais je bl&me ceux qui vous ont 
» envoyés vers moi. Votre roi a tort de s’al- 

• lier avec mes sujets rebelles et de vouloir 
» se faire juge d’une querelle qui ne le re- 

• garde point. Je ne reconnais que mon 

• père pour mon seigneur suzerain, et 

• avant qu’il en soit autrement, il en coù- 
» tera cent miHe vies. • 

En quittant le prince de Galles , les mes- 

(1) Froissaet, liv. I, part. 2. 
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sagers royaux allèrent dtner à leur hôtel, 
montèrent à cheval, et se dirigèrent en 
tonte hâta vers l’Agenais. 

Mais l'amour-propre dn prince de Galles 
avait été profondément blessé : ne voulant 
pas que les commissaires du roi de France 
poissent se vantarde l’avoir impunément 
assigné dans son palais, il les fit arrêter à 
Agen, et les retint fort long-temps en pri¬ 
son ; l'un d’eux y mourut (1369). 

La guerre s’engagea vivement dans toute 
la Guienne ; les Français remportèrent plu¬ 
sieurs victoires ; le prince de Galles s’ef¬ 
forçait vainement d’arrêter les progrès de 
l’ennemi. Pour la première fois, il se vit 
obligé de reculer. Resserré dans Bordeaux, 
il ne dut son salut qu’à l’un de ses frères, 
le duc de Lancastre, qui arriva d’Angle¬ 
terre avec une flotte nombreuse (fin juillet 

1370) . 

La colère ranima pour un moment les 
forces éteintes dn prince de Galles : il sortit 
de Bordeaux avec son frère, et se mit aux 
champs contre le duc d’Anjou, à ta tète de 
mille deux cents lances, mille archers et 
trois mille hommes de pied. 

Le sac de Limoges, dont le souvenir est 
resté gravé en lettres de sang dans les an¬ 
nales de l’histoire, fut la dernière victoire 
d'Edouard de Galles ; mais sa maladie em¬ 
pirait ; après avoir conjuré tous ceux des 
barons d’Aquitaine qui loi gardaient encore 
fidélité, d’obéir à son frère de Lancastre, 
comme à lui-même ; il quitta sa bonne cité 
de Bordeaux pour ne plus la revoir (janvier 

1371) . 

Jean de Lancastre gouverna sagement la 
Guienne, pendant deux années, mais au 
commencement du printemps de 1372, il 
partit lui aussi de Bordeaux pour l’Angle¬ 
terre , avec sa nouvelle épousée, la fille du 
roi dfe Castille. Il fut remplacé par le captai 
de Buch. 

Le parti anglo-aquitain avait fait un der¬ 
nier effort ; sur le mandement de sir Tho¬ 


mas Felton, sénéchal de Bordeaux, les 
Duras, les Mucidan, les Condom, les Cau- 
mont, etc., avaient pris les armes avec tous 
leurs amis; quand ils virent que le roi 
Edouard n’arrivait point, malgré les pro¬ 
messes réitérées, ils résolurent d’attaquer 
l’armée de Duguesclin. Mais la défection se 
mit dans leurs rangs ; ils se virent dans la 
nécessité de battre en retraite, et de cher¬ 
cher un abri derrière les remparts de Bor¬ 
deaux. 

Le malheureux prince de Galles, n’es¬ 
pérant plus ressaisir jamais sa victorieuse 
épée, avait résigné entre les mains.de son 
père sa duché d’Aquitaine. Le duc de Lan¬ 
castre tenta de recouvrer cette province. 
11 expédia une armée qui se dirigea vers la 
eapitale de la Guienne, par l’Auvergne et 
le Limousin. Dans la traversée de l’Auver¬ 
gne à Bergerac et à Bordeaux, la fatigne, la 
feint, le froid, la désertion, le fer des 
Français, qui poursuivaient leurs ennemis 
avec acharnement, en évitant toute affaire 
générale, ruinèrent tellement cette redou¬ 
table expédition, que le duc de Lancastre 
sembla n’amener aux bords de la Gironde 
que les débris d’une armée vaincue. Sur 
trente mille chevaux de selle ou de traits, 
que les Anglais avaient débarqués à Calais, 
• ils n’en purent pas mettre à Bordeaux six 
mille, et bien avaient perdu le tiers de 
leurs gens et plus. On voyait de nobles et 
illustres chevaliers, qui avaient de grands 
biens dans leur pays, se traîner à pied, 
sans armure, et mendier leur pain de porte 
en porte tant en trouver (1). > 

Le roi d’Angleterre voyait la Guienne 
s’en aller lambeau par lambean (187A). Un 
moment, il craignit de perdre Bordeaux, 
qui lui restait encore. Pour s’assurer la fi¬ 
délité des habitans, il rendit une ordon¬ 
nance conçue en ces termes : 

(1) Fboissart. — Ckr. de Saint-Denit. — Wai- 

S1NGHAH. 
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• Le roi, à tons ceux qui ces lettres ver¬ 
ront , salut. 

* Pour les grands et agréables services 
que nos chers et féaux, les maire et jurais 
de notre cité de Bordeaux, nous ont rendus 
en les présentes guerres, et afin qu’ils soient 
encore plus encouragés à demeurer en notre 
vraie obéissance, nous leur faisons rémis¬ 
sion de tous les crimes qu’ils peuvent avoir 
commis jusqu’à ce jour dans le temps passé, 
soit contre les ordonnances de nos monnaies, 
soit dans toute autre occasion (1). • 

Deux citoyens influens, Guillaume Pom¬ 
miers et Jean Colomb, avaient en effet em¬ 
brassé secrètement le parti du roi de France, 
et s’étaient engagés à livrer la ville. Thomas 
Felton, grand sénéchal de Bordeaux, les 
fit arrêter, et leur culpabilité ayant été 
reconnue, ils furent exécutés sur lit place 
publique (1876). 

Les hostilités furent reprises : malgré les 
talens et la valeur de Thomas Felton, les 
Français venaient faire des courses jus¬ 
qu'aux portes de Bordeaux. Quelques sei¬ 
gneurs de la contrée, réduits à la dernière 
extrémité, prêtèrent serment de fidélité au 
roi de France, entre les mains du duc 
d’Anjou. Mais, trompant ensuite sa vigi¬ 
lance , et prêts à mourir pour la défense de 
la cause anglaise, ils se jetèrent dans les 
murs de Bordeaux. 

Le duc de Lancasire envoya vers l’Aqui¬ 
taine une escadre commandée par le sire de 
Neville. Avant l’arrivée de ce renfort, dans 
les premiers jours d’août, les Français 
avaient sérieusement menacé Bordeaux : le 
connétable Duguesclin et les ducs d’Anjou 
et de Berry avaient publié leur mande¬ 
ment à La Réole, pour marcher sur la ca¬ 
pitale de la Guienne, lorsqu’ils apprirent 
les succès des Anglais dans la Normandie. 
Cette nouvelle rompit 1 ’emprise de Bordeaux 
(1878). 

(1) Bthkb , UI, 3.“* partie. 


Un des événemens les plus remarquables 
de l'époque, fut la ligne défensive que les 
villes du Bordelais formèrent entre elles en 
1879. 

« On s’attendait que le jeune roi d’Angle¬ 
terre, Richard II, tenterait une diversion 
au nord, pour protéger ses possessions du 
midi, mais il n’osa imiter l’exemple de son 
aïeul. D’un autre cêté, la province ne pou¬ 
vait compter sur la foi douteuse des barons ; 
leur bannière, tantôt anglaise, tantôt fran¬ 
çaise , changeait au gré de leurs intérêts et 
de la fortune. Dans cet état de perplexité, 
les villes de Blaye, Bourg, Libourne, Saint- 
Emilion, Castillon , Saint-Macaire, Ca¬ 
dillac et Rions résolurent de pourvoir à 
leur sûreté commune, en se confédérant 
sous le patronage de Bordeaux, avec pro¬ 
messe d'un mutuel secours (2). « Protégées 
en temps de guerre par la municipalité bor¬ 
delaise , elles lui prêtaient en retour, cha¬ 
que année, le serment de foi et hommage ; 
on les appelait les filleule» de la ville de 
Bordeaux. 

Les Français ne renonçaient pas à la 
Guienne qu’ils regardaient déjà comme une 
proie assurée. Le conseil d’Angleterre pensa 
que la présence du jeune roi Richard à 
Bordeaux inspirerait de la confiance et du 
courage aux populations qui tenaient pour 
le parti anglais. Les Bordelais firent à Ri¬ 
chard, leur compatriote, une magnifique 
réception. 

Dans la période de 1380 à 1387, les 
dissensions agitèrent la ville de Bordeaux. 

Les chapitres de Saint-André et de Saint- 
Seurin et tous les autres membres dn clergé 
étaient sans cesse persécutés par la munici¬ 
palité bordelaise, qui voyait avec peine 
les privilèges dont ils avaient été dotés 
par les rois d'Angleterre. Le maire et les 
jurais percevaient un impôt de douxe de¬ 
niers sur tous les individus qui ne recou- 

[ (2) Stat. de la Gir. , tom. I. 
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naissaient pas la domination anglaise et six 
deniers seulement pour lesautres personnes. 
Cette somme était payée la moitié par le 
vendeur, et l’autre moitié par l’acheteur 
pour les marchandises qui étaient portées 
sur la place de Bordeaux. 

La commune voulut forcer les membres du 
clergé à payer cinq sous pour chaque ton¬ 
neau de vin, vendu dans la ville pour leur 
compte. Invoquant les lettres-patentes d’E¬ 
douard I." qui lui réservait le monopole de 
la vente du vin en taverne, depuis la fête de 
la Pentecôte jusqu’à la Saint-Michel, la com¬ 
mune empêchait les chapitres de Saint-Seu- 
rin et de Saint-André de vendre leur propre 
récolte; elle poussa la rigueur jusqu’à s’op¬ 
poser au transport des blés et autres den¬ 
rées dans leurs maisons ; elle leur ferma 
les portes de la ville; elle leur interdit 
même de se rendre aux églises à l’heure ou 
ils y étaient appelés; quand des troupes 
arrivaient d’outre-mer, les jurais les fai¬ 
saient loger dans les maisons des ecclésias¬ 
tiques , comme chez de simples bourgeois, 
et si un clerc s’avisait d’adresser quelques 
réclamations, il était banni de Bordeaux. 

Le roi Richard accueillit les plaintes du 
clergé, et écrivit la lettre suivante au maire 
et aux jurats : 

• Considérant que, si nous autorisions 

> de pareils impôts et de pareils excès, ce 
» serait violer les libertés de l’église et of- 

* fenser la majesté royale ; comme nous 
« avons à cœur de maintenir les droits et li- 

> ber lés de l’église, et qu’il est établi qu’au- 

> cun clerc ne doit payer que l’impôt ïibre- 
» ment consenti par lui, nous vous ordon- 
» nons, sous peine de forfaiture et de la perte 

> de vos privilèges, de ne plus inquiéter, 

* persécuter et injurier, sous quelque pré- 

* texte que ce soit, les personnes ecclésias- 

> tiques, de ne plus fermer les portes de la 
» ville à l’arrivée de leurs denrées, si ce 

* n’est dans un cas de danger pour la ville. 

* Nous vous défendons de les bannir, et si 


• à l’avenir ils se plaignent de vous, nous 
» vous regarderons comme ayant méprisé 

• les ordres royaux, et nous ferons une pu- 
« nition exemplaire (1). » 

En 1389, le jeune roi d’Angleterre in¬ 
vestit son oncle, le duc de Lancastre, du 
duché de Guienne, en lui mettant une cape 
sur la tête et une verge d’or à la maiu. Lan¬ 
castre écrivit de Libourne, au maire et aux 
jurats de Bordeaux, qu'il ferait sous peu de 
jours son entrée dans la capitale de la pro¬ 
vince, en qualité de souverain. Les Borde¬ 
lais répondirent qu’ils étaient prêts à rece¬ 
voir le duc de Lancastre comme gouver^ 
neur, mais qu’ils ne consentiraient jamais 
à ce que leur cité fût détachée de la cou¬ 
ronne d’Angleterre. Les négociations durè¬ 
rent cinq ans: Lancastre se rendit à Lor- 
mont, le 9 février 139A. Ayant enfin aban¬ 
donné ses prétentions, il obtint, comme 
laveur spéciale, d’habiter le faubourgSaint- 
Seurin; il se fit délivrer, par le roi, des 
lettres de lieutenant-général, et, au bout 
de deux mois, il fit son entrée à Bordeaux, 
après avoir juré le maintien des privilèges 
de la ville. 

L’année suivante, des troubles assez 
sérieux éclatèrent à Bordeaux, à l’instiga¬ 
tion du roi de France. Deux bourgeois, 
Guillaume de Rollis et Bertrand Usana, fu¬ 
rent envoyés à Londres, avec mission de 
donner au roi des explications sur les évé- 
nemeas dont la ville avait été le théâtre. 
Riebard accorda le pardon aux coupables. 

En 1398, Riebard, détrôné par son cou 
sin le comte Derby, crut échapper à la mort 
en signant un acte d’abdication ; amis il 
fut impitoyablement massacré dans sa pri¬ 
son, en 1400, par huit scélérats; contre 
lesquels il se défendit avec courage. 

La nouvelle de cet assassinat plongea la 
ville de Bordeaux dans la stupeur. Jamais 
prince ne fut tant regretté que Riehard par 

(1) Bymeb , tom. III, part. 4, p. 14. 
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les Bordelais, qui le regardaient comme un 
frère ; il était né à Bordeaux ; il avait témoi¬ 
gné en toute occasion le plus vif attache¬ 
ment aux babitans de cette cité, oh s’était 
écoulée une partie de son enfance. Le deuil 
et les larmes de ses compatriotes étaient 
bien légitimes. Mais l’indignation et des 
sentimens de vengeance firent bientôt place 
à l’abattement : un individu, malheureuse¬ 
ment soupçonné d'avoir été le complice des 
assassins, fut poursuivi par la populace fu¬ 
rieuse , et mis en pièces. On lui coupa le 
bras pour le suspendre au bout d’une pique 
au milieu de la place de l’Ombrière. 

Tableau physique. 

• En cette année (1302), il fut ordonné 
qne les faubourgs de la ville, d’un côté et 
d’autre, dans lesquels étaient tous les cou- 
vens et monastères, seraient, aux dépens 
publics, clos de murailles et incorporés en 
ladite ville, et cependant défendu à toutes 
personnes de sortir ou entrer en ladite 
ville, si ce n’est par les portes d’icelle. Et 
en mémoire de l’antiquité et des limites 
de l'ancienne ville, annuellement le jour 
des Rameaux, il y a procession générale, où 
lesdits maire, jurais et bourgeois assistent ; 
laquelle étant sortie hors ladite ville, et 
après avoir rentré en icelle, et ouï le ser¬ 
mon en la place de la Corderie, ou s’il lait 
mauvais temps, dans les Jacobins , le tout 
dans les anciens faubourgs de la ville, on 
se présente à la porte Médoc, porte de 
l’ancienne ville, au-devant de laquelle on 
chante, avec la cérémonie accoutumée, 
l 'Attollit* portât (1). • 

Ainsi, d’après la Chronique, les fau¬ 
bourgs de Sainte-Croix, de Saint-Michel, 
de Saint-Eulalie, de Campaure et de Tro- 
peyie furent renfermés dans la nouvelle 
enceinte de la ville. 

(1) Chron. Bordel. , 14 , v*. 


« La ligne sur laquelle on construisit les 
murs de cette clôture commençait, du côté 
du nord, à l’endroit où s’élèvent actuelle¬ 
ment les colonnes rostrales et aboutissait 
à l’ancienne porte Saint-Germain ; elle con¬ 
tinuait de ce dernier point à l’église Saint- 
Eulalie, do côté du couchant ; et du côté du 
sud, depuis cette église jusqu’à celle de 
Sainte-Croix. On diminua en même temps 
la grande largeur qu’on avait laissée au 
terrain du port, en avançant davantage 
sur les bords du fleuve le mur de la ville, 
depuis la porte Sainte-Croix jusqu’à celle 
du Chapeau-Rouge (2). > 

Cette clôture n’était pas terminée en 
1335 ; le roi d’Angleterre donna deux cents 
livres à la commune pour payer une partie 
des frais ; puis, à trois époques différentes, 
en 1373-75-84, il permit au maire de 
créer un impôt extraordinaire de sût de¬ 
niers pour la réparation des murailles et la 
construction des tours (3). 

Le maire et les jurais furent confirmés 
dans la possession des vacans de la ville. 

Jean de Lancastre autorisa la munici¬ 
palité à faire bâtir des maisons dans les 
padouens et vacans sur la place Saint- 
Projet , aux environs des portes Bouqueyre, 
Saint-Eloi, des Carme» et des Àyret et à 
la porte Médoc. Ces maisons pouvaient être 
données à cens et à rente en tout ou en 
partie au profit de la commune, et les 
jurais s’engagèrent de leur côté à donner 
au duc un marc d’argent de revenu annuel 
portable et payable dans le château de 
Bordeaux, à la Noël (4). 

La place et le port de l’Ombrière furent 
déclarés vacans jusqu’à la basse-mer pour 
l’usage des habitans ; on ne pouvait amar¬ 
rer aucun bateau ni débarquer sur cette 

(2) lntrod. à l’HUt. de Bord., p«r Bbrhadbav , 
18 et 16. 

(3) Râles Gatcont. 

(4) Râles Gâte, et Bouill. 
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place, el celai qai y déposait un objet quel¬ 
conque était tenu de l'enlever sous crois 
jours à peine d'amende. 

La rive à partir de la Tour de fa Cité 
(depuis appelée Tour-Gassies), jusqu’à la 
porte Tropeyte , fut mise en pâturage. Il 
était défendu de rien débarquer sur cette 
partie de port, qui ne pouvait être ni alié¬ 
née ni affermée (1) 

Personne n'avait le droit de s’embar¬ 
quer au port Saint-Pierre; il fallait égale¬ 
ment enlever sous trois jours tout objet qui 
y était déposé. 

On bâtit, à cette époque, une ligne cir¬ 
culaire de maisons, autour du palais de 
TOmbrière, depuis le mur d'enceinte jus¬ 
qu’au fleuve. 

Il existait sur la place dq l'Ombrière, 
une maison habitée par le clerc ou écrivain 
de la ville. 

Le sénéchal de Guienne obtint du 
maire et des jurats, la permission de cons¬ 
truire sur celte même place un grand han¬ 
gar pour battre monnaie (1305). Il paraît 
que ces magistrats se repentireot plus tard 
d’avoir fait cette concession, car ils ne per¬ 
mirent que très-difficilement de réparer ce 
hangar en 1329. 

Lors de l'aooroissement de la ville, du 
cêté du fleuve, on éleva un nouveau mur 
d’enceinte, qui partageait la place du pa¬ 
lais. Quant à l’ancien mur parallèle, au¬ 
quel était annexée la Tour de la Cité, il 
traversait l’emplacement de l’église Saint- 
Pierre , laissant en dehors la partie de ce 
monument, située à l’est ; puis, séparant 
les maisons de la rue de la Vieille-Corde* 
rie de celle de l’impasse Saint-Pierre, 
autrefois rue Ferrade, il allait faire an¬ 
gle sur remplacement de la nouvelle bourse 
avec le mur du nord. 

(1) La dame de Lalande confirme ao maire, aux 
jurais et aui bourgeois de Bordeaux, le droit de pa- 
douetage sur les côtes d’Ambès 1320. (Jtf S. des 
Coutumes). 


On y avait pratiqué trois portes : une 
dans la rue Gassies; 1 autre était la porte 
Saint-Pierre, située entre la rue de même 
nom et celle des Argentiers. (Elle avait 
remplacé sans doute la porte Nacigeré),- 
la troisième enfin, appelée la porte Des- 
paux, et démolie lors de la construction 
de place Royale, était séparée d'une porte 
de la nouvelle ligne murale par une petite 
place à l'extrémité de la rue Saint-Remy. 

Des documens historiques du quator¬ 
zième siècle noos apprennent que les por¬ 
tes du premier accroissement de la ville 
furent conservées, et se trouvèrent défen¬ 
dues par les portes correspondantes d'une 
nouvelle enceiote. 

Voici ce que disent les Rôles Gascons , 
à la date de 1319 : 

« Il est permis à Loup-Burgon, citoyen 
de Bordeaux, d'avoir une maison entre les 
deux portes de la Rousselle. » 

Nous avons vu que parfois des citoyens 
notables de Bordeaux obtenaient l’insigne 
faveur de posséder des maisons incorpo¬ 
rées au mur d’enceinte ; ils étaient obligés 
de tenir les portes de ces habitations ou¬ 
vertes dans le jour, afin de laisser libre¬ 
ment circuler tout bourgeois de la ville (2). 

— L’œuvre architecturale de Saint-An¬ 
dré se continua dans le quatorzième siè¬ 
cle : le chœur appartient à cette époque. 
L'archevêque Bertrand de Goth contri¬ 
bua puissamment à l’achèvemeut de ce tra¬ 
vail important. Elevé au siège de Rome, 
il accorda, Ja douzième année de son pon¬ 
tificat (1306), des indulgences aux visi¬ 
teurs qui donneraient quelques secours à 
l'église (3). 

(2) MS. des coutumes, hôtel-de-ville de Bor¬ 
deaux. 

(3) Bordeaux fut enrichie de plusieurs beaux édi¬ 
fices , par la munificence de Bertrand de Goth, 
connu sous le nom de pape Clément. Ce prélat fit 
construire le dortoir des Dominicains , où fut ins¬ 
tallée la chancellerie papale. ( Chron. Bord.) 

ni* p. 17 


Digitized by v^ooQle 



L’archevêque Arnaud, neveu du pape 
Clément, ayant fait acquisition des sei¬ 
gneuries de Monlravei et Belvès, en Pé¬ 
rigord , les donna à l’église Saint-André, 
et les unit à la manse archiépiscopale. 

L’église Saint-André fut dotée, par Pierre 
Bosco, évéque de Oax, de plusieurs do¬ 
maines situés en Médoc. Il exigea en re¬ 
tour que son nom fût peint sur les ma¬ 
gnifiques vitraux du chœur. 

Cette église percevait sur celle d’Hos- 
tens, une redevance annuelle de trois sous. 

Au quatorzième siècle, on commença à 
bâtir un grand nombre de maisons et de 
chais (celliers) dans la paroisse Sainte- 
Croix. Tout propriétaire était tenu de payer 
au monastère de Sainte-Croix une rente 
dont le chiffre variait suivant rimportance 
des constructions. Ainsi, Bernard de So- 
lers paie deux deniers d 'exporte , deux 
sols de rente et le bian (i). Jean Blanc 
s’oblige à payer douze deniers d’exporle, 
cinq sols et un denier de cens et* ren¬ 
tes, etc. 

On avait établi, à l’église SainteXo- 
ïambe j deux confréries qui étaient en 
grande réputation : l’une sous le nom de 
Sainte-Croix , l’autre sous celui du Saint- 
Sacrement. Elles furent unies l’an 1319. 

On célébrait la messe, au quatorzième 
siècle, dans le charnier placé sous le clo¬ 
cher Saint-Michel. 

• Item y dit un cartulaire de 1397 , 
nous avons payé, le jour de Saint-Estèphe 
d août, aux prêtres qui chantèrent la 
messe de l’anniversaire au charnier, cinq 
sous. • 

— Un des établissemens les plus remar¬ 
quables de l’époque fut l’hôpital Saint- 
André, fondé, en 1390, par Vital Caries, 
chantre et chanoine de l’église cathédrale. 

(1) Le bian était une espèce de prestation en na¬ 
ture qui pouvait, dans certain cas, être remplacée 
par une somme d’argent. 


Les richesses de ce vénérable clerc étaient 
immenses ; il en consacra la plus grande 
partie à doter ce monument de sa charité. 

Le texte de cette donation nous a paru 
digne d’être rapporté : 

« Moi, Vital Caries, chantre de l'église 
Saint-André, fonde à perpétuité un hôpi¬ 
tal près la sauveté de ladite église, dans 
la paroisse de Saint-Paul. 

• Je laisse vingt-six lits garnis chacun 
d’une coëtte , d’un traversin, de deux cou¬ 
vertes et de deux paires de draps, pour les 
pauvres malades qui ne peuvent demander 
l’aumône; pour les pèlerins et pauvres 
voyageurs qui pourront rester dans l’hos¬ 
pice une ou deux nuits ; mais si ces der¬ 
niers viennent à tomber malade, ils seront 
soignés aux fçais de l’établissement jusqu’à 
parfaite guérison. 

• Il y aura dans l’hôpital un directeur 
général, qui ne devra appartenir à aucun 
ordre sacré, de peur que, possédé par un 
clerc, l’établissement ne soit détourné du 
véritable but de son institution et ne de¬ 
vienne un bénéfice ecclésiastique. Ce di¬ 
recteur sera appelé l’hospitalier de Saint- 
André. 

• Après ma mort, l’élection de l’hospi¬ 
talier appartiendra au chantre de l’église 
cathédrale, de concert avec l’official de 
Bordeaux et touvrier de ladite église. En 
l'absence du chantre, elle appartiendra 
au doyen de Saint-André, à l’archidiacre 
du Médoc, ou à celui de Cernés, ou au 
doyen de l’église Saint-Seurin, ou enfin 
à l’archiviste de la cathédrale. Les prê¬ 
tres de l’hôpital prendront également part 
à l’élection, et seront chargés de recher¬ 
cher, parmi les laïques, le plus capable 
et le plus sage. 

• L’élection aura lieu dans la chapelle 
ou dans le clos de l’hospice, un mois après 
le décès de l’hospitalier. Si on laisse pas¬ 
ser ce délai, les prêtres et économes de 
l’établissement, de concert avec les quinze 
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chapelains des quinze chapelles de Bor¬ 
deaux , éliront l’hospitalier suivant Dieu 
et leur conscience. 

• L’hospitalier peut é!re marié, pourvu 
que sa femme soit d'un âge assez avancé 
pour n’avoir plus d’enfant. L’hospitalier y 
veuf ou célibataire, vivra dans la plus 
grande continence, et celui qui quittera le 
célibat ne pourra le faire que suivant le 
conseil des électeurs et prêtres de l’hos¬ 
pice , afin que les conditions ci-dessus re¬ 
latées soient bien observées. Si l’hospita¬ 
lier se marie de son propre chef, il sera 
remplacé dans ses fonctions, mais la charge 
d’économe pourra lui être donnée. Il sera 
encore remplacé dans ses fonctions s’il 
vient à entrer dans les ordres, et alors il 
fera partie des prêtres de l’hospice. 

» A son entrée en charge, l’hospitalier 
recevra des prêtres et économes l’inven¬ 
taire de toos les biens qu'il est appelé à 
régir. 

• Pendant que la charge d’hospitalier 
sera vacante, les prêtres et économes éli¬ 
ront un économe et un prêtre-député, 
chargés de percevoir les revenus de l’hos¬ 
pice et de les administrer dans l’intérêt de 
ses pauvres. Ils prêteront serment, entre 
les mains de l’official, de bien et loyale¬ 
ment remplir leur mandat. 

» Il y aura pour le service spirituel des 
malades deux prêtres-économes, élus par 
le conseil des économes, prêtres et autres 
officiers. Ces deux prêtres résideront con¬ 
tinuellement dans l’hospice, et auront pour 
gages dix livres, s’ils jouissent d’ailleurs 
de quelque bénéfice, et vingt livres s’ils 
n’ont aucune autre ressource. Toutefois , 
ne seront pas élus, ceux qui, par leurs 
bénéfices , pourraient être détournés des 
devoirs de leur charge. 

• Ces prêtres célébreront la grand’ messe 
dans la chapelle de l'hospice, au moins le 
samedi, dimanche, lundi et les jours de 
fêtes annuelles. Lorsqu’ils en seront empê¬ 


chés , un prêtre de la ville sera appelé 
pour les remplacer. 

• Le plus capable de ces deux prêtres 
sera chargé, sous serment, de la perception 
des rentes et de la poursuite des affaires 
de l’hospice. Il y sera aidé par l’autre 
prêtre, et deux fois l’an il rendra ses 
comptes. 

• L'hospitalier pourra recevoir des in¬ 
firmiers des deux sexes, pourvu que ceux- 
ci abandonnent à l’hospice tous leurs biens, 
moins une partie dont ils auront la libre 
disposition , ainsi que l’usufruit viager des 
biens abandonnés. 

• Aucune personne inutile ne pourra 
être reçue dans l’hospice. 

» Chaque pauvre qu’on accueillera, 
sera engagé à prier pour le repos de mon 
âme, de celles de tous mes parens et des 
bienfaiteurs de l’hospice. 

• Les membres de l’hospice seront vê¬ 
tus de drap gris sombre. Une croix de 
Saint-André et de drap bleu, sera portée 
du côté gauche, sur le manteau ou sur la 
robe. 

• L’hospitalier inspectera l’hospice et le 
service des pauvres au moins une fois par 
jour. 

» Les malades seront tenus de se con¬ 
fesser le jour même de leur entrée à l’hos¬ 
pice, et l’hospitalier veillera à ce que les 
sacremens leur soient administrés toutes.les 
fois que cela sera nécessaire. Les biens des 
pauvres qui mourront sans tester appar¬ 
tiendront à l’hospice ; les défunts seront 
ensevelis à leurs frais; les funérailles de 
ceux qui ne possèdent rien se feront aux 
dépens de l’établissement. Cette ordonnance 
sera montrée aux pauvres dès leur entrée. 

» Tout membre de l’administration de 
l’hosipce , ou tout infirmier, qui commettra 
quelque malversation , qui administrera 
mal, qui n’agira pas bien envers les pauvres < 
et les malades, qui sera de mauvaises 
mœurs, ou qui violera les réglemens,. 
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sera, après information sommaire de l’of- 
cial, chassé au plus tôt. 

• Tous les ans, entre les fêtes de Pâques 
et de Quasimodo-Gentii, Hospitalier sera 
tenu de rendre ses comptes à l'official et à 
Y ouvrier, et cela en présence des prêtres et 
économes de l'hospice, qui 9 sur leur cons¬ 
cience , seront tenus d'exercer un contrôle 
sévère. Après cette reddition de comptes, 
l'hospitalier donnera un bon dtner et un 
écu à l'official et a Vouvrier. 

• Tons les employés de l'hospice, dé¬ 
pote l'hospitalier jusqu'aux domestiques, 
prendront leurs repas en commun, les 
hommes ayant leur logement séparé de 
celui des femmes. L’hospitalier comman¬ 
dera aux deux sexes ; mais il donnera pou¬ 
voir à une gouvernante pour ch&tier les 
femmes, et les mettre au pain et à l'eau s’il 
est nécessaire. 

• S'il arrive que, dans Villenave, mon 
pays natal, il se rencontre un entent ayant 
d'heureuses dispositions pour l'étude, l'hos¬ 
pitalier aura soin de le mettre à l'école et 
de l'y nourrir. Dans ce cas, il aidera mes 
héritiers ou leurs descendans de ses con¬ 
seils, afin d’éviter à ce sujet toute dépense 
possible à l'hospice. 

• Comme l'expérience et l’usage des 
choses éclairent l’esprit, et que je veux 
commencer dès à présent l'établissement de 
cet hospice, moi, Caries Vital, je me ré¬ 
serve jusqu'à la fin de ma vie tout pouvoir 
pour changer et modifier tout ce qui me pa¬ 
raîtra susceptible de changemens et de mo¬ 
difications pour le bien des pauvres et le 
salut de mon àme. 

• Lorsque son élection sera faite, l'hos¬ 
pitalier sera tenu, ainsi que sa femme, de 
teire donation perpétuelle à l’hospice de 
tous ses biens, meubles et immeubles, 
moins la quatrième partie, dont il conser¬ 
vera la libre disposition ; si la maladie vient 
à les saisir, l'hospitalier et sa femme décla¬ 
reront aux prêtres où sont les biens de 


l'hospice pour qu’il eu soit fait, en cas de 
mort, un inventaire notarié. Lorsqu'ils 
mourront, il sera prélevé sur leurs bieiis 
et sur ceux de l'hospice, une somme suffi¬ 
sante pour qu'une honorable sépulture 
leur soit donnée. 

• Lorsque l'hospitalier, les donateurs et 
donatrices, au service de l'hospice, entre¬ 
ront en charge, ils feront serment d’ob¬ 
server fidèlement toutes les clauses qui les 
concernent; de plus, un inventaire par 
acte de notaire sera fait de tous les biens 
de l'hospice confiés aux administrateurs. 

• Moi, Caries Vital, je donne et assigne 
à perpétuité et à jamais à cet hospice, 
toutes les maisons, places, vergers, jar¬ 
dins et toutes les aotres maisons que j'ai 
dans la sauvetat de Saint-André, dans les 
paroisses Saint-Paul et Saint-Projet; de 
plus, tous les cens, rentes, exportes, 
agrières de blé et de vin, ainsi que tous les 
autres droits qui m'appartiennent, avec 
toutes les terres, landes, bote etpadouens 
que j’ai dans la ville de Bordeaux, daus 
les paroisses de fiègles et de Saint-Genès, 
de Villeneuve, dans Gradignan et Saint- 
Vincent, et dans les graves de Bordeaux, 
la maison et ses fiefs et la moitié d'un chai 
fcMierJ que j’ai à Tropeyte ; six livres de 
cens, et quatre chapons que doivent Ar- 
naude Froment et Guillaume de la Vie et 
les héritiers de Guillaume Gaubert de Vil¬ 
leneuve pour les maisons et jardins qu'ils 
tiennent de moi ; je lui donne encore les 
dix livres trois sous bordelais, avec droit 
d'exporle et autres que Marie de la Veyrine 
me doit pour les bourdieu , terres, auba- 
rèdes qu'elle tient dans les paroisses de Saint- 
Médard et Cadaujac, près le pont de Lai- 
ron ; je donne de plus audit hospice trente 
sous d’exporle et vingt-cinq spus de cens 
que Pierre Coustau et Arnaude de Monic 
me doivent pour les maisons et aubarèdes 
qu’ils tiennent dans les paroisses de Saint- 
Médard et Cadaujac, et toutes les terres à 
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blé 01 vignobles et antres, avec lesvimières, 
maisons et antres divers droits que je possède 
dans les paroisses de Saint-Médard, de Ca- 
danjac, de Bègles, ainsi que les antres champs 
et droits qne certains fermiers tiennent de 
moi à Saint-Vincent, à Gratecap, an pont 
du Guy, anx Eygard de Pichebonrg et à la 
Mothe-Daire ; je lui donne encore la dtme 
de Gradignan, que j’ai acquise de la dame 
d’Ornon ; plus la maison que je tiens et 
possède en la paroisse Saint-Projet de Bor¬ 
deaux , à la Fercade de Coustau, que j’ai 
achetée depuis quelque temps d’Amanieu 
Leyquem, lesquelles maisob et dépen¬ 
dances, terres labourables, ose raies, étc., 
sont mentionnées dans les titres des achats 
que moi, chantre susdit, ait fait. 

« De plus, je laisse deux missels, deux 
bréviaires notés, deux calices, deux vête- 
mens, six nappes pour l’autel, quatre cous¬ 
sins de velours, la Vie det Sainte, six 
tasses et six cuillers d’argent pour le ser¬ 
vice des chapelles de l’hospice de Sainte- 
Marthe à Saint-André et pour celui des 
prêtres et pauvres dudit hospice. 

» Quiconque violera ces statuts, ne les 
voudra observer, malversera les revenus, 
violera l'ordre d’dministration imposé à 
l’hospice, je le cite devant Dieu an jour du 
jugement. > 

Cette pieuse fondation donna lien à des 
contestations assez vives entre le chapitre 
Saint-André et le vénérable clerc Vital 
Caries. Il ne fallut rien moins que l’inter¬ 
vention de l'archevêque pour trancher le 
différent. Il arrêta ce qui suit : 

• Un seul autel sera dressé dans la cha¬ 
pelle de l’hospice ; la cloche qui, par son 
volume et sa position élevée, a excité les 
justes plaintes de l’église paroissiale, sera 
descendue dans le délai de dix jours, et 
remplacée par une autre, conformément à 
la décision qui sera prise par le prieur de 
Saint-Jacques. Le nombre des prêtres reste 
à la volonté de Vital Caries, mais il ne 


pourra y avoir que deux premiers eondo- 
natairee; s'il arrive qu’il y ait plus de 
douze condonataires laïques, comme cet 
état de choses serait préjudiciable au bien 
de l’église, l’archevêque se réserve de res¬ 
treindre ce nombre; le pain bénit, employé 
dans l’hospice, doit recevoir b bénédiction 
du vicaire de Saint-Paul, ou celle des con- 
donataires avec la permission de ce vicaire ; 
il en est de même de l’eau bénite, à moins 
qu'elle n'ait été fournie par la cathédrale. 
Le cimetière de Saint-Paul est affecté égale¬ 
ment au service de l’hôpital. Les sacremens 
ne pourront être administrés par les prêtres 
de l’hôpital que dans des cas d’urgente 
nécessité ; les condonataires des deux sexes 
ne recevront les sacremens qu’à Saint- 
Paul ; il ne sera dit que des messes basses 
dans la chapelle de l'hospice. Si Vital Car¬ 
ies, l’hospitalier et les condonataires n’obéis¬ 
sent pas à ces réglemens, dit l’archevêque, 
nous les punirons très-sévèrement. 

* Les condonataires n’auront rien à rece¬ 
voir pour l’enterrement des malades de 
l’hospice dans b cimetière de Saint-Paul, 
quand l’enterrement aura lieu aux frais de 
l'établissement. • 

Vital Caries, pour surmonter les diffi¬ 
cultés que lui suscitaient sans cesse les 
membres du clergé, prit b résolution de 
mettre l’hôpital Saint-André sous 1a pro¬ 
tection spéciale du maire et des jurais de 
Bordeaux. En conséquence, il ajouta les 
clauses suivantes au contrat de donation : 

* Je veux et ordonne qu’à l’avenir les 
maire et juratsde Bordeaux soient les pro¬ 
tecteurs et patrons de l'hospice avec ses 
condonataires. 

* Lorsque b charge d’hospitalier viendra 
à vaquer, les condonataires choisiront ceux 
qui leur paraîtront les plus dignes, et en 
présenteront b liste au maire et anx jurais, 
aGn que ceux-ci élisent sur ce nombre 
l'hospita|ier. Cette élection devra se faire’ 

< dans le délai de dix jours ; passé ce terme, 
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les condonataires pourront eux-mêmes pro¬ 
céder à ceue élection. 

» Lorsqu’elle sera faite, le maire et les 
jurais, et en leur absence les condonataires, 
en donneront avis au chantre de Saint- 
André, ou au doyen, ou au plus haut digni¬ 
taire du chapitre, afin que cette élection 
soit confirmée dans l'église cathédrale. 
L’acte qui la constatera sera un simple titre 
revêtu des sceaux de la ville et de l'hospice. 

• Le chantre, ou son représentant, sera 
tenu de faire cette confirmation dans le 
délai de six jours ; passé ce terme, le maire 
et les jurais, ou en leur absence les condo¬ 
nataires, pourront installer l’hospitalier tout 
comme si son élection avait été confirmée. 

• Le maire et les jurais sont priés de 
tenir la main à ce que cet établissement ne 
soit pas détourné du but que se propose le 
fondateur, et à ce qu’il ne soit jamais 
changé en prieuré ni en bénéfice ; qu’en 
entrant en charge tout nouveau jurât fasse 
serment d’aider au maiulien des statuts de 
l’hospice. 

• Le maire et les jurats sont encore 
priés de désigner, chaque année, l’un 
d’eux, afin de prendre connaissance des 
affaires de l’hospice, et de veiller à ce que 
ses intérêts ne soient pas compromis. » 

— Maintenant suivons l’abbé Baurein 
dans ses recherches sur les rues de Bor¬ 
deaux , au quatorzième siècle. 

On désignait par Puyaduy Saint-Mi¬ 
chel , l’élévation sur laquelle est construite 
l’église de ce nom. Il est fait mention, dans 
un titre de 1483, d’une maison située au 
Puyaduy, et qui confrontait à la rue Maubec. 

Maubec y signifie en langue romane, 
mauvaise langue. La rue Maubec a tou- 
jour été habitée par des gens de basse con¬ 
dition , chez lesquels les injures et les mots 
grossiers sont habituellement en usage. 

La rue des Allemandiers , au midi de 
l’église de Saint-Michel, doit son nom à 
un amandier qui était planté à l’une de ses 


extrémités. Elle s’est appelée aussi rue des 
Caperans ou des Prêtres y et aboutit de la 
place Canteloup aux rues Carpenteyre et 
de la Craberie. 

Les titres du quatorzième siècle, appel¬ 
lent poyador de Pierre Armand , une 
espèce d’élévation entre le Marché-Neuf et 
la porte de la Grave. 

La rue Androne, qui va de la rue Sainte- 
Croix à la rue Carpenteyre, est ainsi nom¬ 
mée à cause du séjour qu’y faisait une dame 
Andron , vers le commencement du qua¬ 
torzième siècle. 

La rue Carbonneau, dans le voisinage, 
a emprunté sa dénomination à un riche pro¬ 
priétaire , Adam Carbonneau , qui y fit 
construire plusieurs maisons. 

La rue des Bouviers , la deuxième que 
l’on rencontre sur la droite, en allant de 
la place Canteloup à l’église Sainte-Croix, 
était habitée autrefois par la corporation 
des bouviers. 

La rue des Arlots , dans la paroisse 
Sainte-Croix, était étroite, et aboutissait 
d’un côté au quai, et de l’autre à la grande 
rue Sainte-Croix. On y logeait les filles de 
joie, appelées Harlottes en anglais. Le 
bourreau s’appelait roi des Arlots , parce 
qu’il avait l’inspection de ces malheureuses 
filles. 

Plus tard , cette rue fut appelée An - 
glaise ; aujourd’hui elle porte le nom de 
rue de la Monnaie . 

La grande rue Sainte-Croix s’appelait, 
en 1382 , rue Sequinengua. 

La rue des Menuts a reçu sa dénom- 
mination des Cordeliers ou Frères Mi¬ 
neurs , appelés à Bordeaux Frays Menuts. 
Dans de vieux litres latins, elle est dési¬ 
gnée sous le nom de rua Minorum. Il pa¬ 
raît par des litres des quatorzième et quin¬ 
zième siècles, que des bouchers avaient fixé 
leurs habitations dans la rue des Menuts, 
et que leurs étables, leurs écorcheries 
étaient situées aux environs. 
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Il y avait autrefois, au bout de cette 
rue, uo puits placé selon toute apparence 
à l’entrée de la rue des Faures. Aussi, 
quelquefois, la rue des Menuts se trouve-t- 
elle désignée soüs le nom de * rue du 
puits des Faures, conduisant directement 
dudit puits au cimetière et à l’église des 
Frères Mineurs. • L’ancienne porte d’eu- 
trée du couvent donnait sur la rue des 
Menuts ; un autre vieux titre nous apprend 
encore qu'au quatorzième siècle , on pra¬ 
tiqua en dehors de la rue Bouquière (dé¬ 
molie depuis long*temps), un chemin qu’on 
appela aussi le chemin des Mineurs ou 
Menuts , et qui conduisait également au 
couvent des religieux de Saint-François. 
C’est à présent la rue de Y Observance. 

Entre celte rue et la rue Pillet, se 
trouve la rue Hugla , appelée dans plu¬ 
sieurs titres Cabreyre ou Cabrerie. 

Les favres ou forgerons ont donné leur 
nom à la rue des Faures . 

Dans le voisinage de la rue Maucaillou 
et Ducasse, était la rue Colombeyre , ainsi 
appelée à cause des pigeons qu’on y élevait 
dans les grands jardins, situés derrière 
cette rue. Elle prit plus tard le nom de rue 
des Andouilles, parce qu’elle fut habitée 
par un charcutier qui excellait dans la pré¬ 
paration des mets de cette nature. 

La rue Clare, près la porte des Capu¬ 
cins , doit son nom au couvent des religieu¬ 
ses de Sainte-Claire. Les religieuses de 
ce couvent étaient issues de familles no¬ 
bles ; elles étaient soumises à la juridiction 
des Frères Mineurs de Bordeaux, puisque 
l’acquéreur d’une rente foncière et directe 
appartenant à ces dames, fit ratifier le 
lendemain par les Frères Mineurs, assem¬ 
blés en chapitre, la vente qui venait d’étre 
faite. 

La rue des Pommiers a son entrée en 
face de la rue Saumenude . Quelques vieux 
titres établissent que certaines maisons de 
la rue Permentade aboutissaient, par leur 


derrière, à tanrua deus Pommeys; 
comme elle était d’abord hors de l’enceinte 
delà ville, il n’y a pas de doute que celte 
dénomination ne lui soit venue des pom¬ 
miers qui étaient plantés sur son emplace¬ 
ment. 

Le canton de tOrme de Papon avait 
pris son nom d’un ormeau situé sur le car¬ 
refour formé par les rues Clare, Saume¬ 
nude, Maucaillou et des Pommiers. 

I^ors de la seconde enceinte, on cons¬ 
truisit une porte dans le quartier du Mi- 
ralhy auprès du couvent des Sœurs Au¬ 
gustines qui habitaient dans la rue du 
Fagnas. Le captai de Buch leur laissa, eu 
1343, dix livres bordelaises, et Blanche de 
Foix, quatre léopards d'or une fois 
payés. 

La porte du Caheman s’appelait aussi 
porte des Carmes, parce qu'elle était si¬ 
tuée auprès du couvent des religieux de ce 
nom. On leur donna , en 1358 , une ruette 
pour l’élargissement de leur cimetière. 

La rue Labirat coupe en deux parties 
presque égales la rue Lalande; elle est 
tantôt appelée rue de Lavidat, tantôt rue 
de Ladirac ou Labirac . 

Près de la rue du Far ou rue du Hâ, 
en suivant la ligne du Peugue, était un 
lieu appelé Port des Espanos . Selon Bau- 
rein, il dut exister sur cet emplacement 
une espèce de bassin dans lequel les vais¬ 
seaux entraient par le ruisseau du Peu¬ 
gue et par les anciens fossés de^ ville. 

La rue du Far ou du Ha ne doit point 
son nom, comme l’ont prétendu Baurein 
et tous ceux qui l’ont copié, au voisinage 
d’un phare, mais aux nombreux moulins 
qui étaient sur le Peugue. Au moyen-&ge, 
les Bordelais appelaient la farine far ou fd- 
rie en langue gasconne, et de nos jours, 
harie ( 1 ). 

(1) On sait que dans cette langue, les F ont été 
aspirées , et sont changées en H. 
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De la rue do Far on passait dans la rue < 
de Palhbres , aujourd'hui des Etuves. Non 
loin de là étaient la rue et les fossés des 
Pailles , ainsi appelés à cause des pailles 
qo’y [laissaient tomber les charrettes des 
Landais venant au marché. 

Les Fossés , proprement dits, sont dé¬ 
signés par deux surnoms : Fonéi des Car¬ 
mes , à cause du couvent des religieux du 
Mont-Carmel, et des Tanneurs, parce 
que les corroyeurs établis sur les bords du 
Peugue, y faisaient sécher les peaux tan¬ 
nées. 

Un moulin appartenant au chapitre Saint- 
André , donna son nom à une rue, appelée 
plus tard rue des Palanques, à cause de 
quelques planches qu'on y avait placées 
pour traverser le Peugue. 

La rue des Trots-Canards s'appela d’a¬ 
bord rua Subtus Murum . On y voit les 
restes d'nne tour. 

La rue du Poisson-Salé, qui est devenue 
un des prolongemens de la rue Sainte-Ca¬ 
therine, fut primitivement appelée mette 
du Moulin de la Cadène. Ce nom lui ve¬ 
nait d'un moulin appelé de la Codifie, 
situé sur le Peugueà l'angle des rues du 
Poisson-Salé et des Trois-Canards. 

A l'extrémité de cette mette était une 
porte : la Porte de la Cadene ou des 
Trois Maries. 

La rue des Âyres conduisait, en 1356 , 
de la Porte des Ayres vers le marché ; 
elle était nommée à las Eyras ou Heyras , 
apud Areas, rua de Areis. 

Depuis trois siècles au moiqs, la Porte 
des Ayres ne subsiste plus ; son nom de 
Notre-Dame lui venait de sa proximité 
d'une ancienne église, placée sous l'invo¬ 
cation de la Vierge. 

An milieu du dernier siècle , il subsistait 
encore dans la rue des Lois des traces des 
arcs-boutans des arceaux de cette église 
de Notre-Dame, à côté de la Porte des 
Ayres. 


Il y avait dans la rue des Ayres une mai¬ 
son désignée sous le nom de garde-robe 
du roi ; là étaient placées les archives con¬ 
cernant le duché de Guienne, et dont la 
garde était confiée à des clercs. La maison 
de la garde-robe fut transformée en au¬ 
berge, et appelée le Gtand Conti, à 
cause d’une enseigne qui représentait 
l’image de ce prince. Elle portait aupara¬ 
vant la dénomination de Talbot, parce que , 
suivant la tradition, ce fameux général 
anglais vint y loger. Sous Louis XIV, elle 
fut transformée en jeu de paume. Ce roi, 
pendant son séjour à Bordeaux, assista aux 
exercices de cet établissement. 

Un bourgeois de Bordeaux, Bertrand 
Bozon , habitait la rue qui conduit de celle 
des Ayres à l’hospice Saint-Antoine. Il 
donna son nom à cette rue qui s’appelle au¬ 
jourd’hui rue Montaigne. 

Le Marché-aux-Veaux ou Vieux Mar¬ 
ché s’appelait, au quatorzième siècle, le 
Grand-Marché. Dans le voisinage étaient 
les Boucheries. Les comestibles se ven¬ 
daient au Grand-Marché sur des bancs 
portatifs ; au milieu étaient trois halles, 
l’une pour la panneterie, où le pain était 
vendu au détail ; dans l'autre se faisait la 
vente du gibier; la troisième était la clyde 
ou halle fermée à claire-voie, dans laquelle 
on portait tout le gros poisson frais, pour 
y acquitter le droit dit du truitain. 

Les Boucheries du marché s’étendaient 
jusqu’à l’alignement de la rue des Ayres. 
Un titre de 1398 mentionne huit emplace-, 
mens de 1 m. 16 de largeur sur 2 m. de 
long, destinés à recevoir les bancs de bou¬ 
cheries. 

• Ces emplàcemens sont sur le marché 

• de Bordeaux, à la boucherie vieille, à 

• l’entrée de la rue des Ayres, là où se 

• vendent les harengs rouges. » 

Une église de Lopsault ou du Saut 
du Loup était située à l’angle de la rue 
Saint-James et de la rue de la Sau. 
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Celle dernière rue doit son nom à celte 
église (i). 

Un moulin assez considérable fut cons¬ 
truit sur le Peugue, dans la rue des Epi- 
cisn , qu’on a appelée aussi rue Porte-Be - 
guey. 

La partie de la rue du Loup située à 
l’ouest s’appelait rue du Puits de Sainte - 
Gemme . La maison noble de Sainte-Gemme 
s’y trouvait b&tie auprès d’un puits. Elle 
avait encore cqnservé du temps de l'abbé 
Baurein de riches armoiries sur la façade. 
Au quatorzième siècle, elle appartenait 
aux chapitres de Saint-André et de Saint- 
Seurin ; plus tard, elle est devenue la 
propriété du bénéficier de l’église Saint- 
Projet. 

Le partie Est de la rue du Loup s’appelait 
rue des Peintree. 

La rue Tustal s’appelait, au quator¬ 
zième siècle, rue de Lartigue , du nom 
d’un bourgeois qui l’habitait à cette époque. 

La grande rue Saint-André fut appelée 
plus lard rue des Troie-Conile , du nom 
d’une hôtellerie. Conil, en vieux français, 
signifie lapin . 

La partie de la rue des Troie-Conile 
située entre l’hôpital et la rue Judaïque por¬ 
tait le nom de rue Guillaume-Àmaud- 
Monadey. 

La rue Bauhedat est désignée dans un 
testament de 1336 de la manière suivante : 
• Voie publique qui conduit de la mas- 
son de Tartas au puits Verteuil . L’hôtel 
de Tartas faisait le coin des rues des Trois- 

(1) Si l'on examine, dit l'abbé Baurein, la mai¬ 
son qni forme l’anglé des rues Saint-James et de 
la Sau y et qui est située à gauche en entrant dans 
cette dernière rue, on y remarque une colonne sem¬ 
blable à celles qui se trouvent aux entrées des an¬ 
ciennes églises, et deux petits pieds-d’estaux gothi¬ 
ques. Il n'y a pas long-temps qu'à la maison qui 
suit dans la rue de la Sau, se trouvaient deux 
croisées semblables à celles des anciennes églises. 
Sans doute ces deux maisons formèrent l’étendue 
de l'église dont nous parlons. 


Conils et Baubedat, à main droite en allant 
vers l’hôpital, précisément à l'endroit où 
fut long-temps l’église de l’hôpital Saint-An¬ 
dré, convertie en ce moment en prison mu¬ 
nicipale ; l’hôtel Tartas tomba au pouvoir 
d’Henri I\, roi d’Angleterre, qui en dis¬ 
posa, l’année 1600, en faveur de Pons, 
seigneur de Casttllon, en Médoc. 

Les barons de Castillon ont probable¬ 
ment donné leur nom à la rue qui descend 
de Puy-Paulin à la rue Judaïque ; ils étaient 
seigneurs de la paroisse Saint-Christoly en 
Médoc. Pendant leur séjour dans la capitale 
de la Guienne, ils bâtirent une église ap¬ 
pelée aussi Saint-Christoly , dans le voisi¬ 
nage de leurs possessions à Bordeaux. Le 
vaisseau de cette église forme aujourd’hui 
l’angle des rues des Treillee et des Petite- 
C armes. 

La rue des Remparts ou rue Entre-deux- 
Murs, fut placée dans l’enceinte de la 
ville âu quatorzième siècle. On voyait dans 
le mur d’accroissement une ancienne porte 
de ville murée et qui était beaucoup plus 
basse que le niveau de la rue. Celte rue fut 
exhaussée par le dépôt des bourriers de la 
ville qui ont formé insensiblement une ter¬ 
rasse servant de point d’appui ou de forti¬ 
fication au rempart ; elle est appelée rue de 
Y Hôpital des Teigneux , et quelquefois 
Rempart des Teigneux . 

La Grand-rue Saint-Seurin était un 
chemin qui conduisait de la rue de Lépine 
vers le palais Galien : c’est aujourd’hui la 
rue du Palais - Galien . 

Non loin de là, se trouvait la rue des 
Morte , cuLde-sac dans la rue de la Grande- 
Taupe, à gauche en allant vers la Fon- 
daudège. 

Les fossés de tIntendance faisaient par¬ 
tie du tinement de Campaure . Ils furent 
comblés, en 1309 , lorsqu’on comprit dans 
les quartiers de la ville ceux de Campaure 
et de Tropeyte. C’est sur leur emplace¬ 
ment que s’élève aujourd’hui la belle rue 
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des fossés de l'Intendance, qui fait l'admi¬ 
ration des étrangers. 

Les rues du Grand et du Petit-Can- 
eera sont ainsi appelées parce qu'il y avait 
sur leur emplacement un canal voûté ou 
égout. Le mot cancera, cancer , signifie 
voûte. 

Un cul-de-sac qui a son entrée dans la 
grande rue Saint-Remy, presque vis-à-vis 
la rue Courbin, s'appelait au quatorzième 
siècle ruette Na-Marian, et aboutissait à 
la rue Saint-Mexent ou du Parlement. 

On a depuis long-temps supprimé une 
rue Salabert, espèce de cul-de-sae, à l'en¬ 
trée de la rue Castillon, en venant de la 
Porte-Dijeaux. 

La rue Burga bordait l'église de l'ancien 
couvent des Jacobins ; aussi a-t-elle été ap¬ 
pelée rue des Jacobins , rue des Prédica¬ 
teurs, et enfin rue du Chapelet . Il y avait 
dans cette rue, en 1332, une maison ap¬ 
partenant à la famille de Burga ou Brugar. 

La rue de Londres , habitée parla fa¬ 
mille de ce nom , était située à peu près sur 
remplacement où a été ouverte la rue Saint- 
Dominique. Au seizième siècle, une mai¬ 
son, située rue Mautrec, confrontait par 
derrière à la rue de Londres, qui fut fermée 
sur la requête des Récollets. Ces religieux 
se plaignaient de ce què cette rue, qui était 
entre leur jardin et la vigne des Jacobins, 
servait de retraite aux filles de joie. 

La rue Saint-Siméon doit son nom à 
l'église paroissiale qu’on y voyait autrefois, 
et dont les restes ont été disposés par les 
soins de MM. Laporte pour les exercices 
gymnastiques de l'Ecole des mousses. 

La rue de la Mercy a porté, pendant 
quelque temps, le nom de Saint-Siméon, 
dont elle est le prolongement. 

Les Monadey avaient dans la rue Saint- 
Siméon une maison qui est devenue plus 
tard le séminaire de la Mission. 

On appelait ruette dé Salaune un im¬ 
passe qui est à l’entrée de la rue de la 


Mercy, et dans lequel plusieurs maisons de 
la rue Sainte-Catherine avaient une issue * 
Elle portait indistinctement le nom de Sa¬ 
laune ou de Ferrière . 

La rue des Capérans s'appelait rue de 
Pierre-Macau. Ce bourgeois avait dans 
cette rue plusieurs maisons qu’il tenait en 
fief de la confrérie du Saint-Esprit, de celle 
de Saint-Jean l'Evangéliste et du chapitre 
Saint-Seurin. 

La rue des Bahutiers est appelée dans 
les titres du quatorzième siècle rue du 
Puits des Juifs \ un certain nombre d'israé- 
lites s’étaient alors réunis dans.ce quartier, 
et ils avaient donné leur nom à un puits 
que l’on voyait à l'entrée de la rue d’Enfer 
et du Cerf-Volant, et que l’on appelait aussi 
le Puits de Lansac . Cette rue était encore 
nommée rua deux Petits Judius ( rue des 
Petits Juifs ), et de ce nom facilement cor¬ 
rompu est venu celui de rue du Petit- 
Judas , que la rue des Bahutiers a porté 
jusque dans le cours du dix-septième 
siècle (i). 

A cette époque, quelques fabricans de 
bahuts ou petits coffres à dos arrondi, 
couverts de cuirs de couleur, et garnis de 
petits clous dorés, s'établirent dans cette 
rue. La mode prit ces bahuts sous sa pro¬ 
tection , et le nom en resta à cette rue. 

C’est là que s’élevait, au commencement 
du dix-septième siècle, la demeure du pré¬ 
sident Espagnet; une porte, ornée de 
sculptures bizarres, est tout ce qui reste 
aujourd'hui de la maison que fit construire 
ce magistrat. Sans négliger le digeste ni le 
code, il consacra ses veilles et ses facultés à 
poursuivre le grand œuvre de la transmuta¬ 
tion des métaux. 

A l'extrémité nord de la rue des Bahu - 

(1) Il fut permis d'ouvrir des cabarets dans la rue 
des Bahutiers. Les autres endroits qui jouissaient 
d’un pareil privilège étaient. la rue des FautttU , la 
porte Despau (au bas de la rue Saint-Remy), e lies 
autant de Saint-Michel. 
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tiers, dans l’angle de la rue Maucoudinat , 
se trouvait le puits Dalhan ou de la Sa - 
tnaritaine. La rue Maucoudinat portait 
• alors le nom de rue Dalhan . 

Vers le milieu du quatorzième siècle, la 
rue des Argentiers était encore hors des 
murs de la cité ; on la désignait alors sous 
le nom de rue gui conduit de t église 
Saint-Pierre au château de V Ombrière. 
Elle prit plus tard celui de rue des Orfè¬ 
vre $ ou des Argentiers . 

A l’entrée de la rue du Chairdes-Farines 
était une tour carrée qui ressemblait à un 
bastion ; elle fut destinée, dans le principe, 
à la défense de l’entrée de la Devèze. Elle 
a reçu différentes dénominations : Tour de 
JVithefil ou Bâtefile , Tour de Gaston, 
Tour de Luc Majour ; elle fut appelée 
Tour du Bessan, parce qu’elle apparte¬ 
nait à cette noble famille, originaire du 
Médoc. 

Le Peugue, comme la Devèze, était 
défendu par une fortification composée de 
deux tours, depuis son embouchure jus¬ 
qu’au pont qui était devant la chapelle Saint- 
Jean. Cette partie du Peugue formait une 
espèce de havre, appelé Port des Pèlerins. 

La rue Bonaqenture ou de Marseille 
allait des fossés du Chapeau-Rouge à la 
rue Médoc ; elle est désignée en ces termes 
dans un titre de 1357 : Petite rue appe¬ 
lée de Bonaventure , dans le bourg de 
Tropeyte fin burgo de TropeytaJ . 

La rue Dissente était également située 
dans le bourg Tropeyte, qu’elle traversait 
depuis la rivière jusqu’à l’ancienne rue 
Burga, dont nous avons déjà parlé. La 
partie Est de cette rue dépendait du terri¬ 
toire de Saint-Remy, et à l’Ouest elle était 
comprise dans la paroisse Saint-Mexent. 
Elle devait son nom probablement à la fa¬ 
mille Dissente , très-honorablement connue 
à Bordeaux, dès les premiers temps du 
moyen-àge. Elle fut encore appelée rue des 
Chèvre* et rue du Poste. 


Il est fait mention de la rue de Bernard 
Mos, dont le nom est sans doute celui de 
son premier habitant ou principal proprié¬ 
taire, dans un titre de 1343, où il est énoncé 
qu’elle était située dans le quartier Tro¬ 
peyte, derrière un chai appelé Dissente . 

Une liève du quatorzième siècle nous ap¬ 
prend que cette rue avait son entrée dans 
la rue Dissente, et qu'elle était percée du 
midi au nord ; elle était parallèle à la rueue 
de Ramond, Forthon , qui avait aussi une 
entrée dans la rue Dissente, ainsi qu’il ré¬ 
sulte d’un titre de 1343 ; les rues, emprun¬ 
tant leur dénomination de l’habitant le 
plus remarquable, se trouvaient dans le 
cas de changer de nom, aussi trouvons- 
nous dans un litre du 4 février 1367, men¬ 
tion faite d’un emplacement situé en la rue 
de Pey Forthon , la même sans doute que 
celle de Ramond. Des actes de la fin du 
quatorzième siècle parient d’une rue Pey 
Blanc y débouchant aussi dans la rue Dis¬ 
sente; un titre du 6 août 1406, désigne 
cette rue sous le nom A'Arnaud Blanc, et 
une autre pièce de 1451, mentionne une 
rue Jean Blanc ; le nom de la rue chan¬ 
geant ainsi à chaque génération. 

La rue Ramond Forthon avait, au levant, 
la rue de Bernard Mos ; au couchant, celle 
de Pierre de Loen, dont elle était séparée 
par un intervalle bien peu considérable, 
car un titre de 1340 , énonce positivement 
qu’il y avait des maisons qui étaient per¬ 
cées de l’une à l’autre rue. La rue Pey 
de Loen conduisait de la rue Dissente 
vers la rue Notre-Dame, et un titre de 1426, 
désigne la maison à l’angle des rues Notre- 
Dame et Pey de Loen , comme appartenant 
à la paroisse Saint-Remy ; cette dernière 
rue est aussi désignée, dans les actes du 
quatorzième siècle, sous le nom de rue de 
Pierre Gaucelm. Toutes ces rues étaient 
dans le prolongement de la direction qu’ont 
à présent celles qui, de la rue Esprit-des- 
Lols, mènent aux Quinconces. 
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En' 1888, les religieux de Vaoclaire, en 
Périgord, chassés de leur couvent par une 
armée française qui ravageait la province 
de Guienne, se réfugièrent à Bordeaux, où 
ils furent accueillis par Pierre Maderan, 
notaire de cette ville, dont la piété et la 
bienfaisance inspiraient la plus grande vé¬ 
nération à ses concitoyens. Maderan leur 
donna deux maisons et un cellier qu’il pos¬ 
sédait hors des murs de Bordeaux, dans 
un endroit appelé Àudeyola (1). Geue 
donation fut acceptée par dom Pierre de 
Faugeras, nouveau prieur de Vauclaire, et 
par dom Pierre de Basée, procureur du 
même monastère. Les Chartreux bâtirent 
ensuite un petit couvent où ils résidèrent 
jpsqu’à la pacification de la Guienne. Au¬ 
tour de cet établissement, se groupèrent 
peu à peu des maisons qui ont formé le 
bourg des Chartreux ou des Char trou*. 
Ce dernier nom fut Je seul en usage depuis 
le commencement du dix-septième siècle. 

Tableau civil.. 

Au quatorzième siècle, le gouvernement 
municipal de Bordeaux fut confié â un 
maire et à douze jurats seulement. 

Dans les questions importantes, ces 
magistrats étaient assistés par trente 
prud'homme*. 

Ces jurats représentaient les différens 
quartiers de la ville, divisée en douze ju- 
rades : la Rousselle, la Porte Bouquièce, 
Saint-Eloi, les Ayres, Cahernan, Saint- 
Pierre , sous le Mur, Saint-Siméon , Saint- 
Projet, Porte Despau , Porte Médoc et 
Saint-Christoly. 

* L’élection des nouveaux jurais se fai¬ 
sait la veille de Saint-Jacques et de Saint- 
Christoly. 

(1) Cet endroit avait pris son nom d’an petit ruis¬ 
seau ainsi appelé, et qui était formé par une partie 
des eaui de la font d ’Audige. 


• Chaque ancien jurât nommait un can¬ 
didat de sa jurade pour le remplacer, ou en 
choisissait un dans la plus voisine lorsqu’il 
n'en trouvait pas dans la sienne. 

• Pour être du nombre des élus, il fol- 
lait être né à Bordeaux, de légitime ma¬ 
riage, avoir vingt-cinq ans. accomplis, 
la jouissance pleine et entière de ses biens 
et de ses droits, être chef de maison, 
avoir un domicile dans la ville, y faire sa 
résidence et posséder miUe livres de re¬ 
venu. 

> Les anciens jurats ne pouvaient sortir 
du conclave qu'une fois l’élection terminée. 

• S’il survenait quelque débat pendant 
l'élection, ou appelait le maire, qui jugeait 
le différent et se retirait ensuite en dehors 
de la porte du conclave. 

• Après l’élection, le maire, sur la réqui¬ 
sition des anciens jurais, devait ouvrir la 
porte de l’hêtel-de-ville pour les laisser 
sortir ; et le jour de la fête de Saint-Jacques 
et de Saint-Christoly, en faisait sonner de 
bon matin la cloche de l’hôtet-de-ville. 
Après quoi, le maire et les anciens jurats, 
avec les plus notables habitans, se ren¬ 
daient dans la nef Saint-André, et là, on 
faisait part de l’élection,au peuple, qui 
avait été averti dès le soir à son de trompe, 
puis les nouveaux jurats prêtaient serment 
entre les mains du maire; ceux qui en 
étaient empêchés prêtaient serment ù l'hôtel- 
de-ville (2). » 

Les nobles étaient exclus des fonctions 
de jurats. Les bourgeois élus juraient même 
en entrant dans le conclave, de ne jamais 
choisir leurs candidats parmi la noblesse. 
Cependant, en 1392, ils s’étaient relâchés 
de leur rigueur : ils demandèrent à Jeao de 
Lancastre de les dispenser d’un pareil 
serment. 

Par lettres-patentes d'Edouard, roid’An- 

(2) Livre de* Bouillon* , hôtel-de-ville de Bor¬ 
deaux. 
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gleterre, en date dn 30 juin 1*75, le 
maire, comme gouverneur de Bordeaux, 
était tenu de'jurer, chaque année, sur le 
corps de Jésna-Christ, de rendre bonne 
justice au peuple. Les notables de la ville 
devaient également faire serment d’aider, 
conseiller et maintenir le maire dans l’exer¬ 
cice de son office. 

Le serment n'engageait les officiers muni¬ 
cipaux qne pour le temps de lenr mandat. 

Lutte contre le sénéchal et les officiers dn 
roi, lutte contre le clergé, lutte contre les 
barons féodaux : telle est l’histoire de la 
commune de Bordeaux, an quatorzième 
siècle. C’est an spectacle intéressant et cu¬ 
rieux qne ee combat corps à corps avec tons 
les pouvoirs, qui, jaloux de leurs préroga¬ 
tives, emploient les nus contre les autres 
la ruse et la violence pour les faire res¬ 
pecter, et quelquefois pour les étendre au 
préjudice de leurs adversaires. La com¬ 
mune ne se lasse point : nous la voyons dé¬ 
ployer un zèle et nne activité incroyables ; 
à tonte heure, à chaque instant, sentinelle 
vigilante, elle veille à la défense de ses 
droits; elle fût face aux oppositions les 
plus formidables et les pins imprévues ; elle 
surmonte tons les obstacles, s’associant 
tonr à tour à ehacun des pouvoirs rivaux 
pour les vaincre tons : au clergé, contre les 
gens de la noblesse ; aux barons, contre 
l’ennemi du dehors; au sénéchal et anx 
officiers du roi, contre le clergé ; enfin de¬ 
mandant justice contre le sénéchal au roi 
lui-méme, toujours prêt à acheter la fidélité 
des Bordelais an prix des plus grands 
sacrifices. 

Le sénéchal voulait contester aux jurais 
la. connaissance en première instance des 
affaires concernant les bourgeois de la 
ville. Un arrêt fut rendu, le 7 juillet 1366, 
par la cour des grands jours, ayant pour 
.présiden Edouard, fils atné du roi d’An¬ 
gleterre, et prince d’Aquitaine, en faveur 
des magistrats municipaux. Les jurats 


avaient déjà obtenu, ponr six années, le 
droit de faire justice en matière de couplet 
blessures, droit que le roi s’était arrogé 
au mépris des privilèges de Bordeaux. 

Mais les représentai de la municipalité 
bordelaise ne se contentaient pas toujours 
des concessions de la couronne : ils s’é¬ 
taient attribués la connaissance des délits 
commis par les étrangers, tant tur terre 
que tur eau. Le préposé de l’Ombrière ré¬ 
clama en termes fort vifs ; il fit compren¬ 
dre au roi que celte usurpation portait une 
atteinte grave à son autorité : la commune 
dut céder. 

Ces empiètemens amenaient souvent des 
conflits qui jetaient le trouble dans la 
cité. 

Des prévôts de la ville ayant abusé de 
leurs pouvoirs, voici le réglement qui fut 
fait en 1376 : 

« Les parties n’emploieront point d’avo¬ 
cats, mais donneront verbalement leurs 
raisons qui serontenregistrées parle greffier. 

> Le prévôt ne jugera, en matière de 
dettes, que jusqu’à concurrence de cin¬ 
quante livres. 

» Il ne prendra que cinq sons payables, 
par le perdant. 

■ Si les parties se disent des injures en 
sa présence, elles paieront vingt sous d’a¬ 
mende. 

• On n’accordera aucun défaut avant mid i 
passé , quand même la cour aurait levé la 
séance avant cette heure. 

> Le prévôt, pour le paiement de ses 
épieet, pourra faire opérer une saisie par 
son sergent, mais les effets saisis ne seront 
vendus qu’avec l’autorisation du maire et 
des jurats. 

» Le prévôt était dépositaire des étalons 
des mesures, et s’il lui arrivait de laisser 
les marchands employer des mesures faus¬ 
ses, il était privé de son office à per¬ 
pétuité. 

> Il prélevait soixante-cinq sons d’a- 
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mendie sur les cabaretiers qui vendaient 
deux sortes de vins, et il lui restait vingt 
sous de chaque amende. 

» Il donnait quatre-vingts livres au con¬ 
trôleur du roi pour ses robes et la livrée de 
ses officiers ; il était tenu de Taire toutes les 
fournitures nécessaires à la prévôté. 

• Il percevait, sur le crietur de vin , un 
pichey et un verre de la boisson mise en 
vente (1). • 

La propriété et la garde du fleuve et de 
ses affiuens, la Devèze et le Peugue, même 
dans la banlieue, appartenaient exclusive¬ 
ment au roi, en sa qualité de duc de 
Guienne. Il Tut permis au maire et aux 
jurats de revendiquer ce droit de garde et 
de propriété, dans les cas de nécessité ur¬ 
gente et pour le profit de la ville. 

La municipalité fournissait des armes aux 
citoyens et avait le commandement mili¬ 
taire dans l'intérieur de la cité, excepté 
dans les temps d’émeute. Par une transac¬ 
tion passée entre le sénéchal et la com¬ 
mune , le roi d’Angleterre eut pouvoir de 
« requérir les trompettes de la ville, si les 
siens n’étaient pas en nombre suffisant, de 
faire usage des fourche» patibulaire » de 
ladite ville, et d’appeler le roi de» Ribaud » 
pour les exécutions capitales. • 

Dans le cours du quatorzième siècle, 
Edouard confirma deux fois les^ privilèges 
des citoyens de Bordeaux. 

Il fut institué à Bordeaux, en 1389 , un 
conseil supérieur composé de l’archevêque 
de Bordeaux, de l’évêque d’Aire, chancelier 
d’Aquitaine, de l’abbé de Sainte-Croix, du 
connétable de Bordeaux, de Guillaume 
Raymond de Madaillan, seigneur de Rau- 
zan, et de plusieurs docteurs eu droit. Ce 
conseil avait la connaissance des appels de 
toutes les causes tant civiles que criminelles, 
avec droit de justice souveraine sur tous les 
habitons du territoire d’Aquitaine. 

(1) Liv. de» Bouill., hôtcl-de-ville de Bordeaux. 


Comme la domination française avait 
prévalu dans le Périgord, les rois de Fraoce, 
exerçant quelquefois d’nne manière abso¬ 
lue lenrsdroits desuzeraineté sur laGuienne, 
faisaient porter les causes d’appels devant 
les assises de Périgueux, contre la volonté 
des rois d'Angleterre, qui fournissaient aux 
villes de la province, Bordeaux,Bayonne,etc., 
tous les moyens d’échapper à la juridcition 
de ces assises. 

Le maire et les jurats ayant perdu, pen¬ 
dant quelque temps, leur juridiction sur la 
banlieue, par suite des usurpations des 
barons féodaux et des officiers du roi, fu¬ 
rent réintégrés dans la plénitude de leurs 
droits par lettres-patentes, en date de 
1342 et 1344. Les paroisses de la banlieue 
leur devaient une espèce de prestation en 
nature, dont elles s’acquittaient en payant 
une rente désignée sous le nom de bian ; 
les babitans d’Eyzines payaient quatorze li¬ 
vres dix sous bordelais ; ceux de Corbiac 
donnaient une somme, ou fournissaient des 
manouvriers pour la réparation des ponts 
de la ville ; ceux de Bruges payaient huit 
livres dix sous bordelais ; ceux de Mérignac 
vingt-deux livres dix sous ; la paroisse de 
Pessac douze livres dix sous, etc. 

— L’archevêque de Bordeaux fut re¬ 
connu primat etAquitaine, par le pape 
Clément. La bulle qui exemple l’église de 
Bordeaux de la primatie de Bourges, fut 
donnée le O des kalendes de décembre 
1305, Le pape accorda également à ce pré¬ 
lat le droit de visite dans toutes les églises 
de la province, le pouvoir d’unir et de 
diviser, sans le consentement du chapitre, 
tous les bénéfices du diocèse, cures, di¬ 
gnités , per sonna ts, etc. En fondant la col¬ 
légiale dTIzeste, Clément V mit les chanoi¬ 
nes de cette église sous la juridiction de 
l'archevêque de Bordeaux. 

On ne doit pas omettre au nombre de ses 
bienfaits envers tes prélats, ses successeurs, 
le don de la vigne de Pessac, qu’on appelle 
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encore aujourd'hui la vigne du pape Clé¬ 
ment. 

Clément V promulgua, en faveur des 
bourgeois de Bordeaux, deux bulles par 
lesquelles ils furent autorisés à ne compa¬ 
raître en justice que devant leurs juges na¬ 
turels, quelle que fût la nature de leur 
crime ou délit. Il leva l'excommunication 
qui avait été lancée contre ceux qui n'a¬ 
vaient pas payé leurs dîmes au clergé. 
Quant aux excommuniés qui étaient morts 
avant la promulgation des lettres de grâce 
et qui avaient témoigné du repentir, il les 
déclara absous, et permit de les enterrer 
avec les cérémonies de l'église. 

Les archevêques avaient à Lormont un 
magnifique château. Arnaud IV donna dans 
la chapelle de ce château sa bénédiction à 
l'abbé de Bon^Lieu (ou Carbon-Blanc), le 
23 juillet 1307. 

Les prélats de Bordeaux ne pouvaient 
donner la bénédiction qu'après leur sacre. 

L’archevêque Descases fit don au chapitre 
Saint-André des revenus de quatre églises 
et des dîmes de Listrac. 

Les terres de Montravel et de Bigaroque 
faisaient partie du domaine archiépiscopal. 
Le comte de Périgord s'en empara, et le 
chapitre Saint-André s'opposa, par somma¬ 
tion (1363), à ce que l'archevêque Hélies 
de Salignac lit une concession honteuse au 
spoliateur. 

Le chapitre Saint-André se composait de 
vingt-quatre chanoines. Depuis le douzième 
sjècle, il avait été décidé que les canonicats 
vacans seraient occupés par des régu¬ 
liers. Cinq chanoines avaient embrassé la 
règle de Saint-Augustin, et devaient vi¬ 
vre avec dix-neuf autres séculiers. Le 
pape Clément changea cet ordre de choses, 
et donna au chapitre une bulle de sécula¬ 
risation. 

Le chapitre Saint-André avait fait, en 
1316, des réglemens qui fixaient le revenu 
des prébendes à soixante livres. Cette somme 


était considérable pour l'époque et vu la 
modicité du prix des denrées. 

Par une transaction, passée le 3 novem¬ 
bre 1332 , entre le chapitre et le comman¬ 
deur de Saint-Antoine, le commandeur et 
les religieux de cet ordre ne purent admi¬ 
nistrer les sacremens qu'aux serviteurs 
de leur couvent. Ils s'obligèrent à suivre 
toutes les processions du chapitre, à lui 
accorder un droit canonique sur les funé¬ 
railles qui se feraient dans leur église, et à 
lui payer chaque année une rente de trente 
livres bordelaises. 

Au quatorzième siècle, la municipalité 
de Bordeaux avait déjà empiété sur une 
partie de la juridiction du chapitre de 
Saint-Seurin : elle lui contestait le droit de 
justice sur le faubourg, tout en lui recon¬ 
naissant une autorité pleine et entière dans 
la sauveté, dont on avait, autant que pos¬ 
sible, resserré les limites. La municipalité 
cherchait à masquer ses usurpations sous 
les apparences du plus grand respect pour 
le chapitre ; lorsque lesjurats venaient dans 
le faubourg, précédés de leurs archers, 
ceux-ci portaient leurs hallebirdes la pointe 
tournée vers la terre et retournaient leur 
habit d'uniforme. 

Le chapitre Saint-Seurin fut confirmé à 
cette époque dans l'exercice de la moyenne 
et basse justice, sur tous les habitans de 
Caudéran, du Bouscat et de Villenave. La 
plupart de ces habitans étaient serfs guee- 
iaux , et ils ne pouvaient échapper à la 
juridiction du chapitre, même en changeant 
de domicile. Le doyen et les chanoines de 
Saint-Seurin, par une transaction de 1367, 
eurent la connaissance des coups et bles¬ 
sures , pourvu que mort ne s'ensuivit pas 
et que Tamende à prononcer ne dépassât 
pas le chiffre de soixaote-cinq sous. 

Au maire et aux jurais fut réservé dans 
ces localités le droit de condamner à là mu¬ 
tilation des membres, au pilori et aux amen¬ 
des de plus de soixante-cinq sous. 
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Le roi ou son sénéchal connaissait des 
délits commis par le doyen et le chapitre, 
an préjudice des bourgeois de Bordeaux, 
et m$ne des étrangers. 

Le chapitre percevait un droit d’enseigne 
' sur les aubergistes et autres industriels de 
la sauveté. 

Pendant tout le mois de mai, il avait 
seul le droit de faire crier son vin et de le 
vendre. Toutefois, les cabaretiers débi¬ 
taient en tout temps leur vin aux étrangers 
et aux passant. 

Par une transaction de 1354 , entre 
Amanieu, archevêque de Bordeaux, et Do¬ 
minique Dupuy, chanoine, fondé de procu¬ 
ration par le chapitre ; il fut convenu que 
les canonicats de l’église Saint-Seurin se¬ 
raient alternativement à la disposition de 
l'archevêque et du chapitre. 

Les statuts du chapitre Saint-Seurin exi¬ 
geaient que le sacristain prêtât serment de 
sonner bien et exactement la cloche ; que le 
portier jurât de bien s’acquitter de sou 
office. Le portier devait être prêtre ou 
clerc, et coucher chaque nuit dans l’église. 

Les religieux de Sainte-Croix cédèrent, 
en 1801, les revenus très-considérables de 
la petit* coutume pour cent ans, au maire 
et aux juratsqui prirent l’engagement d’en¬ 
fermer , dans l’espace de vingt années, le 
monastère dans les murs de la ville. Ber¬ 
trand de Goth, alors archevêque de Bor¬ 
deaux , et le chapitre Saint-André, se trou¬ 
vant dans une grande pénurie d’argent, 
l’abbé de Sainte-Croix leur accorda, pen¬ 
dant cinq ans, les fruits et revenus de son 
abbaye, excepté ceux de» office» claue- 
traux. En reconnaissance de ce bon pro¬ 
cédé , Bertrand, devenu pape sous le nom 
de Clément V, promut l’abbé au cardi¬ 
nalat. 

En 1315, l’abbé de Sainte-Croix fut 
obligé de fournir des hommes d’armes au 
roi d’Angleterre, contre les Français qui 
dévastaient la Guienne. 


L’abbé de Sainte-Croix avait un droit de 
suzeraineté sur le bourg de Montauriol, 
près Lamua, en Ageoais. Il céda au 
roi, avec le consentement du prieur de 
Montauriol, nue partie de sa juridiction 

(13Î0X1). 

Le prince de Galles confirme, en 1357, 
à l’abbé, le droit de vendre les denrées do 
monastère sans rien payer au connétable de 
Bordeaux. 

Vers cette époque forent terminés les 
différons entre le monastère de Sainte-Croix 
et l’église de Saint-Michel. On céda plu¬ 
sieurs droits au vicaire perpétuel de cette 
église. 

Voici les localités et les éiabliseemens re¬ 
ligieux qui reconnaissaient, au quatorzième 
; sièele, l’autorité des abbés de Sainte-Croix : 

Les prieurés et euros de Saint-Barthé¬ 
lemy de Lamarque, de Sadirae, de Saint- 
Aubin, de Saint-Martin de Cambes, de 
l’tle Sain|-Georges, d’Aliènent, de Saint- 
Maurice, de Blanqoefort, de Séelac, de 
Saint-Etienne du Tourne, de Saint-Pierre 
de Loupiac, de Saint-Jean de Montauriol, 
de Saint-Macaire , de Sainte^Croix de Bor¬ 
deaux, de Saint-Michel, do Taillan, de 
Macau, de Saint-Aubin de Blagnac, eu 
Bazadais, de l’tle Saint-Georges, de Sainte- 
Croix-du-Mont, de Sainl-Mcxent, de Saint- 
André de Gasnac, de Saint-Cyr de Ca- 
mayrac ; l’abbé conférait toutes ces cures 
plenojure, ainsi qne plusieurs chapelles et 
prébendes, également placées sous le dé¬ 
pendance do monastère. 

Les Templiers de Bordeaux possédaient 
dans la contrée de vastes domaines et exer¬ 
çaient les droits de seigneurie sur les loca¬ 
lités dont les noms suivent ? Saint-Jean de 
Grayan, Saint-Germain d’Esteuil, Saint- 
Laurent en Médoc, Saint-Vincent de Méri- 
gnac, Notre-Dame de Martignas, Saint- 
Pierre de Salles, dans les Landes, etc. Ces 

(1) Rôle* Gascon*. 


Digitized by v^ooQle 


possessions passèrent, en ISIS, sons la 
main du roi, et furent transmises pins tard 
aux hospitaliers de Saint-Jean de Jérusa¬ 
lem. 

— La coutume, ou impôt sur Ut vint, 
était, comme nous l'avons déjà dit, une 
branche importante des revenus du roi 
d’Angleterre, et qui produisait jusqu'à cent 
soixante-quinze mille florins d’or. La per¬ 
ception de cet impôt fut cédée, pour l'année 
1343, au duc de Bretagne. Déjà, en 1341, 
un Anglais, favori du roi, Willem de Rade- 
nore, avait obtenu deux deniers par chaque 
tooneau de vin entrant à Bordeaux. 

Les monnoyeurs et leurs ouvriers étaient 
affranchis de là coutume des vins, ainsi 
que les membres du clergé, qu’ils fassent 
ou non mariés. Le même privilège ht ac¬ 
cordé à Jean Grailly, captai de Buch, pos¬ 
sédant la maison de Puy-Paulin. 

Des clercs d’Agen, mariés et marchands 
de vin, se prétendirent également exempts 
du droit dt coutume en 1317. Le roi d'An¬ 
gleterre accueillit fort mal celte étrange 
prétention ; il écrivit à son connétable de 
Bordeaux pour exiger de ces clercs récal- 
cilrans le paiement de l’impôt, en ayant 
soin de ne pas exciter de lamulie. 

Les vins réeoltét dont lt haut payt 
payaient le droit de coutume. Il fut expres¬ 
sément défendu au portier de l’Ombrière de 
vendre ses vins en taverne. 

Il y avait, dans chaque quartier de la 
ville, un employé appelé tavemier, qui 
faisait la visite des cabarets et rendait 
compte au trésorier royal des résultats de 
leur inspection et des recettes qu’ils étaient 
chargés de faire. Ils avaient sur les vins 
qui se vendaient vingt deniers le quarton 
(pot), la somme de vingt sous par tonneau 
pour leur salaire, et seulement quinze de¬ 
niers sur le vin d’une valeur inférieure. 

— An nombre des officiers du roi figu¬ 
rait , en première ligne, le ténéohal qui, 
en entrant en fonction, faisait le serment 


devant le peuple assemblé en l'église Saint- 
André , d’être bon et juste, de défendre les 
habitans et de veiller à la conservation de 
leurs biens, de maintenir leurs fors et cou¬ 
tumes , libertés, etc. 

Ce fonctionnaire avait 2,000 petitet li¬ 
vret toumoitet (environ 12,000 fr.) d’ap- 
pointement par an, et 5,000 pour ses frais 
d’installation (environ 30,000 fr.). 

L’amirauté de Guienne était un tribu¬ 
nal composé d'un juge et d’un procureur 
qui prononçaient sur toutes les contesta¬ 
tions relatives au commerce maritime. 

Le maitre det eaux etforêtt connaissait 
des délits et contraventions commis dans 
les forêts et sur les rivières en fait de 
chasse, de pêche et de coupe de bois. 

Un officier det Urnrt de Bordeaux avait 
la garde des prisonniers. 

Un tergent était chargé d’apposer aux 
contrats les scelset contre-scels royaux. 

Le pape avait, au quatorzième siècle, 
dans la ville de Bordeaux, un receveur- 
général et collecteur des dîmes qu’il préle¬ 
vait dans le diocèse. En 1381, Jean de 
Vergier, doyen de Saint-Sever, et chanoine 
de l’église Saint-André, ayant été nommé à 
ces fonctions, le roi ordonna au maire et 
aux jurais de lui prêter au besoin aide et 
protection. 

Tableau moral. 

Lelendemaiu de la fête de Saint-Lau¬ 
rent, l’an 1337 , le maire et les jurais fi¬ 
rent publier, en présence des habitans 
assemblés dans l’église Saint-André, les 
statuts et réglemens qui venaient d’être 
rédigés pour la bonne administration de la 
ville. 

Voici le texte de ces réglemens : 

« Il est enjoint à tout maître et maîtresse 
de maison de se conformer aux ordonnances 
des jurais et des capitaines de quartier, en 
tout ce qui concerne la défense et la con-- 
III* F. 19 


Digitized by v^ooQle 



— 146 — 


servation de la ville, sous peine d’amende 
et d'un emprisonnement dont la durée sera 
fixée par le maire et les jurais. 

• Il est interdit, sous peine de soixante- 
cinq sous d’amende, à tout habitant, soit 
homme , soit femme, de sortir la nuit sans 
lumière, et de tenir des tavernes ouvertes 
après le couvre-feu. 

» Il est défendu, sous la même peine, de 
jeter aucune espèce d’immondice dans les 
grands fossés de ville, près des portes, 
dans Xeêtey du pont Saint-Jean, sur la 
place Saint-Pierre, dans la rivière, ni dans 
aucun padouen . 

• Il est également interdit : 

• De déposer ou laisser séjourner pen¬ 
dant plus d'un jour, sur les padouens du 
bord de la rivière, aucune espèce de mar¬ 
chandise destinée à être embarquée, sous 
peine d'amende et de confiscation ; 

• D’acheter dans la banlieue, avant l'heure 
de midi, aucune espèce de denrée destinée 
à être vendue, sous peine d'amende, de 
confiscation et d’emprisonnement ; les fruits 
sont seuls exceptés de celte prohibition ; 

• D’entrer dans une vigne pour y prendre 
du verjus ou du raisin, et celui qui pren¬ 
dra le malfaiteur sur le fait, recevra, sur 
l'amende prononcée, une gratification de 
dix sous ; 

• De porter du raisin en ville avant 
l’octave de la Saint-Michel, sous peine d'a¬ 
mende et de confiscation ; 

» De rien laver dans les fontaines publi¬ 
ques , ni d’y jeter aucune ordure. 

• Les chauffourniers ne peuvent avoir 
chez eux ni brai, ni pailles, ni résines, à 
moins qu'ils ne fassent métier d’en vendre. 

• Il est expressément défendu de laisser 
vaguer dans les rues les porcs et les truies. 

• Nul n’a le droit de faire paver une rue 
sans l’autorisation du maire et des jurais. 
Ces magistrats sont tenus d’avoir des ins¬ 
pecteurs sur les lieux pôur veiller à ce que 
les travaux n’incommodent pas les passans 


et à ce que les égouts ne soient pas dé¬ 
tournés de leurs cours. Les contrevenans 
seront punis de l’amende et de la prison. 

» Tout marchand qui vendra une qualité 
de vin pour une autre, ou qui le frelatera, 
sera condamné à une amende de soixante- 
cinq sous et à la confiscation de la mar¬ 
chandise. 

• Il y a peine d’amende pour quiconque 
jettera par la fenêtre de l'eau ou des immon¬ 
dices dans la rue. 

• Il est défendu à tout individu d’acheter 
du blé dans la viDe ou dans la banlieue, 
passé midi, excepté à ceux qui en font 
trafic. 

• Il est interdit aux marchands de blé de 
vendre cette denrée au double du prix d'a¬ 
chat et de la sortir du magasin avant que la 
vente ne soit consommée. 

» Quiconque sera surpris chargeant un 
cheval ou un roussin dans la rue ou sur un 
chemin, paiera soixante-cinq sous. 

• Lorsqu’un propriétaire n’aura pas le 
soin de tenir le devant de sa maison ou de 
son jardin dans un état convenable de pro¬ 
preté , le maire et les jurats le feront net¬ 
toyer à ses frais, et le condamneront en 
outre à une amende de soixante-cinq sous. 

• Même peine contre tout propriétaire 
qui aura un égout ou une gouttière dont 
les eaux sont exposées à tomber sur les 
passans. 

» Le courtier de vin qui négligera de se 
présenter tous les ans à la jurade, pour y 
renouveler son serment, ou qui ne le prê¬ 
tera pas dans les formes voulues,- encourra 
une amende de trois cents sons ; et tout in¬ 
dividu , connaissant un courtier en contra¬ 
vention sur ce point, est tenu de le dé¬ 
noncer. 

• Les courtiers ne doivent envoyer aucun 
marchand hors de la ville avant la Saint- 
Martin pour acheter ou vendre du vin, à 
moins que ce vin ne provienne des vignes 
d’un bourgeois. 
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• Défense, sous peine d’amende, à tous 
les revendent? d’acheter de la paille on 
des bûches dans la ville ou dans la banlieue 
avant l’henre de midi, afin qne tous les 
habitans aient eu le temps de faire leur pro¬ 
vision. 

• Tout meunier eu maître de moulin, 
convaincu d’avoir exigé plus de cinq livres 
par boisseau de blé moulu, tous frais com¬ 
pris , paiera une amende, et s’il n’est pas 
en état de la payer, aura le poing coupé. 

• Le blé et la farine devront être pesés 
au poids public à leur entrée en ville, et les 
gardiens, convaincus d’avoir laissé passer 
les denrées sans les soumettre à cette for¬ 
malité, paieront trois cents sous ou auront 
le poing coupé. 

• Le peseur public devra veiller à ce 
qu’il ne se fasse aucune fraude dans les 
pesées ; il exigera que les balances soient 
tenues en bon état, que leurs denx bassins 
soient exactement de même poids, et il 
devra lui-méme graisser deux fois la se¬ 
maine la cheville du poids public. En cas 
d’infraction, le maire et les jurais pourront 
à volonté le condamner à une amende, ou 
lui faire couper le poing. 

• Le porteur de» marchandises ne devra 
sous aucun prétexte toucher au poids ni aux 
balances, sous peine d’avoir le poing coupé. 

« En arrivant au poids public, le por¬ 
teur des marchandises les y laissera et ira 
avertir le propriétaire de venir assister au 
pesage; après quoi, il reconduira la mar¬ 
chandise à sa destination. 

• Toutes les fois que le cri d’alarme fbia- 
forej (1) se fera entendre dans la ville, il 
est enjoint à tous les habitans de sortir de 
leurs maisons, de courir sus au malfaiteur 
et de le prendre mort ou vif. Celui qui ne 
sortira pas à cet appel, s’il est propriétaire 
de maison, paiera soixante-cinq sous d'a¬ 
mende et restera en prison jusqu’à parfait 

(1) Bia-fore : viens dehors. 


paiement ; s’il est jurât la peine sera 
double. 

> Il est défeadu au citoyen de prendre 
les armes si ce n’est à la réquisition du 
maire, du sous-maire, ou des jurais, pour 
garder la ville, maintenir la tranquillité 
publique, ou arrêter les perturbateurs. La 
contravention à cette ordonnance est punie 
de soixante-cinq sous d’amende. 

« Tout auteur de pamphlets, d’écrits, de 
placards ou d’affiches, provoquant le peu¬ 
ple au désordre, sera immédiatement ar¬ 
rêté , et mis à la disposition de l’autorité 
centrale. 

• Le prévêt de la ville devra, en entrant 
en charge et avant de prêter serment, dé¬ 
poser une somme de quarante livres, à litre 
de cautionnement pendant la durée de ses 
fonctions. 

« Celui qui aura cassé des verres ou des 
bouteilles dans un cabaret, paiera soixante- 
cinq sous d’amende , ou sera mis au 
pilori. 

> Tout barbier qui aura jeté du sang 
ailleurs que dans la rivière, ou qui aura 
laissé du sang exposé dans une terrine , sur 
une table ou sur une fenêtre, passé midi, 
paiera soixante-cinq sous d’amende (2). 

» Les frais de noces ne devront pas dé¬ 
passer le chiffre déjà fixé par la munici¬ 
palité, quelle que soit la condition des 
époux. Dorénavant les noces seront célé¬ 
brées le jour et non la nuit. Il est défendu 
aux conviés de pénétrer dans la chajnbre 
nuptiale le lendemain du mariage/avant 
midi. 

• Le maire et leu-jnfats recommandent 
expressément que les dépenses des funé- 
raillen'be-àétëvent pas au-dessus du tarif 
municipal. > 

Après la lectuie de ces réglemens, on en • 

(2) Au quotorzième siècle, les barbiers exer¬ 
çaient les fonctions de chirurgien et saignaient les 
malades. 
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fit trois copies, Fane poar le roi, l'antre 
pour la commune; la troisième fut déposée 
à l’église Saint-André. 

— Les manuscrits de l’hôtel-de-ville 
contiennent quelques fragment des statuts 
faits pour les corporations de métiers an 
quatorzième siècle. 

« Le droit de marque sur les ouvrages 
d’orfèvrerie appartenait à la ville. 

• Les jurats avaient la nomination des 
changewre, dont la présence était néces¬ 
saire pour la vente des vases d’or et d’ar¬ 
gent. 

• Les poiseonniere ou inspecteurs du 
poisson étaient électifs. On annonçait leur 
élection au people; ils faisaient serment de 
se bien comporter dans l’exercice de leur 
office, de demeurer au marché uni qu’il y 
aurait du poisson à vendre, et lorsqu’ils en 
seraient requis, soit par le riche, soit par 
le pauvre, d’estimer le prix du poisson 
sans dol ni fraude. » 

Rymer nous fait connaître quel était 
le salaire payé aux mariniers et aux gens 
de guerre de cette époque ; ainsi un maî¬ 
tre de bateau et ses mariniers ayant trans¬ 
porté à Moruigne des munitions et des 
vivres, reçurent, le maître quinze livres et 
chaque matelot six livres. Il fut également 
accordé six livres à chaque arbalétrier qui 
se trouvait à bord de la barque. 

Nous trouvons, dans le même auteur, 
qu’un maître charpentier recevait par jour 
vingt deniers, et chacun de ses ouvriers 
seize deniers. Il fut donné à cinq scieurs de 
long, pour huit jours, la somme de qua¬ 
torze livres, c’est-à-dire, quatorze deniers 
sterlings à chacun. 

Une pétition, faite par des armateurs an¬ 
glais, nous apprend que, durant le qua¬ 
torzième siècle, les marins avaient coutume 
de prendre « pour leur travail en nef dans 
la traversée des côtes d’Angleterre à Bor¬ 
deaux , et pour le retour , huit sous, et le 
fret d’un tonneau par chaque matelot; le 


double était donné an capitaine. » Les ma¬ 
rins s’entendirent ensuite, et exigèrent des 
salaires excessifs; les capitaines ne vou¬ 
laient pas s’embarquer à moinsde trois ton¬ 
neaux de fret et, vingt-quatre sous; plu¬ 
sieurs allaient jusqu’à demander cent sons. 
Les propriétaires de navires demandèrent 
qu’on défendit ces coalitions funestes à la 
naoie é£Eng le terre , et qn’on autorisât 
las maire et bailliff* dee porto de mer à 
châtier les délinqoans, sur la requête de 
celni qui aurait à se plaindre d’eux. La ré¬ 
ponse de Richard II ne sanctionna pas 
d’anssi arbitraires mesures; elle est sage , 
mais elle ne tranche rien et laisse la dif¬ 
ficulté sans solution : • Le roi vent charger 
ses amiraux d’ordonner que les mariniers 
ne prennent qu’une somme raisonnable 
pour leur service et leur travail, et qa’on 
les punisse s’ils exagèrent leurs préten¬ 
tions. • 

— Jetons ua coup-d’œil sur le mouve¬ 
ment commercial de Bordeaux à cette épo¬ 
que. 

Les guerres anglo-françaises avaient, 
en quelque sorte, paralysé le commerce de 
Bordeaux. Pour le rendre plus florissant, 
Edouard, roi d’Angleterre, ordonna que 
tout vaisseau étranger, venant dans ce 
port, serait affranchi du droit de tonnage 
et ne paierait que des taxes modérées. 

Pendant quelques années, cette viUe eut 
à souffrir de la famine. Les Anglais y ap¬ 
portaient du blé et les Bretons fournissaien t 
des vivres et des denrées de toute espèce. 

Tout navire qui arrivait chargé de vivres 
à Bordeaux, était forcé d’y laisser son 
chargement. 

Les Bordelais commerçaient avec la Zé¬ 
lande et la Hollande, ainsi que nous l’ap¬ 
prend une charte du roi Richard. 

Les navires de Bordeaux, forcés de re¬ 
lâcher en Angleterre, ne payaient aucun 
droit. 

Les capitaioes de ces navires pouvaient 
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acheter des grains en Angleterre et dans le 
pays de Galles, et les transporter dans le 
duché de Guienile, à la condition qu'ils ne 
les vendraient pas aux Français. 

Les marchands de vin de Bordeaux 
avaient la faculté de vendre leur marchan¬ 
dise en gros et en détail dans toutes les 
possessions anglaises. Ils étaient dispensés 
de donner comme autrefois deux barriques 
de vin par navire. Lorsque les barriques 
dépassaient la jauge voulue, l'acheteur 
était tenu de payer la différence ; si elles 
étaient au-dessous de la jauge, la diffé¬ 
rence était à la charge du vendeur. 

Les marchands répondaient pendant un 
an de la qualité de leurs vins, suivant le 
jugement de gens de prehité. 

Ils acquittaient un droit de deux sous 
quand les pièces de vin avaient été déposées 
sur les quais. 

S’il s'élevait quelque contestation , elle 
était soumise immédiatement à une espèce 
de tribunal de commerce, dont les membres 
étaient choisis, la moitié parmi les mar¬ 
chands bordelais, et l'autre moitié parmi 
les gens de probité du pays. 

Les capitaines de navires bordelais pou¬ 
vaient, sans payer aucun droit, décharger 
et recharger en Angleterre les marchandises 
expédiées pour la Flandre, la Zélande, la 
Hollande et Calais, ou qui devaient être 
importées à Bordeaux. 

Mais si tout ou partie du chargement 
était vendu sur le sol britannique, on de¬ 
vait acquitter les droits établis au profit du 
roi. 

A cette époque, le port des plus gros 
navires s’élevait rarement au-dessus de 
quarante tonneaux. 

Les vaisseaux chargés de vin payaient 
dix pour cent d entrée à Bordeaux : leur 
tonnage moyen étant de quarante tonneaux ; 
on en prenait quatre, deux de chaque côté 
du m&t. 

Le commerce des vins avait repris sous 


Edouard une grande importance. En 1392, 
au dire de FroiSsard, il partit de Bordeaux 
deux cents navires entièrement chargés de 
vin. 

Les vins s'échangeaient en Angleterre, 
contre des* laines, des cuirs, des fourrures, 
des bourrures, de l'étain, du plomb, etc. 

Un édit de Richard II (16 juin 1388), 
affranchit de tous droits les marchandises 
anglaises transportées en pays amis sur les 
navires de Bordeaux ; le 22 octobre de la 
même année, il autorisa cette ville à frap¬ 
per d’un droit de douze deniers par livre 
les denrées venant de l’étranger ; celles ve¬ 
nant des possessions anglaises ne payaient 
que moitié : cet argent devait être em¬ 
ployé pour réparer et agrandir les for¬ 
tifications de Bordeaux. 

La sollicitude du gouvernement pour les 
intérêts bordelais ne se démentait pas ; les 
lettres-patentes du 6 juillet 1392 , prescri¬ 
vent aux marchands anglais qui portent des 
blés dans cette ville de ne faire leurs re¬ 
tours qu'en marchandises achetées dans ses 
murs. 

Eu échange de ces bons procédés, le 
maire et les jurats donnèrent au roi mille 
tonneaux de vin, à titre de don gratnit. 

Le roi, dit Rymer, fit vendre par esprit 
d'économie une partie de cette fourniture 
pour payer les droits de fret et de transport. 

Le port de Bordeaux avait le monopole 
du chargement des vins pour l'étranger ; il 
était défendu d'opérer le chargement depuis 
l'estey Crebat{ Chartrons) jusqu’à Castil- 
lôn, en Médoc. 

Si un capitaine de navire déchargeait son 
lest dans le chenal ou dans la rivière, le pré¬ 
vôt confisquait une partie de son armement, 
jusqu’à concurrence de soixante-cinq sous. 

Le capitaine d’un navire armé en coorse 
recevait cent quatre-vingt-quinze francs, et 
de plus quinze livres par mois d’appointe- 
ment. 

En abordant sur les côtes de Bretagne, 
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les navires de Bordeaux payaient un droit 
au duc de Bretagne. Le roi d’Angleterre 
voulut que ce droit lût rigoureusement 
maintenu et rendit la commune de Bordeaux 
responsable pour ceux qui ne payaient pas. 

En même temps, il ordonna que les mar¬ 
chands portugais qui se rendaient dans la 
capitale de la Guienne ne fussent nulle¬ 
ment inquiétés. Le maire et les jurais de¬ 
vaient au contraire leur prêter aide et se¬ 
cours en toute circonstance. 

La pêche de la baleine sur les côtes de 
Gascogne était encore au quatorzième siècle 
une branche assez productive du com¬ 
merce bordelais. 

Pour récompenser les services et la fidé¬ 
lité des Bordelais, le roi Edouard établit à 
Bordeaux deux grandes foires, dont la 
durée fut de huit jours ; l'une commençait 
à l’Ascension, et l’autre à la Saint-Martin 
d’hiver. 

Pendant sept ans, les marchands qui se 
rendaient à ces foires furent affranchis de 
tous droits. Passé ce délai, le roi perçut 
quatre deniers du vendeur et quatre de¬ 
niers de l’acheteur ; quant aux bourgeois 
de la ville, ils continuèrent à être exempts 
de tout impôt durant la foire. 

Les marchands forains étalaient leurs 
marchandises sur le port et dans les maga¬ 
sins qui avoisinaient le palais de l’Ombrière. 

— • A l'époque de l'occupation anglaise, 
la ville de Bordeaux frappa des monnaies 
d’or, faculté dont elle n’avait pas joui de¬ 
puis l’extinction de la race Mérovingienne ; 
mais elle n’en frappa point avant le règne 
d’Edouard III : la plus ancienne est un 
Guiennoit. 

• La fabrication des monnaies d’or anglo- 
gasconnes prit une grande activité à Bor¬ 
deaux, quand le vaillant fils d’Edouard III 
arriva dans cette ville, avec le titre de 
prince d’Aquitaine ; on trouve même encore 
assez fréquemment dans cette ville des pièces 
frappées à cette époque ; on en connatt de 


trois espèces différentes : le hardit, la 
chatte, le pavillon royal. 

• Sous Richard II, dit de Bordeaux ; 
cette ville frappa aussi des monnaies d’or, 
mais elles sont très-rares. Cependant, on 
connatt de ce prince trois hardits, qui ne 
diffèrent guère de ceux du prince de Galles 
que par la légende gravée autour de la 
figure : RICARD : D : GRA : AGLE : FBA- 
CIE : D : AQUITAN : 

• Les pièces d’argent pur, portant la 
marque de Bordeaux, sont plus rares que 
celles d’or. 

» Sous le règne d’Edouard III, Bordeaux 
frappa aussi un nombre considérable de de¬ 
niers de billon et de monnaies noires, ainsi 
nommées en raison du peu d’argent qu’elles 
contenaient (1). » 

Le franc bordelais ne valait que quinze 
sous tournois; la livre bordelaise, douze 
sous tournois, et le sous bordelais sept de¬ 
niers tournoie etpitte en 1321. A la.même 
époque, le marc d’argeut valait trois li¬ 
vres sept sous six deniers. 

En 1363, le prince Edouard promit aux 
états de Guienne de faire battre monnaie 
d’or, et d’en porter le marc à soixante-une 
livres; de faire fabriquer de la monnaie 
d’argent, dont le marc vaudrait cinq livres 
cinq sous ; cet état de choses devait durer 
cinq ans. Pendant ce temps, les monnaies 
étrangères n’auraient pas cours. Les mon¬ 
naies fabriquées en Guienne devaient être 
de même poids et alei que celle de Bor¬ 
deaux , sous peine de confiscation (2). 

En 139 k , les trois états de Guienne priè¬ 
rent Jean de Lancastre de ne point faire 
battre de nouvelles monnaies, et de ne pas 
changer la valeur de l’ancienne, sans aupa¬ 
ravant prendre leur consentement et celui 
du peuple (3). 

(1) Jouaitobt, Stat. de la Gironde. 

(2) Livre des Bouillent. 

(3) Idem. 
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Au quatorzième tiède, l’église de Bor¬ 
deaux échangea le tiers de ses droits sur 
la monnaie contre plusieurs bénéfices qtfE- 
douard III réunit à la masse capitulaire. 

— De même qu’au treizième siècle, les 
gens de la noblesse ambitionnaient le titre 
de bourgeois de Bordeaux. Edouard III ac¬ 
corde , en 1377, des lettres de bourgeoisie 
à Gaillard de Goth, seigneur d’Arbanats, 
qui le remercie d’une aussi haute foreur. 

Les bourgeois de Bordeaux firent, à cette 
époque, une alliance arec le maire et les 
jurais *, ils s’engagèrent réciproquement à ne 
point se séparer, lorsqu’ils seraient obligés 
par les circonstances de marcher sous la 
bannière du roi. 

Si un bourgeois venait à trahir la cause 
du prince, ses concitoyens devaient l’ar¬ 
rêter sur l’ordre do maire et des jurais ; 
celui qui refusait de prêter main-forte pour 
cette arrestation, perdait ses droits de 
bourgeoisie, était déclaré pnijuire et infime, 
et son nom était publié à son de trompe 
dans tous les quartiers de ia ville. 

Le bourgebis jurait, chaque année, au 
maire et aux jurats, d’être toujours prêt 
à les aider au maintien de la paix et à l'exé¬ 
cution de la justice. 

Les étrangers étaient traités avec dou¬ 
ceur à Bordeaux : celui d'entre eux qui 
avait résidé un mois entier dans la ville, 
après avoir prêté serment de fidélité, était 
considéré comme habitant, et comme tel 
placé sous la protection de la commune. 

Il y avait à Bordeaux une classe d’hom¬ 
mes bien misérable, et dont nous avons 
déjà parlé : les terft questaux, qui appar¬ 
tenaient à de puissans barons et au clergé. 
Ces malheureux cherchaient toutes les occa¬ 
sions de s'affranchir de l’odieuse servitude 
qui pesait sur leur tête, et souvent ils 
trouvaient asile dans les possessions du 
roi d’Angleterre, et dans les rangs des 
hommes d’armes qui composaient la garde 
personnelle des gouverneurs de la Guienne. 


En 1391, le duc de Lancastre, pour en¬ 
trer à Bordeaux, siège de son gouverne¬ 
ment, fut forcé de signer une transaction. 
L’un des articles de cette transaction, qui 
lui fut imposée par le captai de Buch, 
portait : 

• Si les questaux appartenant au captai 
ou à quelqu’un de ses vassaux, veulent 
venir en franchise et liberté, le seigneur 
duc de Lancastre s’engage envers le captai 
à ne leur accorder aucune sauve-garde. > 

Vers la fia du quatorzième siècle, des 
serfs questaux de la paroisse Saint-Seurin, 
revendiqués par l’abbé de Sainte-Croix et 
par Bertrand de Calhau, donnèrent lieu à 
un grand procès, dans lequel le roi d'An¬ 
gleterre fut obligé d’intervenir comme juge 
suprême. 

Le procès fut d’abord jugé par le maire 
de Bordeaux et le prévôt de l’Ombrière. 

« Le maire et le prévôt, procédant sé¬ 
parément dans cette cause, prononcèrent 
une sentence en faveur des terft quettaux 
qui furent déclarés francs et libres. L’abbé 
et le monastère de Sainte-Croix et Bertrand 
de Calhau furent condamnés aux dépens. 

• Ceux-ci s’adressèrent, par voie d’ap¬ 
pel , à l’oncle du roi, Jean, duc de Lancas¬ 
tre, lieutenanten Aquitaine, qui leur donna 
gain de cause. 

> Les serfs questaux, à leur tour, appe¬ 
lèrent du jugement du duc de Lancastre au 
roi lui-même, en son conseil, par l’intermé¬ 
diaire de maître Arnaud Vital, notaire pu¬ 
blic , leur syndic et procurateur. 

• Pendant que l’affaire était soumise à la 
décision du roi, les pennons royaux, que 
les appelans avaient arborés à leurs fenê¬ 
tres en signe de protection et de sauve¬ 
garde de la part du monarqne, furent jetés 
à terre et foulés aux pieds ; les appelans fu¬ 
rent saisis et réduits en servitude, nonobs¬ 
tant leur réclamation. 

• A cette nouvelle, le roi, regardant tous 
ces actes comme un outrage fait à son au- 
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torité, écrivit en ces termes à l’archevêque 
de Bordeaux, à Jean de Tiridare, docteur 
en décret, et à maître Jean de Burdyn, 
docteur ès-lois : 

« Foulant foire droit à la réclamation 
» d’Arnaud, Jean, Elione, etc., réclamés 

> comme serfs questaux, par l’abbé de 

• Sainte-Croix et Bertrand de Calhau, et 

• devant être équitable pour tous ceux du 

> duché qui ont recours à notre justice, 
» nous vous prions instamment d’examiner 

• cette affaire avec maturité, et de ne vous 

• prononcer qu’après des débats appro- 
■ fondis. 

» En attendant, veuillez réparer au plus 

• têt le mal qui a été fait aux plaignans, et 

• ordonner qu’ils soient, à l’instant même, 

• mis en liberté. Ne vous laissez pas arrêter 

• par les fins de non recevoir qui vous se- 

• ront opposées, faites bonne et prompte 
» justice. Je donne ordre à tous, à mon 

> lieutenant, au maire et aux jurais, de 

• vous aider dans l’exécution de votre dé- 

• cision. » 

— Les églises de Bordeaux faisaient tous 
les jours aux enfons de chœur des distribu¬ 
tions de pièces de monnaie, de chandelles, 
de pain, etc. (1). 

Chacune d’elles avait ses pauvres. Le 
chapitre Saint-André recevait cent pauvres 
dans sou réfectoire chaque année; et tous 
les jours il en admettait quatre à sa table. 
Arnaud Géraud, archevêque de Bordeaux, 
laissa une rente pour la nourriture d’un 
pauvre, pendant tout le temps de la Qua- 
dragésime. Le jour de la Cène, quarante 
mendians mangeaient avec les chanoines, 
et recevaient un denier aprè6 le repas. Le 
jour suivant, ou le lendemain, il y avait au¬ 
tant de pauvres que de chanoines à la table 
du réfectoire (2). 

(1) Anciens statuts du chapitra SainlrSenrin. 

(? )ldtm. 


[ Tous ces pauvres étaient habillés anx 
frais du chapitre. 

Des sœurs étaient affiliées aux chapitres 
de Saint-André et de Saint-Senrin, pour le 
service des pauvres et des malades. 

— Les filles de joie étaient sous la juri¬ 
diction immédiate du maire et desjurats. Le 
prévêt de rOmbrière ayant vouln s’arroger 
cette juridiction, le doc de Lancastre main¬ 
tint la municipalité dans ses droits, à la 
condition qu’il recevrait une part de la ré¬ 
tribution payée par les filles qui étaient dé¬ 
signées, à cette époque, sous le nom de 
femme» commune». * 

Les femmes communes qui étaient en 
chambre payaient au prévêt de l'Ombrière 
une redevance de vingt sons, la moitié le 
jour de Noël, la moitié & la Saiot-Jeaa-Bap- 
tiste. Le prévêt devait, de son cêté, les 
garder de toute offense. 

Quant aux femmes communes qui vi¬ 
vaient en particulier, on qui étaient^us 
la direction d’une matrone, elles ne payaient 
qu’une somme totale de dix sous. ** 

— Le quatorzième siècle 'était encore 
l'époque des encbantemens, des fêtes, des 
tournois, des grands coups d’épée, des 
exploits merveilleux. 

Froissard raconte avec complaisance un 
tournois qui eut lieu sons ses yeux, à Bor¬ 
deaux, entre cinq chevaliers français et 
cinq chevaliers anglais on gascons. La lice 
avait été préparée sur la place Saint-An¬ 
dré ; l’afflaenoe des spectateurs était consi¬ 
dérable ; les étrangers étaient en nombre. 

• Et vous dy que pour ces armes voir 
« foire, plusieurs chevaliers et écuyers de 
» Béarn et de l’hêtel du comte de Foix se 
» mirent en chemin-, et je me mis en leur 
> compagnie. 

> Nous vîmes foire les armes, qui fu- 

• rem faites devant Saint-Andrieu ; pré- 

• sent : le duc de Lancastre et sa femme, 

• la duchesse leur fille, et les dames et les 

• demoiselles do pays. > 
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Ces chevaliers ne combattirent pas tons 
à la fois, mais séparément les uns après 
les autres. 

Froissard remarque que les armes étaient 
de trois coups de glaive, de trois coups 
d’épée, de trois coups de bâche et de trois 
coups de dague ; que les combattans 
étaient à cheval, et que le combat dura 
trois jours, et qu’ils le firent bien et à 
point. 

Aucun des jouteurs ne fut blessé, mais 
un des chevaliers gascons eut le malheur 
de tuer le cheval de son adversaire : « De 
quoi le duc de Lancastre, dit l’hisiorien 
que nous citons, fut durement courroucé 
et en blama moult le chevalier, pour tant 
qu'il avait porté sa lance trop bas, et en 
fit tôt rendre un des siens au champion 
français. » 

Le duel judiciaire était encore en vi¬ 
gueur dans la capitale de la Guienne, à la 
fin de ce siècle. 

Voiéi ce que raconte Rymer : 

• Dans la première année du règne de 
Henri VI, qui fut proclamé roi d’Angle¬ 
terre le 30 septembre 1399, Bertrand 
Usana, marchand et bourgeois de Bor¬ 
deaux, arrêta dans la rue Poitevine Jean 
Bolomer, tailleur d’habits et son compa¬ 
triote , et lui proposa d’entrer avec lui 
dans un complot contre le roi. Surpris 
d’un pareil langage, et se regardant comme 
lié par son serment de fidélité au prince , 
Bolomer présenta un placet pour dénoncer 
les discours séditieux de Bertrand Usana, 
et offrit de faire par le duel la preuve des 
faits qu’il avançait. » 

» Le placet de Bolomer était conçu en 
ces termes ; 

• A notre très-excellent et très-redouté 
seigneur le roi d’Angleterre et de France, 
aux très-honorés et hauts seigneurs ses con¬ 
nétable et maréchal d’Angleterre, ou à 
leurs lieuienans. 

• Attendu que chaque homme , petit ou 


grand, pauvre ou riche, qui est en l'obéis- 
sance et sous le serment de fidélité, est 
tenu de garder le bien, l’avantage et l’hon¬ 
neur de notre seigneur le roi et de sa 
couronne. 

• Et en outre que s’il venait à sa con¬ 
naissance que quelqu'un trame quelque 
trahison contre l’autorité royale, il doit le 
dénoncer, sous peine de passer lui-méme 
pour traître. 

• Et bien que moi, Jean Bolomer , tail¬ 
leur et petit bourgeois de Bordeaux, ne 
sois qu’un pauvre homme et de fort petit 
état, je suis pourtant homme lige de no¬ 
tre très-souverain seigneur, et je dois en 
celte qualité prendre la défense de son 
honneur et de ses droits. 

• C’est pourquoi afin qu’à l'avenir per¬ 
sonne ne puisse me dire que je suis un 
mauvais homme ou un traître, je vous cer¬ 
tifie et déclare les choses suivantes : 

• L’an premier du règne de notre très- 
souverain seigneur le roi, entre le jour de 
Noël et le premier jour du carême, et dans 
la rue appelée Poitevine, en la cité de Bor¬ 
deaux , Bertrand Usana m’a dit ceci de sa 
propre bouche : — Maître Jean Bolomer, je 
veux vous faire part d’une chose grave et 
surprenante, par ma foi. — Et je lui répon¬ 
dis : Je le veux bien ; dites-moi ce qu’il vous 
plaira. — Certes, reprit Bertrand, les An¬ 
glais sont de mauvaises gens et capables de 
faire les plus grands outrage*. Il n’y a pas 
long-temps qu'ils sont allés à Margaux et 
à Macau , ont rompu les branches d’arbres 
chargées de fruits et les ont portées dans 
leurs navires, et sachez, Bolomer, qu’il 
faut que nous nous départions de leur obéis¬ 
sance et domination — Sainte-Marie ! me 
suis-je écrié, comment se pourrait-il que la 
ville de Bordeaux qui a toujours été si loyale 
envers la couronne d’Angleterre, et qui, 
grâces à Dieu, le sera à l’avenir, se départît 
de son obéissance? Et comment subsiste¬ 
raient les pauvres gens de la campagne et les 

iii* P. 20 
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sujets du roi, lorsqu’ils ne pourraient plus 
vendre leur vin ni se procurer les mar¬ 
chandises d’Angleterre ? — Laissez Taire, 
Bolomer, repartit Bertrand Usana ; nous vi¬ 
vrons sans eux -, nous taillerons nous-mêmes 
la moitié de nos vignes et nous y cueillerons 
une double récolte. — Ne me tenez plus de 
pareils propos, messire, car j’aimerais 
mieux mourir que d’étre de votre opinion. 
— Vous en serez bon gré, mal gré, m’a-t-il 
dit, ou vous serez chassé de la ville, vous 
et tous ceux qui seront de votre avis. — 
Et pour lors, j’ai rompu cet entretien en di¬ 
sant : Ne me parlez plus ainsi, je ne vous 
écouterai plus ; j’aime mieux m’occuper de 
mon état de tailleur et faire mes pauvres 
boutons. » 

• Et si Bertrand de Usana osait affirmer 
qu’il ne m’a pas tenu ces propos, je le lui 
prouverais, avec l’aide de Dieu et de Saint- 
Georges, par un combat de mon corps con¬ 
tre le sien, en présence du roi, notre sei¬ 
gneur. 

• Bertrand Usana ayant eu connaissance 
de la déposition de Bolomer, accepta le car¬ 
tel sans hésiter, et les deux parties se ren¬ 
dirent, sur l’assignation du roi, dans la 
ville de Nottinghara. 

• Les deux champions, quoique avancés 
en âge, combattirent avec une intrépidité 
et une valeur qui excitèrent l’admiration 
de tous les assistaus. Le roi, qui était pré¬ 
sent avec toute sa cour, fit cesser le combat 
et réserva au tribunal de Dieu le jugement 
de cette affaire. Par son ordre, on rédigea 
une charte , qui portait que Jean Bolomer 
avait courageusement poursuivi son ap¬ 
pel contre Bertrand Usana, et que ce¬ 
lui-ci s’était vaillamment défendu; que, 
loin d’avoir encouru une note d'infamie, 
ils s’étaient tous deux rendus dignes des 
plus grands éloges. 

— La littérature romane était morte ; 
la littérature latine, avec sa forme antique, 
quelquefois rebutante, jetait une vague et 


incertaine clarté. Les riantes mais avides 
fictions de la poésie avaient fait place à la 
science : la théologie, l’astrologie, la scho¬ 
lastique, la médecine, le droit avaient 
d’habiles interprètes à Bordeaux, comme 
dans toutes les villes du Midi ; on ne voyait 
dans les conseils et à la cour du roi d’An¬ 
gleterre que des alchimistes, des docteurs 
en décrets, des docteurs en droit, des 
clercs renommés par leur vaste érudition. 

La Chronique Bordelaise a conservé 
le souvenir d’une lutte scientifique qui eut 
lieu en public, devant le pape Clément, en¬ 
tre un célèbre médecin de la ville, Arnaud 
de Villeneuve, et Dominique de Athera, 
jacobin. 

Ce pape Clément ouvre la série des ar¬ 
chevêques de Bordeaux, au quatorzième 
siècle. On lui reproche, avec raison, un 
amour trop vif des plaisirs de ce monde, 
et un dévoùment trop aveugle aux volontés 
de Philippe-le-Bel. 

La famille de Canteloup donna deux ar - 
chevéques à la ville de Bordeaux. 

Pierre de Luok, rigide observateur des 
réglemens synodaux, lui succéda. Ce prélas 
défendit aux curés d'exiger plus de cinq 
sous pour les bénédictions nuptiales. 

Son successeur, Amanieu de Cases, fut 
chargé, par le pape, de procéder à la ré¬ 
forme des églises de Guienne. 

L’archevêque Amanieu reçut le prince 
de Galles à son entrée à Bordeaux, et lut 
présenta l’étendard et l’épée. 

Hélies de Salignac, Guillaume IV, Ray¬ 
mond-Bernard de Roqueis eurent, pendant 
leur épiscopat, des démêlés avec les chapi¬ 
tres de Saint-André et de Saint-Seurin. 

François I.* r se distingua par un grand 
dévoùment aux intérêts de l’Angleterre, 
par la fierté de son langage. Envoyé en 
ambassade auprès du roi d’Aragon, il parla 
en termes offensans à ce monarque qui 
le retint, prisonnier. Au dire de Froissard^ 
ce prélat avait la tête chaude . 
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Un clerc, d’on mérite remarquable, 
François Hugolion, chanoine de Saint-An¬ 
dré, monta sur le siège épiscopal de Bor¬ 
deaux en 1389 ; il moarnt chargé d'hon¬ 
neurs et de dignités, au commencement du 
quinzième siècle. 


Récit. 

Jean, comte de Clermont, fils du duc de 
Bourbon, venait d'entrer en Guienne. Le 
roi d'Angleterre, craignant que les Borde¬ 
lais , indignés de l'assassinat de Richard, 
ne suivissent le parti français, ordonna à 
son sénéchal de convoquer les principaux 
bourgeois et les barons de la province, et 
d'exiger d’eux un nouveau serment de fidé¬ 
lité : ce serment fut prété dans l'église ca¬ 
thédrale de Saint-André, entre les mains 
du cardinal François, archevêque de Bor¬ 
deaux. Mais des agens secrets de Louis 
d'Orléans s'étant introduits dans cette 
ville, avaient entraîné quelques habitons 
dans un complot contre l'autorité du mo¬ 
narque anglais. La conspiration fut décou- 
verte et les conjurés mis à mort. 

Le duc d'Orléaos, qui était venu en per¬ 
sonne recevoir les clés de Bordeaux, se vit 
tout à coup abandonné par les Gascons que 
son or avait corrompus, mais dont le zèle 
se trouva singulièrement refroidi par l'exé- 
cation de leurs complices. N'ayant qu'une 
petite armée de cinq mille hommes, il ne 
pouvait se hasarder à attaquer Bordeaux; 
il aurait voulu du moins en saisir les ap¬ 
proches ; il tâta Blaye, puis Bourg. Le siège 
traîna dans la mauvaise saison ; les vivres 
manquèrent ; une flotte qui en apportait de 
La Rochelle, fui battue, sur la Gironde, 
par la flotte bordelaise, puis incendiée au 
moyen d'un vaisseau auquel on avait mis le 


feu -, et qu’on laissa dériver vers elle (1). 
Les troupes aflamées se débandèrent. Le 
duc d'Orléans s'obstinait à ce malheureux 
siège, sans espoir, mais s'étourdissant, 
jouant la solde des troupes, n'osant retour¬ 
ner à Paris (1&06). 

Bordeaux n'était pas sans inquiétude. A 
rapproche du duc d'Orléans, les jurats 
firent murer les portes qui donnaient sur 
la rivière, et obligèrent tous les Fran¬ 
çais de loger dans la rue Saint-James. Il 
fut arrêté : « Que le 8 octobre et les jours 
suivans, chaque jurât, dans sa jurade, fe¬ 
rait prêter serment, sur le corps de Jésus- 
Christ , à toute personne, de quelque état, 
grade, dignité et condition qu'elle ftU, 
d'être fidèle à Henri, roi d'Angleterre, de 
France et duc de Guienne, et obéissant au 
maire et aux jurats, pour la défense et con¬ 
servation de la ville, en y dévouant leurs 
corps et leurs biens ; de ne traiter ni direc¬ 
tement ni indirectement avec l'ennemi ; que 
s'il leur envoyait quelque lettre ou mes¬ 
sage, ils en feraient part aux seigneurs 
maire et jurais ; que si rumeur ou tocsin 
se faisait dans la ville; chaque bourgeois 
irait avec son harnais vers son jurât, pour 
être conduit au maire ; que s'il voyait faire 
mal, dommage, tort, force, injure, à 
quelque officier, bourgeois ou habitant, il 
se saisirait de l'agresseur, afin que justice 
en fût faite par le maire et les jurats, ou 
par celui à qui la connaissance en appar¬ 
tient, suivant la loi et le droit du pays; 
qu'il ne ferait serment, foi et alliance avec 
aucun baron, chevalier ou autre, et qu'il 
n'obéirait qu'au roi, à son lieutenant ou au 
maire et aux jurats; que s'il savait que 
quelqu'un va contre ledit serment, il le dé¬ 
couvrirait aux jurats ou au maire ou* à 

(1) La commune paya à Guilhem de Brugar, pro¬ 
priétaire de ce vaisseau, une indemnité de dix 
francs. ( Ancien registre des délibérations. Hô- 
tel de-ville de Bordeaux). 
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quelque officier de la ville pour eu faire la 
punition qu'il appartiendrait, suivant le 
droit et la loi du pays. » (1). 

Le duc d'Orléans fut forcé de quitter la 
Guienae; et sa retraite ressembla à une 
fuite honteuse. 

La sécurité revint à Bordeaux ; mais elle 
disparut bientôt en présence de la faction 
d’Àrmagnac, qui porta la dévastation et le 
pillage jusque sous les murs de la cité. Ce¬ 
pendant une trêve fut conclue pour quelque 
temps, en 1408, entre le maire de Bor¬ 
deaux , et le chancelier dq comte d'Arma- 
gnac. 

La même année, le maire de Bordeaux 
résolut de faire un voyage en Angleterre. 
Craignant que son absence ne fût préjudi¬ 
ciable aux intérêts de la ville, les jurats et 
le peuple s'assemblèrent pour s'opposer à 
son départ ; cependant ils finirent par cé¬ 
der. Le maire était à peine parti, que le 
lieutenant de maire et les jurats, prièrent 
le sénéchal de Guienne et les membres du 
conseil royal d'empêcher la reconstruction 
de la forteresse de Camarsac. Ils donnaient 
pour raison que ce château-fort servirait de 
repaire à la famille Canteloup, qui exer¬ 
çait des brigandages dans la contrée, et 
portait obstacle à la navigation de la Gi¬ 
ronde. Moaot de Canteloup chercha à ga¬ 
gner du temps, et poussa vivement les ré¬ 
parations de sa forteresse. Alors les jurais 
firent une nouvelle démarche auprès du 
sénéchal; il fut ordonné à Canteloup d'ar¬ 
rêter les travaux à peine de cinq cents 
marcs d'argent ; le prévôt de l’Ombrière, 
un notaire et un sergent d'armes lurent 
chargés de lui notifier cette ordonnance 
qui fut publiée à son de trompe dans tous 
les quartiers de la ville. 

Les guerres fréquentes dont le Borde¬ 
lais était depuis si long-temps le théâtre, 

(1) Délibératifs de la jurade. — Hôtel-de-ville 
de Bordeaux. 


avait ruiné le trésor de la connétablerie 
de la ville. 

Gaillard de Durfort, seigneur de Duras 
et de Blanquefort, sénéchal de Guienne, 
écrivait au connétable : 

» A cause des guerres présentes, de la 
stérilité passée et des grandes chai ges que 
la connétablerie de Bordeaux doit payer 
pour les gages des officiers royaux ; 

» Nous et les gens du conseil royal et de 
la ville, avons ordonné que vous ne pre¬ 
niez aucun engagement encore envers au¬ 
cun créancier, qu'après en avoir reçu une 
garantie suffisante; que vous vous fassiez 
payer toutes les sommes dues à la connéta¬ 
blerie , afin d'éteindre les créances qui pè¬ 
sent sur elle, et que vous soldiez l’arriéré 
des appointemens de ces officiers, avant de 
pourvoir à toute autre dépense. • (1409 
à 1410) (2). 

Le pays était pauvre, la perception des 
impôts se faisait avec la plus grande diffi¬ 
culté ; les trois états de Bordeaux se réuni¬ 
rent ; et, d'après leur conseil, le roi publia 
le décret suivant : 

« Douze deniers par livre seront préle¬ 
vés à l’entrée et à la sortie du port de Bor¬ 
deaux, sur toutes les marchàndises, ex¬ 
cepté sur le blé, la viande et le poisson 
frais; 

• Vingt sous seront prélevés autant de 
fois qu’un tonneau de vin sera vendu : dix 
sous sur le vendeur, dix sous sur l'ache¬ 
teur. 

» Dix sous par chaque tonneau de vin 
qui sera porté hors de la ville, pour être 
vendu à taverne dans le pays. 

» Cette maltôte durera un an, à partir • 
du 15 avril. 

• Bertrand d'Ast, docteur en décret, 
juge de notre cour en Gascogne, lieutenant 
de notre sénéchal, Jean Carbonnel, cheva¬ 
lier , et Arnaud Bouen, jurât et prévôt de 

J (2) R y mer , Acta publica, IV, partie l. H , 188. 
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notre cité de Bordeaux, sont nommés pour 
percevoir cet impôteten rendre compte(l). • 

Ainsi Bordeaux était chargé de pourvoir 
à toutes les dépenses extraordinaires. 

Cet état de choses duraitencore en 1414 ; 
le 30 mars, le maire et les jurais écrivent 
à Henri V pour lui représenter la cherté 
des vivres et les troubles qui régnent à Bor¬ 
deaux, faute d'un principal officier pour 
maintenir la tranquillité publique (2). 

Aux troubles civils se joignit une maladie 
épidémique, appelée fébrùm, et qui re¬ 
tarda la perception d'un impôt de deux 
francs par feu, consenti par les trois états 
de la province. 

r Sans égard pour la triste situation de 
Bordeaux, les chefs d’une armée, envoyée 
par le roi d’Angleterre, commirent des 
dégâts considérables dans la ville et dans la 
banlieue. Par une délibération du 12 mai 
1414, le maire et les jurais ordonnèrent 
une enquête et réclamèrent des dommages- 
intérêts que le roi s'empressa de leur pro¬ 
mettre, mais qui ne furent jamais payés(3). 

Malgré les malheurs qui l'accablaient, 
Bordeaux n'oublia pas les services que 
lui avait rendus le seigneur de VEsparre : 
celui-ci ayant été fait prisonnier par le 
comte de Foix, la commune se porta cau¬ 
tion pour lui, et l'aida ainsi à recouvrer 
sa liberté. 

Une trêve avait bien été conclue entre 
la France et l'Angleterre, mais les hostilités 
.recommençaient d'un moment à l'autre et à 
l'improviste. La jurade s'assembla à Saint- 
Seurin pour délibérer sur le meilleur sys¬ 
tème d'administration à suivre au milieu de 
ces temps critiques (1415). 

La peste ne larda pas à sévir de nouveau. 

(1) Ancien regist. de délibérât., hôtel-de-ville de 
Bordeaux. 

(2) Rymer, Acta pub., t. ïy, partie 2.*, p. 39. 

(3) Collection Br£qcigny , liasses de la tour de 
Londres. 


Les religieux de la Mercy et les Chartreux 
firent preuve d'un grand dévoûment pour 
les pestiférés, et en reconnaissance de leurs 
services, la commune accorda à chacun de 
ces deux ordres quatre boisseaux de fro¬ 
ment, en les suppliant d'adresser des prières 
au ciel, afin de détourner le fléau (4). 

Les ordres les plus rigoureux furent 
donnés contre ceux qui se permettaient de 
passer la nuit par les ouvertures des murs 
delà cité ou qui en ouvriraient les portes. 
Un citoyen qui osa enfreindre l'ordonnance 
municipale fut décapité sur-le-champ. 

Une suspension d'armes eut lieu en 1418. 
Voici le traité conclu entre Charles, sei¬ 
gneur d'Albret, le comte d’Armagnac et 
Jean Tiptof, sénéchal de Guienme : 

• Par l'accord de trêve et abstinence de 
guerre, passé entre nous, d'une part ; et 
le noble chevalier, messire Jean Tiptof, 
l'archevêque de Bordeaux et les barons du 
Bordelais, d'autre part ; 

» Il a été convenu : 

• Que ni nous, ni aucun de nos sujets 
ou alliés, ni aucun autre de ceux nommés 
dans ledit traité, et pour lesquels nous 
nous portons cautions, nous ne ferons ni 
ne souffrirons être fait guerres, mal ou 
dommage au roi d'Angleterre, ni à aucun 
de sou oét, ou placé dans son obéissance, 
pendant le terme fixé par ce traité. 

• Et si par cas quelqu'un de nous viept 
à forfait* à ce qui est ici promis, et que 
nous le sachions, nous nous engageons par 
serment à en informer, dans le délai d’un 
mois, ledit sénéchal ou son lieutenant. • 

Les Bordelais envoyèrent au roi copie 
du traité, qui fut ratifié en ces termes : 

• Pour ce qui est de la trêve et de sa 
forme, nous nous tenons pour content (5). • 

(4) Per que txan tengute de Diu pregar , que 
diut beulha estremar a questa impedimia . (Ancien 
registre de délibérations.) 

(5) Rymer, Acta publ t. rv, partie 3.*, p. 38. 
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Les deux années suivantes, la trêve fut 
prolongée. 

Le 28 septembre 1419, Henri V écrivit 
à l'archevêque, David de Montferrand, 
pour l’engager à appuyer de toute son in¬ 
fluence les intérêts britanniques en Guienne, 
et à se rendre au conseil toutes les fois 
qu’il en serait requis (1). 

En 1420, la commune de Bordeaux, tou¬ 
jours dévouée à la cause anglaise, résolut 
de faire le siège du château de Budos ; elle 
confia le 14 juin, à deux jurats, Vigoros 
Estève et Arnaud Miqueu, une armée avec 
une artillerie formidable. 

Le seigneur de Budos, voyant que toute 
résistance était impossible, proposa de 
donner son fils en étage, de livrer sa sei¬ 
gneurie pourvu qu’on lui restituât ses do¬ 
maines du Bordelais. Ces offres furent 
acceptées et les troupes de la commune se 
dirigèrent vers Saint-Macaire. Il fut or¬ 
donné à tout bourgeois de se rendre au 
siège de cette ville, et on fit feruier toutes 
les boutiques. 

Les Bordelais arborèrent successivement 
la bannière anglaise sur les tours de Mon- 
travel, de Rions, de La Réole, de Saint- 
Macaire, etc. 

Toutes ces expéditions épuisaient peu à 
peu Bordeaux et la province, et les met¬ 
taient hors d'état de se défendre contre les 
invasions de l'étranger. La jurade et les 
barons se réunirent à Saint-André, le 14 
février 1421 ; on décida que deux députés 
seraient envoyés au roi pour le supplier de 
mettre fin à cet état de choses qui ruinait 
les populations et nuisait aux intérêts du 
prince. 

Cependant, en 1423, il fallut encore 
prendre les armes : Bazas s’était insurgée 
contre l’autorité anglaise. Les habitans de 
Bordeaux partirent pour la soumettre; 
mais avant le départ, on fit une procession 

(1) Liasses de la tour de Londres. 


générale, à laquelle assistèrent toutes les 
confréries de la ville. La victoire se décida 
en faveur des Bordelais. 

Le 18 décembre 1427 , Henri V envoie 
au maire et aux jurats l’ordre de faire pu¬ 
blier la défense de n’exeiter aucun trouble, 
sous peine de mort. 

C'est à cette époque qu’un tremblement 
de terre fit écrouler une partie de la voûte 
de la nef de l’église cathédrale. 

Presque chaque jour, des séditions écla¬ 
taient dans Bordeaux, où l’autoritéanglaise 
était minée sourdement par les agens du 
parti français. En 1428, des commissaires 
sont nommés par ordre du roi pour infor¬ 
mer contre les auteurs et fauteurs des dé¬ 
sordres qui se renouvelaient sans cesse. Cet 
état d'agitation se perpétue jusqu’au 12 
juillet 1485. Leroi jugeant avec raison que 
la clémence produirait de plus heureux ré¬ 
sultats que la rigueur, accorde amnistie 
pleine et entière aux individus compromis 
dans ces tentatives de rébellion. 

La tranquillité renaît à Bordeaux pen¬ 
dant quelques années, mais le roi de France 
n’en continuait pæ moins à se ménager des 
alliances avec les plus puissantes familles 
de la ville. 

En 1442 , l’archevêque convoqua le peu¬ 
ple à l’église Saint-André, et lui donna lec¬ 
ture, dans la langue du pays, des lettres 
du roi qui avaient été montrées la veille 
aux barons, et par lesquelles il était re¬ 
commandé de se tenir en garde çontre les 
séductions du parti français. 

La position de la Guienne était critique ; 
Charles YII et le Dauphin, à la tête d’une 
forte armée, faisaient le siège de Bayonne 
et de Dax ; les troupes françaises étaient à 
une journée et demie de Bordeaux, qu’elles 
pressaient à la fois du côté des Landes et 
du côté de la Dordogne ; les partisans de la 
domination anglaise étaient consternés. 

Thomas Beckington, ambassadeur du roi 
d’Angleterre, en Guienne, écrivit à Henri VI 
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poar réclamer de prompts secours. Les 
Français menaçaient de plus en plus Bor¬ 
deaux, déchirée par les dissensions intesti¬ 
nes. Les bourgeois prirent les armes : deux 
cents hommes, munis de lances, et un 
grand nombre d’auxiliaires furent placés 
sur les murailles et dans les tours, prêts à 
soutenir un siège. 

Le conseil des barons montrait beaucoup 
de tiédeur pour les intérêts de l’Angleterre, 
et le doyen de Saint-André alla jusqu’à dire 
que, si l’ennemi arrivait jusqu’aux portes 
de Bordeaux, il ne restait plus qu’à se sou¬ 
mettre. 

Mais l'archevêque était toujours dévoué 
à Henri VI; il s’empressa de lire aux 
Bordelais une lettre du roi qui annonçait la 
prochaine arrivée du duc de Sommerset, 
avec des forces considérables. Cet archevê¬ 
que était Pierre Berland, qui déploya le 
plus grand zèle en faveur des Anglais, 
dont la domination était sérieusement com¬ 
promise. 

Sir Bonvile arriva A Bordeaux, avec huit 
cents combattons, en attendant l’armée de 
Sommerset. 

L’hiver avait suspendu les opérations mi¬ 
litaires, des renforts étaient en route, 
Bordeaux n’avait plus à craindre de tomber 
au pouvoir des Français qui s’étaient 
éloignés. 

Pendant que Beckingtoo était à Bordeaux, 
Henri VI négociait avec la France; le 9 
septembre 1442, il avait nommé des am¬ 
bassadeurs chargés de négocier la paix ; 
au mois de février 1443, il envoya une 
autre légation, mais les dissensions qu’en¬ 
fanta l’ambition des Glocesier, des Suffolk, 
des Warwick mirent bientôt l’Angleterre en 
feu ; l’on négligea la Guienne, et elle fut 
conquise par les Français. 

Le roi de France avait fait alliance avec 
les Espagnols pour couronner sa conquête 
par la prise de Bordeaux et de Bayonne. 

Le monarque anglais fît quelque démons¬ 


tration pour secourir ces deux villes fi¬ 
dèles; il ordonna à Thomas Collège, à 
Rodolphe Ingoldesby et à tous les comman- 
dans de port, d'équiper des navires pour 
transporter hommes et chevaux sur tous les 
points de l’Aquitaine. Il recommanda d’in¬ 
carcérer tous les Gascons qui se tiendraient 
en révolte ouverte ou en simple désobéis¬ 
sance , se réservant de les punir de mort, 
s’ils refusaient de marcher sous sa bau- 
nière. 

Vains efforts! La domination anglaise 
était frappée au cœur; les populations de 
l’Aquitaine commençaient à n’avoir plus foi 
en sa puissance, et les Français qui te¬ 
naient une portion du territoire étaient bien 
décidés à ne pas lâcher prise. 

Au milieu des dangers qui la menaçaient 
et qui grandissaient chaque jour dans une 
proportion effrayante, que faisaient ses par¬ 
tisans? que faisait la commune de Bor¬ 
deaux et ces barons du Bordelais, comblés 
des bienfaits du roi d’Angleterre? Ils con¬ 
sacrèrent trois années à une misérable dis¬ 
pute au sujet de quelques marais et vacans, 
situés aux environs de la ville. 

En 1445, le captai de Buch fit saisir dans 
des marais, dont il prétendait avoir la 
propriété, du bétail appartenant à des 
bourgec/s de Bordeaux, et ordonna de le 
conduire dans les étables de sa maison de 
Puy-Paulin. Le sous-ma ; re et les jurais, in¬ 
dignés de cette capture, se rendirent avec 
des gens armés à la maison du captai et en¬ 
levèrent le troupeau confisqué. 

En 1447, cette affaire occupait encore 
tous les esprits. Les vassaux du captai et 
la milice communale en étaient venus aux 
mains ; le sang avait coulé de part et d’au¬ 
tre ; on avait fait des prisonniers ; on avait 
livré au pillage et à la dévastation les terres 
des deux partis : l’irritation était à son 
comble. 

Henri VI, prévoyant que cette querelle 
pouvait avoir des suites graves, fut enfin 
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obligé d’intervenir. Il chargea Jean Dudley, 
son conseiller, et Thomas Kent de remédier 
à cet état de choses par des mesures pru¬ 
dentes et des moyens de conciliation. Tous 
les personnages influens de la contrée se 
réunirent à Saint-Seurin, le 21 février : 
Pierre Berland, archevêque de Bordeaux ; 
Etienne de Brosses, lieutenant du sénéchal ; 
Bernard Angevin, seigneur de Rauzan ; 
Guillaume Beck, juge de Gascogne ; Louis 
Despoy, chevalier, seigneur de Moncuq ; 
Guillotin de Lansac, chevalier ; Pierre Du- 
tastar, doyen de Saint-Seurin; Georges 
Salington, écuyer ; Guillaume de Boissec, 
écuyer, etc. 

L’assemblée délibéra que le bétail serait 
d’abord réintégré dans l’étable de Puy-Pau- 
lin ; que la commune ne paierait aucune 
espèce d'indemnité au captai de Bucb ; qu’à 
l’avenir le roi seul aurait le. droit de saisir 
le bétail et l’usage des prairies et marais qui 
avaient appartenu à ce seigneur ; et qu’à 
dater de ce jour, si des bestiaux étaient 
confisqués par le garde royal, en cas de 
contestation entre cet agent et les bour¬ 
geois, le maire et les jnra .s seraient ap¬ 
pelés à juger le différent. 

Le roi accorda un dédommagement au 
captai, en lui cédant les châtellenies de 
Gensac et de Blagnac. 

La Guienne ne tarda pas à devenir le 
théâtre d’une guerre décisive : en 1449, 
les Français enlevèrent au pas de course 
un grand nombre de places fortes du Lan¬ 
guedoc et de la Gascogne. Au commence¬ 
ment de l’automne de 1450 , arrivèrent sur 
la Dordogne cinq à six cents lancet gar¬ 
nies aux ordres de Xaintrailles, du maré¬ 
chal de Culant, du sire d’Albret, etc.; Jean 
de Blois, comte de Penthièvre, prit le com¬ 
mandement de ce corps d’armée, comme 
lieutenant du rai es-pays de Guyenne et 
Bourdelais . 

Les progrès des Français furent rapides. 
Pendant que les compagnies d’ordonnance 


nettoyaient les bords de 1a Dordogne, un 
détachement d’élite prenait à revers la 
Guienne anglaise. Le sire d'Orval, fils du 
seigneur d’Albret, entra dans Bazas, le 31 
octobre, avec quelques centaines de cava¬ 
liers , poussa jusqu'aux portes de Bordeaux, 
mit en pleine déroule la cavalerie anglaise , 
la milice de Bordeaux et la noblesse gas¬ 
conne du parti anglais, qui étaient sor¬ 
ties en désordre contre lui, se fiant à 
leur grand nombre. Sept ou huit mille 
hommes s’enfuirent devant cinq cents ca¬ 
valiers ; les Anglo-Gascons, frappés d'une 
terreur panique, se laissèrent assommer 
comme un troupeau de moutons. Le6 
chroniqueurs assurent qu’il y en eut plus 
de trois mille tués ou pris (1.** novembre 
1450). 

On ne profita pas sur-le-champ de ce bril¬ 
lant avantage : l’hiver ralentit les opéra¬ 
tions militaires; mais elles recommencèrent 
avec activité au premier jour de mai 1451. 
Le comte de Dunois vint prendre le com¬ 
mandement en chef, amena un renfort de 
quatre cents lances garnies et de trois 
cents francs archers et commença par terre 
et par eau le siège de l’importante ville de 
Blaye, qui commande le cours de la Gi¬ 
ronde , et sépare Bordeaux de la mer. Les 
Anglais et les Bordelais tentèrent en vain de 
secourir cette place ; leurs navires forent 
chassés et mis en fuite par les bàtimens 
français qui bloquaient Blaye, sous le com¬ 
mandement de Jean-le-Boursier. La ville 
fut emportée d’assaut le 22 mai par les 
francs archers et les gens d’armes ; le châ¬ 
teau où s’étaient enfermés le maire, le sous- 
maire et l’élu de Bordeaux, le sire de l’Es- 
parre, chef de la noblesse dn parti anglais, 
capitula deux jours après et la garnison de¬ 
meura prisonnière. 

La chute de Blaye entraîna celle de toute 
la Guienne anglaise ; les Bordelais, depuis- 
si long-temps accoutumés aux gens d'outre¬ 
mer et liés avec eux d’intérêts et de com- 
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merce, alitaient pis le cœur français ; ils 
eussent volontiers secondé la résistance 
des Anglais ; mais ils sentirent l'impossi¬ 
bilité de soutenir le choc de quatre corps 
d’armée qui allaient se rénnir eontre eus : 
le comte de Danois venait de prendre Bourg 
et Libourne, en quelques jours ; le comte 
de Fois et le sire d'Albret assaillaient Dax ; 
le comte de Penthièvre et Jean Bureau 
achevaient la conquête du Périgord; le 
comte d’Armagnac arrivait de son côté avec 
Xaintrailles et les sénéchaux du Langue¬ 
doc. Les villes se rendaient les unes après 
les autres, en stipulant la conservation de 
leurs franchises et privilèges. Les magistrats 
et les barons pris à fibqre, entrèrent en né¬ 
gociations avec les généraux de Charles VH; 
l’archevêque de Bordeaux, les seigneurs 
de Durfort (Duras), de Langoiran et plu¬ 
sieurs barons de la province vinrent trouver 
le comte de Danois pour traiter au nom 
de* trois états de la ville et cité de Bour- 
deaux et du pays de Bourdelais et autres 
pays de Guyenne , étant de présent en la 
main du roi A Angleterre. 

Les Français furent faciles sur les condi¬ 
tions , et le pacte fut conclu dès le 19 juin ; 
on convint que, si avant la veille de Saint- 
Jean-Baptiste(9* juin), le roi d’Angleterre 
n’avait pas envoyé d’armée au secours de la 
Guienoe, les gens dès trois états baille¬ 
ront au roi Charles, eu à monseigneur de 
Danois, son lieutenant, la ville de Bor¬ 
deaux , et les autres vêles, châteaux et for¬ 
teresses des pays de Guienae et Bordelais, 
et prêteraient serment d’être dorénavant 
bons, vrais et loyaux sujet» an roi de 
France et à sa couronne; Xaiatraêlee, 
Jean Bureau et Ogev de Broqnit, stipulant 
pour le comte de Danois, promirent de 
leur côté qae le roi ou le comte, son repré¬ 
sentant, si Bordeaux était délivré le 2Î 
juin, jurerait, sur la croix et l’Evangile : 

> le maintien des bourgeois, marchands, 
rnanans et habitait» desdites villes et pays, 


en leurs franchises, privilèges, libertés, 
statuts, lois, coutumes et usances des pays 
de Bonrdeanx et Bourdelais, Basas et Baza- 
da», Agen et Agenais. • Ceux des habitans 
du pays qui ne voudraient pas prêter le 
serment ni devenir français, auraient un 
an pour régler leurs affaires, et pourraient 
emporter tons leurs biens meubles (1); 
aucun de ceux qui resteraient, en prêtant 
serment, ne serait dépossédé, non-seule¬ 
ment de ses héritages et possessions quel¬ 
conques , mais de ses dignités et offices ; 
aucun nouvel impôt, taille, gabelle, fonage 
ou autre, ne pourraient être établis ; le roi 
instituerait à Bordeaux un hôtel dés mon¬ 
naies et nn t justice souveraine (cour de 
parlement), laquelle jugerait sans appel 
tontes les causes du pays, et les nobles et 
autres ne seraient point tenus de se rendre 
au ban du roi, sans que te roi leur payât 
des gages (9). 

Le délai de onze jours étant expiré, les 
seigneurs de France se présentèrent pour 
combattre ou recevoir la ville. On attendit 
de part et d’autre jusqu’au soleil couchant, 
et, lorsque les derniers rayons se furent 
éteints dans la mer, la voix dn héraut de 
Bordeaux s’éleva tristement, criant au mi¬ 
lieu d’un profond silence : 

« Secours de ceux d'Angleterre pour ceux 
• de Bordeaux ! • 

Personne n’ayant répondu, les Bordelais 
se retirèrent dans l’abattement. Telle était 
leur répugnance pour la domination fran¬ 
çaise qne, malgré l’abandon de Henri Vf, 
ih ne parent se résoudre à remettre les 
clés de leurs portes et de leurs barrières 
que le mercredi suivant. Cette journée fut 
solennelle. Le lieutenant de Charles VII, 

(1) Le captai de Bach, chevalier de la Jarratiére, 
pareot du comte de Poix, transmit ses seigneuries è 
son petit-fils peur ne pu déroger an serment qu’il. 
•rail prété an roi d'Angleterre. 

(9) Huntt Mamin, WUt. de France, t vn. 
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messire Thibaut de Valpargue 7 et Jean Bu¬ 
reau , trésorier de France, ayant reçu les 
clés de la ville et de tous les lieux forts, 
ouvrirent, au lever du soleil, cette porte 
flanquée de tourelles, qui se mire dans la 
Garonne. Les archers de l'avant-garde en¬ 
trèrent les premiers, au nombre de douze 
cents; ils étaient suivis par trois cénts 
hommes d’armes du même corps, tous à 
pied et commandés par deux maréchaux 
qui montaient des chevaux superbes. Après 
eux venaient les comtes de Nevers et d’Ar- 
magnac, et le vicomte de Lautrec, avec 
trois cents hommes à pied ; ceux-ci étaient 
suivis par les archers du comte de Maine, 
au nombre de trois à quatre cents, et par 
la grosse bataille des archers du roi, forte 
de trois mille hommes et gouvernée par le 
seigneur de Larochefoucault. Ils précé¬ 
daient trois membres du grand conseil du 
roi, l’évêque d’Arles, l’archidiacre de 
Tours et l’évêque et duc de Langres, 
escortés par Tristan l’Ermite, prévôt des 
maréchaux, à cheval avec ses sergens; les 
hérauts et les quatre trompettes du roi, 
portant des cottes d’armes fleurdelisées, pa¬ 
rurent ensuite, et, au bruit de leurs fan¬ 
fares, on vit s’avancer, conduite par un 
varlet à pied, une haquenée blanche, cou¬ 
verte de velours cramoisi et portant sur un 
drap de velours azuré, parsemé de brode¬ 
ries et de fleurs de lys d’or, un petit coffre 
sculpté qui renfermait le sceau royal. Puis 
chevauchait le chancelier de France, armé 
d’un corselet d’acier sous sa jaquette de ve¬ 
lours cramoisi; le sire de Xaintrailles, 
grand écuyer du roi, venait immédiatement 
monté sur un grand coursier couvert de 
drap de soie, et portant une des bannières 
royales ; l’autre était dans les mains du sei¬ 
gneur de Montaigu, qui devançait de quel¬ 
ques pas le lieutenant du roi ; celui-ci, 
monté sur un coursier blanc, caparaçonné 
de velours bleu où resplendissaient d’écla- 
tantes dorures et revêtu d’armes blanches, 


marchait senl devant tel comtes d’Angou- 
lême et de Clermont, armés aussi de blanc 
et richement parés, eux et leurs pages. Les 
comtes de Vendôme, de Castres, et une 
foule de seigneurs, en habits magnifiques, 
formaient le cortège des princes, après le¬ 
quel défilèrent en bel ordre devant les ba¬ 
rons et le clergé de Bordeaux, messire Jac¬ 
ques de Chabannes, maître d’hôtel du roi, 
avec ses quinze cents lances, les cent cin¬ 
quante lances du comte du Maine ; et enfin 
l’arrière-garde, composée des gens de 
Joachim Rouhaull et des gendarmes du sire 
de Xaintrailles. Toutes les compagnies 
étaient allées se ranger, à mesure qu’elles 
entraient, sur la place de la Cathédrale. En 
y arrivant, le lieutenant du roi, les comtes 
d’Angoulême, de Vendôme, d’Armagnac, 
de Castres et le chancelier, mirent pied à 
terre devant le portail de la basilique, où 
l’archevêque, en habits pontificaux, vint 
les recevoir à la tête de son clergé. Le 
prélat encensa le lieutenant du roi, lni fit 
baiser la croix et un reliquaire, et le pre¬ 
nant ensuite par la main, le conduisit au 
pied du graod autel. Là, dès que le repré¬ 
sentant de Charles VII eut fini sa prière, il 
lui présenta le missel, et lui fit jurer et 
promettre, ainsi qu’à tous les antres sei¬ 
gneurs , que le roi les maintiendrait et gar¬ 
derait & toujours en leurs franchises et pri¬ 
vilèges et libertés anciennes. De leur côté, 
les barons gascons, le seigneur de Les- 
parre et les principaux bourgeois s’engagè¬ 
rent à rester bons, vrais et loyaux sujets du 
roi de France, et prononcèrent ce serment 
les mains tendues vers les images des saints, 
selon la coutume du temps. Le lieutenant et 
sa noble compagnie ouïrent ensuite la messe, 
chantée par l’archevêque, qui entonna d’à- 
bord le Veni Creator... Toutes les cloches 
des églises, mises en branle àu Te Deum , 
un gibet tout neuf et la bannière blanche 
arborée au sommet des tours, apprirent 
ensuite aux Bordelais, mornes et silencieux, 
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qu’ite venaient de changer de maître (1). 

Cbarjeo VII avak dù la rapidité de ses 
mccèê aux ménagement* qui lai gago&ieot 
lespopulations; ces ménagemeos cessèrent 
aveo la victoire. La conservation de tous les 
privilèges de Bordeaux et des Gascons avait 
été jurée par le roi : le plus précieux de 
ees privilèges était de ne pouvoir être 
taxés sans le consentement des états pro¬ 
vinciaux ; les gouverneur* de* finance$ 
du roi voulurent obtenir le consentement 
des trois états, pour établir en Goienne la 
taille dee gens d'arme*, et les aides et 
subsides; les états répondirent qu'ils 
n'avaient que faire de gens d’armes, et que 
les bonnes villes se garderaient bien elles- 
mêmes. Ce refus était fâcheux sans doute, 
mais les Gascons ne faisaient qu’user de 
leurs droits : les officiers royaux insistèrent 
cependant et la perception fut commencée. 
Les Bordelais^ envoyèrent alors des députés 
vers Charles VII à Bourges, afin de récla¬ 
mer l’exécution des* promesses royales. Les 
députés n’eurent aucune bonne réponse ; l’ir¬ 
ritation devint extrême : la conduite du roi 
était d’autant plus impolitique que Bor¬ 
deaux souffrait beaucoup de l’interruption 
de son commerce de vins avec l’Angleterre. 
Un complot ne tarda pas à se tramer pour le 
rappel des Anglais. Le sire de Lesparre et 
Pierre de Montferrand qui portait le titre 
bizarre de Souldieh de [Estrade, se mi¬ 
rent en correspondance avec le oomte de 
Shrewsbury (Talbot), et avec le seigneur 
de Caudale-,, émigré en Angleterre. L’ar- 
ohevéque, le maire et les principaux bour¬ 
geois de Bordeaux, l’évêque d’Oléron, les 
seigneurs de Bauzan, de Duras, etc., en¬ 
trèrent dans la conspiration. Talbot répon¬ 
dit à l’appel. Les moyens d’action n’étaient 
point en rapport avec l’importance de l’en¬ 
treprise; il ne put amener avec lui qu’en- 

(1) Màry-Làfon , Hist. du Midi , et Monstrslxt, 
Chroniques, t. ui, p. 37. — Ed. 1193. 


viron cinq mille combattans ; le vieux guer¬ 
rier s’embarqua néanmoins avec confiance, 
le 17 septembre 1A52, et, favorisé par le 
vent, descendit dans le Médoc, après trois 
jours de traversée. Il n’y trouva point de 
résistance : les Français n’étaient pas sur 
leurs gardes ; « l’armée du roi, disent les 
chroniques, s’était retirée, et il n’était de¬ 
meuré que peu de gens ès-forteresses.« (2). 

Talbot mit le siège devant Bordeaux. Au 
bout de quelques jours il fit son entrée so¬ 
lennelle dans cette ville. Par son ordre, on 
publia à son de trompe, dans tous les quar¬ 
tiers , que les habitons qui avaient juré fi¬ 
délité aux Français , ne pourraient retenir 
prisonnier aucun des soldats de la garni¬ 
son. Ayant appris qu’un nommé Arnaud 
Bec, bourgeois, de concert avec Louis 
Bertals et un autre écuyer, appelé Messi- 
gnac, retenait prisonnier, Olivier de Coé- 
tivi, sénéchal, Talbot leur enjoignit de 
comparaître devant loi, et leur annonça 
que la moitié de la rançon qui serait payée 
pour Coélivi, lui revenait de droit, parce 
qu’Arnaud Bec ne pouvait faire des prison¬ 
nière , et que l'autre moitié lui appartenait 
également, parce que Bertals et Messignac 
avaient eu tort de se rendre les complices 
d’Arnaud Bec. 

La conquête de Bordeaux et d’une par¬ 
tie du Bordelais par Talbot, décida le roi 
de France à revenir en Guienne, avec une 
armée nombreuse. L’arrivée de six compa¬ 
gnies d’ordonnance arrêta les progrès de 
l’ennemi : on resta en observation jusqu’à 
la fia du printemps (1452). Les Anglais 
avaient reçu un renfort de quatre mille 
combattans, conduits par lord Liste, fils 
de Talbot, avec un convoi de quatre-vingts 
navires, chargés de farines et de lard pour 
l’approvisionnement de Bordeaux. Char¬ 
les VII-, de son côté, avait publié son man¬ 
dement : des masses imposantes de gens I 

(2) Henri Martin Hist. de France , t. vu.* 
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d’armes des ordonnances, de francs ar¬ 
chers , de feudataires nobles s’assemblaient 
de tontes parts. La campagne s’ouvrit avec 
vigueur dans les premiers jours de juin ; 
et, après avoir pris plusieurs places fortes, 
les Français mirent le siège devant Cas- 
tillon. 

Les habitans de cette ville envoyèrent 
aussitôt demander du secours à Bordeaux, 
où était lord Talbot : « Ceux de Bordeaux 
s’assemblèrent incontinent devers Talbot et 
lui rappelèrent comment ils lui avaient rendu 
leur cité, à condition qu'il irait combattre 
le roi et sa puissance, si le roi entrait en 
leur pays, et dirent qu’il était heure qu’il 
accomplit sa promesse, et allât faire lever 
le siège de Castillon. » Talbot désirait laisser 
les Français approcher encor* de plut 
prit; mais les Bordelais insistèrent telle* 
ment qu’il fut obligé de mander â l’instant 
même les garnisons des alentours , et de 
les réunir à une partie de celle de Bordeaux 
pour se porter sur Castillon. 

On sait que Talbot, trahi par la fortune, 
fut tué en combattant vaillamment contre 
les Français, et que son armée fut mise en 
pleine déroute. 

Après la bataille de Castillon, les troupes 
de Charles YII commencèrent à resserrer 
Bordeaux : une grande bastille en bois fut 
construite sur la rive droite de la Ga¬ 
ronne , en face de la cité rebelle ; on y 
établit plusieurs milliers de gens d’armes et 
d’archers, tandis que la flotte royale, com¬ 
posée de navires bretons, poitevins, espa- 
pagnols, hollandais, zélandais et flamands, 
entrait dans la Gironde, fermait le port de 
Bordeaux, et bloquait, avec la ville, la 
flotte anglaise et bordelaise à l’ancre dans 
la rivière. Les francs archers complétè¬ 
rent le blocus du côté des Landes. 

Les défenseurs de Bordeaux étaient nom¬ 
breux : il y avait bien, outre les bour¬ 
geois , trois ou quatre mille soldats anglais 
et au moins autant de vassaux des barons 


du pays; ceax-ei s’étaient presque tons 
enfermés dans la ville ; cependant, après 
six on sept semaines, lorsque les vivres 
devinrent rares, lorque tout espoir de se¬ 
cours se fut évanoui, les Bordelais son¬ 
gèrent à capituler : une députation alla 
requérir merci au roi ; mais Charles YII 
refusa de recevoir les rebelles, sinon à «on 
plaitir et volonté, pour do leur* eorpt 
prendre punition tolon leur offtnte. Jean 
Bureau, qui avait fait choix des meilleures 
positions pour asseoir ses batteries, ré¬ 
pondait au roi • de lui rendre la ville toute 
détruite et exilée ( perdue, ruinée) en peu 
d’heures, si ceux de dedans ne voulaient 
se soumettre. • Charles YII n’en vint pas à 
cette extrémité ; il ne gardait pas plus la 
mémoire des injures qae des bienfaits, et il 
aima mieux recouvrer Bordeaux en bon état 
que de la brûler par vengeance ; les mala¬ 
dies d’ailleurs tourmentaient son armée ; il 
était temps de terminer la campagne. Le roi 
se laissa fléchir, et consentit à pardonner 
aux Bordelais et à leur laisser la vie et les 
biens, mais à des conditions aasez rigou¬ 
reuses : il fallut que la ville renonçât i ses 
privilèges et franchises, et s'obligeât â payer 
une amende de 100,000 écus d'or ; les sei¬ 
gneurs de l’Esparre,de Duras, de Rauzaa, 
de l’Estrade, et seize autres, tant nobles que 
bourgeois, furent exceptés de l’amnistie, et 
bannis à perpétuité des pays de Guienne et 
Bourdeloit Quant aux Anglais, ils obtinrent 
de repasser librement en Angleterre. La flot¬ 
te fut remise au roi (octobre 1&53). Le sire 
de l’Esparre, convaincu de nouvelles intri¬ 
gues , fut repris et décapité l’année suivante 
à Poitiers. La soumission ultérieure de Bor¬ 
deaux fut assurée par la nomination de Jean 
Bureau à l'office de maire, et par la cons¬ 
truction de deux châteaux-forts, l’nn au nord 
sur la Garonne, l’autre au midi. Desconces¬ 
sions faites à propos n’eurent pas moins d’ef¬ 
ficacité que ces mesures répressives. La 
leçon donnée au roi et à son conseil par 
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l'insurrection de la Guienne n’avait pas été 
tout à bit perdue; l'amende de 100,000 écns 
fiit réduite à 00,000, et le roi ne tarda pas 
à rendre à Bordeaux ses droits de commune, 
en se réservant seulement le choix du maire 
et de quelques jurais. Bordeaux perdit le 
parlement qni lui avait été promis avant sa 
rébellion ; mais le roi accorda qu’un prési¬ 
dent et quatre conseillers au parlement de 
Paris viendraient annuellement juger les ap¬ 
pels à Bordeaux. Les aides ou droits sur 
les ventes, si odieux à la population, furent 
remplacés, en Guienne, par un droit de 
vingt-cinq sous tournois sur chaque ton¬ 
neau de vin exporté, et par un droit de 
douze deniers par livre sur les autres mar¬ 
chandises importées et exportées ; l’impôt 
sur les vins fut réuni au domaine (1). 

Bien que Bordeaux fût passée définitive¬ 
ment sous la domination française, les 
Anglais n’en continuèrent pas moins d’a¬ 
voir des relations commerciales avec cette 
ville. Mais leurs navires devaient s’arrê¬ 
ter à Soulac, à l’entrée de la Gironde, 
et n’arrivaient dans le port de Bordeaux 
qu’après avoir obtenu un sauf-conduit ; ils 
laissaient leurs munitions de guerre et leur 
artillerie à Blaye. Soldats, marins et mar¬ 
chands étaient logés dans la capitale de la 
Guienne, par le fourrier de la ville. Il leur 
était défendu de paraître dans les rues 
avant cinq heures du matin et après sept 
heures du soir (2). 

Louis XI vint à Bordeaux en 1461 ; le 
mariage de sa sœur avec Gaston de Foix 
fut célébré dans cette ville par des fêtes 
et des réjouissances publiques. Ce roi, 
rusé et profond politique, combla Bordeaux 
de ses bienfaits, rétablit la plupart des ba¬ 
rons du Bordelais dans leurs biens et di¬ 
gnités ; enfin il rendit à Bordeaux les pri¬ 
vilèges dont elle avait été dépouillée par 

(1) Henri Martin , But. de Fr. Vil. 

(3) Rôle* G ai corn et Chroniquei Bordelaitn. 


suite de la rébellion de 1558, et y insti¬ 
tua ne parlement, auquel ressortirent le 
Bordelais, le Bazadais, les Landes, l’Age- 
nais, le Périgord, la Saintonge (10 juin 
1462); puis bientôt après, l’Angoumois, 
le Limousin, le Quercy : ce fut un vérita¬ 
ble parlement d’Aquitaine. 

Plusieurs gouverneurs se succédèrent en 
Guienne : le comte de Clermont, Jean, Bâ¬ 
tard d'Armagnac, Philippe de Savoie, Jean 
de Foix, vicomte de Narbonne, de 1663 
à 1468. 

En 1460, Louis XI donna le dnché de 
Guienne en apanage à Charles de Berry, 
son frère ; Charles fit l’année suivante son 
entrée à Bordeaux ; l’archevêque et tout le 
clergé allèrent le chercher au château de 
l’Ombrière pour le conduire à l’église Saint- 
André. Arrivé à la porte de la basilique, 
le prince adora la croix. On le revêtit d’un 
snrpHs , d’une aumnse et d’une chape. Sous 
ce costume, il s’avança vers le maître-au¬ 
tel , s'agenouilla et adressa une prière au 
ciel. Puis il vint se placer dans la cha¬ 
pelle de Saint-Martial, sur un fauteuil de 
drap d’or, prêta le serment accoutumé et 
reçut celui des trois états de la province(3). 

Charles de Berry remplaça le parlement, 
qui fut transféré de Bordeaux à Poitiers , 
par un tribunal souverain, qu’on appela 
la cour de* grand* jour*. 

Mais ce prince ne jouit pas long-temps 
du bel apanage que lui avait cédé son 
frère. Un jour, enfermé dans les apparte¬ 
ment du Château du Hà, il prenait le repas 
du soir tête à tête avec sa belle maîtresse, 
la dame de Monsoreau. Tout à coup la 
pâleur de la mort et des cris de souffrance 
firent place à la joie et aux doux pro¬ 
pos d’amour. La dame de Monsoreau tomba 
sur le parquet, se tordant dans les convul¬ 
sions de l’agonie. Charles sentit les attein¬ 
tes d’une maladie qui le défigura horrible- 

(3) Lorts, But. de féglite Sqint-Ândré. 
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ment. Tous deux moururent empoisonnés, 
et ce crime est toujours resté enveloppé 
d’un horrible mystère. 

A la mort du duc de Berry, la Guieune 
lit retour à la couronne, et le parlement 
fut rétabli à Bordeaux. 

Les chroniques du temps parlent d’une 
peste qui exerça de grands ravages à Bor¬ 
deaux, en 1473. 

Par des lettres-patentes de 1474, Louis 
XI accorda de grands privilèges aux étran¬ 
gers qui viendraient s’établir dans cette 
ville, dépeuplée par tous les malheurs qui 
étaient venus fondre à la fois sur elle. 

Six ans plus tard , les Anglais ne furent 
plus génés dans leurs relations commer¬ 
ciales avec Bordeaux. 

Sous la régence d’Anne de Beaujeu, une 
partie de la Guienne avait été insurgée par 
les intrigues du duc d’Orléans, depuis, 
Louis XII. Charles \ III se dirigea en per¬ 
sonne vers cette province, et reprit les villes 
qui étaient tombées par surprise au pouvoir 
des factieux. Lç jeune roi fil son entrée 
dans Bordeaux, par la porte de Calhau, 
le 17 mars 1487 r accompagné de la dame 
de Beaujeu, sa mère. 

En 1491, le roi appela sous sa bannière 
les bourgeois et seigneurs du Bordelais, 
pour le suivre dans ses guerres d’Italie. 

• Le sixième jour de septembre, Gas¬ 
ton de Foix, grand sénéchal de Guienne, 
fit assavoir à haute voix , à son de trompe 
et cri public, dans les carrefours de la cité 
de Bordeaux, par les sergens ordinaires 
de la séuéchaussée, et par cédules atta¬ 
chées aux principales portes de la ville, à 
tous nobles et bourgeois , d’avoir à se pré¬ 
senter montés, armés et prêts en habille¬ 
ment de guerre, le douzième jour du mois 
de septembre, en ladite ville et cité de 
Bordeaux, pour aller à la guerre servir le 
roi notre seigneur • (1). 

(1) Baveux , Yar. Bordel., II. 


Tableau physique. 

La commune de Bordeaux était parvenue 
au quinzième sièele, à force de persévé¬ 
rance, d’efforts et de sacrifices, à maintenir 
intacts les droits de sa juridiction et même 
à les faire reconnaître sur une plus vaste 
étendue de territoire. 

Ainsi la jouissance des vacans de la ville 
et de la banlieue lui appartient pleine et 
entière. Le roi d’Angleterre renouvelle la 
défense d’établir des ports depuis 1 \'estey 
Crehat jusqu’à Castillon, en Médoc, pour 
le chargement des vins ; il cède gratuite¬ 
ment tous les padouens au maire et aux 
jurats, leur permejt d*y construire des mai¬ 
sons qu’ils donneront à fief ; il réserve seu¬ 
lement un espace entre les vacans et les 
remparts pour que les arbalétriers et autres 
gens d’armes puissent passer à pied et à 
cheval r quand les besoins du service et la 
garde de la ville l’exigent. 

Le maire et les jurats achetèrent à Henri 
Bowet, archevêque d’York, le comté d’Or- 
non, avec tout droit de justice et de 
seigneurie. C’est par suite de celte acquisi¬ 
tion sans doute que les hommes de la com- 
tau de Camparian (2) étaient obligés, en 
temps de nécessité, de venir faire garde à 
Bordeaux, d’y envoyer des manœuvres pour 
recurer les fossés, réparer les murs et les 
ponts de la ville. 

La municipalité, dans un but de sûreté 
commune, fit murer indistinctement toutes 
les portes du mur de la ville donnant sur 
la rivière, et appartenant aux principaux 
bourgeois. On ferma en même temps les 
portes Saint-André et Saint-Pierre . 

En 1494, furent bâties les tours et la 
porte de Calhau, aux dépens de la com¬ 
mune, pour perpétuer le souvenir de la ba¬ 
taille gagnée par Charles YUI à Fornoue. La 
statue du roi fut placée au haut de la porte. 

(2) Camparian faisait partie du comté d'Ornoiu 
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Des ermitf 8 s'étaient établis auprès de la 
Porte-Dijeaux, et y avaient élevé, le ven¬ 
dredi-saint , an espèce d’autel pour rece¬ 
voir des offrandes. Le chapitre Saint-André 
envoya deux députés à l’hôtel de ville, afin 
de demander l’expulsion de ces religieux. 

Plus tard, le chantre de l’église cathé¬ 
drale fat installé dans cet ermitage ; il fut 
stipulé, entre lui et les jurais, qu’il ne quit¬ 
terait ce domicile que moyennant une in¬ 
demnité préalable. 

La porte du Hâ était placée en face de 
la rue du même nom, sur le terrain occupé 
aujourd’hui par le nouveau palais de justice. 

La porte Entre-deux-Mure était située 
aux environs de la place Saint-Remy. Le 
samedi, 19 janvier 1414, les jurats permi¬ 
rent au curé et aux paroissiens de Saint- 
Remy d’établir un pont sur les fossés du 
pont de la Mousque, vis-à-vis la porte 
Entre-deux-Murs. 

Le ai avril 1416, il fut ordonné par la 
jurade que l’on ferait sentinelle sur les tours 
et aux portes de la ville. Le jurât qui avait 
inspection sur le quartier de Tropeite, fut 
chargé de veiller à la garde de la porte 
Ducasse. 

Des titres du quinzième siècle font men¬ 
tion de la porte des Ayree; un acte de 
1451, concerne une maison située devant la 
porte N.-D. des Ayres. Dans un autre titre 
de 1455, cette porte est appelée portau de 
la Majeetmd de Noetre-Donne , parce 
qu’une image de Notre Dame y était placée. 

Au milieu du siècle dernier , il subsistait 
enoore, dans la rue des Lois, des traces des 
arcs bou tans des arceaux de cette église de 
Notre-Dame, à côté de la porte des Ayres. 

Un écrit du temps nous apprend que 
l’assemblée des trois états de Guienne se 
tint le lundi, 26 août 1415, dans la cha¬ 
pelle du collège de la faculté de médecine, 
qui a subsisté pendant des siècles à l’extré¬ 
mité de la rue des Ayres. 

Selon l’abbé Baurein, toutes les rues qui 


bordaient le côté méridional de la première 
enceinte de Bordeaux, depuis la petite 
place Saint-André, jusqu’au marché, ou 
plutôt jusqu’à la rue des Epiciers, portaient 
le nom de rue de Deuoue-le-Mur . Il est 
fait mention, dans une tiève du quinzième 
siècle, d’une rue de Sou*-le-Mur, qui 
conduisait' du puits et de la porte Tosca- 
nan, vers le pressoir de Saint-André ; la 
porte de Toscanan se trouve au bout de 
cette rue, appelée aujourd’hui rue des 
Mottes. La rue du Mû a également porté 
le nom de Sous-le-Mur; c’est 14 qu’étaient 
les écorcheries, avant qu’elles ne fassent re¬ 
léguées dans les faubourgs, c’est-à-dire dans 
les maisons des bouchers qui y habitaient. 

La porte d 'Audeyote était à la suite et à 
l’est de celle de Saint-Germain , à peu près 
vis-à-vis le Jardin-Public. En 1414, on con¬ 
fia les clés de cette porte et celles de toutes 
les autres, jusqu’à'celle de Saint-Pierre, 
à l’un des jurats, Jean Ferrât. Un vaisseau 
ennemi ayant été signalé du haut des tours, 
le 18 novembre 1420, on fit fermer les 
portes de la ville, à l’exception de quel¬ 
ques-unes, entre autres de la porte de la 
tour d’Audeyole. 

La porte Tropeite était au nord du Cha¬ 
peau-Rouge ; on l’a également appelée ptor~ 
tau Barrat , c’est-à-dire porte fermée. Il 
est probable que l’on mura cette porte lors¬ 
que Charles VII fit élever le Chàteau-Tro- 
peite. On la démolit entièrement sous 
Louis XIV, lorsque le Château-Tropeite 
fut reconstruit sur de nouveaux plans par 
Vauban. 

Vers 1447, on acheva la construction des 
tours de Saint-Eloi, qui figuraient les ar¬ 
moiries de la ville. 

Voici en quoi consistent ces armoiries : 

« Champ de gueule en rouge. 

• Un château à quatre tours ouvert, 

• azuré, maçonné et pavilloné d’argent, 

• girouette d’un lion de haute grandeur du 
» même; 
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> Au chef d’âsur parsemé de fleurs dé lys 
> d’or, sans nombre ; 

• Et portant «D croissant renversé d’ar- 
» gent en pointe, c’est-à-dire au bas de 
» l’écu ; 

» Partout la cloche se trouve dans un 
» jour situé entre les deux principales tours 
* du château ; elle est d’argent. 

• Sur un des‘écussons, on lit cette de- 
■ vise : 

• Lüia solo regunt iunam, undas, 
» eatlra, léonin s (1). * 

La grande tour de Saints-Croie , près 
J’estey, changea de nom au dix-septième 
siècle, et porta le nom du sieur de Lea- 
tillac, avocat, auquel elle fut donnée à 
fief. 

Dans le commencement du quinzième 
siècle, on taisait passer de l’hospice des 
pestiférés à la tour du Merle, ceux qui 
étaient guéris de l'épidémie. Dans des actes 
de 1456, elle est appelée Tor de Johan 
Merle, bourgeois de la ville .qui en avait 
fait probablement son habitation,* elle servait 
quelquefois à la défense de la ville. En effet, 
le 21 avril de cette année, l’un des jurats, 
Jean Gassies, fut chargé de veiller sur la 
tour de Johan Merle et garde de la grande 
tour de Sainte-Croix. La tour du Merle 
était dans le voisinage du monastère de 
Sainte-Croix, et près de l'abattoir actuel. 

La tour de Sainte-Eulahe faisait angle 
avec le mur dé ville et formait nne sorte de 
bastion. Elle fut reb&tie, en 1448, sous le 
nom de la Tour Neuve, qui eet derrière 
Véglise de Sainte-Eulalie de Bordeaux. 
Elle fut démolie vers le milieu du dix-hui¬ 
tième siècle. 

La Tour du Pendart, située dans b 
rue dn Puits de Tescanan, aujourd’hui 
rue des Lois, était le domicile de l’exécu¬ 
teur des hautes-œuvres, nommé le Pendart. 

(1) Les lys seuls commandent tu port, aux eaux , 
à la forteresse et au lion. 


A partir de la fin du quinzième siècle, celle 
tour fut doonée à fief, moyennant six sons 
tournois, et le Pendart fut logé dans la rue 
Clore, jusqu'à l’époque où fut construite la 
porte des Capucins. 

La tour de Sainte Georges était adossée 
an mur de la ville, entre In porte Suint- 
Germain et l’aneieu Château Trompette ; 
elle fut appelée plus tard Tour do Biquet, 
tour d'dudeyole, et tour de la Trinité. 

La tour du Beige était placée dans le 
quartier de Tropeyte, vers la rivière. Le 
samedi 14 juillet 1414, il fut ordonné que 
Guillaume Brun, drapier, aarait détenteur 
de la clé d’une porte située à côté de la 
tour du Retge, qn’H y ferait faire une bonne 
porte aux (irais de eeux qui voudraient s’en 
servir. La tour du Retge fut déaaolie lors 
de la construction du Chàteutt-Trompette. 

La tour de die fil était destinée à re¬ 
cevoir les prisonniers de guerre. Eu 1414, 
des gens de Libourne et de Saint-Emilion 
enlevèrent par surprise quatre habitat» de 
La Réole, qu’Us vendirent à un Anglais ; 
celui-ci conduisit ces prisonniers dans la 
tour de fVthefil, à Bordeaux. Elle a suc¬ 
cessivement porté les noms de Batefils, de 
fVata fil et de Lue Mtgour. 

La tour du Dragon a toujours joué un 
grand rôle dans les légendes populaires de 
Bordeaux (2). 

Un dragon monstrueux s’était emparé de 
oette tour et inspirait le pins grand effroi 
aux Bordelais. Pour apaiser le monstre, 
on était obligé de lui livrer ohaqe» jour 
une jeune fille. L’une de ces victimes ins¬ 
pira de l’intérét au dragon, qui, dans an 
moment de faiblesse, lai indiqua In moyen 
de sauver la ville. Le dragon ne devait fuir 

(2) La tour du Dragon était située sur lt ligne de 
la rue des Remparts ; peut-être est-ce la même 
que la tour du Canon , dans la rue dè ta Tïeille- 
Tour, qui est un prolongement de lame des Rem¬ 
parts* 
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que devant la verge de saint Martial, pa¬ 
tron dn Limousin. 

A eette révélation inattendue, la jeune 
fille, transportée de joie, écrit de son sang 
un avis aux jurais de la ville, sur une ar¬ 
doise qui se trouva par hasard sous sa 
main, et qu’elle jeta du haut de la tour. 

Aussitôt les notables de Bordeaux firent 
demander la verge de saint Martial aux 
jurats de Limoges; ceux-ci ne voulurent 
céder la précieuse relique, qu’en échange 
de six étages, choisis parmi les principaux 
habitans de Bordeaux. Les jurats de cette 
cité, qui espéraient être délivrés du dragon 
par la verge de saint Martial, usèrent de 
stratagème pour la posséder impunément. 
Ils envoyèrent à Limoges six porte-faix, 
ayant de beaux chaperons et de belles ro¬ 
bes. A la vue de ces personnages de qua¬ 
lité, les habitans de Limoges ne firent au¬ 
cune difficulté de tenir leur promesse. 

La verge miraculeuse fit disparaître le 
dragon. 

Les Limousins réclamèrent vainement 
leur relique. Pour se venger de la perfidie 
• des Bordelais, ils ensevelirent jusqu’au cou 
les malheureux députés et les laissèrent 
mourir de faim. 

On a vu. loog-temps, sur la place des 
Lions, à Limoges, six télés de pierre, qui 
figuraient celles de ces six personnages, et 
depuis cette époque, on appelle porte-fai* 
de Bordeaux, les jurais de Limoges. 

La verge de saint Martial fut déposée 
dans le trésor de l'église Saint-Seurin ; dans 
les temps de sécheresse, on la portait en 
procession et le fléau cessait. Elle a dis¬ 
paru à l’époque de la révolution. 

Nous avons vu que lors de la seconde 
prise de Bordeaux par Charles VII, ce roi 
fit construire deux châteaux-forts pour con¬ 
tenir les Bordelais dans le devoir : l’un, au 
nord, reçut le nom du quartier dans lequel 
il était situé, Château Tropeyte, et l'au¬ 
tre , à l'ouest, fut appelé Fort du Har ou 


du Hâ, à cause du voisinage dé» moulins. 
Nous l’avons déjà dit, au treizième siècle, 
farine se disait en langue romane et en 
patois har et harie. 

Ces moulins situés sur le Peugue, dit la 
Chronique, se sont perdus par la négli¬ 
gence des magistrats municipaux. 

L'hôtel de Lansac avait appartenu à la 
famille Beguers, dont nous avons déjà 
parlé ; le roi d’Angleterre l’ayant confisqué, 
le donna à Bernard de Montferrand, ensuite 
à Robert de Roos en 1442. 

Ces concessions n'étaient point à vie ; le 
monarque qui les faisait se réservait la fa¬ 
culté de les reprendre quand il le jugerait 
à propos; en 1447, uous trouvons Guillaume 
Andron, seigneur de Lansac et du Breuil, 
en possession des terres et biens dépendans 
de la maison de Beguers. 

L’hôtel de Lansac était adossé au mur 
de la première enceinte de la ville, à peu 
près à l’endroit où est aujourd’hui la rue 
Poitevine. 

Un titre de 1447 place au bout méri¬ 
dional de la rue Saint-James un hôtel Saint- 
Christophe, dont les restes étaient repré¬ 
sentés au siècle dernier par une maison 
ayant une tour, et de grandes salles à 
l’antique. Sur la porte d’entrée on voyait 
encore un ancien écusson, supporté par 
des léopards, et timbré d’un casque en face 
à beaucoup de grilles. On se perd en con¬ 
jectures sur la destination de ce monu¬ 
ment. L'hôtel de Saint-Christophe fut ad¬ 
jugé au chapitre Saint-André par sentence 
du 1-2 juillet 1416. 

Il y avait aussi dans la même rue {'hô¬ 
tellerie det Troie Bois, où venaient loger 
les pèlerins que leur fortune dispensait 
de demander asile à l’hospice des pauvres. 
Cette auberge se trouve ainsi désignée dans 
une exporte de 1466. 

Il est question de la rue Senguinenga, 
ou grande rue Sainte-Croix, dans un baiL 
à fief de 1467. 

m* r. 22 
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La rue de Nérigean aboutit à la grande 
rue Sainte-Croix. Autrefois elle occupait au 
sud le terrain sur lequel fut bâti le couvent 
des Capucins. On y voyait l’hôpital nenf, 
ou de la peste. 

La grande rue de Maucalkou qui con¬ 
duisait du cimetière Saint-Michel à celui 
de Maucalhou, fut appelée rue Ducasse 
en 1409. Elle a pris ceue dernière déno¬ 
mination d’une ancienne famille Ducasse. 

La rue Permentade , située dans les 
paroisses Saint-Michel et Saint-Eloi, abou¬ 
tit de la rue des Augustins à celle de 
Maucalhou. C’est dans ceue rue que se 
trouve le couvent des Petites-Carmélites. 

Dans un titre du quinzième siècle, cette 
rue est appelée ruaPaymentada de Malo - 
Calcula . Le mot paymentar signifie pavé. 
Cette rue fut probablement une des pre¬ 
mières pavées à cette époque, par ordre 
des jurais, qui exerçaient une très-active 
surveillance sur cette partie du service 
municipal. 

La rue du Fagnas était ainsi appelée 
parce que son sol était fangeux ; c’est dans 
ceue rue qu’était construit le couvent des 
sœurs Augustines. 

La rue de Ségur preud son nom de 
l’ancienne famille des Ségur, qui jouis¬ 
saient d'une haute considération dans le 
pays. 

A l’est de l'église des Feuillans ( église 
actuelle du Collège royal), était la rue 
Saint-Antoine. Elle avait pris son nom d’un 
hôpital dirigé par des religieux de Saint- 
Antoine , auxquels les pères Feuillans ont 
succédé. Dans un titre de 1479, elle est 
désignée sous le nom de ruetta Communau 
per ont ven et va enta la Capera de 
Sent-Antoine. C'est la même que la rue 
des Feuillans. 

La rue Bouquiire a pris son nom d’une 
ancienne porte qui n’existe plus depuis long¬ 
temps. Au milieu du quinzième siècle, un 
Espagnol, nommé Alonzo Fernandez, s’éta¬ 


blit dans cette rne, y exerça le commerce 
avec honneur, et mourut après trente-huit 
ans de mariage avec une Française ; quoique 
Fernandez eût fait son testament, Louis XI 
prétendit que la succession lui revenait par 
droit d’aubaine, et il en fit don à son très- 
cher cousin le comte de Gandale, captai de 
Buch, pour lui tenir lieu d’aucune grant 
somme de deniers dont il tavait promis 
appoincter. Il s’ensuivit un long procès ; le 
défont avait fait un legs considérable à l’é¬ 
glise Saint-Michel ; après maints plaidoyers, 
il s’ensuivit une transaction; le comte de 
Candale s’engagea à donner 600 livres A 
l’église en question, laquelle doit être en 
toute singulière dévotion recommandée , 
et en laquelle ton fait moult somptueu¬ 
ses réparations. Tels sont les termes de 
l’acte ; il porte la date du 9 octobre 1476. 

La rue étAcra, plus tard appelée rue 
du Soleil , était voisine de la porte de b 
Rousselle. Un chemin de ronde qui passait 
derrière les maisons de la rue d’Acra est 
aujourd’hui la rue Renières. La famille 
d’Acra était très-ancienne à Bordeaux. 

La partie du ruisseau la Devèze entre 
le fleuve et le mur de la ville, s’appelait 
Estey des Anguilles . Il y avait autrefois 
une espèce de navire qu'on appelait an¬ 
guille, qui jetait l’ancre dans cet estey. 
Scaliger parle des bateaux dont on se ser¬ 
vait du temps d’Ausone pour aller à Blaye, 
et dont la forme svelte et la vitesse leur 
avaient mérité le nom d’Anguille. 

La mette de Géraldon, dans la paroisse 
Saint-Pierre, aboutissait à la rue des Ar¬ 
gentiers ; elle a depuis porté le nom de rue 
de Tour de Gassie / elle devait son pre¬ 
mier nom à la famille de Géraldon. 

La rue étEnfer, qui communique de la 
rue des Bahutiers à la rue Poitevine, passe 
au pied de l’ancienne demeure des Viger6. 

Au quinzième siècle, il y avait dans la 
rue des Commes ou des Cotnbes, nne 
maison appelée la Foûte du Renards cette 
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rue doit son nom à on bourgeois appelé 
Eymar de Combes. 

La rue Arnaud Migueu , près de Saint- 
Projet , est appelée dans les anciens titres, 
rue de Guilhem Guiraudon, rue de Ber¬ 
nard di Manlarin, et enfin rne Ligre ou 
Allègre. Arnaud Miqueu est un des jurais 
qui, en 1430, commandaient les troupes 
qui allèrent faire le siège de Budos. 

La rue du Puits Bagne-Cap doit son 
nom à un puits situé à l’une de ses extré¬ 
mités. Ce puits a été remplacé, il y a peu 
d’années, par une pompe. 

L'abbé Baurein pense que la rue appelée 
Campeu ou Campeau n’est autre que la 
rue du Petit-Loup. 

Un litre de 1405 porte que la rue de 
Trompilh ou de Trompillon était située 
in parrochiâ Saneti-Simonis. 

Une liève du quatorzième siècle nous 
apprend que te rue de Lartigue avait pris 
son nom d’un bourgeois qui s’appelait Ber¬ 
nard de Lartigue. Au seizième siècle, elle 
prit le nom du président Tustal, qui y 
avait plusieurs possessions. 

La rue Margaux était également dési¬ 
gnée au quinzième siècle sous le nom de 
rue Saint-Hubert. 

On appelait Ile de Verteuil un pâté de 
maisons, situé à l’extrémité de la rue Bau- 
badat, vers Saint- Cbristoly. Une partie de 
ces maisons appartenaient à l’abbaye de 
Verteuil en Médoc, et c’est de là que leur 
vient le nom de Vile de Verteuil. 

La rue Pédagen, autrefois rua de Pey 
d’Agen, date du quinzième siècle. Elle 
doit son nom à un bourgeois de la ville 
d’Agen qui était veau s’établir à-Bordeaux. 

Une liève du quinzième siècle mentionne 
en ces termes l'impasse de Canteloup, qui 
a son entrée dan» la rue Saint-Remy, met ta 
vocata de Cantelupa in quâ est put eus 
voeatus de Cantelupus. 

A la même époque existait le petit cul- 
de-sac Cramouzet, dans la rue des Capé- 


rans. On l’appelle indifféremment rue Car- 
mosset ou rue d ’Escarmosset. 

La rue de Naudat, dans le. quartier du 
Cbapeau-Rouge, portait anciennement le 
nom de Pey de Loustau. Ce Pierre de 
Loustau est surnommé Naudat dans un 
ancien titre. 

Il existait autrefois dans le quartier Tro- 
peite une rue de Notre-Dame, qui fut 
percée de l’est à l’ouest, et conduisait de la 
rue Burga vers le fleuve. Une partie de cette 
rue, dans le territoire de 1a paroisse Saint- 
Remy, fut démolie lors de la construction 
du Château-Trompette. 

Dans une liève du quatorzième siècle, 
l’emplacement où la rue Dupral fut pra¬ 
tiquée s’appelait tout simplement au Prat 
fprairiej . Elle était dans le voisinage de 
la rue Notre-Dame, dont nous venons de 
parler, et confrontait au nord au chemin 
de ronde qui était devant la tour de Saint- 
Georges. 

Une partie de l'emplacement du Prat 
confrontait du côté du nord .au fossé et à 
i’estey de la Corderie, qui baignait le 
pied de la tour Saint-Georges. 

Il existait une place publique entre l’an¬ 
cienne église des Jacobins et la Corderie, 
où le chapitre de Saint-André se rendait 
processionnellement avec les jurais au jour 
des Rameaux, pour y entendre la prédica¬ 
tion d’un dominicain. La procession se di¬ 
rigeait ensuite vers l'ancienne porte Médoc 
pour y faire la cérémonie de Yattollite 
portas. Nous lisons dans la chronique, à 
l’année 1303 : 

•.En mémoire de l’antiquité et de» 

limites de l’ancienne ville, annuellement le 
jour des Rameaux, il y a procession géné¬ 
rale , où lesdits maires, jurais et bourgeois 
assistent. Laquelle étant sortie hors ladite- 
ville, et après avoir rentré en icelle, et ouy 
le sermon en la place de la Corderie, ou, s’il 
fait mauvais temps, dans les Jacobins , le 
tout dans les anciens faux-bourgs de ladite 
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Ville, on se présente 1 la porte Médoc, 
porte de raocteone ville, an devant de la- 
quelle on chante avec la cérémonie accou¬ 
tumée I ’attollU* portas ». 

Vers la fin du quiusième siècle, un hôpi¬ 
tal du Saint-Esprit donna son nom à une 
rue située près la Corderie. 

La rue Canterane était aussi située dans 
le tènement du Prat. Une maison, située 
dansoette rue, confrontait, suivant un titre 
de 1435, d’une part, à la maison et jardin 
duprieur de la Rame Dieu, et par derrière, 
au mur de la ville dont elle était séparée 
par le fossé. Le prieur de la Rame Dieu 
était celui de la chapelle de Talence, au¬ 
trefois appelée de Notre-Dame de la Rame. 

La rue du Chantre , appelée du Chian- 
tra, dans an titre gascon de 1476, avait 
son entrée vis-à-vis l’alignement de la rue 
de la Corderie, et touchait vers le nord au 
mur qui formait la clôture de la ville. 

La rue du Puits des Alaudats était sur 
la gauche, en allant des boucheries de la 
porte Médoc vers la Porte-Dijeaus. Vers le 
milieu du quatorxième siècle, il y avait à 
Bordeaux plusieurs personnes de ce nom, 
entre autres Bonnafus et Raymond Alau- 
dat, qui avaient des possessions aux envi¬ 
rons de cette rue. 

La rue Angevine est appelée dans un 
titre de 1475, la rue des Grandes-Car¬ 
mélites, qui conduit de la rue Porte- 
Dijeaux vers le couvent de ces religieuses 
et vers les fossés de l’Intendance ; elle re¬ 
çut le nom de rue Angevine à cause d'un 
hôtel qui y était situé au quinzième siècle, 
et qui appartenait à Bernard Angevin. 

— Le vertueux archevêque de Bordeaux 
Pierre Berland, fonda le collège de Saint- 
Raphaêl, qqj, au dix-septième siècle, de¬ 
vint le Séminaire. 

• Ce prélat fit élever la superbe tour qui 
• porte son nom, monument de son savoir 
» en architecture autant qae de sa charité 
» pastorale, car il s’agissait de donner du 


» pain à ceux de nos pères qui n’eu avaient 
» plus. Le saint archevêque leur en pro- 
» cura par ce travail » (1). 

Le clocher de Saint-Michel, dont nos 
chroniques parlent avec admiration , fut 
commencé au mois de février 1472. 

• L’an 1472, le vingt-neuvième jour de 

• février, fut commencé le clocher de Saiat- 
» Michel de Bordeaux, par M.* Jean Lo- 

• bat, et achevé par son fils M.* Jean 
» Lobat. La dernière pierre fut posée le 
» jour de Saint-Maurice , le vingt-neuvième 
» jour de septembre, l’an 1492 ; et le bui- 

• tième de novembre, fut placée la croix 
» bénite par Faraier, évèqu e-portatif, 
» prieur de Bardant ; présent Yves Reu , 

• prêtre et recteur de Portets ■ (2). 

Le clocher de Saint-Michel fut fondé sur 
six piliers liés entre eux par des arceaux en 
ogives. Des matériaux de la plus forte di¬ 
mension furent employés aux fondations. 
On trouve, dans un livre de comptes tenus 
à cet effet, que le port d’une seule pierre 
fut payé à Gassiot, bouvier, qui la traîna 
avec trois paires de bœufs, vingt-quatre 
liards (3) 

(1) Lettre de Mgr. I’archevéqu* de Borderai eu 
curés de son diocèse, 1840. 

(2) Extrait d’on ancien manuscrit. 

(3) On Ut dans ce litre le détail d’achats de 
matériaux et objets d’échafaudages, doublerons, 
moellons, queyries, qneyrons, pierres de taille et 
d’appareil, tailles de boutons et de crettes, fors, 
cibles, cordages, grues, peolies, roues, poutres, 
planches, etc. 

Les pierres furent prises dans les carrières du 
Tourne, près Langoiran ; on en employa dans le 
nombre quelques-unes des carrières de Bourg. 

Les grosses pierres coûtaient It liards. 

Le tonneau de moellons, 11 liards. 

Trois tombereaux de sable et deux barriques 
d’eau,sont cotés 14 liards. 

Un millier six pipes et deux boisseaux de chaux 
de Podensac , 12 litres 8 liards. 

Uoe pièce de bois de tiogt pieds et demi de long 
22 liards. 

Deux soliveaux, 4 liards. 

Le fer mis en œuvre, 3 liards. 
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La construction de ce ben monument 
dora vingt ans , et s’éleva dans cette pé¬ 
riode à cent métrés de hauteur. 

Il restait à placer la croix de fer qui de¬ 
vait couronner l’oeuvre. Cette croix, du 
poids de doue quintaux, était terminée 
par des boutons ou pommes de cuivre doré". 
Il s’agissait de la fixer sur l’aiguille du 
clocha*, fieux hommes se dévouèrent, 
n’écontant que leur zèle, et après avoir 
adressé leur prière au ciel, ils accompli¬ 
rent len* mission avec autant d'intrépidité 
qne de sang-froid, aux acclamations de la 
foule émue. 

L’ingénieur Hugues Baudachefi a l’ar¬ 
chitecte Guillaume Lo Reynard, furent 
portés en triomphe par le peuple assem¬ 
blé , et les syndics de la fabrique de Saint- 
Michel firent don à chacun d’eux d’uB ha¬ 
billement complet (1). 

— Rien n’était encore changé, à cette 
époque , dans la juridiction de Sainte- 
Croix. Pour les maisons qui s’élevaient dans 
cette paroisse, chaque propriétaire payait 
douze deniers bordelais de cens, onze sons 
à l’abbé, un sou au poissonnier . L'abbé 
exerçait sa juridiction sur les maisons, 
chais et magasins compris entre la rue Na- 
caran et la rue du Port, et même snr la 
tour de la porte .Sainte-Croix. 

La directité dn monastère s’étendait snr 
une partie de l’endos des religieuses Béné¬ 
dictines , dans la rue de la Fusterie, à par- 

Les journées de* ouvriers matons, 3 soi*- 

La taille des grosses pierres qui formaient saillie 
pour recevoir la sculpture des fleurs de lys ou autres 
orne mens, se payait 20 tarde. 

( flirt. du ettacher de Saint-Michel et de 
ton caveau. ) 

(1) L’auteur de VHistoire du clocher de Saint- 
Michel, 4 laquelle nous a roua empraaté ce fait, dit 
que les Lobat pire et fils n’étaieut que de simple* 
appareilleurs. Il accorde tous les honueurs de la 
construction à Hugues Baududwü et à Guillaume Lo 
Heynard. 


tir de la rue du Port jusqu’au fief du cha¬ 
pitre Saint-André, etc. 

En 1411, le maire et les jurats firent 
exécuter, aux dépens de la ville, le chœur 
de l’église Saint-Pierre. 

Le couvent des Augustines était détroit 
dès la fin du seizième siècle. Le premier 
indice que noos avens trouvé de son exis¬ 
tence est dans le testament de Jean de 
Grailiy, qui lègue, le 31 mars 1343, dix 
livres bordelaises à cette communauté. Le 
même acte nous apprend que dame Blanche 
de Foix lègue aux mêmes religieuses quatre 
léopards d’or. An quinzième siècle, d’an¬ 
tres legs leur furent faits. 

Quant à l’emplacement dn couvent, il 
était à l’extrémité de la ne du Miralb, 
sur un terrain, obtenu du chapitre Saint- 
André, moyennant la redevance annuelle, 
le jour de la fête de cet apôtre, d’un cer¬ 
tain nombre de corporaux et toualhbns 
(serviettes). 

Ces religieuses ayant pour patrone sainte 
Monique, mère de saint Aognstin, le nom 
leur en fut quelquefois donné. Nous igno¬ 
rons quelle circonstance amena la disper¬ 
sion de cette communauté ; mais il est cer¬ 
tain qu’en 1527, leur couvent étant aban¬ 
donné, Jean de Foix y logea les Minimes, 
ordre que venait de fonder saint François 
dePanle. 

Le couvent des Cordeliers fut bâti en 
1489, par les soins de la famille Saint- 
Maigrin. 

Vers le même temps, la confrérie du 
Saint-Esprit fat fondée à Sarat-Seurin, et 
Jean de la Forêt loi céda un emplacement 
hors la ville appelé à la Rdelute. 

Pierre Berland ayant fondé un hôpital 
dans le feabonrg Sarat-Seurin, le dota d’un 
petit moulin situé 4 Pessac. Il donna en 
outre au chapelain et hospitalier de eet 
établissement la moitié de la dtme de Ludon 
et plusieurs vignes dans la paroisse de 
Pessac. 
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Tableau civü. 

Au quinzième siècle, le maire prenait le 
litre de gouverneur de la ville. Lors de l’avé- 
nementd’un roi, il allait à Londres, et rece¬ 
vait une indemnité de six francs par jour. 

Après l’expulsion des Anglais, le maire 
fut nommé par le roi de France jusqu’au 
milieu du seizième siècle. Gomme ce ma¬ 
gistrat émit le plus souvent étranger à la 
ville, il prenait un des jurais pour remplir 
les fonctions de tou*-maire. 

Les jurais gardaient les clés des portes 
de la ville, chacun dans sa jurade respec¬ 
tive. En sortant de charge, ils les remet¬ 
taient à leurs successeurs. 

Il y avait quatre clés des archives, appe¬ 
lées clé* det privilège*; c’est-à-dire, des 
chartes qui les contenaient. On les confiait 
à divers jurats désignés par le maire. 

L’archevêque de Bordeaux, voulant exa¬ 
miner un privilège qui l’intéressait, la 
municipalité le lui fit communiquer dans 
le dépôt même, et en refusa le déplace¬ 
ment (1414-16). 

Les jurats devaient se rendre en jurade 
dès sept heures du matin. 

Le bourgeois qui était débiteur envers la 
ville d’une somme au-dessus de dix francs, 
ne pouvait remplir les fonctions de jurât. 

Chaque jurât faisait prêter serment aux 
habitans de son quartier, chaque chef de 
maison à ses valets. 

Les membres de la municipalité borde¬ 
laise tenaient leurs assemblées en divers 
lieux. C’est ainsi qu’au quinzième siècle 
nous les voyons se réunir tantôt dans la 
tour de Saint-André, tantôt à Saint-Seuria 
et aux environs de la porte de Calhau. Ils 
délibéraient même dans des maisons par¬ 
ticulières, des églises, des chapelles et des 
couvens; mais les élections avaient tou¬ 
jours lieu dans la salle de l’hôtel-de-ville. 

Le 28 janvier 1&60, Henri VI promulgua 
des lettres-patentes, par lesquelles il nom¬ 


mait Jean de Lalande maire de Bordeaux. 
Depuis sept ans, la Guienne était pour la 
seconde fois, retombée au pouvoir de la 
France ; mais le roi d’Angleterre n’en con¬ 
tinuait pas moins d’accorder des emplois 
in partibue, tout comme s’il eAt été pai¬ 
sible possesseur de eeue province. 

Quand il s’agissait de traiter des affaires 
importantes, le maire et les jurats convo¬ 
quaient le conseil des Trente,- c'était le 
conseil ordinaire de la ville, composé de 
trente citoyens qui étaient élus chaque an¬ 
née par la municipalité. 

Dans les circonstances graves et extra¬ 
ordinaires , on convoquait les« trois cents 
conseillers de la commune, qui prenaient 
part aux délibérations. 

Quelquefois le peuple lui-même était con* 
sulté. 

Le 27 avril 1420, le roi d’Angleterre 
ayant demandé quelques subsides à la ville 
de Bordeaux, on appela le peuple à son de 
trompe ; le clerc de la ville exposa en peu 
de mots le sujet de la convocation, et en¬ 
gagea chaque bourgeois à donner librement 
son opinion. 

Un citoyen, nommé Jean Ferrade, fut 
d’avis qu'on n’accordât ni taille, ni impo¬ 
sitions par feu, et son opinion fut partagée 
par mille cinq cents des plus notables 
assistans. 

Les députés qui reçurent la mission de 
faire connaître au roi la volonté de la com¬ 
mune de Bordeaux } étant de retour, ren¬ 
dirent compte de leur mandat au peuple, 
qui approuva leur conduite. 

Quelques années auparavant, les jurats 
décidèrent qu’on ne recevrait du vin du 
Haut-Pays, qu’avec un chargement de blé 
(Bordeaux était alors dans la disette.) 

Le connétable de l’Ombrière protesta 
contre cette ordonnance (1). La municipa- 

(1) Le connétable protestait parce que le roi se 
trouvait ainsi privé de la dlmc qui était perçue de 
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lité convoqua le conseil [des Trois cent 
trente (1), et toute la population rassem¬ 
blée délibéra, d’une voix unanime, que 
l’ordonnance serait maintenue. 

Lorsqu’un citoyen avait été invité par 
billet à se rendre aux assemblées, et faisait 
défaut, les portes de sa maison étaient bri¬ 
sées par la main du bourreau. 

L’usage des sermens s’était encore main¬ 
tenu : au quinzième siècle, les fonction¬ 
naires et les jurats, juraient, sur l’autel 
5aint-Antoine, dans le couvent des religieux 
de cet ordre. 

Les rois d’Angleterre traitaient les habi- 
tans de Bordeaux avec les plus grands mé- 
nagemens. Dans une lettre en date du 26 
septembre 1417, Henri V annonce aux ju¬ 
rats et habitans de Bordeaux qu’il a chargé 
Jean de Saint-Jean, chevalier, maire de 
cette ville, et Jean Radcliffe, connétable 
de TOmbrière, de leur faire part de ses 
intentions et de ses besoins ; il ajoute que 
sa demande de subsides est conforme à 
l’ordre de Dieu et à l’avantage du pays. 

En 1420, le conseil des Trois cent trente 
délibéra sur les moyens de pourvoir à la 
solde des gens d’armes demandée par le roi 
d’Angleterre. Plusieurs conseillers furent 
d’avis d’établir une taxe extraordinaire d’un 
franc sur chaque tonneau de vin ; d’autres 
craignant que ce nouvel impôt ne suscitât 
des troubles, offrirent de fournir chacun 
un homme d’armes pour un an, et d’en 
payer la dépense ; d’autres enfin , proposè¬ 
rent de payer, outre le franc par tonneau, 
la dtme de toutes les récoltes. 

Les députés envoyés à Londres, par la 

tout temps sur les Tins du Haut-Pays, qu’on char¬ 
geait A Bordeaux, pour l’étranger. 

(1) Axant l’institution du conseil des Trois cent 
trente, les jurats étaient aidés dans l’exercice de 
leurs fonctions par le conseil des cent pairs. Plu¬ 
sieurs chartes des rois d'Angleterre sont adressées 
aux maire, jurais, et cent pairs de Bordeaux . 


municipalité de Bordeaux, prenaient le titre 
et ambassadeurs. 

En 1415, on annonça au peuple assem¬ 
blé , le départ du maire et du clerc de la 
ville, en qualité d’ambassadeurs auprès de 
Henri V, pour le féliciter de son avènement 
au trône, et lui offrir deux cents tonneaux 
de vin. 

— L’archevêque de Bordeaux avait une 
chapelle spéciale dans l’église, ou plutôt 
dans les cloîtres Saint-André. On y tint 
plusieurs assemblées importantes ; les trois 
états de la province s’y réunirent en 1414, 
pour remédier à la rareté des monnaies d’or 
dont le commerce se plaignait. 

L’archevêque faisait rendre la justice par 
un procureur . Ce fonctionnaire s’étant per¬ 
mis de faire sceller la porte de deux bour¬ 
geois , la jurade ordonna la levée des scel - 
lés, et fit mettre aux arrêts le représentant 
de l’archevêque. L’un de ces bourgeois, 
Bertrand Forton, avait été mis en prison à 
Saint-André. On obtint sa mise en liberté, 
et le procureur, Arnaud de la Saulvelhe, 
qui était dans les prisons de la ville, fut 
rendu à l’archevêque, attendu, dit le re¬ 
gistre des délibérations de cette époque, 
quil rt était pas décent d'avoir des dif¬ 
férons avec un prélat . 

Le roi renouvelle la défense de molester 
les chanoines de Saint-André et de Saint- 
Seurin, au sujet de l’entrée de leurs denrées 
dans la ville. 

Une contestation s'étant élevée entre le 
chapitre Saint-André et l’official d’une part, 
et les jurats de l’autre, il y eut une tran¬ 
saction pour assurer le maintien des cou¬ 
tumes et statuts de Bordeaux. 

Les chanoines de Saint-André avaient 
usurpé, à cette éppque, toute la côte de 
Lège, au préjudice du roi, qui avait 
éprouvé un dommage de plus de 20,000 
livres toumoises, à raison des pièces 
<tambre jetées sur cette côte . 

Le doyen de Saint-André était grand 
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<Uoimai*ur de U paroisse de Saint-Martin 
de Landiras, et de Saint-Martin de Lassa ta. 
Il avait le patronage de la cure de Saint- 
Martin de Cabanac, et de l’église de Saint- 
Jean de Villagrains. L’église de Saint-Pierre 
d’Hostens devait une redevance à l’église 
cathédrale de Bordeaux. 

Nous croyons curieux de reproduire ici 
les fragmens suivans, extraits d’un'vieux 
manuscrit. Arnaud Constantin, prêtre et 
trésorier de la cathédrale de Bordeaux, 
l’écrivit en entier de sa main, et y prit 
note des dépenses faites par le chapitre 
dans le courant de l’année 1437 : 

• En 1A37, les dépenses de l'église al¬ 
lèrent à 765 livres 56 sons. Cette somme 
se décomposa ainsi : prébendiers, 260 li¬ 
vres-, processions, 52-, prédications, 15; 
chapelains, 58 livres 5 sous; cire, ar¬ 
gent, et huile , 110 livres ; gages dn tré¬ 
sorier, 16 livres, etc. 

> Acheté à l'apothicaire dix-huit chan¬ 
delles de cire du poids de 9 livres, à 
5 sous la livre. 

• Une livre encens, 20 sous. 

• Acheté un quintal d’huile, 3 livres. 
(Dans le cours de l’année, la quantité 
d’huile dont il fut fait empiète monte à 
13 quintaux, et les prix roulent de 3 livres 
à quatre livres 12 sous 6 deniers.) 

• Quant aux frais de prédicateurs, on 
voit que, dans le courant de l’année, douxe 
moines, étrangers à la ville, montèrent 
en chaire dans l’église de Saint-André, 
savoir : cinq frères Prêcheurs, trois Car¬ 
mes, deux Augustins, deux frères Mineurs ; 
huit sermons furent payés 28 sous, et, 
pour chacun des quatre antres, il ne fut 
donné qne 20 sous. Ces derniers prédi¬ 
cateurs, moins éloquens, moins courus, 
sans doute, que leurs confrères, se firent 
enleodre le jour de la Toussaint, le di¬ 
manche de la Qnadragésime, et le Ven¬ 
dredi-Saint fin dit venerit tanctâJ. 

• La procession, faite le jour des Ra¬ 


meaux à la Cordèrie, coûta 6 livres 10 
sous ; il s’y trouva vingt prêtres ou cba - 
noines, à raison de 5 sous ; chantres, por¬ 
tiers, sacristains, chapelains de la sauveté, 
à raison de 2 sous ; à chaque chapelain 
de Saint-André et des autres églises, de la 
ville, un donna 1 son ; à chaque clerc de 
diverses paroisses, 6 deniers, pins 5 sons 
pour papier et rapport des chaises et des 
bancs. 

» Le lundi de Pâques, on fit une proces¬ 
sion à Sainte-Croix ; le jour de Saint-Ma- 
l' thieu on en fit une autre à la même église, 

1 ainsi que le jour des Rogations. Le jour de 
l’Ascension on en fit une à l’Ombrière. 

« Suivons le caissier dans une partie de 
l’emploi de 106 et quelques Uvres, dont il 
a à rendre compte : le jour des Saints-In- 
oocens, à l’archevêque, & sous ; au doyen, 
2 sous ; au chanteur de bourdon, 2 sous 
6 deniers ; aux autres chantres, 2 sous ; 
à chacun des vingt-neuf chanoines, 1 sou. 

> Une lampe de verre, 2 sous. 

• Aumônes, comme d’usage, aux com¬ 
munautés religieuses, savoir : aux Carmes-, 
aux Augustins, aux sœurs Mineures, aux 
sœurs Augustines, 12 sous & deniers , à 
chaque. 

• Le Jeudi-Saint, pour aumônes d’usage, 
faites aux pauvres, 3 livres 12 sous 6 
deniers. 

• Un licol pour un cheval appartenant 
au chapitre, 5sous. 

> Une main de papier, b sous 2 deniers ; 
une botte de paille placée dans le chapitre, 
1 sou 3 deniers. 

> Pour nettoyer b salle oàse réunissait 
le chapitre, 10deniers. 

• Gages du trésorier comptable, 50 li¬ 
vres. 

» Honoraires des auditeur» fvMfiea- 
teurtJ des comptes, 3 livres. 

» La veille de Saint-Jean-Baptiste, aux 
femmes qui ont nettoyé l’église, cinq sous. 

« 2 livres d'épiceries, AO sous. 


Digitized by v^ooQle 


» Achat de foin pour' Ht obérant da 
chapitre, 7 sous 6 deniers. 

» Fers neufs pour un cberal, S sous 
A deniers. 

» Le 5 juillet, an chanoioe, avec le por¬ 
tier du chapitre, étant allés à Bassenset à 
Saioto-Eulalie, pour inspecter les disses, 
il leur fut alloué S sous. 

• Le IA mai, l'archidiacre du Médoc, le 
doyen de Saint-André et un chanoine se 
rendirent à Eysines pour quelques autres 
dîmes en litige : leur dîner coûta il sous 
6 deniers, et la location d’un choral, 6 sous 

5 deniers-. • 

Le chapitre Saint-André avait des débi¬ 
teurs qai ne montraient nul empressement à 
se libérer ; il fallait les poursuivre, les me¬ 
ner dorant les tibunaux, aussi notre regis¬ 
tre offre-t-il sonrent des articles dans le 
genre de ceux-ci : 

• A l'official, pour un interlocutoire, 
2 sous 6 deniers;. 

» Citation aux habitaos de Bretban, 2 
sous 6 deniers ; 

> Procès du sieur de Fronsac, 30 sous. 

• Citation relaüre au moulin de Saint- 
Aadré, 3 sous. 

> Procès de Pierre Andron, recteur de 
Talais, 36 sous. 

• Pour une opposition au clerc du juge 
deGasoogne, 5sous. • 

Une partie des rerenus de l'église se 
prêterait en nature : on recevait des den¬ 
rées de toute espèce; nous ne sommes 
donc pas étooné-de lire parmi toutes ces 
dépenses : 

• Trois journées de charpentiers, à 12 
sous et demi chaque, pour réparer les 
vaisseaux riaaires de Saint-André et de 
Saint-Genèu. 

» Deux cercles de cure, 3 sous A ,de¬ 
niers; 

• Deux pièces de fonds ou fonçailles, 

6 sous 6 deniers ;. 

• Dixtorcbesdeviiae,12sousfrdeniers; 


• An charretier qui les a portées, A sons 
2 deniers; 

> Pour faite cuire 16 boisseaux de pain 
pour les rendanges, 20 sous 7 deniers 
( à raison de treii eeteilingoe pro quolibet 
bogiei ce qui donne à peu près 15 demi- 
deniers pur eeteiling). 

■ A deux sacquiers pour mesurage de 
80 boisseaux de seigle, 12 sous un de¬ 
nier. 

> A trois sacqniers, mesurage et entrée 
de 86 boisseaux seigle, provenant de la pa¬ 
roisse Sainte-Hélène, 27 sons. 

■ Raccommodage de 12 sacs, 28 sous. » 

D’autres articles nous apprennent qu’à 

la réceptioa de chaque nouveau chanoine , 
on lui comptait 3 sous, et que le jour de 
Saint-Jean l'Evangéliste, chacun des qua¬ 
rante-trois chapelains qni assistèrent dans 
le chœnr à l’office, reçut 2 sous. 

Le chapitre, composé de vingt-deux per¬ 
sonnes , s’assemblait oeuf fois par mois ; il 
y avait toujours deux ou trois absens ; 
chaque assistant recevait 10 deniers. 

Les prébendiers, au nombre de huit, re¬ 
cevaient 22 i 25 livres par an. 

Le chapitre avait un avocat qu’il payait 
10 livres. 

L’abbé de Sainte-Croix sommé de répa¬ 
rer , à cause de l’approche de la guerre, 
un mur de ville qui s’était écroulé, céda 
dos masures et un emplacement pour cin¬ 
quante éens. Cette somme fut employée 
par la municipalité anx réparations d’un 
mur qni était près de la tour Sainte-Croix. 

L’abbé de ce monastère fut exempté, 
eo 1412, de la juridiction de Tarcbevéque, 
par une balle de Martin V. 

Lors de la prise de Bordeaux par l’ar¬ 
mée de Charles VII, il fut stipulé, dans le 
traité qui intervint, que les gens d’église 
jouiraient comme auparavant de toutes 
leurs franchises et libertés. L’abbé et les 
religieux de Sainte-Croix continuèrent donc 
à accorder des lettres do franchise aux- 
ut* P. 23 
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criminels qui se réfugiaient dans leur sau¬ 
veté. 

Vers 1470, le procureur-syndic et le 
procureur de la ville ayant fait enlever, 
dans la sauveté Sainte-Croix, un nommé 
Jean Chiquet, qui s’y était réfugié, l’abbé 
et les religieux prirent une commission du 
duc de Guienne, adressée au premier des 
conseillers de la chambre des Grands Jours, 
pour faire respecter leurs droits de sauveté. 
Le sieur Eymeric de la Boirie fut délégué 
en qualité de commissaire, et assigna les 
parties à comparaître devant lui le 23 mars 
de l’année 1471. 

L’abbé et les religieux obtinrent gain de 
cause ; Jean Chiquet fut remis dans la 
sauveté. 

Depuis le douzième siècle, un chanoine 
de Saint-André avait la cure de Sainte- 
Eulalie, et jouissait du droit de dtme, de 
sépulture et de celui d’y entendre les con¬ 
fessions (1). 

Guillaume 1." prononça l'union de 
l’église Sainte-Eulalie à l’église métropoli¬ 
taine; cette union fut confirmée par le 
pape Alexandre III. Sainte-Eulalie ne fut 
plus alors qu’une simple vicairie perpé¬ 
tuelle , à la collation du chapitre, qui, en 
qualité de curé primitif, avait droit d’y 
officier par ses députés, d’y porter l’étole 
et d*y donner la bénédiction. 

Cette église posséda plus tard un collège 
de sept bénéficiers, y compris le curé, 
qui arrêtèrent, le 9 juin 1487, un régle¬ 
ment auquel Pierre de Bosco, chantre et 
chanoine de l’église métropolitaine, donna 
son approbation en qualité de vicaire-gé¬ 
néral. 

La société des curés et des bénéficiers 
nommait aux bénéfices vacans; les revenus 
de la cure appartenaient au curé seul ; il 
partageait avec les bénéficiers les revenus 

(1) QuA ab antiquo jure aceipiebat trisesiam se- 
pultarum et confessionem. 


de la société, qui étaient distribués en sept 
portions. 

— Sous la domination anglaise, en 1401, 
on institua à Bordeaux une commission 
qui avait, avec les pouvoirs les plus éten¬ 
dus, l’intendance générale de toute la 
Guienne. Les membres de cette commis¬ 
sion étaient François d’Aiguzon, arche¬ 
vêque de Bordeaux $Jean de Grailly, maire 
de la ville ; Hugues le De spencer, et Henri 
Beaussec. 

Il y avait une cour supérieure , dont les 
membres prenaient le titre de conseillers 
du roi j et qui avaient chacun cent vingt 
francs de gages ; le président s’appelait le 
juge génital des appels en la coeur de 
Gascogne. 

Sous la domination française, la commis¬ 
sion et la cour supérieure furent rempla¬ 
cées par le parlement, qui, à dater du 
milieu du quinzième siècle, époque de son 
établissement, a joué un si grand rêle dans 
l’histoire de Bordeaux. 

Le parlement de Bordeaux est né des 
traités faits entre Charles VII et les gens 
des trois estats de la ville et cité de Bour¬ 
deaux et pays de Guyenne et de Bout- 
deloie, le 12 juin 1451. 

« Et sera le roy content qu’en ladite citf 

• de Bourdeaux y ait justice souveraine 
» pour connottre, discuter et déterminer 
» définitivement de toutes les causes d’ap- 

• pel qui se fairont en iceluy pals, sans 

• pour iceux appaux, par simple querelle 
» ou autrement, estre traité hors de ladite 
» cité •. 

Le parlement ne fut installé que sous 
Louis XI, en novembre 1462, dix ans après 
le traité de paix de Charles VII, dans le 
ch&teau de l’Ombrière, qui avait appartenu 
aux comtes de Grammont k (2). Il fut com- 

(2) Le local du parlement est aujourd'hui une 
maison de roulage. La maison de Montesquieu 
à Bordeaux est une filature de coton. Le com- 
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posé de vingt-cinq membres, présidens et 
conseillers. Les conseillers étaient moitié 
elercs et moitié laïques : l’archevêque de 
Bordeaux était membre du parlement. A la 
première séance fut reçu le serment des 
avocats et des procureurs. 

L’installation fut faite par le président 
Eudes, un conseiller-clerc, M.* Jean d’Au- 
rillac, et un laïque Jean de Saunay, du 
parlement de Parisa Jean. Vermandez fut 
nommé avocat-général, et le greffier-civil 
s’appelait Grimon. 

Le ressort do parlement comprenait les 
provinces de Guienne, de Saintonge et du 
Limousin. 

Les gages des conseillers au parlement 
furent fixés de la manière suivante : 

Conseiller derc, 10 sous parisis par 
jour; 

Laïques, 15 sous parisis par jour ; 

Premier huissier, 4 sous; 

Les autres, 2 sous chacun. 

Nous avons vu que lorsque la Guienne 
fut donnée en apanage à Charles de Berry, 
frère du roi, le parlement fut transféré à 
Poitiers, et remplacé à Bordeaux par la 
cour souveraine des grands jours. 

Le parlement fut définitivement rétabli 
à Bordeaux à la mort de ce prince. 

Le premier acte du pouvoir parlemen¬ 
taire fut contre Jean de Foix, comte de 
Caudale, cousin du roi. Il avait battu un 
sergent et déchiré les mandemens de jus¬ 
tice; il fut condamné, par arrêt du parle¬ 
ment, à faire amende honorable ; ses biens 
furent confisqués. Or, il possédait dans le 
duché de Guienne les terres et seigneuries 
de Cadillac, Langon, Castillon et autres. 
Mais Louis XI se hâta de réprimer cet acte 
d’indépendance. Il donna, en 1472, des 

merce est pins fort k Bordeaux que le culte des 
souvenirs. 

( LAVBKBifcBB, Fragment d'histoire parlemen¬ 
taire. J 


lettres-patentes, contenant abolition en fa¬ 
veur de Jean de Foix ; en 1477 , il remit 
au fils toutes les terres que possédait son 
père, dans le duché de Guienne. De là une 
première lutte contre le pouvoir du roi. 

Le personnel du parlement fut augmenté, 
en 1484, de neuf conseillers clercs, et de 
neuf conseillers laïques. 

Des lettres-patentes furent données, en 
1487, par Charles VIII, par lesquelles ce 
monarque exemptait du ban et de Yarrtire- 
ban les présidens, conseillers, greffiers 
des chambres civiles et criminelles du par¬ 
lement. 

Les veuves de ces magistrats jouissaient 
de la même faveur pendant leur veuvage, 
et leurs enfans pendant leur minorité. Ce 
privilège subsistait dans les cas d’extrême 
urgence, même alors que toutes les autres 
faveurs de même nature étaient suspendues 
par ordonnance royale. 

Charles VIII sentait la nécessité de ne 
pas s’aliéner les membres du parlement de 
Bordeaux. Il les affranchit des saisies féo¬ 
dales ; ces exemptions, celle du logement 
des gens guerre, des cotisations pour con¬ 
courir aux deniers levés par le roi, et aux 
emprunts, et beaucoup d’autres immunités 
étaient réclamées souvent par la cour ; elles 
furent le sujet de bien des députations et 
remontrances au roi, qui indiquaient tout 
rattachement du parlement à ses intérêts 
et privilèges personnels. 

Tableau moral. 

Les bourgeois de Bordeaux continuèrent 
de jouir, au quinzième siècle, de là plus 
haute considération. Leurs privilèges furent 
religieusement respectés par les rois d’An¬ 
gleterre et par les rois de France. 

Louis XI les déclara francs et immunes 
de tous subsides, tailles et emprunts ; il fit 
défense à ses maréchaux-de-logis de loger 
des troupes à Bordeaux, sans avoir eu préa- 
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lablement l'avis da fo u r r ier ordinaire de 
h ville, et le consentement da attire et des 
jurats. 

Le roi d’Angleterre, après avoir donné 
à Bernard de Lesparre le ch&teati de Mar- 
mandeles droits de péage qoi te perce¬ 
vaient au passage d’Aiguilloe, la place de 
sénéchal de l’Agenais, etc., crut mettre le 
comble à ses bienfaits en lai accordant le 
droit de bourgeoisie dans la ville de Bor¬ 
deaux. 

Le bourgeois de Bordeaux, condamné 
au dernier supplice, avait les honneurs de 
la décapitation, comme les gentilshom¬ 
mes^). 

La défense de la ville, et même de la pro¬ 
vince, était en quelque sorte confiée aux 
bourgeois de Bordeaux. Aussi avaient-ils le 
droit de toujours porter des armes. 

Ils ne suivaient \'ott du roi ou de son 
lieutenant que dans l’étendue du diocèse. 

Ils ne reconnaissaient pour chef-militaire 
que le maire, et ils marchaient sous l'éten¬ 
dard de la commune porté par les sieurs 
de Lalande. 

Les bourgeois furent dispensés par Char¬ 
les VII (1451) de loger les gens de guerre. 

Dans une assemblée convoquée par le 
maire et les jurats, on décida : 

Que les femmes communes et leurs ma¬ 
trones porteraient un vêtement distinctif ,• 

Que le citoyen qui voudrait exercer la 
médecine, serait obligé de soutenir une 
thèse en public, et que sa capacité une fois 
reconnue, il prêterait serment entre les 
mains du maire et des jurats. 

Les médecins soutenaient dans leur thèse 
des questions de droit pnblic et de scieoce 
médicale. 

La commune leur payait chaque année 
un salaire de quatre-vingts francs. 

(1) Cette exécution avait lien devant l'église de U 
Visitation, entre les fossés des Carmes et ceoi des 
Tanneurs, ce qui fit donner à cet endroit le nom de 
yjace de l’Æckafaud. 


Iis étaient o6li||Ss de prêter serment 
qu’ils ne feraient avec les apothicaires au¬ 
cune association illicite pour la vente des 
remèdes. 

Les avocats et procureurs qui plaidaient 
devant la cour de Saint-Eloi, juraient de 
s’acquitter loyalement de leurs devoirs, de 
ne jamais se charger d’une cause injuste, 
sous peine d’être chassés de la cour comme 
parjures, et de ne peint faire durer les 
procès au-delà d’un an (1414-16). 

Les tergent royaux étaient tenus d’as¬ 
sister aux exécutions des criminels con¬ 
damnés par le prévôt de l’Ombrière. 

On choisissait l'exécuteur des hautes- 
œuvres parmi les criminels ; ainsi, un cou¬ 
pable était gracié à la condition qu’il exer¬ 
cerait les fonctions de bourreau pendant un 
temps limité. 

Le bourreau avait cinquante livres de 
gages ; on lui fournissait en outre sa livrée, 
un lit de quatre francs, deux couvertes et 
quatre draps de lit. 

Une précaution assea singulière était im¬ 
posée au portier de Saiat-Jultea ; après 
avoir ouvert la porte qui lui était confiée, 
il devait aller jusqu'à l'hôpital de Saint- 
Julien, afin de s’assurer que l’ennemi ne 
menaçait pas la ville. 

A celte époque, la magie et la eoreellerie 
étaient en grand crédit dans le Bordelais. 
On aecusa lés toreien d’avoir attiré sur la 
population les malheurs qui l’accablaient ; 
la terreur était dans tous les esprits : on y 
mit un terme en condamnant à être brûlés 
vtfa un grand nombre d’individus soupçon¬ 
nés d’avoir fait un pacte avec le démon qui 
déléguait un pouvoir surnaturel. 

—Les revenus de la commune s’élevaient 
à environ cent vingt mille livres bordelaises 
( la livre bordelaise équivalait à douze sous 
tournois) : les jurats possédaient en outre 
quelque seigneuries, de vastes domaines, et 
la ville de Rions, qui s’affermait deux cents 
livres. 
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Les haute-barons ne dédaignaient pas 
d’exercer un office plébéien pourvu qu’il 
rapportât de bons revenus. Ainsi, les sires 
<|p Mucsdan possédaient comuie patrimoine 
le droit de prélever en persoone un impôt 
sur le jaugeage du vin. Ils le perdirent en 
l&Oê, pour crime de forfaiture. Ce droit 
fut alors concédé à Henri de Bowet, à qui 
le roi d'Angleterre donna également les trois 
quarts des revenus du marché de Bor¬ 
deaux, dent fut dépouillée la famille des 
Colomb. 

Henry de Bowet avait eo outre l’office 
de portier du château de l’Ombrière. 

Le droit de jaugeage se prélevait dans ce 
cbâtean, et s’élevait à cinq deniers par 
tonneau. 

L’archevêque d’York avait la moitié du 
droit de mesurage devant la petite porte 
de l'église Saisie-Colombe, à Bordeaux. 
L'autre moitié appartenait à Tronqua Ros- 
tanh, et donnait chaque année uu revenu 
de quarante sons. Cette dame ayant pris 
parti pour les Français, son droit de me¬ 
surage fut confisqué an profit de l’arche¬ 
vêque d’York. 

Pour récompenser les services de Talbot, 
le roi ^Angleterre donna au frère de ce 
grand général l’office de clerc du marché 
de Bordeaux. 

, Charles YH érigea les boulangers en 
corps d’état et en communauté. Le pain 
devait avoir la blancheur et le poids ié- 
gaux. 

L’inspecteur de la boulangerie était tou¬ 
jours suivi d’an essaim de pauvres prêts 
à dévorer les fournées adjugées à la charité 
publique, et le boulanger en faute pouvait 
être pris non-seulement dans sa boutique, 
mais encore dehors. Tous ses pains devaient 
porter sa marque. 

II était permis aux bouchers de faire 
manger aux bous chrétiens, les bêtes homi¬ 
cide», ma» Hs étaient forcés de jeter à la 
rivière les bêtes malades, celles condam- 


l nées par les gens de l’art, les moutons at¬ 
teints de la clavelée. 

La bonne viande devait être vendue aux 
grandes halles, et la mauvaise viande, la 
viande sursemée, gâtée, avariée, était ven¬ 
due au marché du petit peuple... 

— Le commerce des vins de Bordeaux 
trouvait n grand débouché en Angleterre. 
Bordeaux avait égalemeot un commerce de 
transit: les draps anglais arrivaient dans 
ce port pour entrer en Espagne. 

Duos les premières années du quinzième 
siècle, le froid fut si rude que les vignes 
du Bordelais furent gelées : le tonneau de 
vin fut porté au prix de quarante â qua¬ 
rante-cinq francs. Henri Y, touché de la 
misère de ses sujets de Bordeaux, diminua 
les droite que payaient en Angleterre les 
marchands do vin. Voici l’ordonnance ren¬ 
due à ce sujet par le monarque anglais : 

• Tout marchand de Bordeaux pourra, 
sous notre protection, venir en. toute sûreté 
avec ses vins ou autres marchandises dans 
notre royaume et dans tous les lieux soumis 
à notre obéissance. 

» Il pourra y trafiquer avec qui que ce 
soit. 

» Il pourra y acheter tout ce qui lui 
conviendra et eu disposer â son gré, .pour¬ 
vu qu'il paie les droits accoutumés. 

» Quant aux vins, ils ne pourront ja¬ 
mais être importés en des lienx non sonmis 
à notre obéissanee sans nne autorisation 
spéciale. 

• Tout marchand de vin de Bordeaux 
pourra s'établir lù où bon lui semblera, 
dans les lieux soumis à notre pouvoir. 

• Tout contrat passé avec lesdits mar¬ 
chands, avee quelque personne que ce soit, 
ne pourra être rompu dès que le denier de 
Dieu aura été donné et reçu. 

• Nous remettons pour toujours, àuxdils 
marchands, le droit de deux tonneaux de 
vin que noua prenions autrefois par navire 
chargé de cette denrée. 
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» Un denier sera donné f comme par le 
passé, pour la jauge de chaque tonneau de 
vin. 

» Dès qu'un marchand se plaindra de 
quelque injure, en pays à nous soumis, nos 
officiers devront lui rendre justice sans au¬ 
cun délai, et, en cas de retard, le marchand 
obtiendra une indemnité que le juge retar¬ 
dataire sera contraint de payer. • 

Bordeaux étant passé sous la domination 
française, Charles VII rendit un édit impo- 
lilique qui ferma aux Anglais le port de 
Bordeaux -, on ne les y admit qu'aux condi¬ 
tions les plus humiliantes (1453). 

A cette époque, les Anglais qui venaient 
acheter des vins étaient escortés en tous 
lieux par des archers de la ville. 

En montant sur le trône, Louis XI révo¬ 
qua l'édit de son père. 

Les Anglais payèrent un écu par navire, 
et ne purent acheter des vins qu'après avoir 
fait leur déclaration au maire et aux jurats. 
En quittant fe port de Bordeaux, ils acquit¬ 
taient l'antique droit do la branche de 
cyprès. 

Nous avons vu que ce roi accorda des 
privilèges considérables aux étrangers qui 
viendraient demeurer à Bordeaux. Cette 
ville se repeupla insensiblement, et vers 
1480, les relations commerciales de Bor¬ 
deaux et de l'Angleterre furent établies 
presque sur le même pied que du temps 
de la domination anglaise. 

Les testamens des aubaine ou étrangers 
qui mouraient à Bordeaux étaient valables 
dans tout le royaume (1). 

• En 1469, la confrérie de&Montuïets est 
« instituée à Bordeaux, par le roi Louis XI, 
« en l'honneur de la vierge Marie, étant 

• porté par l'institution qu'aucun de la ville 

• ne pourra faire état de la navigation qu'il 

• ne soit enrôlé en ladite frérie. • 

(1) Lettres du roi relatives aux étrangers établis à 
Bordeaux. 


Cette institution, fondée dans l’église 
Saint-Michel, servit utilement les intérêts 
du commerce maritime qui avaient été si 
fatalement compromis par les imprudences 
de Charles VII. 

La confrérie se rendait procession Belle¬ 
ment lejour de l'Ascension à la chapelle des 
Montûzets, commune de Plassac, où elle 
possédait un domaine rural. 

Elle avait le privilège de paraître dans 
les cérémonies publiques, précédée d'ensei¬ 
gnes aux couleurs de la ville, ses principaux 
officiers étant revêtus d’un costume mili¬ 
taire. 

C'était alors l'usage pour les bàtimens 
marchands de se réunir pour se protéger 
mutuellement, et l'on nommait, pour dirw 
ger le convoi, un capitaine auquel on ju¬ 
rait obéissance. 

En 1415, le navire de Hull,. le Christo~ 
phe , alla à Bordeaux à l’époque de Pâques ; 
il prit 26Û tonneaux, de vin et autres 
marchandises; par élection de tous mar¬ 
chands , maîtres et mariniers d'Angleterre 
présens, le Christophe fut élu amiral de 
toute la flotte, et les marchands, maîtres 
et mariniers jurèrent, en présence du con¬ 
nétable de Bordeaux, selon l'ancienne cou¬ 
tume, que nul d'entre eux ne quitterait 
l'amiral qu'après être arrivé au lieu de des¬ 
tination. On part, on rencontre des navires 
français, le Christophe est abandonné de 
ses compagnons ; il se défend vainement, 
il cède au nombre, il est pris. Par une re¬ 
quête adressée au roi Henri V, les pro¬ 
priétaires demandent qpe les maîtres des 
navires qui ont lâchement déserté leur 
poste au moment du danger soient obligés 
de leur tenir compte de la valeur du navire 
et de sa cargaison ; leur conduite est une 
tâche pour l'honneur national : ils se sont 
sauvés à la honte de toute lu marine d’An¬ 
gleterre. Le roi répond que justice sent 
faite ; il ordonne au chancelier d'instruire 
l'affaire avec pouvoir de faire mettre en. 
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prison ceux qni ont abandonné le Chritto- 
phe, et d’exiger de qui de droit nue juste 
indemnité. 

La ville de Bordeaux armait souvent des 
corsaires, soit pour protéger des expédi¬ 
tions , soit pour courir la mer. 

On y fabriquait des pièces d'artillerie 
d’un énorme calibre et qui devaient tirer 
des charges de la pesanteur de sept quin¬ 
taux. 

Jean Gautier, officier de l’artillerie de la 
ville, fabriqua, à la porte de Calbau , pour 
le siège de Bu dos, nu canon de cinq quin¬ 
taux de balles qui lut appelé la grande 
lombard*. Les jurats s’engagèrent à four¬ 
nir tout le fer et tout le charbon néces¬ 
saires. 

On donna buit francs au nommé Fon- 
godau, qui, avec six autres matelots, con¬ 
duisit dans sa barque, du port de dix-neuf 
tonneaux, la grande bombarde, avec deux 
autres pièces d’nn plus petit calibre. Il de¬ 
vait prendre à Podensac les boulets de 
pierre pour les canons, et de là, se ren¬ 
dre à Budos , en remontant le Ciron, qui 
était alors une rivière navigable. 

L’argent ' monnayé étant devenu très- 
rare, au commencement du quinzième 
siècle ; il fut décidé que l’on se servirait à 
Bordeaux de la monnaie d’or anglaise. 

On fabriqua des demi-noble» et des 
quart» de noble, et on donna aux noble» 

, la valeur de huit vingtt tterling». Les 
négocians de Bayonne refusèrent d’admet¬ 
tre ce changement, et ce refus jeta beau¬ 
coup de désordre et de confusion dans les 
paiemens, sur la place de Bordeaux. 

Le sterling valait à denier» et maille 
tournois. 

II fut défendu de sortir du billon hors de 
h province de Guienne. 

Les trois états du pays bordelais enga¬ 
gèrent le sénéchal, vu la rareté du numé¬ 
raire , à taire battre de la monnaie blanche 
et noire. Celui-ci n’ayant point d’ordres du 


I roi à ce sujet, demanda qu'on mit sa res¬ 
ponsabilité à couvert ; les trois états y con¬ 
sentirent. 

On défendit aux orfèvres d’acheter le 
marc à un lanx plus élevé que celui qui 
avait été fixé par le maître de la monnaie. 
Ce taux était de buit francs et un quart de 
de la monnaie courante. 

Le roi écrivit à son sénéchal d’Aqui¬ 
taine et à son connétable de Bordeaux, en 
date du 23 mars 1433 : 

» Ayant appris que les monnaies d’or et 
d’argent, et la monnaie noire, que nous 
avions ordonné de fabriquer dans notre châ¬ 
teau de Bordeaux, ne l’a pas été contraire¬ 
ment à nos intérêts et à ceux de nos sujets 
d’Aquitaine ; 

• Nous vous donnons plein pouvoir pour 
faire procéder à cette fabrication. Vous 
aurez soin que ces monnaies soient de 
même poids et alloi et marquées au même 
coin que celles qui furent fabriquées sous 
notre aïeul Richard II, après la con¬ 
quête. • (1) 

Par le traité de Charles VII (1451), le 
chapitre de Bordeaux conserva le tiers du 
droit seigneurial sur la monnaie royale. 

Les ouvriers monnayeurs étaient exacte¬ 
ment et richement salariés en bel or ou en 
bel argent. 

Ils étaient exempta de tous les impèts 
établis on à établir ; ils étaient exempts de 
corvées, de chevauchées, d ’ott, de guerre, 
du logement des gens de guerre (2). 

Les duels et les tournois étaient encore 
en honneur, au quinzième siècle, dans la 
ville de Bordeaux. 

Deux chevaliers armés de toutes pièces 
combattirent sur la place de la Corderie, 
l’un pour la France, l’autre pour l’Angle¬ 
terre (1406). 

(1) Bvim, Acta publica. 

(2) Lettre du roi relative aux privilèges des mon- 
uayeurs du duché de Guienne. 
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Un autre duel eut lieu, en lUUh, aur la 
place de l'Ombrière, entre Bertrand de 
Castetja et Bertrand de Grimon. 

Les bourgeois de Bordeaux allaient en 
pèlerinage, quittant leur famille, leurs 
amis, leurs affaires, pour accomplir les 
vœux qu'ils avaient formés, soit par on sen¬ 
timent de piété, soit dans un moment où 
leur vie était en péril. 

Les jurais, répondant à une lettre du 
comte de d’Arcet, au sujet d’un subside 
qu’ils lui avaient promis, et dont le comte 
sollicitait la prompte levée, s’excusaient 
particulièrement sur ce qu’un grand nombre 
de bourgeois, ayant revêtu la. robe de pè¬ 
lerin, avaient quitté la ville. 

Les processions générales étaient très- 
fréquentes à Bordeaux ; mais elles n’avaient 
jamais lieu qne lorsque le peuple avait 
été averti ; elles avaient pour but de dé¬ 
tourner les maladies épidémiques, et d'ob¬ 
tenir la conservation de la paix. 

Les églises étaient illuminées nuit et jour 
par des lampes, des cierges qui étaient dus, 
le plus souvent, à la générosité du clergé et 
à la piété des fidèles. 

L’usage des étrennes était religieusement 
observé à Bordeaux. 

Nous lisons dans le Journal d’un Am- 
baseadeur anglais, dont nous avons plu¬ 
sieurs fois cité la curieuse relation, qu’un 
bourgeois de cette ville donna à l’ambas¬ 
sadeur Beckington deux petits pots de gin¬ 
gembre vert ; l’archevêque donna à deux 
officiers du roi un chapeau écarlate; un 
nommé Bernard de Garos donna, à Monsei¬ 
gneur l'archevêque, du piment et des gauf- 
fres. La femme de Richard Gebris donna 
des pommes, et la dame de l’auberge, où 
dinèrent tous ces personnages, donna un 
citron, fixé sur une baguette de laurier, 
avec un petit livre au milieu. 

— Les habitans de Bordeaux parlaient 
encore, au quinzième siècle, la langue ro¬ 
mane. 


1 L’archevêque de Bordeaux, Pierre Ber¬ 
land , fit au peuple, en la figue du pays, 
la lecture de lettres royales qui annonçaient 
de prochains secours. 

La- langue, l'accent des Gascons et des 
Anglais s’étaient mêlés. Les traces de la 
longue domination anglaise en Guienne exis¬ 
tent encore, et au quinsième siècle elles 
étaient bien plus sensiblement empreintes 
dans la langue de ce pays. 

Le comte d’Armagaac écrivait en fran¬ 
çais ; mais son chancelier Batut, d’origine 
gasconne, écrivait en une sente do patois 
gallo-latin; il finit par s’en tenir 4 cette 
dernière langue, dans sa correspondance 
avec lesagens de l'Angleterre, en déclarant 
naïvement qu’il ne connaissait pas le fran¬ 
çais. 

L’umvereité de Bordeaux fut fondée 
sous le nom de osliège de Guienne, en 
ihUl , à la demande de l’archevêque Pierre 
Berland et des jurais, par le pape Eugène. 
Les lettres de gradués, dans cette univer¬ 
sité , s’expédiaient au nom de son chance¬ 
lier. 

On enseignait, au collège de Guienne, 
les langues anciennes, les belles-lettres, les 
sciences et particu li èr e m e nt la théologie. 

Pierre Berland fonda presque dans le 
même temps le aalUge de Saint-Rapkae l, 
à la tête duquel il mit un principal qui avait 
la titre de prieur. Do use pauvres devaient 
être nourris ot élevés pendant dix ans dans 
cet établissement qui fut placé sous le pa¬ 
tronage des archevêques de Bordeaux. Les 
écoliers , élevés-par les soies de Pierre Ber¬ 
land , avaient ls faculté, 4 la fin de leurs 
études, d’entrer dans Ica ordres. 

Ce Pierre Berland était né de pareosobs- 
cors, dans l’arohipréiré de Moulu. Pendant 
sa jeunesse, il garda les troupeaux. Mais oe 
pauvre berger était destiné par la Provi¬ 
dence à-devenir pasteur d’hommes et à rem¬ 
plir une grande mission dsns l’exercice des 
fouet ions sacerdotales. Il com m e n ça ses 
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études à Bordeaux, alla les terminer à Tou¬ 
louse , où il se fit une réputation méritée de 
talents et de vertus. Il suivit à Pise, en qua¬ 
lité de secrétaire, Hugolin, administrateur 
de Téglise de Bordeaux. Devenu chanoine, il 
partit pour la Terre-Sainte, où rappelaient 
son imagination poétique, son ardente piété 
et son amour sincère de la religion chré¬ 
tienne. De retour à Bordeaux, il fut pourvu 
de la cure de.Bouillac. C'est dans cette mo¬ 
deste retraite que le chapitre Saint-André 
alla le chercher pour lui remettre la mttre 
archiépiscopale. 

Devenu archevêque, Pierre Berland 
donna un libre essor à sa haute intelli¬ 
gence , à sa charité, à son zèle pour la pros¬ 
périté de Téglise, à son dévoùment pour le 
peuple, dont la garde et le salut lui étaient 
confiés, à son goût éclairé pour les arts et 
les lettres, qu’il fit revivre avec tant d’éclat. 

Quand l’àge et les infirmités mirent 
Pierre Berland dans l’impossibilité de faire 
le bien, il déposa le béton pastoral ; le 
reste de ses jours fut uniquement consacré 
à la prière; et, lorsqu’il descendit dans 
la tombe, il laissa, pour tout héritage, le 
souvenir d’une vie sainte et glorieuse. 

Blaiee de Gréelle, qui lui succéda, donna 
la bénédiction nuptiale, dans Téglise Saint- 
André, à la soeur de Louis XI, Magdeleine, 
qui épousa Gaston, comte de Foix. 

Arthur, tire de Montauhan, descen¬ 
dait, par sa mère, de la famille des Vieeonti . 
Il fut aecusé d'avoir pris part au meurtre 
de Giles, frère du duc de Bretagne; mais 
les soupçons s’évanouirent bientôt devant 
sa conduite édifiante, dans le clotire de 
Manies, où il s’était retiré. 

Appelé au siège de Bordeaux, il gou¬ 
verna son diocèse avec sagesse. 

Après lui, André d*Espinay consacra ses 
richesses, qui étaient immenses, à soula¬ 
ger les pauvres de son diocèse, pendant la 
famine de 1481. Il devint cardinal huit ans 
après. Il suivit Charles VIII dans lèse ampa- 


gnes d’Italie ; et on le vit, le jour de la ba¬ 
taille de Fornoue, revêtu de ses habits pon¬ 
tificaux et portant la croix, à côté du roi 
de France. 


IBlllftaiB «IKCLE. 

Récit. 

Les malheurs de la conquête n’avaient 
anéanti ni l’orgueil ni l’esprit d’indépen¬ 
dance de la ville de Bordeaux. Les Bordelais 
étaient, au seizième siècle, aussi jaloux de 
leurs privilèges que sous le règne des 
Edouard. Dunois, duc de Longueville, gou¬ 
verneur de la province, ayant fait entrer 
des vins du haut-pays dans la ville, au mé¬ 
pris des statuts municipaux, une émeute 
éclata, et il fallut un grand déploiemènt de 
forces pour contenir les rebelles (1512). 

Dans les premières années de cette épo¬ 
que, François I. er passa plusieurs fois à Bor¬ 
deaux. En .1526, il revenait des prisons de 
Madrid, le désespoir dans l’âme, avec les 
prévisions d’un sombre avenir, ayant tout 
perdu, comme il disait lui-même, fort 
l'honneur! 

En 1530, il accompagnait sa femme, la 
belle Eléonore d Espagne, dont il était vi¬ 
vement épris. 

• La princesse Eléonore arriva le 11 
» juillet, vers quatre heures du soir, dans 
» un gallion, devant Bordeaux ; elle fut 
» reçue au bruit d’une nombreuse artille- 
« rie. Il y avait dans le port environ cent 

• cinquante vaisseaux qui firent un feu 
» continuel. Tout ce qu’il y avait de plus 

• distingué dans la ville bordait le rivage. 

• Dès que la reine fut débarquée, le corps 
» de ville fit sa harangue, et lui offrit pour 
» présent un navire d’or à trois mâts, avec 

• tous ses agrès de pareil métal, et plein 

• d’écus au soleil. Cette princesse monta 

• ensuite dans une litière. Les corps de 

iu c p. 24 
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» métiers commencèrent la marche. Iis 

• étaient suivis du clergé, monté sur des 

• chevaux et sur des mules, venait ensuite 

• le prévôt de l’hôtel et ses archers, le ca- 

• pitaine des Suisses à cheval, un bâton 

• blanc à la main, à la tête de trois cents 

• Suisses, les hautbois et quatorze trom- 

• pettes qui sonnaient par intervalles, le 
» parlement, les hérauts d’armes, la tête 
» nue et la cotte sur le dos, les gentils- 

• hommes, seigneurs titrés, ambassadeurs, 

• cardinaux et princes du sang. La marche 
» était fermée par le légat du pape, chan- 

• celier de France. A quelque distance on 

• voyait les deux cents gentilshommes de la 
» maison du roi à pied, dont la moitié ac- 
» compagnait le dauphin et le duc d’Or- 

• léans qui étaient à cheval. Les autres 
» marchaient devant la litière de la reine, 
» et précédaient les archers de la garde du 

• roi. La duchesse de Nassau, qui avait le 

• litre de grande gouvernante, était à che- 

• val à côté de la litière de la reine. Les 
» dames françaises et espagnoles suivaient 

• la litière deux à deux. Les premières 
» étaient montées sur des haquenées, et 

• les secondes sur des mules, en sorte 
» néanmoins qu’une Espagnole était à côté 
» d’une Française. La reine entra dans la 
- ville par la porte de Calhau ; les rues 
» par où elle passait étaient tapissées ; sa 

• litière fut portée par les gentilshommes 

• de la garde du roi jusqu'au palais, et de 

• là par les Suisses qui la conduisirent d’a- 
» bord à l’église de Saint-André, et de là 
» à l’hôtel du premier président où on lui 

• avait- préparé son logement. Le roi s’y 
» rendit sans pompe à l’entrée de la 
» nuit • (1). 

Bordeaux reçut, en 1589 , un hôte non 
moins illustre : Charles-Quint traversa la 
France pour aller châtier les Gantois révol- 

(I) Cirém. Fr., 1.1, p. 777. 


tés. Ce prince fil son entrée le i.* r décem¬ 
bre , suivi d’un brillant cortège. 

» Le parlement alla en corps au devant 

• de lui, les présidens avec leurs man- 
» teaux et mortiers ; les conseillers et geus 

• du roi avec leurs chaperons courts et 

• leurs robes d’écarlate. Le greffier avait 

• aussi sa robe d’écarlate et son épitoque, 
« et le premier huissier sa toque. Cette 
» compagnie s’avança jusqu’à la porte du 
» Chapeau-Rouge, par laquelle l’empereur 
» devait entrer : mais une grande pluie 

• étant survenue, on lui manda d’attendre 
» à faire sa harangue que l’empereur fût 

• dans son logis. Ce prince entra dans 

• Bordeaux, ayant à ses côtés les enfans de 
» France et le connétable. On lui offrit 
» le dais, et les jurais lui présentèrent les 
» clés de la ville, travaillées en argent. 
» Charles-Quint passa quelques jours à 

• Bordeaux, et il tint le chapitre de la 

• Toison-d’Or, dans l’église Saint-André. 

• Il délivra tous les prisonniers qui étaient 
» dans la conciergerie, et accorda plu- 

• sieurs autres grâces « (1). 

Vers ce même temps, la réforme fut 
accueillie avec enthousiasme par les popu¬ 
lations de la Guienne. Elles commençaient 
à comprendre cette liberté religieuse dont 
on leur parlait ; Calvin parcourait la pro¬ 
vince, réveillait le zèle des prédicans^ 
s’entendait avec la cour de Nérac, pour 
développer les germes de l’hérésie, et souf¬ 
fler l’esprit de révolte dans tous les cœurs. 

A Bordeaux, onze protestans furent con¬ 
damnés , par le parlement, à suivre, nu- 
pieds et tête découverte, une procession, 
qui partit du palais de l’Ombrière pour se 
rendre à Saint-André. Arrivés devant la ca¬ 
thédrale, les hérétique$ montèrent sur 
un échafaud et y firent amende honora¬ 
ble (1588). 

(1) Dupleix, Hist. de Fr. 
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Ce châtiment n’arréta pas les progrès de 
la réforme, qui pénétra jusque dans un 
couvent de femmes (les Annonciade r). 
La plupart de ces religieuses quittèrent le 
monastère ; mais les unes, intimidées par 
Je8 menaces du parlement, firent leur sou¬ 
mission ; les autres, .plus opiniâtres, su* 
birenl la peine du fouet en place pu¬ 
blique ( 1540 ). 

Cependant l'hérésie marchait toujours; 
il fallut en venir à de grandes mesures de 
rigueur, pour étouffer cet incendie qui 
atteignait tous les étages de la société : le 
sang coula (1544). 

On croit que le calvinisme ne fut pas 
étranger à une émeute terrible qui éclata 
en Guienne, au sujet de la gabelle du sel. 
Les paysans s insurgèrent, tuèrent les col¬ 
lecteurs, et forcèrent Bordeaux à suivre 
l'étendard de la révolte. 

A l’instigation de quelques émissaires se¬ 
crets qui s’étaient introduits dans la ville, 
le peuple se souleva ; on sonna le tocsin : en 
peu d’instans toutes les rues furent remplies 
d’une multitude menaçante. Un délégué du 
parlement, M. Guy de Brassac, parvint â 
apaiser les esprits. Malgré le succès ines¬ 
péré de ce conseiller, on craignait une ex¬ 
plosion d’un moment à l’autre : le parlement 
s’empresse de donner des ordres pour la 
levée de deux cents hommes, chacun des 
membres offre de contribuer pour la solde 
de cette troupe ; les avocats, les procureurs 
sont chargés de garder les portes et de 
faire le guet; on double les postes; il est 
défendu d’emporter des armes hors de la 
ville ou d’en introduire sans une autorisa¬ 
tion spéciale. Tous les.ouvriers et domesti¬ 
ques sont désarmés. Les jurais et le parle¬ 
ment délibèrent ensemble et font avertir le 
roi de Navarre, gouverneur de la province, 
de se tenir prêt à tout événement. 

Tristan de Monneins, lieutenant du roi, 
arriva en toute hâte de Bayonne, et convo¬ 
qua tous les membres de la municipalité. 


Il se dirigea à cheval vers l’hôlel-de-ville, 
mais quatre mille hommes armés lui bar¬ 
raient le passage et poussaient des cris sé¬ 
ditieux. Monneins, plein de sang-froid et de 
courage, malgré l’auitude de cette popu¬ 
lace , se mit à la haranguer, et s’engagea à 
révoquer de leurs fonctions tous les agens 
de la gabelle. 

Cette harangue resta sans effet. Un de ces 
hommes audacieux qui, au milieu des dis¬ 
cordes civiles, exercent une influence quel¬ 
quefois bien funeste par leurs passions et 
la hardiesse de leur langage, sortit des 
rangs de la foule , et se croisant les bras en 
face de Monneins : « Sachez, lui dit-il, que 

• l’insurrection est un devoir sacré, et ceux 
» que vous traitez de rebelles n’ont eu pour 

• mobile de leur conduite que le bien de 
» leur patrie ; nous sommes pleins d’admi- 

• ration pour ceux qui ont osé donécr le 
» signal, nous suivrons leur exemple ; peu 

• nous importent la prison et la torture 

• quand il s’agit de sauver la liberté. » Cet 
orateur s’appelait Guillotin; ses dernières 
paroles furent accueillies par des applau- 
dissemens frénétiques. 

L’attroupement, loin de diminuer, aug¬ 
mentait sans cesse. Les séditieux procédè¬ 
rent eux-mémes à l’arrestation des officiers 
de la gabelle et allèrent demander à Mon¬ 
neins d’instruire leur procès. Malgré l’avis 
des jurais, le lieutenant du roi usa de mo¬ 
dération. Il blâma l’arrestation illégale des 
officiers de la gabelle, et les fil mettre en 
liberté. 

Pendant trois jours, la ville fut dans les 
plus vives alarmes. Monneins, voyant le 
danger grandir, pourvut à la défensè du 
Cbàieau-Trompeile, et ordonna à un offi¬ 
cier de parcourir les rues à la tête d’une 
troupe de gens armés. Cette démonstration 
porta l’irritation populaire à son comble. 
Les séditieux ne connurent plus de bornes : 
on enfonça les portes de l’hêtel-de-ville, 
la grosse cloche fil entendre le locsia fu- 
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nèbre. A l’instant même, il entra dans 
Bordeaux pins de vingt-cinq mille hommes 
qui tentèrent inutilement de s’emparer du 
Château-Trompette. 

Un moment l’austère éloquence du con¬ 
seiller Lachassaigne maîtrisa la sédition ; les 
révoltés promirent de mettre bas les armes, 
si Monneins consentait à venir du Château- 
Trompette à l’hôtel-de-ville, écouler les 
justes représentations du peuple. Monneins 
voulut temporiser, demanda des étages; 
mais les séditieux insistèrent avec plus 
d’énergie. Sur les instances de Lachas¬ 
saigne, Monneins, escorté par les jurats, 
se mit en marche pour se rendre à la mai¬ 
son commune. II fut salué d’abord par les 
cris répétés de : vive France! mais, 
arrivé sur les fossés des Tanneurs, il fut 
insulté, on lui demanda les clés du châ¬ 
teau;^ cri de : vive Guienne! fut ré¬ 
pété sur toute la ligne du boulevard. Les 
jurats, saisis de terreur, s’enfuirent. A la 
vue de quelques soldats qui venaient au 
secours du lieutenant du roi, les séditieux 
se précipitèrent sur eux et les forcèrent à 
la retraite. Monneins crut avoir un dernier 
moyen de salut; il détacha la chaîne d’or 
qu’il portait au cou, et la jeta à la foule, 
espérant s'échapper à la faveur du tumulte 
que cette action pourrait occasionner: 
vain espoir! Monneins, frappé d’un coup 
d’épée à la joue, essaya de se défendre, 
et fut impitoyablement massacré. Des offi¬ 
ciers de sa suite s’étant réfugiés dans la 
chapelle delà Magdeleine, vis-à-vis l’hôtel- 
de-ville, furent brûlés vifs dans cet asile 
auquel on mit le feu. 

La populace furieuse arracha Lachassai¬ 
gne du pied des autels et le força à com¬ 
mander, avec d’autres membres du parle¬ 
ment, le pillage et le massacre. Un receveur 
des gabelles, nommé Andraut, mourut au 
milieu des tourmens les plus affreux. Le 
cadavre de Monneins, saupoudré de sel, 
fut iratné dans les rues, et, pendant plu¬ 


sieurs jours, Bordeaux fut le théâtre de 
scènes d’horreur. Ni l'âge , ni le sexe, ni 
le rang n’étaient respectés. 

Lachassaigne, honteux du rôle qu’on l’a¬ 
vait forcé de jouer, fit un appel à tous ceux 
qui étaient capables de porter les armes. 
Magistrats, religieux, prêtres, revenus de 
leurs terreurs et animés du courage du dé¬ 
sespoir, secondèrent les intentions de La¬ 
chassaigne. 

On arrêta les plus mutins qui furent mis 
à mort. L’un des chefs de la sédition, La- 
vergne, fut tiré à quatre quartiers, et les 
têtes de quelques-uns de ses compagnons 
furent placées sur les clochers les plus ap- 
parens de la ville. Un jurât qui avait pris 
part à la révolte se retira dans le Château- 
Trompette. Les pillards évacuèrent la ville, 
chargés d’un énorme butin. 

Henri II était en Piémont lorsqu'il fut 
instruit de tous ces événemens. Il essaya de 
gagner du temps en envoyant un commis¬ 
saire extraordinaire à Bordeaux pour té¬ 
moigner sa douleur et sa surprise de la con¬ 
duite des habitans. Ce commissaire, nommé 
Sainte-Foix, informa le roi que la ville était 
rentrée dans l’ordre, que le Château-Trom¬ 
pette n’était plus aux mains des séditieux , 
et que le moment était venu de faire un 
exemple. 

Le connétable de Montmorency fut chargé 
d’exécuter la justice du roi. 

Il avait sous ,ses ordres une nombreuse 
armée. Les malheureux habitans de Bor¬ 
deaux lui envoyèrent à Langon « ung grand 
batteau très-magnifique sur lequel étaient 
chambres et salies vitrées, peintes d’or et 
d’azur, et semées des armoiries dudit sieur 
connétable, avec trois ou quatre députés 
pour le luy présenter et le supplier de s’y 
embarquer pour descendre en la ville, et 
avaient quelque harangue à luy prononcer 
pour l’émouvoir à miséricorde et pitié; 
mais il les repoussa fort dédaigneusement, 
leur disant qu’il ne voulait entrer à Bor- 


Digitized by v^ooQle 



deaux, ni par porte f ni par batteau, et 
qa’il avait de qaoy faire d’autres nouvelles 
entrées, car on traînait après lui vingt piè¬ 
ces d'artillerie, et les renvoya avec très ri¬ 
goureuses menaces. Lesquels mirent à leur 
recours tous les habitons de la ville en telle 
frayeur qu'ils eussent aussitôt choisi la mort 
que la vie, pour l'appréhension descruautés 
dont on les menaçait, principalement les 
femmes et filles, car huit jours avant que 
1 armée ne se présentât, le bruit était com¬ 
mun que tout devait être abandonné à la 
force et au pillage. 

• Estant entrés en la ville, lesdits sieurs, 
avec les gens de pied seulement et quelques 
harquebusiers à cheval, sans y trouver 
aucune résistance, firent, l'espace d'envi¬ 
ron ung moigs, faire de terribles exécu¬ 
tions, tant par mort naturelle que civile; 
car il fut exécuté plus de sept vingt person¬ 
nes à mort en diverses sortes de supplices, 
comme de pendus, décapités, roués, era- 
pallés, desmembrés à quatre chevaux , et 
brusjés, mais trois d'une façon dont nous 
n'avons jamais ouy parler, qu’on appelait 
maillotier ; car on les attachait par le mytant 
du corps sur l'eschaffauct, à la renverse, 
sans estre bandés, ayant les bras et jambes 
délivrés et en liberté ; et le bourreau, 
avec un pilon de la même longueur et gros¬ 
seur et façon que ceux des ferreurs de fil- 
lace, mais de fer, leur rompit et brisa les 
membres, si bien qu'ils ne les purent plus 
mouvoir n'y remuer, sans touscher. à la 
tète ny au corps : supplice à la vérité fort 
cruel ; mais ces criminels en Turent les pre¬ 
miers inventeurs, car ils avaient pris deux 
receveurs ou fermiers à sel, des greniers 
d'Angoulesme, lesquels, attachés sur une 
table, tous nuds, ils firent mourir, trop in¬ 
humainement , à force de bastonnades, puis 
lesjeuèrenten la rivière, disant par moc- 
querie : « Allez, meschants gabeleurs, saller 
• Jes poissons de la Charente. • Mais au lieu 
de cela, et, par un jugement très-équitable, 


le bourreau les jeta tous trois dedans ung 
feu là préparé et à demy-morts, pronon¬ 
çant tout hault (ainsy estoit porté leur ar- 
resl) : « Allez, canaille enragée, rostir les 

• poissons de la Charente, que vous avez 
» salles des corps des officiers de vostre roy 

• et souverain seigneur. • 

• Quant à la mort civile, tous les habi- 
tans quasi firent amende honorable en 
plaine rue, à genouls devant mesdicts sieurs 
estant à la fenestre, criant miséricorde et 
demandant pardoo, et plus de cent, à cause 
de leur jeunesse, seulement fouettés, et de 
merveilleuses ameudes et interdictions, 
tant sur le corps de la cour du parlement 
et de l’hosiel-de-ville, que sur un grand 
nombre de particuliers. Il n'y eut pas seu¬ 
lement les cloches qui ne se sentissent de 
l'ire et vengence du prince, car il n'en de¬ 
meura une seule en toute la ville, ni au 
plat pals, sans espargner les horloges, qui 
ne fust rompue et confisquée au proffit du 
roy, pour son artillerie, et infinies aultres 
tribulations et misères. • (1) 

La sentence rendue contre les Bordelais 
leur enleva tous leurs privilèges, le droit 
de commune et de juridiction ; l'hôtel-de- 
ville devait être rasé et remplacé par une 
chapelle où tous les ans on viendrait prier 
pour l'àme de Tristan Monneins. Les ju¬ 
rais avec cent vingt notables, tous en 
deuil et portant à la main une torche allu¬ 
mée , furent condamnés à se rendre dans 
l'église des Carmes pour déterrer avec leurs 
ongles le cadavre de Tristan ; enfin, ils de¬ 
vaient payer 200,000 livres d'amende. 

Le cortège se mit en marche : arrivé de¬ 
vant l'hôiel du connétable, il se jeta à ge¬ 
noux en demandant merci. Le connétable 
fut inflexible. Alors on vit une femme jeune 
et belle, les cheveux et les vétemens en dé¬ 
sordre, fendre la foule, monter rapidement 

(1) V. Carloix, Mém, sur VUilUville , liv. III, 
ch. XI. 
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les marches de la maison habitée par Mont¬ 
morency : c’était la femme du jurât Lésion - 
tonnât, contre lequel avait été prononcée la 
peine de mort. Ses larmes, ses supplica¬ 
tions parurent émouvoir le cruel Montmo¬ 
rency , mais elles ne firent qu’allumer dans 
son cœur une passion criminelle. Il mit à la 
grâce de Lestonnat une condition infâme 
qui fus acceptée. La couche nuptiale de 
Lestonnat fut souillée, mais sa tête n’en 
roula pas moins sur l’echafaud (15/t8-49). 

Le roi Henri II modifia la sentence qui 
avait si cruellement frappé la ville de Bor¬ 
deaux. 

Il fit remise de l’amende de 200,000 li¬ 
vres , et ordonna seulement la démolition 
d’une des tours de 1’hôtel-de-ville. 

Il désigna vingt-quatre prud’hommes pour 
remplir les fonctions des jurais. 

Il plaça dans le port deux galères ar¬ 
mées et équipées aux frais de la ville, et 
dont le commandement fut confié à deux of¬ 
ficiers de la.marine royale. 

Il confirma l’interdiction du parlement(l). 

Les Bordelais, voyant le roi disposé à la 
clémence, envoyèrent vers lui Guillaume 
Leblanc, avocat célèbre, qui gagna la cause 
de ses concitoyens ; le parlement eut ordre 
de reprendre ses séances (2) ; la municipa¬ 
lité fut rétablie dans tous ses droits. La pro¬ 
vince fut exempte de la gabelle, moyennant 
le paiement d’une somme de 400,000 livres. 

Le premier acte du parlement, après sa 
réorganisation, fut dirigé contre les ré¬ 
formés. 

On livra aux censures et fulminations ec¬ 
clésiastiques « tous ceux qui ne dénon- 

(1) Le parlement de Bordeaux étant en suspicion 
auprès du gouvernement, ce fut le parlement de 
Toulouse qui fut chargé du jugement des séditieux. 

(2) Les lettres de rémission furent accordées au 
parlèment de Bordeaux, comme cour ; mais chacun 
des conseillers eut à répondre de ses actes comme 
simple particulier, et à comparaître devant le parle¬ 
ment de Toulouse. 


» çaient pas les personnes dogmatisant doc- 
» trines réprouvées, et mangeant chair à 
• jours prohibés • (1551). 

Les prédications n’en allaient pas moins 
leur train; les réprimandes, les admones¬ 
tations restaient sans effet; on fut obligé 
d’emprisonner plusieurs orateurs réformés, 
dont la parole recrutait des partisans à la 
nouvelle doctrine. L’un d’eux, Bernard de 
Borda, fut conduit au supplice (1554). 

On arrêta, l’annce suivante, Arnaud 
Monnier, de -Saint-Emilion, et Jean de 
Caze, de Libourne, accusés d’hérésie. 
Malgré leur jeunesse , ils furent condamnés 
à être brûlés vifs. Dans la crainte que l’exé¬ 
cution de ce jugement n’occasionnât des 
troubles, on fit fermer les portes, et des 
hommes d’armes furent placés sur différons 
points de la ville. A peine les flammes com¬ 
mençaient-elles à enveloper les deux victi¬ 
mes , qu’un cri de terreur fut poussé par les 
assistans. Tous prirent la fuite ; les gardes 
et les officiers de justice eux-mémes se reii - 
rèrent éperdus, et demandant qu’on voulût 
bien leur sauver la vie (4). 

A celte époque, une peste s'étant décla¬ 
rée à Bordeaux, le parlement se retira à Li¬ 
bourne; mais avant son départ il voulut lais¬ 
ser aux Bordelais une marque d’intérêt : 
chacun des conseillers donna un écu pour 
soigner les malades. Plus tard, il obligea 
l’arcbevôque, le chapitre métropolitain , 
et tous les bénéficiers de la ville à subve¬ 
nir à la nourriture des pauvres de Saint- 
André (1557). 

Malgré les remontrances du parlement, 
le roi fit un emprunt de 100,000 écusdans la 
généralité de Guienne, et ordonna au par¬ 
lement lui-même d’y contribuer. Depuis 
deux ans les membres de la cour n’avaient 
pas touché de gages, ils en firent l’obser¬ 
vation mais on passa outre. 

Le,roi était parfaitement secondé dan& sa 

(4) Bèzb, Bist. Ecclésiastique. 
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lutte contre le parlement par la municipa¬ 
lité de Bordeaux, qui commençait à être 
fatiguée du despotisme exercé dans la ville 
par le pouvoir parlementaire. 

En apprenant qu’elle était comprise dans 
la cotisation, la cour se fit apporter les 
registres de la jurade, manda à sa barre 
tous les jurats ; quatre magistrats munici¬ 
paux se présentèrent seulement, reçurent 
une sévère admonestation ; mais la jurade 
passa outre, et les membres du parlement 
furent inscrits au nombre des contribua? 
blés. Nouvelles plaintes et nouvelles me¬ 
naces de la cour; mais la municipalité, sans 
s’émouvoir, annonce que le mal est sans 
remède ; les rôles de cotisation sont clos, 
signés, scellés et remis aux collecteurs. La 
cour, indignée, en appelle au roi, qui lui 
donne gain de cause. 

Les protestans étaient toujours, à Bor¬ 
deaux , en butte à la haine et aux persécu¬ 
tions de leurs ennemis. Quelques bas-reliefs 
de l’église Saint-Seurin ayant été mutilés 
pendant la nuit, le doyen de Saint-Seurin 
alla se plaindre au parlement. 

• Le 24 avril 1559.De Lanta, abbé 

de Sainte-Croix, a remontré que cette nuit 
on avait coupé la tète aux images de la 
Fierge, de eon fils, Noire-Seigneur, de 
saint Jean et de saint Paul, en une croix 
qui est hors la ville, en allant à Saiot-Seu- 

rin.Le 26 avril.La cour a ordonné 

que dimanche prochain, heure de six 
heures du matin, sera faite assemblée en 
ladite église de Saint-Seurin, pour faire 
procession générale, à laquelle ladite cour 
assistera en corps, avec robes rouges et 
chaperons noirs, chacun des officiers de 
ladite cour portant un cierge de cire blan¬ 
che ardent...; et, ladite procession étant 
faite, sera faite prédication dans la dite 
église, par un prêcheur qui fera ample¬ 
ment entendre la cause et le motif de cette 
cérémonie, en détestation dudit scandale; 
et enjoint ladite cour, à l’archevêque de 


Bordeaux ou à son vicaire-général, procé¬ 
der par fulmination ou censures ecclésias¬ 
tiques , contre ceux qui ont rompu lesdites 
images ; de convoquer le clergé de la pré¬ 
sente ville à ce qu’il ne fasse aucune faute 
de s’y trouver, sous peine d'amende arbi¬ 
traire ; et, afin que la chose soit notoire, 
seront faites proclamations par les cantons 
et carrefours accoutumés de celte ville de 
Bordeaux, à ce que chacun chef de maison 
ait à s'y trouver, et à faire aller ses domes¬ 
tiques en telle révérence et dévotion que le 
cas le requiert. En outre, enjoint ladite 
cour aux doyen, chanoines et chapitre 
d’anticiper et avancer, ledit jour, l’heure 
du service divin, accoutumé être fait en 
icelle église ; pareillement de faire rétablir 
lesdites images pour, en même temps, 
icelles remettre au premier état.... Le 27 
avril, la cour a ordonné que la procession 
générale partira de l’église Saint-André, 
et ira jusqu’à Saint-Seurin.• (1). 

On accusa un riche marchand de Bor¬ 
deaux , Pierre Feugère, appartenant à la 
religion réformée, d’avoir commis celte mu¬ 
tilation , et il fut brûlé vif. 

Un édit du roi défendit aux huguenots de 
s’assembler sous peine de mort, et une 
chambre du parlement, désignée sous le 
nom de chambre ardente, fut chargée de 
l’exécution de cet édit; elle remplit sa mis¬ 
sion avec un zèle qui jeta l’épouvante parmi 
les religionnaires de la contrée. 

L’irritation des protestans faisait craindre 
des troubles : on redoubla de vigilance et 
de rigueurs ; mais les écoliers prirent les 
armes, et le sang coula. Celte émeute fut 
réprimée en peu d’instans. Le parlement 
admonesta les régens, défendit aux clercs 
de la Basoche d’élire un roi avant d’avoir 
obtenu l’autorisation de la cour et des ju¬ 
rats (1560). 

En 1561, les protestans étaient, à Bor- 

(1) Reg. du parlera. 
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deaux, au nombre de sept mille ; ils avaient 
deux ministres, Philibert Grenet et Neuf- 
chàtel. Ils se réunissaient du côté de Saint- 
Michel, et chaque jour était témoin de col¬ 
lisions entre eux et les catholiques. Malgré 
le parlement et le lieutenant du roi, M. de 
Burie, ils firent la cène aux Chartrons. Dans 
cette assemblée on tint des propos injurieux 
contre le roi; six réformés furent mis en 
état d'arrestation et on instruisit leur procès. 

Les zélés catholiques prétendaient que le 
gouvernement usait de trop d'indulgence 
à l’égard des protestans. Ils nommèrent 
dans la ville, à l'instigation du clergé; six 
syndics chargés de poursuivre les hugue¬ 
nots. Burie, averti par les jurats, qui re¬ 
gardaient la création de ce syndicat comme 
une illégalité, convoqua chez lui les prin¬ 
cipaux bourgeois des deux religions, et 
tenta un rapprochement entre eux. Ses ef¬ 
forts furent infructueux. 

Le même jour, le parlement rendit un 
arrêt portant : 

• Que le roi serait averti de toutes les 
remontrances qui avaient été faites contre 
les protestans ; que, pour maintenir l'union 
entre les habitans, et le bon ordre dans la 
ville, il serait ordonné à son de trompe, 
sous peine de la vie, à tout vagabond et 
étranger, n'ayant procès ou autres affaires 
en la ville, de la vider dans les vingt-qua¬ 
tre heures ; que les gardes des portes ne 
laisseraient entrer personne en armes, à 
l'exception des gentilshommes et autres 
privilégiés, à qui il serait permis de porter 
une épée; que l'édit du roi, touchant le 
rétablissement des temples, églises, et les 
ports d'armes seront exécutés, et le sieur 
de Burie engagé d'en procurer l'exécution ; 
que toutes défenses et inhibitions "seront 
faites à toutes personnes de quelque état, 
qualité et conditions qu'elles soient, sous 
peine de 10,000 livres et autres peines, 
d'assister à aucune cène, se trouver en 
consistoire, colloque et synode, fait sans 


l’exprès commandement du roi; que le 
sieur de Burie sera averti de faire sor¬ 
tir les ministres de la ville, et du res¬ 
sort, etc. .. • (i). 

L'avocat Lange était l’àme du parti des 
catholiques exaltés : il ne cessait de porter 
ses accusations contre, les jurats qui proté¬ 
geaient en secret les partisans de la ré¬ 
forme. Les jurats se plaignirent au parle¬ 
ment de la conduite de Lange, et, grâce à 
leur fermeté, ils firent dissoudre l’assem¬ 
blé des syndics (1561. ) 

Le 17 janvier, le président Lachassaigne 
communiqua au parlement une lettre de 
Montluc : 

• J’ay découvert des choses et des me- 

> nées depuis mon arrivée dans ce pays- 

> ci, que je n'eusse jamais crues. J’en au- 

• rai répondu à la reine sur ma vie et sur 

• mon honneur ; mais je lui écris par on 

• gentilhomme que je ne pouvais plus ré- 

• pondre que de moi-même. Je vous prie, 

• prenez garde à votre ville, car vous n’en 

• eûtes jamais plus besoin qu'à cette heure. 

» J'eu ai écrit à M. de Burie fort au long. 

• Votre meilleur et fidèle ami , à vous faire 

• plaisir. Blaise de Montluc. • 

Cette lettre fit redoubler les mesures de 

précaution. On plaça à chacune des six 
portes de la ville, qui devaient rester ou¬ 
vertes , un président ou conseiller, un cha¬ 
noine de Saint-André et un officier de la 
chancellerie avec dix bourgeois et deux 
soldats de la garde municipale. 

Mais, à la nouvelle des avantages rem¬ 
portés par le chef des réformés de Piles, 
à Bourg et dans les environs, les protes¬ 
tans de Bordeaux firent une mouvement, 
qu'on eut beaucoup de peine à répri¬ 
mer (1562. ) 

Montluc nous fait connaître, en ces ter¬ 
mes , quelle était la situation des esprits à 
Bordeaux : 

(1) Eeg. du parlem. 
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» Toute la ville était bandée les uns con¬ 
tre les autres, et le parlement aussi, parce 
que les huguenots voulaient que l'on pré- 
ehât ouvertement dedans, disant que, par 
le colloque dePoissy, il leur était permis, les 
catholiques, tout au contraire : de sorte que 
M. de Burie et moi demeurâmes tout un 
jour à les garder de venir aux mains. > 

Après une expédition en Agenais, M. de 
Burie, lieutenant du roi, rentra à Bordeaux, 
et commit l’imprudence de rester seul dans 
la ville, avec une garde de vingt-cinq ar¬ 
quebusiers. 

« Si, dans ce moment, dit Montluc, les 
huguenots eussent tenté Bordeaux, ils n’eus¬ 
sent failli à l’emporter. Mais Dieu a con¬ 
servé ce fort boulevard en Gnienne, afin 
de garder le reste. > 

M. de Burie faillit être victime d’une tra¬ 
hison. Quelques officiers de sa garde, Par- 
dailhan, Savignac, Sadillac, etc., avaient 
promis de livrer le Château-Trompette à 
M. Duras, commandant les troupes protes¬ 
tantes. Duras devait se reodre, à la nuit, 
sous les murs du château; mais le comman¬ 
dant Vaillac ayant refusé l’entrée du Châ¬ 
teau-Trompette à Pardailhan et à ses compa¬ 
gnons, l’entreprise échoua. Il était une heure 
de la nuit ; l’alarme se répandit dans la ville ; 
leshabitans se mirent à la poursuite des hu¬ 
guenots. M. de Burie était à l’hôtel- d e-v il 1©, 
avec quelques gentilshommes qui lui étaient 
restés fidèles. Les meneurs du complot se 
sauvèrent, les uns par dessus les murailles, 
les autres par dessous une palissade qui 
conduisait à la rivière. On opéra l’arres¬ 
tation de quelques-uns d’entre eux. 

Laissons parler Montluc : 

« M. de Burie me dépécha Razé, son se¬ 
crétaire , en poste, me priant que je le 
vinsse secourir, car autrement la ville était 
perdue et qu’il n’avait aucunes forces avec 
loi, et, d’autre part, qu’il n’y avait un 

: (1) Uegist. do parlera. 


grain de blé dans la vidé et étaient à la faim 
A eau se que les ennemis tenaient toute la 
rivière de Garonne et celle de Dordogne, 
qui sont les deux mamelles qui allaitent 
Bordeaux. Je lui dépéchai incontinent ledit 
de Rasé, lui assurant que je serai bientét à 
lui, et que je le secourrai dans huit jours. 

• Le cinquième jour après que le sieur de 
Razé se fut départi de moi, m’arriva M. Du 
Carré, neveu de M. de Burie, et lieutenant 
de sa compagnie, qui venait encore me 
hâter, et me mandait, le sieur de Burie, 
que si dans six jours il n’était pas secouru 
la ville s’en allait perdue; aussi, me dit 
M. Du Carré, qu’il n’était venu que de nuit, 
et presque â chaque pas il avait rencontré en¬ 
nemis , et que tout le pays était élevé con¬ 
tra nous, les uns par force, les autres de 
leur gré. Le lendemain, j'eus rassemblé tous 
mes- gens de pied et de cheval, et com¬ 
mençai à marcher droit àBérdeaux. 

» Je trouvai, dans cette ville, MM. Can- 
con et de Montferrand, Civrac et antres, 
qui m’attendaieot, et, pour la grande faute 
de vivres qu’il y avait dans la ville, je n’y 
pus séjourner que trois jours, et arrestà- 
mes, M. de Burie et moi, que le quatrième 
je passerai la rivière et que nous irions 
combattre M; de Duras, qui était dans la 
comté de Benauges. » 

La victoire de Targon, remportée par 
Montluc, mit fin pour quelque temps aux 
entreprises du parti protestant contre la 
ville de Bordeaux. 

• Quelques mois après, dit Montluc, la 
cour du parlement de-Bordeaux, et M. de 
Noailles, gonverneur de la ville, m’en¬ 
voyèrent prier de vouloir aller jusques à Bot- 
deaux, pour aider à pacifier une partialité 
qui s'était émue dans ladite vide : ce que 
je fis, et y demeurai quelques jours. 

> Bien qoe Bordeaux soit la vide capi¬ 
tale, ce n’est pas là que devrait être le 
siège d’un lieutenant du roi, car ede est 
trop éloignée; et puis il y a un parlement* 

ut* p. 25 
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qui se mêle de tout, et la noblesse n’y peut 
aller sans grand frais ; et toujours il y a 
quelque verre cassé qoi fait peur aux gen¬ 
tilshommes lorsqu’ils y vont » ( 1562.). 

Momluc avait raison : Bordeaux était 
déchirée par les dissensions intestines; 
chaque jour on était sur le point d’en venir 
aux mains : le parlement confia la garde 
des portes aux bourgeois, avocats, procu¬ 
reurs, en recommandant la plus active 
surveillance. Il enjoignit au maire et aux 
jurais de punir sévèrement tout citoyen 
>qui refuserait de faire la garde, s’ils ne 
voulaient s'exposer à payer 500 livres 
d’amende. * 

Une vive querelle étant survenue entre 
le premier président, M. Largebaston, que 
l’on soupçonnait dévoué à la cause des 
protesians, et M. de Noailles, gouverneur 
de la ville, ce dernier appela Montluc à son 
secours; il lui expédia des messagers, à 
Toulouse, pour l’informer que la majorité 
des habitans et les geus de la banlieue 
étaient bien décidés à en finir avec les hu¬ 
guenots. 

• On pensait, dit Montluc, qu’à mon ar¬ 
rivée je mettrai la main aux armes, et que 
je tuerai toute la part du premier prési¬ 
dent : beaucoup s’en étaient fuis ; mais je 
connaissais bien que c’était la ruine de la 
ville, et que le roi y perdrait beaucoup,, 
car, si cela se faisait, tout le monde n’eût 
su garder que la ville ne fût été saccagée. 
Le lendemain que je fusse arrivé j'allai au 
Palais, et leur dis que si nous mettions la 
main au sang la ville était détruite, aussi 
bien les uns que les autres; qu’ils se sou¬ 
vinssent de ce qui était advenu lorsque 
M. de Monneins avait été tué, que le peu¬ 
ple prit l’autorité ; qu’il fallait commencer 
par un bon accord et union, sans entrer en 
aucun désordre ou trouble, et que puis 
après on punirait les délinquans par la voie 
de la justice. Toute la cour trouva mon 
opinion fort bonne et m’en remercia infi¬ 


niment. Au partir de là, comme j’eus dîné, 
je m’en allai à la maison de la ville, où j’a¬ 
vais assigné les jurais et tous ceux du con¬ 
seil , et leur fis semblable remontrance, et 
encore qu’il y en eût quelques-uns qui eus¬ 
sent voulu remuer besogne, néanmoins je 
leur alléguai tant d’exemples et de bonnes 
raisons qu’ils changèrent tous d’opinion. 
Et sur les quatre heures je me rendis à l’ar¬ 
chevêché, ou j’avais assigné tout le clergé, 
et là leur fis une remontrance selon l'état 
de l’église, comme j’avais fait aux autres, 
chacun pour le sien ; de sorte qu’en ce jour- 
là j’appaisai la ville » (1563). 

Les sages conseils de Montluc ne purent 
empêcher que l’année suivante le sang ne 
fût versé dans les rues de Bordeaux. La ville 
était en proie au fléau de la peste. On ren¬ 
contrait partout, sous ses pas , des morts et 
des mourans : ce douloureux spectacle n’ar¬ 
rêta pas les catholiqoes dans l'exécution de 
leurs projets de vengeance. Vers dix heures 
du soir, et au son du tocsin, des soldats 
enfoncent les portes des maisons, égorgent 
sans pitié les femmes, les vieillards et les 
en fans. 

Ce crime resta impuni. 

L’année 1565, la ville de Bordeaux fut 
visitée par Charles IX. 

L’abbé Baurein raconte, de la manière 
suivante, l’entrée du roi dans la capitale 
de la Guienne : 

« Quoique le parlement de Bordeaux eût 
très-sagement supprimé le titre de roi do 
la Basoche, néanmoins, le 2 janvier 1565, 
la cour, chambres assemblées, voulant 
pourvoir à la solennité de l’entrée du roi 
Charles IX, arrêta que pour la venue du 
roi seulement, il serait créé et élu un roi 
de la Basoche, et que les procureurs assis¬ 
teraient à cette élection ; en conséquence, 
le 10 février, le roi de la Basoche fut choisi 
parmi trois candidats. 

» Charles IX arriva à Bordeaux, dès les 
premiers jours du mois d’avril, environ 
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deux heures après midi ; il y entra sans 
grande solennité, puisque son entrée so¬ 
lennelle ne se fit que le dixième du même 
mois ; il était accompagné de Catherine de 
Médicis, sa mère, du duc d’Orléans, son 
frère, de Madame Marguerite, sa sœur, du 
roi de Navarre, et de plusieurs autres 
grands seigneurs. Il logea à l'archevêché, 
avec la famille royale, et alla le mardi à 
Tbouars, maison noble, située k l’extré¬ 
mité de la paroisse de Talence, et appar¬ 
tenant à M. d’Agès. Le lundi suivant, il se 
rendit dans la paroisse de Bègles, au bord 
de la rivière. Il y trouva deux maisons na¬ 
vales , l’une pour la famille royale, et l’au¬ 
tre , sans doute, pour les seigneurs de sa 
suite. Le roi s’étant embarqué, se dirigea 
vers Bordeaux. Ce jour là, le parlement 
s’était assemblé dès le malin et avait dtné 
au Palais, aux dépens du roi. Il Tut arrêté 
que les jurats harangueraient le prince les 
premiers et retourneraient ensuite à la 
porte du Chapeau-Bouge, pour lui présen¬ 
ter le dais; que les officiers du sénéchal 
marcheraient de front avec l’université; 
que le lieutenant-général marcherait trois 
pas avant le recteur ; que la bourse ne fe¬ 
rait qu’un corps avec celui de la ville ; que 
dix huissiers précéderaient k parlement, 
et seraient suivis des notaires et secrétaires 
du roi , des secrétaires de la cour, du gref¬ 
fier des présentations, du greffier civil et 
criminel, du premier huissier,.des quatre 
présidens, du premier président , ayant 
sur l’épaule droite et sur son manteau trois 
petites bandes de drap d’or, et trois autres 
d’hermine blanche; des conseillera, des 
gens du roi, de quatre huissiers, de trente 
des plus anciens avocats, avec leurs cha¬ 
perons fourrés, de vingt procureurs, avec 
leurs chaperons à bourrelets. 

• Sur le midi, on vint dire qu’on avait vu 
passer le bateau du roi devant la porte de 
Galhau, et qu’il devait être rendu au Char¬ 
treux (ChartroneJ. On avait construit en ce 


lieu une espèce de tente, car il n’y avait à 
eette époque que de simples ohays. Le roi 
s’y reposa, ainsi que sa cour, et il y vit pas¬ 
ser les compagnies qui étaient en belle or¬ 
donnance , en armes et magnifiquement ac¬ 
coutrées, taut avec arquebuses que morions 
en tête. MM. du parlement étaient à cheval 
et en robe rouges. On avait formé une corn* 
pagnie composée de soixante-sept petits en- 
fans des principaux bourgeois de la ville qui 
étaient habülés en damas blanc, avec des 
chapeaux, des chausses et souliers blancs, 
qui étaient à cheval et qui marchaient après 
le parlement ; ils étaient suivis de la troupe 
des Baêochiens , habillés, les uns à la tur¬ 
que , les autres en sauvages, de trois à qua¬ 
tre sortes, et puis après marchaient les 
chevaliers, les cent gentilshommes , les 
trompettes, M. tarchevêque de Bordeaux, 
et un autre évêque, et le roi venait après 
• soûla ung pavillon moult riche que qua- 
« tre de MM. les jurats portaient, et ainsi 
« arriva ledit seigneur roi à Saint-André. » 

• Le connétable, Anne de Montmorency, 
qui était à la suite du roi, proposa d’en¬ 
voyer quérir, tant le roi de la Basoche que 
le capitaine de la bande des enfans, pour 
leur enjoindre de mettre des croix blanches 
dans leurs enseignes, ce qui fut ordonné 
par la cour. Ils étaient précédés d’un trom¬ 
pette*, et avaient ehacun un petit étendard 
blanc aux armes du roi, etïls criaient : vive 
le roi ! 

• Le roi de la Basoche, monté sur un 
beau^heval, ainsi que plusieurs de ses sup¬ 
pôts , passant au devant de la tribune aux 
harangues, mit pied à terre et fit son dis¬ 
cours au roi* 

• Le clergé séculier et régulier, à l’ex¬ 
ception du chapitre Saint-Seurin que la mul¬ 
titude empêcha de pénétrer jusqu’au lieu de 
rassemblée, assista à celte entrée avec les« 
croix et autres oroemens d’église. 

» Autour de la personne du roi, qui était i 
assis sur un fauteuil de velours rouge yi 
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étaient monsieur son frire. Je prince de 
Navarre , le cardinal de Bourbon, le 
prince de la Roche sur Yon, les ambas¬ 
sadeurs étrangers, Cypiere, Caudale, le 
grand écuyer Carnavalet, comte de Fil - 
lars, Monpesat, Lansac, Olleon, Thoré, 
et plusieurs autres chevaliers de Vordre, 
les évêques de Faïence et de Riez, tous 
étant debout. 

» Le roi fit son entrée, à quatre heures f 
par la porte du Chapeau-Rouge, où Ion 
avait élevé un très bel arc-de-triomphe irné 
de beaucoup de devises latines et françaises, 
et où étaient les six jurais, en robes et cha¬ 
perons , tenant les six bâtons du poêle qui 
était d’une étoffe en or. Le grand écuyer s'y 
trouva aussi monté sur un très-beau cheval 
caparaçonné de velours violet, seméde fleurs 
de lys d’or. Il portait en écharpe l’épée du 
connétable, qu’une maladie empêcha d’as¬ 
sister à cette cérémonie. Tout le cortège 
passa par les fossés du Chapeau-Rouge, 
par les rues Sainte-Catherine et du Loup, 
qui étaient tapissées et très-bien décorées ; 
la reine vit toute cette cérémonie, d'une fe¬ 
nêtre, avec madame, sœur du roi, et quan¬ 
tité de seigneurs et de dames. On avait fait 
aussi des décorations magnifiques à la porte 
Médoc. Le roi y étant arrivé, ou vit des¬ 
cendre dans une conque marine une jeune 
fille, représentant Thétys, qui remit au roi 
les clés de la ville. On le conduisit à l’église 
Saint-André, où la cour s’était déjà rendue 
et avait été placée dans les hautes stalles ; 
l’archevêque se trouva à la porte de l’église, 
revêtu de ses habits pontificaux, avec son 
chapitre et le maire de la ville ; il harangua 
le roi et reçut de lui le sermeut usité. En¬ 
suite le roi entra dans l’église où l’on chanta 
un Te Deum , après lequel l’archevêque dit 
une oraison , et le roi alla souper et coucher 
à l’archevêché. • 

Le jour de son entrée à Bordeaux, 
Charles IX, trouvant la harangue du pre¬ 
mier président trop longue, l’interrompit 


brusquement, eu disant : Je loue ma Jus¬ 
tice d’avoir fait son devoir, si quelqu’un 
a encore les armes à la main, je saurai 
bien le réduire . 

Trois jours après, le prince voulut as¬ 
sister à uue des séances du parlement. 
Chacun des conseillers ayant pris sa place, 
Charles IX s’exprima en ces termes : 
• Ayant fait mon entrée dans cette ville, 
j’ai bien voulu venir voir ma cour, pour 
savoir comment la justice s’adminisire, 
déclarant que je veux être obéi doréna - 
vaut, mieux que je ne l'ai été jusqu’à ce 
jour : qu’aucun de mes sujets ne prenne 
les armes sans ma permission, et que mes 
édits soient observés. Mon chancelier vous 
dira le reste. » Le chancelier de l’Hêpital 
énuméra les motifs de plaintes du roi contre 
le parlement, et, après avoir entendu 
plaider une cause, le monarque se retira. 

Les réformés présentèrent à Charles IX 
une requête, dans laquelle ils réclamaient 
la liberté de chanter les psaumes de Marot, 
chacun dans sa maison , et d’acheter publi¬ 
quement les livres dont ils se servaient au 
prêche ; d’être exempts des charges impo¬ 
sées aux catholiques, pour l'entretien de 
leurs paroisses ; de travailler les jours de 
fêtes, les boutiques fermées; d’être dis¬ 
pensés , dans leurs affaires judiciaires , de 
prêter serment sur le bras de saint Antoine ; 
ils demandaient enfin qu’on les admtt, 
comme les catholiques, aux dignités et aux 
magistratures municipales. Le roi accorda 
la requête, mais le parlement refosa de la 
vérifier. 

Au nombre des seigneurs qui accompa* 
gnèrent Charles IX dans son voyage à Bor¬ 
deaux , était le maréchal de Bourdillon, qui 
avait, à force de courage et d’habileté, 
apaisé les troubles auxquels donna lieu la 
ligue catholique formée, à Cadillac, entre 
le comte de Foix-Caudale, l’évêque d’Aire, 
le comte de Lauzun, Merville et Gaston de 
, Trans. 
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Le maréchal de Bourdillon ne fat arrêté 
dans l'accomplissement de la mission diffi¬ 
cile qui lai avait été confiée, ai par des 
considérations de parti, ni par la position 
élevée des personnages compromis dans 
cette affaire (i). 

Pendant l'année 1566, les réformés de 
Bordeaux, qui s étaient ménagé des intelli¬ 
gences avec le prince de Condé et l'amiral 
de Coligny, firent quelques tentatives qui 
échouèrent, grâce à la courageuse interven¬ 
tion de Monlluc. 

Mooüuc, pensant avec raison que l'au¬ 
torité municipale serait plus forte si elle 
était eonfiée à on seul magistrat, ordonna 
que le maire Tilladet serait gouverneur de 
la ville. Les jurats, jaloux de leurs préro¬ 
gatives , s'opposèrent à cette mesure, et en 
appelèrent au parlement qui n'osa pas se 
prononcer (1667). 

Mécontent de la conduite des jurats, qui 
secondaient mal ses projets, Monlluc leur 
écrivit qu'il quittait son gouvernement, et 
fis te souciait de la ville de Bordeaux . 

Cependant la ville étant menacée par les 
protesta ns, Mootluc revint à Bordeaux sur 
les instances du parlement. Il se rendit au 
palais de l'Ombrière, et dit aux membres 
de la cour : « Messieurs, je vois bien à vos 

• visages que vous n'étes pas hommes pour 
» vous laisser battre : ceux qui ont la 
» barbe et la tête blanches seront pour le 

• conseil ; mais un bon nombre que je vois 
» ici sont propres à porter la pique. Com- 

• bien pensez-vous que cela encouragera le 
» peuple, quand il verra ceux qui ont puis- 

• sance sur les biens et sur la vie prendre 
» les armes pour sa défense? Nul nosera 
» gronder ; vos ennemis seront en peur 

• quand ils apprendront que la cour du 

• parlement s'arme ; ils verront que c'est 

(1) Voyex père Anselme. — La magistrature de 
Bordeaux compte aujourd'hui au nombre de ses 
membres un descendant de l'illustre maréchal. 


» à bon escient ; et puis tant de jeunesse 
» que j'ai vue dans votre salle, plus propre 
» à porter un corcelet qu'une robe longue, 

» fera de même. » 

Le parlement promit de lui obéir et lui 
vota des remerctmens. 

Sur ces entrefaites , on nomma Montfer¬ 
rand gouverneur de Bordeaux ; on orga¬ 
nisa une milice sous les ordres des membres 
du parlement ; on désarma tous les habi- 
tans de la ville soupçonnés d'hérésie ; on 
fortifia le Chàleaa-Trompette. 

Biaise de Monlluc, après avoir rassuré 
les Bordelais s'était dirigé du côté de 
Sainte-Foy. Il reçut de M. Montferrand 
Tinvitation de retourner sur ses pas. On avait 
répandu la nouvelle que l'amiral de Coli¬ 
gny, débarquant sur les cèles de Médoc, 
s'avançait sur la ville à marches forcées. 
Toutes les populations fuyaient et se diri¬ 
geaient vers la capitale de la Guienne. Le 
maréchal accourut en toute hâte, envoya 
reconnaître l'ennemi, qui se composait 
tout au plus de soixante à quatre-vingts 
Béarnais, appartenant à la reine de Na¬ 
varre. 

Bientôt Des-Rois ouvrit les portes de 
Blaye aox Huguenots, dont il partageait, 
en secret, les opinions. Maîtres de cette 
clé de la Gironde, les calvinistes intercep¬ 
taient les transports, capturaient les bàti- 
utens de commerce et allaient, jusque dans 
la rade de Bordeaux, insulter le pavillon 
royal. Monlluc s'offrit à emporter Blaye 
d'assaut, mais il lui fallait 50,000 livres 
pour les dépenses de l'expédition ; il en fit 
la demande au parlement qui les refosa ; 
il proposa d'en avancer une partie sur ses 
biens ; il fut encore refusé ; alors, aban¬ 
donnant avec colère et mépris ces hommes 
de robe, qui possédaient à eux seuls, écrit- 
il, dans ses Mémoires , plus de revenus 
que la moitié de la bourgeoisie, il,alla con¬ 
tinuer la guerre en Àgenais (1569 - 70 ). 

; Le massacre de la Saint-Barthélemy fut 
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célébré à Bordeaux, comme une glorieuse 
victoire, remportée sur les ennemis de 
l’église. Des prédicateurs, animés par le 
zèle du fanatisme, firent croire à une po¬ 
pulace ignorante et aveugle que le spng 
serait agréable à Dieu ; les têtes se montè¬ 
rent ; et', le 5 octobre, une bande de si- 
caires, portant des chapeaux et des vête- 
rnens rouges, se mil à parcourir les rues 
et donna le signal. Deux membres du par¬ 
lement , Jean Guilloche et Guillaume Sevin, 
furent égorgés. On enfonça les portes des 
proteslans ; le massacre et le pillage furent 
autorisés, et pendant trois jours la ville se 
trouva livrée aux fureurs populaires. Deux 
cent soixante-quatre calvinistes périrent 
à Bordeaux; les autres parvinrent à se 
sauver (1572). 

Le coup d’état qui devait étouffer le cal¬ 
vinisme dans le sang de ses partisans, ne fit 
que centupler sa puisance : les huguenots 
de Guienne devinrent si menaçons, que le 
parlement de* Bordeaux eut recours à des 
mesures extrêmes pour assurer la tranquil¬ 
lité de la ville : tout le monde prit les ar¬ 
mes jusqu’aux membres de la cour. Le Châ¬ 
teau-Trompette reçut, outre sa garnison 
militaire, une garnison bourgeoise ; les na¬ 
vires marchands, stationnés dans le port, 
furent armés en guerre ; on fut sur pied le 
jour et la nuit. Montluc, chargé de ces dé¬ 
tails, mit promptement la ville de Bor¬ 
deaux en état de prendre l’offensive (1575). 

A la mort de Montferrand, les jurais 
obtinrent que le gouvernement de la ville 
leur serait rendu, et que chacun d’eux pren¬ 
drait le titre de gouverneur de son quar¬ 
tier. 

En 1574, le parlement prononça le ban¬ 
nissement des étrangers; mais il fut fait une 
exception en faveur des Portugais, des Es¬ 
pagnols et autres étrangers mariés dans la 
ville. On procéda de nouveau à la confisca¬ 
tion des armes des religionnaires. 

Cette année là le jeune roi de Navarre, 


nommé gouverneur de la Guienne, voulut 
venir à Bordeaux. Mais, sur l’ordre du par¬ 
lement et des jurais, on lui en refusa l’en¬ 
trée. Ni les menaces, ni les prières du roi 
de Navarre, ne purent vaincre la résistance 
des Bordelais, qui craignaient que ce prince 
ne livrât leur cité au parti protestant. 

Bientôt une ligue se forma de tout ce que 
le parti catholique contenait de plus fanati¬ 
que et de plus ambitieux. Henri III, que 
ces confédérations alarmaient avec raison, 
envoya à Bordeaux le général de Gonr- 
gues, avec l’ordre exprès d’interdire toute 
association de ce genre; mais la ligueéïak 
déjà organisée secrètement dans la ville 
et surtout dans la banlieue. On lit une levée 
d’hommes pour empêcher les courses de 
l'ennemi qui venait jusqu’aux portes de 
Bordeaux. L’archevêque fut chargé de pren¬ 
dre des mesures pour la sûreté des habi¬ 
tons; des membres du parlement, de con¬ 
cert avec les jurais, veillaient à la garde 
des portes de la ville, en attendant l’arri¬ 
vée du lieutenant du roi , M. de Lavallée. 

L’édk de pacification de 1575, rendit 
pour quelque temps ces apprêts inutiles. 

En 1577, la prise de La Réole, parles 
proteslans, jeta l’alarme dans Bordeaux. 
L’amiral de Yillars, qui commandait en 
Guienne, ordonna d’enfermer tous les hu¬ 
guenots , et même les conseillers suspects, 
dans les couvens. 

Une tentative fut faite, en 1578, sur h 
ville ; mais Biron, successeur de M. de Vil- 
Jars, déploya tant de zèle et d’activité con¬ 
tre l'ennemi, qu’il le força à la retraite. 

Une question d’économie politique vint 
un moment faire diversion aux discordes 
civiles. Le gouvernement du roi ne trouva 
pas d’autres moyens de faire cesser les 
plaintes des propriétaires vinicoles, que 
l’arrachement de toutes les vignes de la 
Gironde ; cette mesure souleva dans la 
contrée, et surtout à Bordeaux, de très-vifs 
mécontentemens. Les populations, poussées 
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au désespoir, menaçaient de se porter à 
tous les excès. L'ordonnance n'en fut pas 
moins exécutée dans tonte sa rigueur, mais 
il fallut un grand déploiement de forces 
pour comprimer la révolte. 

La ligue avait fait des progrès ; elle 
comptait dans Bordeaux des partisans dé¬ 
voués, entre autres, Vaillac, commandant 
le Cliûteuu-Trompette. Le parlement dé¬ 
fendit avec zèle la cause du roi ; mais ses 
efforts étaient impuissaps contre les li¬ 
gueurs , qui avaient à leur disposition de 
For, des armes et de bons soldats. Le ma¬ 
réchal de Matignon, homme de tète et de 
cœur, ayant été nommé gouverneur de la 
province, se rendit à Bordeaux, et les 
choses changèrent de face. 

A peine arrivé, Matignon fait venir dans 
sou hôtel les membres du parlement, les 
jurais et la noblesse qui l'avait accompa¬ 
gné. Le chef des ligueurs, Vaillac, y fut 
également appelé. Des officiers, dévoués au 
sénéchal furent aussitôt apostés pour gar¬ 
der les avenues de l'hôtel. 

Quand tous les assistans eurent pris 
place, Matignon prononça un discours 
pour se plaindre du peu de respect avec 
lequel les ordres du roi étaient accueillis 
à Bordeaux. « Je suis venu, dit-il en ler- 
» minant, avec les forces et l'autorité né- 
» cessaires pour faire rendre à notre mat- 
• tre commun l'obéissance qui lui est due. » 

Puis, s’adressant à Vaillac, il lui or¬ 
donna de remettre les clés du Château- 
Trompette. Le chef des ligueurs voulut 
résister, mais deux soldats s’emparèrent 
de son épée, et Matignon le menaça, s'il 
n'obéissait sur-le-champ, de le faire pendre 
haut et court y à la vue du château. Vail¬ 
lac céda. Matignon se rendit aussitôt au 
Château-Trompette, et changea la garni¬ 
son. Ce coup d'autorité eut d'excellens ré¬ 
sultats dans l’intérêt de l'ordre et de la 
cause royale. 

D’après l'historien Mezerai, Matignon 


se présenta devant le Chàteau-Trompeue 
avec Vaillac, et fit sommer la femme du 
commandant de lui livrer la place qu'elle 
gardait en l'absence de son mari. La femme 
de Vàillac refusa d'obéir, et déclara qu'elle 
laisserait plutôt périr son mari que de 
lui ravir Fhonneur. Matignon s’avance 
alors jusqu'aux piéds des remparts, et fait 
pointer des pièces d'artillerie. Vaillac en¬ 
voya aussitôt des ordres pour que le château 
fût remis au gouverneur du toi (1581). 

Quatre ans plus tard, selon la Chronique, 
Olympe de Ségur, voulant délivrer son 
mari, le seigneur de Belcier, qui était pri¬ 
sonnier au Château-Trompette, l'obligea , à 
force de prières et de supplications, à 
changer de vétemens avec elle. A la faveur 
de son déguisement, M. de Belcier put s'é¬ 
vader, et sa femme resta en ôtage entre les 
mains de ses ennemis. 

A cette époque (1585), les ligueurs firent 
un mouvement; on éleva des barricades, 
on chercha à renfermer Matignon dans son 
hôtel afin de le forcer ensuite à quitter la 
ville. Le maréchal, par sa prudence et son 
courage, apaisa ces troubles, et les chefs 
des deux partis cherchèrent à effacer le sou¬ 
venir même de leurs dissensions au milieu 
des réjouissances et des fêtes. 

Mais au milieu du calme dont jouissait 
Bordeaux, un fléau plus terrible encore que 
les guerres civiles vint décimer la popula¬ 
tion. Depuis le mois de juin jusqu’à la Noël 
plus de 14,000 personnes moururent de la 
peste (1). 

La ligue était devenue plus puissante. Le, 
duc de Mayenne s’était mis à la tête des li¬ 
gueurs de Guienne. Le maréchal de Mati¬ 
gnon , élu maire de Bordeaux, organisa, 
contre les ennemis du roi, une vigoureuse 
résistance. Il s'assura de la fidélité du par¬ 
lement, établit des postes dans les rues, et 
paya de sa personne partout où il y avait 

(1) Chron . Bord. 
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du danger. Enfin les ligueurs jetèrent le 
masque, et au milieu d’une procession que 
Matignon suivait avec ses gardes, ils se mi¬ 
rent à crier aux arme» ! Escasseforl, frère 
de l’évêque de Bazas? était à leur tète ; il 
s’empara de la porte Saint-Julien et du clo¬ 
cher Saint-Michel. 

Matignon suivit la marche des séditieux, 
à pied et en simple pourpoint, le pistolet à 
la main et accompagné d’une trentaine de 
soldats. La noblesse, à cheval, étant ac¬ 
courue à son secours, écrasa les ligueurs. 
Deux cents hommes restèrent sur le carreau. 

On chassa de la ville les ecclésiastiques 
et les magistrats soupçonnés d’avoir trempé 
dans ce complot. Les jésuites, convaincus 
de tenir des assemblées secrètes en faveur 
de la ligue, et ayant refusé de prier Dieu 
pour la prospérité du roi, leurs écoles fu¬ 
rent ferméfes, et eux-mémes forcés de quit¬ 
ter Bordeaux. 

• La ville de Bordeaux était maintenue 
dans le parti royal par l'influence qu’y 
exerçait Matignon ; mais les autres places 
du Bordelais étaient divisées entre le pro¬ 
testantisme et la ligue (1588). 

• Toutes les provinces du royaume s'agi¬ 
taient pour l’élection des députés qui de¬ 
vaient assister aux états généraux de Blois. 
Le roi écrivit à la ville de Bordeaux deux 
lettres fort pressantes dans lesquelles, se 
prétendant informé que des malveillans em¬ 
ployaient la brigue et la corruption pour 
faire élire des hommes factieux et mal af¬ 
fectionnés à son service, il enjoignait au 
maire et aux jura te de tenir la main à 
éviter de tel» monopole». Il approuvait 
par les mémeç dépêches quelques disposi¬ 
tions municipales, et nommait Bordeaux 
ta bonne ville. Malgré la recommandation 
royale, sur trois députés que Bordeaux et 
ses filleules envoyèrent à Blois, deux appar¬ 
tenaient à la ligue, et quittèrent les états 
au moment de l’assassinat du duc de Guise. 
L’un d’eux fut poignardé à son retour à 


Bordeaux. Le troisième, royaliste déclaré , 
et accueilli avec distinction par Henri III, 
coopéra aux mesures prises dans cette 
assemblée par le parti de la cour > (1). 

La mort de Henri III ( 1586 ) ne chan¬ 
gea rien à la situation des partis en 
Guienne. La ville de Bordeaux se déclara 
pour le nouveau roi, Henri de Bourbon 
mais, en catholique zélée, elle le fit sup¬ 
plier, par ses députés, de rentier an gi¬ 
ron de l’église romaine. 

Les bords de la Gironde Rirent désolés 
pendant cinq ans par les ligueurs, et Bor¬ 
deaux envoya plusieurs fois des secours aux. 
villes voisines : Bourg, Blaye, Rions, etc. 

En vertu d’une lettre de cachet, les jé¬ 
suites furent chassés du ressort du parle¬ 
ment de Bordeaux ( 1598 ). 

La ligue n r exislait plus que de nom? 
après la paix de Vèrvins, Henri IV rendit 
un édit qui terminait les guerres civiles 
et religi enses, et fixait définitivement l’état 
politique des protestons; ce fnt l’édit de 
Nantes, par lequel il donna amnistie pleine 
et entière, pour tous les actes de la guerre : 
rétablit la religion catholique, avéc liberté 
de conscience pour les huguenots. L’édit 
de Nantes (18 avril 1598 ) était une tran¬ 
saction , imposée par la nécessité, qui fai¬ 
sait encore du calvinisme, non une secte 
dissidente, mais un état, avec ses lois, 
son armée, ses subsides , ses assemblées ; 
il fut dooc regardé comme sacrilège par 
le clergé, comme illégal par le parlement 
de Bordeaux , qui refusa de- l’enregistrer ; 
et il excita les murmures des zélés catho¬ 
liques ; mais ce fut lent : on était lan de 
troubles ; les idées d’indulgence avait ga¬ 
gné les esprits ; on ne désirait que le calme 
et l’ordre. 

Tableau, physique. 

Le maire et les jurats de Bordeaux firent 
l’acquisition de la baronnie de Veyrines, au 

(1) kmioiu Tainav, Biet. dt Guy. 
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eo agencement do seizième siècle; ils ache¬ 
tèrent, ea 1591, toujours pour le compte 
de. la commune, la seigneurie de Montfer¬ 
rand , première baronnie du Bordelais. 

La municipalité bordelaise passa un 
traité avec un Flamand, nommé Goossen, 
pour le dessèchement de marais aux en¬ 
virons de la ville. Le duc de Caudale ayant 
formé opposition à ce projet, il follul re¬ 
courir à un arrêt du parlement, qui or¬ 
donna l'exécution de ces travaux. 

. Les pestes fréquentes du seizième siècle 
obligèrent la municipalité de Bordeaux de 
foire construire un hôpital spécial pour les 
.inaladespestiférés, près la tourSainte-Croix. 

» Le boulevard Sainte-Croix, situé à 
» fin coin de rue de la ville, se bâtit anx 
• frais publics et à la diligence des maire 
» et jurais • (J); 

La petite rue Neuve de» Càpuem» est 
une impasse qui, en 1573, portait le 
nom de rue Gaillard et rue Neuve, et qui 
a été. habitée, dans le siècle dernier, par 
l'exécuteur des hautes-oeuvres. 

Le porche ou cimetière de Saint-Jean 
devint, ea 1560, la place du Marohd - 
Neuf. Sept ans après, on commença â bâtir 
■les maisons qoi bordent la partie de nette 
place, vers le cimetière de l’église Saint- 
Michel. 

Les fottJt de» Paille », situé»entre la 
place du Mai et les Saliniiret, portaient 
ce nom parce qn'ils servaient d’entrepôt anx 
pailles et fourrages. 

Les fond* de» Saliniire» portaient le 
nom de Paliire» , au seizième siècle. Un 
incendie, occasionné par l’imprudence 
d’un marchand de résine, brûla viogt-cinq 
maisons de ce quartier. 

La rue Renüre s’appelait, en 1565, 
ruette de Maître Hilaire Dereault . Il y 
avait à Bordeaux un notaire qui portait ce 
nom. 

(3) Chro*. Bord. , 1537. 


[ Du côté de la rue Bouquiire, débou- 
1 chant sur les fossés, se voyait une très- 
belle fontaine désignée sous le nom de celte 
rue. 

Au dix-septième siècle, celte fontaine fut 
l’objet d’un arrêt municipal, • Les jurats 

• firent inhibition et défenses au fontainier 

• et à tous autres de rien exiger des per- 

• sonnes qui vont laver au lavoir public des 

• fontaines de rue Bouquière, à peine de 
» concussion et de privation, au fontainier, 
> de la maison et logement qui lui a été 

• donné à cet effet. » 

Les Cordeliers détournèrent les eaux de 
cette fontaine, en faisant creuser un puits 
dans leur jardin, et les eaux destinées au 
service public furent moins abondantes. 

Sous Louis XIV, l’emplacement de la 
fontaine fut vendu et on y éleva des maisons 
dont les propriétaires furent tenus de payer 
une rente â la commune. 

En 15&8, on enleva la toiture des tours 
de Saint-Eloi , et on démolit l’horloge de 
l’hôtel-de-ville, par ordre du connétable de 
Montmorency ; huit ans après, elles furent 
réparées, et la cloche de l’bôtel-de-ville re¬ 
mise en place. 

Un incendie s’étant communiqué de la 
salle de spectacle aux tours, elles furent 
endommagées, mais on les répara de nou¬ 
veau , et ou les exhaussa, dans le courant 
de l’aimée 1757. 

La rue de Guienne est appelée rue des 
Eeole» dans un titre de 1518, On donna 
cette année trente hardit» (barda) au sacris¬ 
tain de Saint-Eloi, pour faire enterrer un 
homme mort de la peste, dans In rue des 
Ecoles. 

La rue de Gouryuet prend son nom de 
la-maison qui fut bâtie par Ogier de Gour- 
gues, président et trésorier en la généra¬ 
lité de Guienne, mort, en 1594, riche 
de 300,000 éoos. 

Les jésuites vinrent d’abord à-Bordeaux, 
comme prédicateurs; on leur confia, en 
iii'p. 26 
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1572, le prieuré de Saint-James. L’année 
suivante, M. Baulon, conseiller an parle¬ 
ment, fonda on collège, dit de la Magde¬ 
leine, et le mit sous la direction des jé¬ 
suites, dans le voisinage du prieuré Saint- 
Jacques. Pour que la communication entre 
les deux établissemens fût plus facile, les 
jésuites firent pratiquer un chemin sou¬ 
terrain dans la rue du Mirail. 

Le couvent de la Magdeleine fut éta¬ 
bli à Bordeaux, en 1520, sous le nom 
de couvent des Filles Repenties , dans un 
hôpital situé près du marché, et qu’on ap¬ 
pelait VHôpital de Bouglon. 

Il résulte d'un arrêt du parlement 
( 2 juin 1556), qu'il y avait eu dans ce cou¬ 
vent quelques malversations qui avaient 
causé un si grand danger de peste, que 
toutes les religieuses étaient mortes 
étépidémie. Les jurats s'étaient emparés 
de cet établissement, qui fut revendiqué, 
plus tard, par la supérieure, Jacquette 
Brandard. Cette dame gagna son procès. 
Les religieuses furent réintégrées en jouis¬ 
sance et possession du monastère et cou¬ 
vent de Sainte-Magdeleine, avec injonc¬ 
tion de bien verser audit couvent , y faire 
le service divin, et y vivre en bon exemple. 

Voici ce que rapporte Papon, arrétiste 
célèbre : « Le septième jour de décembre 

• 1525, fut la femme de l'un des huit huis- 
» siers de la cour, pour être convaincue, 
» tant par témoins que sa confession, de 

• s'être prostituée à un clerc de son mari, 
» condamnée à être dépouillée et battue de 
» verges, par deux sergens, au long de la 

• salle du palais , et après, être recluse et 

• confinée au couvent et monastère des 
» sœurs de Sainte-Marie-Magdeleine de 
» Bordeaux, pour y demeurer deux ans sans 
» sortir ; et furent, audit huissier, adju- 

• gés les dot et douaire de sa dite femme, et 
» permis de la révoquer et mettre hors du- 
— dit monastère, par forme de réconcilia- 

• tion, dans ledit temps de deux ans, et 


» ordonne qu’à faute d’avoir ce fait dans le- 
• dit temps, icelui passé, elle serait tenue 
» prendre l'habit religieux audit monastère 
» et y demeurer toute sa vie. • 

Ce couvent était situé daus la rue La¬ 
lande. 

Les filles repenties avaient donné leur 
nom à une ruette qui aboutissait à la rue 
des Ayres, près du marché. 

La dame Androo de Lansac ayant fais 
construire un monastère et une église dans 
la paroisse Sainte-Eulalie , les donna à sept 
religieuses de YAnnonciade ou de YAve 
Maria, qui vinrent d'Alby. Elle dota ces re¬ 
ligieuses, et assigna à chacune d'elles la 
somme de vingt-cinq livres tournoises de 
rente annuelle (1520). 11 

Le couvent de ces religieuses fut bâti sur 
un emplacement autrefois occupé par les 
Carmes, et appelé encore alors tous Car¬ 
mes viels . On unit à cette communauté les 
sœurs de Sainte-Claire, en 1578. 

La rue Mingin, autrefois rua Paymen- 
tado de rua Boaut , bordait les possessions 
du couvent de l'Annonciade ; à l'extrémité 
de cette rue était placé l'hôpital Saint-Louis 
ou des Enfans-Trouvés . Dans un titre de 
1548, la me Mingin est ainsi désignée: 
rue Paymentade ou rue Minjon, qui va 
et vient de rue Sainte-Eulalie à rue 
Bouhaut . 

La voûte de la nef de Saint-André, qui 
était tombée en 1427, fut réparée du temps 
de Jean de Foix. 

Charles de Grammont fit construire le 
jubé de celte église. 

Le jardin de Carchevêché existait dès 
l'année 1566 : à cette époque, les jurats 
permirent de l’entourer d'une muraille. 
Durant les guerres de religion, ce jardin 
fut souvent dévasté. 

Au dix-septième siècle, on accorda à l’ar¬ 
chevêque la somme de 10,000 livres pour le 
remettre en bon état. Ce jardin fut agrandi 
par la concession du marais, des allées et 
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par la suppression d'âne ruette qui abou¬ 
tissait de la rue des Remparts à celle des 
Minimes. 

On démolit aussi l’ancien mur de la ville, 
qui séparait le palais archiépiscopal du jar¬ 
din ; celui-ci devint plus tard une prome¬ 
nade très-agréable et très-fréquentée. 

Dans un procès-verbal de 1515 9 un ser¬ 
gent municipal certifie s’être transporté aux 
quatre carrefours de l’Ombrière, du mar¬ 
ché , de porte Bouquière et de porte Be- 
gueyre, oti se faisaient les criées et pro¬ 
clamations. 

On éleva, en 1580, une muraille entre 
les deux tours du pont Saint-Jean t avec 
une grille en fer, par mesure de précaution 
contre l’ennemi qui pouvait facilement s’in¬ 
troduire par là dans la ville* 

Le 11 janvier 1597, un incendie éclata, 
pendant la nuit, au palais de t Omhrière . 
Les archives du greffe et la salle d’audience 
du présidial furent la proie des flammes. 

L’un des cêtés de la rue Amaud-Mi- 
queu était occupé par les religieux de la 
Mercy. Un prince espagnol fit construire, 
de ses deniers, une partie de cette maison, 
et donna même des fonds avec lesquels fu¬ 
rent acquises les possessions qu’avaient ces 
religieux, au Bouseat, à Genon et à Saint- 
Loubès. 

Une halle fut élevée sur la place Saint- 
Projet, pour la vente du gibier et de la 
volaille. 

La ruette de Stella , dans le voisinage 
de la place Saint-Projet , aboutissait au 
ruisseau de la Devèze; elle avait son entrée 
vis-à-vis la rue Guiraude . 

La rue Beulaigue, aujourd’hui rue du 
Piffre, devait son nom à Pierre Bruer, 
dit Beulaiyne, architecte , qui y avait fait 
bâtir plusieurs maisons. 

IV n'y avait guère que trois ou quatre 
maisons dans la rue justement appelée 
ruette des Trois Housteaux , près la 
grand’rue Saint-Remy. 


La rue Métivier, autrefois rue Bédi- 
Ihon, changea de nom, au seizième siècle, 
pour prendre celui d’une ancienne famille 
dont la maison faisait le coin de la rue Bé- 
dilhon et de celle du Parlement. 

En 1574, le sieur Métivier, jurât, fut 
chargé, avec le procureur syndic, d’aller 
porter au roi Henri III, lors de son avène¬ 
ment, les félicitations de la commune de 
Bordeaux. En 1588, il avait été choisi par 
les villes filleules, pour assister aux états 
de Blois; à son retour il fut assassiné par 
les protestans. 

La rue des Treilles était appelée rue 
Candeleyre. II y avait à Bordeaux, au 
seizième siècle, une famille qui portait le 
nom de Candeley , et qui habitait la pa¬ 
roisse Saint-Christoly, où cette rue est 
située. Plusieurs membres de cette famille 
ont eu des charges soit à la municipalité, 
soit au parlement. 

François de Caudale, qui possédait la 
maison et les domaines de Puy-Paulin, 
voulut s’emparer de la place Puy-Paulin, 
qui, jusque là, avait été publique et consi¬ 
dérée comme un vacant de la ville. II per¬ 
dit son procès. 

La rue Mautrec s’appelait primitivement 
rue de Mautrayt (rue du Méchant Trait). 
Il est permis de conclure de cette désigna¬ 
tion , qu’elle avait été le théâtre de quelque 
crime dont l’impression fut durable ; et ce 
ne serait pas chose fort surprenante , puis¬ 
que cette rue était encore, au dix-septième » 
siècle, très-peu fréquentée, et située dans 
un quartier alors comme perdu. C’était là que' 
les bouchers, établis près de la porte Médoc, 
avaient placé leurs écorcberies ; aussi était- 
ce un réceptacle d'immondices. « Le 2 juillet 
1556, le parlement enjoignit anx officiers 
municipaux de faire promptement nettoyer 
cette rue ; mais l’autorité municipale répon¬ 
dit qu’il y aurait danger, parce qu’en tirant 
lesdits beurriers se trouveraient des vê-» 
lemens, du linge et même des cadavres qui 
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pourraient devenir une source de conta¬ 
gion. • On avait, sans doute, abandonné 
dans cette me les corps de quelques-unes 
des victimes de la maladie pestilentielle 
qui avait désolé Bordeaux, l’année pré¬ 
cédente, et qui avait forcé le parlement 
à se retirer à Libourne, pendant les mois 
d’août, septembre et octobre 1555. 

Dans l’emplacement situé entre l'an¬ 
cienne porte Saint- Germain ou de 
Toumy et la rivière, il y avait : 1.° un 
mur de ville qui foisait partie de l’ancien 
mur par lequel on renferma, dans Bor¬ 
deaux, les quartiers de Campaure et de 
Tropeyte ; 2.° la tour de Riquet, adossée 
à ce mur, et voisine de la porte Saint-Ger¬ 
main ; 3.° les fossés de Ville, pour la dé¬ 
fense des remparts ; 4.° un jeu de mail, 
anciennement appelé Polie Mail 5.° l’an¬ 
cienne maison des Carmes déchaussés. 
Ces constructions et ces édifices dis¬ 
parurent à l'époque où Louis XIV fit re¬ 
bâtir le Château-Trompette. 

La tour de Riquet prit son nom d’An¬ 
toine Riquet, écuyer, qui établit une aca¬ 
démie de manège dans remplacement de 
la Vieille-Corderie; avant cette époque, 
elle était appelée Tour du Saint-Esprit, 
à cause du voisinage d’un hôpital du même 
nom. 

Dans un titre du 12 août 1542, la rue 
du Portau Barrat est désignée eo ces 
termes : rue tirant du Portau de Corne 
au Château- Trompette. Le Portau de 
Corne est la même porte que celle du 
Chapeau-Rouge. 

Le quartier Tropeyte ou Trompette fut 
connu, au seizième siècle, sous le nom de 
Chapeau-Rouge, à cause de l’enseigne 
d’une fameuse auberge qui s’y trouvait. 

• De la porte du Chapeau-Rouge jus- 
» qu’aux fossés du Château-Trompette, dit 
> la Chronique, se range une balle, ou s’é- 
» tend les beurres, chandelles, chairs et 
» autres menues denrées que les Flamands, 


• Anglais, Ecossais, Picards et autres mar- 
« chauds étrangers et forains apportent 

* pour la commodité des bourgeois et ba- 
> bilans de la ville. • 

Cette halle fut probablement détruite 
lors de la construction du nouveau Château- 
Trompette. 

Tableau civil. 

Au commencement du seizième siècle, 
les états de Guienne se réunirent pour ré¬ 
diger les coutumes de Bordeaux et de la 
sénéchaussée, qui furent publiées ensuite 
par. les soins de M. Belcier, premier pré¬ 
sident du parlement de Bordeaux et com¬ 
missaire du roi. 

Peu de temps après, une assemblée de 
notables, présidée par le maire et les ju¬ 
rais, rédigea les statuts politiques de la 
ville. 

Par arrêt du parlement (1538), il fut 
décidé que les jurais qui assisteraient à 
l’une des audiences de la cour, en robe et 
chaperon de livrée , auraient la préséance 
sur toutes les personnes nobles. 

Vers le milieu du seizième siècle, on ré¬ 
duisit à six les douze jurades de Bordeaux ; 
il n'y eut plus que six jurais représentant 
les quartiers de Saint-Eloi, Saint-Pierre , 
Saint-Michel, Saint-Remy, Sainte-Eulalie, 
et Saint-Mexent. 

A l'occasion de la révolte de Bordeaux 
au sujet de la gabelle (1548), les jurais 
furent remplacés par vingt-quatre prud'hom¬ 
mes. 

Par un arrêt du mois d’août 1550, le 
roi restitua aux Bordelais leurs anciens 
privilèges, et rétabli le corps et collège 
de la ville de Bordeaux, dont la constitu¬ 
tion fut modifiée. 

Le maire devait être élu de deux ans en 
deux ans, et les six jurais par moitié, à 
l’instar des échevins de Paris. 

C’étaient les vingt-quatre prud'hommes 
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«i les jurais qui procédaient A l'élection du 
maire. 

Avant l’élection, jurais et prud'hommes 
se rendaient h l’église Saint-Eloi, pour en¬ 
tendre la messe dn Saint-Esprit, et prê¬ 
taient serment : 

• De nommer les plus snffisans, idoines, 
» et utiles pour le profit dn roi, régime, 
» administration et milité de la république 
« de la dite ville et commune d'icelle, qu’ils 

> connaîtront en leurs jugemens et cons- 
» cience ; 

• De nommer et élire de la manière sus- 
« dite, chacun jurât en sa jurade, s’il en est 

> trouvé capable, suffisant et de la qualité 

> requise ; 

« Aussi de ne nommer aucune personne 
» qui ne soit native de la dite ville de Bour- 

• deaux, pays bourdelais, ou de la nation 

> de France ; 

• De n’élire aucun jorat qui ne soit de 
» l’Age de vingt-cinq ans et au dessus, 
» qu'il ne soit de loyal mariage et son aei- 
» gueur, non fesant demeurance avec au- 
» irai, aras tenant maison principale, de 
» laquelle soit seigneur, et soo principal 
■ domicile et résidence en cette ville. 

• Aura en bienchacun qui sera élu jurât 
» mille livres bourdelaises, ou deux cents 

• livres bourdelaises de prise de ses terres, 

• chacun am » 

Les droits de justice furent en même 
temps rendus au maire et aux jurats sur 
la ville et la banlieue. 

Lesjurats étaient tenus d’être en uniforme 
lorsqu’ils se rendaient au parlement ou 
qu’ils étaient dans l’exercice de leurs fonc¬ 
tions, A peine de cinq cents livres d’amende. 

Les jurats, en sortant de charge, écri¬ 
vaient une espèce de testament, dans lequel 
étaientdes instructions relalivesaux affaires 
de la cité, pour leurs successeurs. L’ou¬ 
verture de ce testament avait lieu en pré¬ 
sence de tout le corps municipal. 

De temps immémorial, les magistrats 


venaient s'asseoir dans les huit premières 
stalles du chœur de Saint-André , du côté 
de l’épttre. 

Le jour des élections, le lieutenant du roi 
ne pouvait eolrer dans la salle des délibé¬ 
rations sans porter atteinte aux privilèges 
de la commune. 

Il était défendu aux jurats de choisir les 
prud'hommes parmi leurs parens ou ceux 
du maire. 

C’est A ces magistrats qu’appartenait, 
comme fondateurs du collège de droit, le 
privilège de donner le bonnet de docteur. 

En 1560, ils furent autorisés A établir 
une taxe des pauvres A laquelle devait con¬ 
tribuer tous les babitans. 

Pendant les vacances, ils pouvaient obli¬ 
ger les avocats et les procureurs à faire le 
guet en pereonne. 

Ils devaient, sous peine de cinq cents li¬ 
vres d'amende, venir au parlement la veille 
de la Saint-Martin. 

Il se commettait de grands abus dans les 
élections municipales ; le roi fut obligé de 
rendre un édit pour les réprimer. 

En 1566, par édit du roi, les clés des 
portes et des tours de la ville furent remises 
aux jurais. 

En entrant en fonction , Us faisaient ser¬ 
ment, ainsi que tous les officiers de justice, 
de professer la religion catholique. 

En 1569, nous voyons la noblesse bri¬ 
guer les charges municipales. 

Une garde spéciale, qui devait être en¬ 
tretenue aux frais de la commune, devait 
être donnée au maire, comme gouverneur 
de Bordeaux. 

Le roi accorda aux jurats des lettres de 
noblesse , en récompense de leurs services 
(1576). 

Les jurats qui exerçaient les fonctions de 
marchands, étaient tenus de fermer leurs 
magasins pendant toute la durée de leur 
magistrature. 

En 1586, ils partagèrent avec le maire 
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le gouvernement de la ville f privilège qui 
leur avait été ôté par Montluc. 

Les syndics des procureurs devaieat 
faire connaître au corps municipal les noms 
et prénoms des parties qui venaient plaider 
à Bordeaux devant le parlement. 

Lesjurats furent maintenus dans leurs 
droits de juridiction sur la ville et la ban¬ 
lieue par lettres-patentes de Henri IV (jan¬ 
vier 1597). 

Le parlement leur recommande de con¬ 
traindre indistinctement tous les habitans à 
nettoyer les rues. 

Il y avait un trésorier de la ville nommé 
par les jurais, et qui ehaque année rendait 
ses comptes à la municipalité. 

Le oapitaine du guet de Bordeaux arrê¬ 
tait non seulement dans la ville 9 mais dans 
tout le ressort du parlement, tout individu 
contre lequel il y avait prise de corps. 

Il devait d'abord obéissance au maire 
et aux jurais : tous les matins, il allait pren¬ 
dre leurs ordres; et lorsque la commune 
n'avait pas besoin de ses services, il se met¬ 
tait à la disposition du lieutenant criminel. 

Le droit de donner le mot du guet appar¬ 
tenait au commandant de la ville, et en 
son absence au lieutenant du roi. 

Le capitaine du guet devait résider dans 
la ville. 

Il avait sous ses ordres un lieutenant et 
vingt afchers. 

La commune avait à sa disposition vingt- 
quatre sergens ou huissiers qui faisaient 
exécuter les arrêts municipaux. Quatre de 
ces sergens étaient aux ordres du maire et 
deux aux ordres du sous-maire. 

Le portier de Fhôtel-de-vilh inscrivait 
les noms des prisonniers sur un registre 
qu'il présentait au maire et aux jurais les 
jours de convocation de la jurade. Il lui 
était expressément recommandé de ne don¬ 
ner que du pain et de l'eau aux prisonniers 
qui étaient sous la prévention d'un crime. 

Le portier recevait à l’entrée de chaque 


prisonnier dix deniers et à sa sortie deux* 
sous six deniers ; il avait cinquante sous si le 
prisonnier étaient un baron, vingt sous s'il 
était chevalier et cinq sous s'il était écuyer. 

Les crieurs publics de Bordeaux avaient 
une trompette d'argent. 

Quand la jurade sortait en corps> les 
crieurs la précédaient en sonnant de la 
trompette. Chaque erieur prenait douze 
sous tournois pour quatre criées. 

Les ordonnances de police exigeaient que 
les rues les mieux balayées fussent celles où 
le trompette passait. 

La Chronique rapporte que le corps mu-* 
nicipal, invité aux funérailles de madame la 
comtesse de Candale, y envoya deux jurais, 
le procureur, le clerc de la commune, tous 
les hommes du guet, le portier, le chevau- 
cheur ou héraut d’armes et les trompettes. 
Tous ces représentons de la municipalité* 
bordelaise précédaient le cortège. 

— La révolution parlementaire^ 15 kS 
fit une profonde impression sur l'esprit du 
parlement de Bordeaux, pendant le reste 
du seizième siècle ; l'alliance qui avait existé 
entre la cour et la jurade cessa ; l’opposi¬ 
tion du parlement au pouvoir des gouver¬ 
neurs et des lieotenans généraux, dispa¬ 
rut (1)^ Les magistrats avaient fait un re¬ 
tour sur eux-mêmes ; Anne de Montmorency 
avait laissé un soutenir toujours présent r 
la réaction qui s'était opérée donna même 
aux esprits une pente vers la servitude. 
C'est au milieu de cette réaction qu'un 
jeune homme, qui va devenir membre du 
parlement, Etienne de la Boétie, s'indigne 
et confie au papier et à l'amitié de Michel 
Montaigne, ses pensées sur la servitude 
volontaire. « Etienne de la Boétie, conseil 
• 1er en la cour, recommandé pour son sa- 

(1) Néanmoins, le lieutenant général, leslieule-. 
nans particulier et criminel, devaient prêter serment 
devant la cour du parlement, sous peine de 500* 

, livres d’amende. 
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» voir et vertu, meurt eo 1588 , â la fleur 
» de sou âge, » dit tout simplement la 
Chronique Bordelaise, et les registres du 
parlement n’ont pas même mentionné son 
nom ! C’est Montaigne qui, en publiant le 
Traité sur la servitude volontaire, a ré¬ 
vélé la grande âme qui se sentait à l’étroit 
sous la toge parlementaire, devenue vénale 
au temps de François I.* r , et servile sons 
Henri II. — • Il ne fut jamais un meil - 
» leur citoyen, dit Montaigne. * Mais cette 
énergique vertu, qui se maintint au cœur de 
quelques magistrats, ne fut plus la vertu du 
parlement lui-même. — Les registres se¬ 
crets en fournissent deux preuves qui sont 
de nature à prendre place dans l’histoire. 

Premier fait : Dans les séances royales 
do parlement tenues à Bordeaux, les 18 
mars et 11 avril 1574, en présence de 
Charles IX, le chancelier de l’Hospital re¬ 
procha sévèrement aux magistrats « la 
crainte quils avaient de déplaire aux 
grands et gouverneurs . •— • Entre vous 
» autres , disait-il encore, il y en a aucuns 
» qui se rendent fort serviteurs et amis 
» des grands seigneurs de votre ressort ; 

• vous ne sauriez excuser que cela ne 
» vienne de la vilité du cœur . • 

Voici le second fait : — A l’époque de 
la Saint-Barthélemy, le sieur de Mont¬ 
ferrand , gouverneur de Bordeaux, donna 
lecture au parlement , le 29 août 1572 , 
des lettres du roi, qui contenaient aver¬ 
tissement • de ce qui était advenu tou - 

• chant Vexécution faite en la ville de Pà- 

• ris, en la personne, tant de feu admirai 
» Châtillon, qu’autres gentilshommes, en 

• plusieurs endroits de la ville. • Le par¬ 
lement ne fit entendre aucune désapproba¬ 
tion; le gouverneur demanda trois cents 
hommes de forces étrangères, le parlement 
les lui accorda. — Le 8 octobre, le massa¬ 
cre des huguenots eut lieu à Bordeaux sous 
la direction du sieur de Montferrand lui- 
même. — Or, les membres du parlement 


se plaignirent du petit nombre de per¬ 
sonnes tuées : le sieur de Montferrand fut 
mandé à la cour, et voici ce que porte le 
registre : • Le 9 octobre 1572, le sieur de 

• Montferrand, gouverneur, mandé venir 
» en la cour, entre autres choses dit : « qu’il 
» avait été averti qu’il y avait aucuus de la 
» cour qui auraient écrit au sieur admi- 
» ral de Villars, lieutenant du roi en 
» Guienne, qu'icelui Montferrand n avait 

• tué, le jour de Yexécution, qui fut 

• faite le 9 octobre, que dix ou douze 

• hommes y chose fausse, car il y en avait 

• eu plus de deux cent cinquante dû occis ; 

• quil en ferait voir le rôle à celui qui 

• voudrait le voir. • 

En 1562 , douze conseillers du parle¬ 
ment prennent chacun le commandement 
de cent hommes, dans les douze quartiers 
de la ville, et, d’accord avec les jurats, 
ils mettent quatre sergens à la tête de vingt- 
cinq soldats, prêts à marcher, de nuit et 
de jour, pour l’exécution des arrêts de la 
cour. 

Il est alloué 800 livres au parlement, 
pour frais de voyage, avec autorisation de 
prélever une plus forte somme, sur les 
amendes, si le cas l’exige. 

Le premier président du parlement re¬ 
cevait 1,400 francs d’appointemens. 

Un conseiller donne 6 francs par mois, 
pour l’entretien des soldats destinés à leur 
garde personnelle. 

Il est décidé que les membres du parle¬ 
ment feront le guet, et, «vu l’imminent 

• péril de la ville, tous les officiers de la 

• cour doivent aller de deux en deux* faire 
» la garde des portes, ayant sous leurs li- 

• vrées les armes qu’ils voudront, et se 

• faisant accompagner de telles forces qu’il 

• leur plaira. » 

Les membres du parlement avaient le 
commandement des rondes de nuit. 

Deux commissaires de la cour assistaient 
à toutes les délibérations du corps de ville. 
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Le parlement rayait du rôle des avocats 
tous ceux qui ne venaient pas prêter ser¬ 
ment le lendemain de la Saint-Martin. U 
provoquait la destitution de tous lés gens 
du roi qui n’assisiaient pas aux actes solen¬ 
nels de la cour. 

, Les membres du parlement étaient dis¬ 
pensés de loger les gardes des portes de la 
ville. 

Il refusa le logement au roi de Navarre, 
gouverneur de la province de Guienne, 
ainsi qu’aux gens de sa suite (1557). 

Il pouvait exiger des jurais que les trom¬ 
pettes d’argent de la commune fassent mises 
à sa. disposition. 

En 1574, qui fut une année de famine, 
le parlement donna 1,040 livres pour le 
magasin des blés. Trois conseillers et un 
président furent nommés pour la visite des 
blés et farines. 

Les conseillers du parlement étaient ser¬ 
vis les premiers au marché au poisson (1). 
, Un bureau des finance! fut établi 4 
Bordeaux, par François l.* r , pour la véri¬ 
fication des comptes des collecteurs particu¬ 
liers et pour la connaissance des contesta¬ 
tions en matière de voierie. 

La ehambree■ des comptes , créée- en 
1589, était chargée des aveux et dénom- 
bremeos des propriétés dans la province ; 
ses opérations, au sujet des terres nobles, 
étaient contrôlées par le bureau des finances. 

La oour présidiale fut instituée en 
1551, et annexée au siège de la séné¬ 
chaussée. C'était le tribunal de première 
instance du pays Bordelais. Il jugeait en 
dernier ressort les crimes d’hérésie, qui 
étaient auparavant déférés à l'archevêque. 
Les sentences du présidial pouvaient être 
exécutées nonobstant appel, pourvu qu’une 
caution suffisante Pût fournie par les parties. 

(1) Pour manger do poisson 4 bas prix, le parle¬ 
ment ordonna, en 1V7S, qne la pins belle dame de 
saumon no w vendait que quatre sous. 


La création do h chancellerie , près le 
parlement, date de la même année. Les 
officiers de la chancellerie donnaient force 
d'exécution aux. arrêts du parlement, et 
des autres tribunaux secondaires, en ap¬ 
posant , sur chaque expédition, le cachet 
du roi. 

La cour des aèdes , créée en 1559, 
connaissait, en dernier ressort, de toutes 
les contestations relatives à l’impôt et aux 
privilèges des nobles ecclésiastiques et com¬ 
munautés diverses. La connaissance des 
délits, au sujet de la grande et petite cou¬ 
tume de la connétablerie (perception des 
droits sur les vins ), fut toutefois réservée 
au parlement. 

Il ne pouvait y avoir à Bordeaux que 
quarante notaires royaux (1520 ). 

Le lieutenant da roi était seul chargé 
de prendre les mesures pour la sûreté du 
pays; mais le parlement connaissait des 
affaires relatives aux fermes et à la jurade. 

— A partir du milieu duaeisième siècle , 
les archevêques de Bordeaux eurent le droit 
de siéger au parlement en qualité de con¬ 
seillers. 

Les babilansde l’Ue de Macau, ayant re¬ 
fusé de verser entre les mains du. collecteur 
la somme de 68 francs bordelais, sur les 
13,050 livres tournois» qne les habita us 
de la sénéchaussée devaient payer au roi 
de Navarre, ils forent poursuivis par noble 
Galiot Mandet, secrétaire du roi et de la 
reine de Navarre ; alors l’abbé de Sainte- 
Croix intervint pour prouver qu’en vertu 
de ses privilèges il exemptait de tonte con¬ 
tribution, envers le roi, tout individu 
placé sous la dépendance du monastère, et 
particulièrement les familles de Macau. 
Galiot reconnut la légitimité de cette récla¬ 
mation et arrêta les poursuites (1550-56). 

Les privilèges du monastère de Sainte- 
Croix fureot confirmés l’an 1550, par 
Henri II, roi de Franee. 

En 1557, le roi de Navarre, gouverneur 
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de la province, ayant fait bâtir le pont de 
la manufacture dan* la juridiction de l'ab¬ 
baye de Sainte-Croit, et établi un chemin 
de ronde dans la propriété du sieur de Li¬ 
mes, qui tenait les terres en fief de cet éta¬ 
blissement religieux, s'engage à payer à 
l’abbé un tonneau de vio ou 20 francs bor¬ 
delais par an. 

A ce)te époque, l’abbé de Sainte-Croix, 
maître de Lanta, était conseiller an parle¬ 
ment. Il était également seigneur de Théau- 
bon, en Médoc. 

Les chanoines de Saint-André procé¬ 
daient eux-mêmes, par voie d’élection , au 
remplacement de leurs collègues décédés ; 
ils donnaient leurs voix par écrit. Le nou¬ 
veau chanoine, après son installation, rece¬ 
vait (rois deniers de la bourse du chapitre. 

François I.* r et Charles IX confirment 
les privilèges du chapitre de Saint^André, 
par leltres+patentes de 1514 et 1563. 

Au seizième siècle, les religieuses de 
l’Aoaonciade payaient, pour droit de cime¬ 
tière , une renie annuelle de 60 sols au cha¬ 
pitre métropolitain. 

De tout le dergéde Bordeaux, le chapitre 
de Saint-Seurin était, sans contredit, le 
plus jaloux de ses droits et de ses préroga¬ 
tives. 

En 1592, il s’opposa à ce qu’un impôt 
extraordinaire, nommé tallion , fût pré¬ 
levé sur le pied-fourchu (1), dans les fau^ 
bourgs desChartrons et de Saint-Seurin, qui 
dépendaient de sa juridiction. Malgré l’oppo¬ 
sition du chapitre, les fermiers de la ville 
voulurent percevoir l’impôt; requête fut 
présentée par.le doyen du parlement, qui 
ordonna qu’un rôle particulier serait fait 
pour Saint-Seurin et les Chartrons. Depuis 
vingt-neuf ans, les habitans de Caudéraa 
et du Bouscat avaient cessé de payer, au 
ohapitre de Saint-Seurin, la rente annuelle 

(1) On appelait pied-fourchu l’impôt établi sur 
les bestiaux è leur entrée dans les filles. 


d’une poule par feu, et de contribuer à la 
taille de deux cent cinquante francs borde¬ 
lais et de trois cems manouvriers qui 
étaient dus chaque année par ces paroisses : 
un procès fut engagé à ce sujet et porté de¬ 
vant le parlement de Toulouse, qui, par 
un arrêt de 1598 , restitua le doyen et 
le chapitre de Saint-Seurin dans tous leurs 
droits. 

Chaque jour voyait se renouveler les que¬ 
relles entre ce chapitre et les juracs de 
Bordeaux. Ceux ci ayant été appelés à se 
transporter dans le faubourg pour dresser 
procès-verbal contre des individus qui 
avaient introduit des vins en firaude, ren¬ 
contrèrent , de la part du doyen, 4a plus 
vive opposition. Les magistrats municipaux 
voulurent passer outre ; le doyen vint s’as¬ 
seoir, en se croisant les bras et en proférant 
des menaces, sur la table où le clerc de la 
ville rédigeait le procès-verbal ; il finit par 
se saisir de l’écritoire et refusa de la rendre. 
Le clerc et les jurais, se trouvant alors 
dansJ’impossibilité de continuer leur tra¬ 
vail, se retirèrent dans la maison la plus 
voisine de la sauveté Saint-Seurin, où ils 
remplirent leur mission. 

Un président du parlement, M. Boyer, 
vicomte de Pommiers, fut, en 1568, le 
restaurateur de l’hospice Saioi-Àndré, fondé 
au quinzième siècle, par Vital Caries. Il y 
fit faire de très-grandes réparations et or¬ 
donna la construction d’une nouvelle cha¬ 
pelle qui ne put être achevée avant sa mort. 
Il laissa à cet établissement une grande par¬ 
tie de ses biens pour alimenter et nourrir 
à jamais les pauvre $ de Dieu. Un syndic 
fut chargé de l’administration de l’hospice, 
et devait rendre ses comptes chaque anuée, 
de six heures du matin jusqu’à neuf, et de 
deux heures de l’après-midi jusqu’à cinq, 
au chantre de Saint-André, à l’official de 
Bordeaux et au parlement. 

Le président Boyer voulut, par son testa¬ 
ment, qu’un prêtre célébrât, tous les jours, 
IIP P. 27 
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la messe dans la chapelle de l'hôpital neuf. 
Avant de commencer l'office divin, le prêtre 
devait lui-même sonner la cloche et réciter 
ensuite une prière sur la tombe du tes¬ 
tateur. 

Tableau moral. 

Au seizième siècle, tout bourgeois de Bor¬ 
deaux était tenu de présenter ses lettres de 
bourgeoisie, dès qu'il en était requis par le 
parlement. 

On n'était reçu bourgeois qu’après deux 
ans de séjour dans la ville ; le même temps 
d’absence faisait perdre ce titre et les privi¬ 
lèges qui y étaient attachés. 

— Les pauvres qui étaient sans moyens 
d'existence devaient être admis à l'hôpital 
Saint-André, où ils étaient nourris aux frais 
de la commune. 

Le chapitre de Saint-André donnait vingt- 
deux livres dix sous par mois, pour la nour¬ 
riture des pauvres. 

Il y avait un receveur général de tau - 
mène . • 

Le citoyen désigné pour remplir cette 
charge était tenu de l'accepter, sous peine 
d'une amende de cent livres tournoises. 

Deux médecins, payés par la ville, de¬ 
vaient visiter, deux fois par semaine, les 
pauvres de l'hôpital. 

Des prud’hommes et des demoiselles 
allaient dans le diocèse quêter de l'argent, 
du vin, de la laine, du bois, de la vaisselle, 
desvêtemens, du linge, etc., pour l'en¬ 
tretien des pauvres. 

Tout notaire qui était appelé pour rece¬ 
voir des testamens était obligé de recom¬ 
mander Jes pauvres au testateur, sous peine 
de cent sous d'amende. 

Il y avait dans chaque boutique de mar¬ 
chand un vase de terre, où les acheteurs 
devaient déposer leur offrande pour les 
pauvres; et, chaque semaine, les mar¬ 
chands devaient tenir compte des sommes 
reçues au receveur général de l'aumône. 


Les gahariers qui passaient l'eau aux 
pauvres étrangers, et les portiers qui les 
laissaient entrer dans la ville, étaient con¬ 
damnés à 10 livres tournoises d’amende. 

Les pauvres qui n'étaient pas inscrits 
sur les rôles de la mendicité devaient quit¬ 
ter Bordeaux dans les vingt-quatre heures, 
sous peine du fouet . 

Tout individu sain et valide de corps, 
qni mendiait dans la ville, était attaché au 
carcan, employé à traîner les chariots, 
à recurer les fossés de ville, à nettoyer les 
rues ; en cas de récidive, il était condamné 
au fouet. 

Les truands qui cherchaient ù exciter 
la compassion publique, par des maux 
simulés, étaient fouettés en place publique 
par l'exécuteur des hautes-œuvres. 

Les jeux de hasard étaient prohibés. 
Ceux qui tenaient ces sortes de jeux étaient 
mis au pilori, et employés aux réparations 
de la ville. 

Les enfàns-trouvés recevaient à l'hôpi¬ 
tal ou au collège de la ville, une instruc¬ 
tion élémentaire ; ils étaient ensuite confiés 
à des bourgeois qui leur enseignaient un 
métier. 

Les filles orphelines étaient également 
élevées dans l'hospice, et entraient ensuite 
au service des damoiselles, dames ou bour¬ 
geoises qui voulaient bien s'en charger. 

A celte époque, on voyait à Bordeaux, 
comme dans les autres villes du Midi, des 
troupes de bohémiens qui s'arrêtaient dans 
les places publiques, pour danser, chanter 
et dire la bonne aventure# 

Quelques-uns d'entre eux, abandonnant 
la vie nomade, s'étaient établis dans la ville 
et faisaient le métier de devins. Ils étaient 
à peu près vêtus comme les baladins de nos 
jours, ea pourpoint bleu à passe-poil jaune, 
deux plumes au bonnet, les cheveux et la 
barbe coupés. 

— Les gahets de Bordeaux étaient sou¬ 
mis à des réglemens particuliers : la Ckro - 
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nique Bordelaise rapporte que tes jurais 
« firent ordonnancer que les gibets qui 

• résident hors de la ville, do côté de Saint- 
« Julien, en un petit faubourg séparé, ne 

• sortiraient sans porter sur eux, en lieu 

• apparent, une marque de drap rouge. • 

Il leur était défendu d'entrer dans la ville 

pour mendier, de prendre leurs repas avec 
Içs babitans de Bordeaux, de toucher aux 
vivres qui se vendaient dans les tavernes 
ou au marché, de prendre de l'eau bénite 
dans les églises. Dans les rues, ils devaient 
marcher chaussés, sous peine du fouet. 

Au commencement du seizième siècle, 
de nombreuses familles israélites, fuyant 
FEspagne, terre de persécution et d'into¬ 
lérance , vinrent s'établir à Bordeaux ; elles 
apportaient de l'argent : le gouvernement 
les protégea contre les préjugés populaires. 
Nous trouvons un arrêt du parlement, du 
17 mars 157A, « qui défend à toutes per* 
sonnes de les molester ni les contraindre 
de sortir de la ville de Bordeaux, ni ressort 
d'icelle. «Le 11 novembre de la même année, 
des lettres-patentes de Henri III leur con¬ 
firmèrent le privilège de résider dans la ca¬ 
pitale de la Guienne, d'y acquérir et possé¬ 
der des biens, meubles ou immeubles. Elles 
rappellent l'arrêt du 17 mars, en remar¬ 
quant • qu'il ne put retenir l'iosolence des ' 
haineurs et envilateurs, • — et elles inter¬ 
disent expressément de rechercher, de fa¬ 
çon quelconque, inquiéter en leurs person¬ 
nes ou biens, lesdits Espagnols ou Portu- 
gais. 

Ces lettres furent enregistrées le 19 avril 
L580, au parlement de Bordeaux, à la ré¬ 
quisition de Diégo Mendez-Dias. 

Au mois de janvier 1597, le parlement 
ordonna à tous les Portugais qui ne pou¬ 
vaient pas prouver dix ans de domicile 
daos la ville de Bordeaux, d'en sertir; ils 
affluaient, à Bordeaux, en trop grand 
nombre, et l’on craignait qu'ils n'accapa¬ 
rassent toutes les affaires. 


— La Basoche, ou communauté des 
clercs, avait un roi qui jouissait de certains 
privilèges ; ce roi était choisi, par le parle¬ 
ment, sur trois candidats présentés par la 
communauté. Il assistait, la tête couverte, 
aux audiences de la Grand'Chambre. A la 
fin de son règne, qui durait une année, il 
était nommé procureur. C'était sous sa di¬ 
rection que les écoliers de la Basoche 
jouaient les farces ou sotties . A partir de 
1544, on le força de soumettre à l'approba¬ 
tion du parlement toute farce qui devait 
être jouée. 

Il était défendu aux clercs de déclamer 
les passages rayés sur leurs manuscrits ; 
mais cet arrêt n’étant pas suffisant pour ré¬ 
primer l’immoralité des pièces, les jeux de 
la Basoche furent proscrits sous peine de 
la hart% Cet arrêt ne porta nullement at¬ 
teinte à la considération dont les rois de la 
Basoche jouissaient à Bordeaux. François 
Cormier le jeune, roi de Basoche, dit la 
Chronique, fut élu jurât l'année suivante. 

Ce roi avait son rang dans les entrées 
solennelles des princes et autres grands 
personnages. 

Le jour de soo élection-, il donnait une 
fête qui durait huit jours; il se promenait 
dans la ville suivi de tous les clercs, mar¬ 
chant deux à deux, l’épée au côté ; il chan¬ 
geait de costume chaque jour ; aussi disait- 
on en proverbe : propre comme un roi de 
Basoche . 

Celte royauté de la Basoche ne subsista 
pas long-temps à Bordeaux : les clercs ba- 
socbiens, s étant réunis aux écoliers du col¬ 
lège de Guienne, firent des assemblées, pri¬ 
rent les armes, sonnèrent le tocsin et com¬ 
mirent de grands excès. Le parlement, 
chambres réunies, le 15 février 1561, . lit 

• inhibitions et défenses, sous peine de 

• 1,009 livres, à Charles Amussat, de ne 

• soy dire roy de Bazoche, qu'autrement 

• n’en fût ordonné. • Ainsi finit cette 
royauté. 
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On improvisa an roi de la Basoche pour 
célébrer rentrée de Charles IX, à Bordeaux, 
en 156&. 

— Les corporation* de métier avaient 
chacune ses privilèges et ses statuts, dont 
nous allons faire oonnattre les pins cu¬ 
rieuses. 

— Im imprimeur* et libraire* payaient 
6 livres le jour de leur réception. 

A la fêle de Saint-Jean-Porte-Laline, ils 
' procédaient à l'élection des deux baillis, 
chargés de faire respecter les réglemens de 
la corporation. 

Chaque imprimeur ou mettre libraire 
mettait tous les mois à la botte commune 
deux sous$ les ouvriers compagnons, deux 
liards, pour venir au secours des confrères 
malheureux. 

Cette corporation faisait partie de l’nni- 
versité de Bordeaux. 

Pour entrer en apprentissage chez nn 
imprimeur ou un libraire il fallait être 
versé dans la langue latine. 

Les livres imprimés en ville, ou venant 
de l'étranger, étaient visités dans la cham¬ 
bre de la communauté des imprimeurs et 
libraires. Un chanoine présidait à l'exa¬ 
men, pour s'assurer qu'il n'y avait aucun 
livre réprouvé ou portant atteinte aux 
mœurs on à la religion. 

— La corporation de*joueur* £ in* tra¬ 
ment se réunissait tous les mois pour faire 
des répétitions. L'apprentissage des joueurs 
d'instrumens durait quatre ans. Ils étaient 
divisés en plusieurs bandes. Le musicien 
qui tombait malade avait part an gain de 
la bande dont il était membre, pendant 
deux mois. Celui qui se livrait à la débau¬ 
che était chassé de la société des maîtres, 
pour un au. 

Le jour de la fête de Saint*Genez, les 
joueurs d'instrumens s'assemblaient pour 
nommer lenr syndic. 

— Les Bahutier* avaient pour patron, 
comme les imprimeurs et libraires, Saint- 


Jean-Porte-Latme. Le maître et l'ouvrier 
bahutiers «étaient enterrés aux frais de la 
corporation. 

L'ouvrier qui voulait être reçu maître 
faisait son chef-d'œuvre dans une chambre 
dont les syndics avaient la clé. 

— Les fourbitseur* et armuritr* ne 
pouvaient avoir qu'un seul apprenti dans 
leur boutique. 

Il leur était défendu de vendre des lames 
d'épée cassée, et des fourreaux en peau de 
mouton. 

Aucun ouvrier compagnon ne pouvait 
travailler en chambre, sous peine de dix 
écus d'amende. 

Le compagnon ne devait changer de 
maître qu'après avoir achevé l'ouvrage qui 
lui était confié. 

Chaque semaine les syndics de la cor¬ 
poration , avec un sergent de la ville, fai¬ 
saient la visite des ateliers , pour s'assurer 
que la marchandise était en bon étal. 

— Dans la corporation des tapi**i*r* et 
contrepointier* , l'apprentissage dorait six 
ans. 

Les tapissiers seuls avaient le droit de 
fabriquer les carreaux de velours, les ma¬ 
telas de satin, les lits de contü, remplis 
de plumes, les lits en housse, les couvertes 
de parade, garnies de parement d'or, d'ar¬ 
gent ou de soie, les contrepointes piquées 
de taffetas, les tentes et pavillons de 
guerre, les écrins, les chaises à bras, les 
chaises à lacet, les bourrrelets et lits verts. 

Pour que l'ouvrage fût bien conditionné, 
on exigeait deux coutures. 

— Quand un maître-maçon venait h dé¬ 
céder, ses enfans étaient élevés aux frais de 
ht corporation Les contestations relative 
à la maçonnerie étaient jugées par le maire 
et les jurais. 

— Les tacquior* étaient au nombre de 
soixante. Ils juraient de faire bonne et 
loyale mesure de blé, sel, etc. ; celui d'en¬ 
tre eux qui recevait deux fois son salaire, 
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payait une livre de cire à 1* confrérie. La 
même peine frappait celui qui mécontentait 
les bourgeois et les marchands chez les¬ 
quels il était employé, ou qui injuriait et 
maltraitait son confrère. 

— Le pain mis en vente par les boulan¬ 
gers devait porter leur marque particulière, 
sous peine de confiscation. 

Le pain devait être de pur froment, sans 
mélange de seigle ou antre blé. 

Il se vendait aux portes Trompette et 
Despanx, et était placé sur un liage d’une 
blancheur irréprochable, sous peine de 15 
sous d’amende pour le contrevenant. 

On portait à Bordeaux du pain de Po- 
densac et d’Ornoa, et on en faisait la vente 
à la porte de la Grave. 

Les boulangers et leurs serviteurs avaient 
seuls le droit de vendre le pain qu’ils te¬ 
naient dans leur tablier de linge blanc. 

— Il n’y avait* que soixante-quinze 
tavemiers dans la ville de Bordeaux ; pour 
exercer leur profession, ils payaient 30 sous 
au sous-maire, et 30 sous au clerc de la 
ville; Us devaient être de bonne vie et mœurs, 
avoir des biens de la valeur de 40 francs 
bordelais, ou fournir caution pour ceue 
somme. Ils juraient de ne point veodre de 
vin prohibé. 

Le taoemier devait être bourgeois de 
Bordeaux. 

Après le couvre-feu, toutes les tavernes 
étaient fermées. Les hommes mariés ne 
pouvaient fréquenter les tavernes sons 
peine do fouet. 

— Tout boucher qui s'établissait à Bor¬ 
deaux devait fournir une caution de 500 
livres. Celui qui mettait en vente la chair 
d'une bête morte.de maladie payait une 
amende, et cette chair était brûlée devant 
sa boutique. 

Il était défendu de vendre la viande des 
animaux qui avaient été nourris chez des 
febricans d’huile, des barbiers, ou dans des 
hospices. 


Si un boucher, en préparent la viande 
d’un pourceau, s’apercevait que eeue bêle 
était ladre, il avait le droit de la rendre au 
vendeur et de réclamer une indemnité de 
cinq sols tournois. 

Les tripiers exposaient leurs marchan¬ 
dises au canton de Dessous le Mur, à 
celui de la Cad'ene, à la porte Med oc, 
dans la rue Bouquière et au portail de la 
Grave. 

On ne pouvait vendre des harengs, sar¬ 
dines, oranges, citrons, châtaignes, her¬ 
bes, etc, dans le voisinage des boucheries, 
ni dans les rues qui y aboutissaient. 

Un maître boucher ne pouvait avoir 
qu'un seul banc. 

Le produit des amendes sur les bouche¬ 
ries était donné la moitié aux pauvres de 
l'hêpital Saint-André et l’autre moitié pour 
la réparation des murs de la ville. 

Tout le poisson frais émit porté sur le 
marché public, excepté les lamproies qui 
étaient vendues sur le bord de la rivière. 

Les officiers poissonniers avaient seuls le 
droit d'entrer dans l’intérieur de la halle 
au poisson. Le marchand qui gardait du 
poisson pour le revendre le lendemain, 
était condamné à dix livres d'amende. 

Le prix du poisson était réglé par le 
maire et les jurais. 

Le produit de la vente du poisson était 
mis eu. commun , et ensuite équitablement 
réparti entre tous les poissouoiers. 

Quand le poisson salé était débarqué au 
pont Saint-Jean, il était visité par des ex¬ 
perts, qui, pour leur visite, prenaient 
deux merlus par pipe, et de tout autre pois¬ 
son un pour cent ; cependant ils n’avaient 
que trois harengs par mille. 

Ce poisson était mis en vente au canton 
des Ayres, qu'on a appelé depuis cette 
époque la place du Poisson-Salé. 

Les pacqueteurs ( gens qui mettaient le 
poisson en caque ) reconnaissaient Saint- 
Marc pour patron. L’ivrogne, le débauché, 
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le blasphémateur ne pouvaient (aire partie 
de la corporation. 

Si tm différent s’élevait entre les pacque- 
tetirs, ils s'en rapportaient à la décision des 
anciens de la confrérie. 

Le pacqneteur communiait quatre fois 
par an : à la Noël, le jour de l'Ascension, à 
la Pentecôte et à la Toussaint. La corpo¬ 
ration assistait aux offices divins le jour de 
Saint-Marc avec des cierges allumés. Celui 
qui manquait à la réunion était obligé de 
payer une demi-livre de cire. 

— Les statuts des pacqueteurs étaient 
suivis par les charpentiers. 

— Les serruriers ne pouvaient acheter 
de clés ni d'autres outils que pour les briser 
et les passer à la forge ; quand ils avaient 
mission d'enlever des serrures, les syndics 
de la corporation apposaient sur ces serrures 
une fleur de lys t accompagnée de la lettre 
B. Quand il arrivait un navire chargé de 
charbon dans le port, les serruriers et au¬ 
tres gens de forge avaient le droit de faire 
leur provision avant tout autre marchand. 

— Les orfèvres étaient tenus de fabri¬ 
quer leurs ouvrages dans une boutique 
ouverte au public; ils avaient un poinçon 
que leur délivrait le comptable du palais 
de l’Ombrière. Toute pièce d’orfèvrerie por¬ 
tait également la marque du maire de la 
ville. Pour exercer sa profession, l’orfèvre 
donnait une caution de 25 marcs d’argent. 

La marchandise de mauvais aloi était 
brisée, et, dans le cas de récidive, elle 
était confisquée au profit du roi et de la 
corporation. Un troisième délit entraînait 
la perte des lettres de maîtrise. 

— Les couturiers ou tailleurs qui re¬ 
mettaient à leurs cliens des habits mal taillés 
ou mal cousus, devaient réparer le dom¬ 
mage à leurs frais et dépens. 

Ils devaient sous peine d’amende, à par¬ 
tir de la fête de la Pentecôte, coudre les 
pourpoints avec deux toiles, et avec des 
œillets autour du vêtement. 


Ils étaient obligés de mettre à tout pour¬ 
point de soie un bougran de la même cou¬ 
leur que l’étoffe du pourpoint. 

Il leur était défendu de travailler à I et 
chandelle la veille du dimanche, excepté 
quand U s'agissait de faire des habits de 
noces. 

Les rapiéceurs étaient punis de six 
francs d’amende s’ils s’avisaient de fabri¬ 
quer des habits neufs. 

—Les potiers d’étûin cessaient leur tra^- 
vail depuis le samedi , heure de vêpres , 
jusqu’au lundi. Le contrevenant payait 
trois sous d’amende. 

Le salaire de chaque ouvrier était de 
15 sous pour chaque douzaine de pots; 
7 sous et demi pour chaque douzaine de 
plats ; 5 sous 9 deniers pour une douzaine 
d’écuelles; § sous pour chaque écuelle de 
barbier, etc. 

Il ne pouvoit y avoir que vingt potiers 
d’étain à Bordeaux. 

— Les cordonniers étaient tenus de 
faire connaître le marchand auquel ils 
achetaient leurs fournitures. Si la chaussure 
était reconnue de mauvaise qualité par les 
syndics, on condamnait le délinquant à 
payer une amende d'un marc d’argent. 

Les ouvriers n’eùtraient en boutique 
qu’a près avoir été embauchés par le maître 
embaucheur élu par la corporation. Les 
avances que faisaient les maîtres aux ou¬ 
vriers ne devaient pas excéder trois livres. 

— Les cordiers payaient trois livres en 
entrant dans la corporation. Le chanvre 
employé à la fabrication des cordages de¬ 
vait être visité par des experts. 

Il était défendu, sous peine du fouet, de 
mêler du chanvre de Navarre avec celui du 
pays d’Agenais. 

On ne pouvait fabriquer de corde en 
temps de pluie, ni pendant la nuit. 

— Les bonnetiers qui voulaient devenir 
maîtres faisaient pour chef-d’œuvre un 
bonnet double à oreilles, et une paire de bas. 
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'Les bonnetiers ne pouvaient faire colpor¬ 
ter leurs marchandises dans la ville. Les 
bonnets ou bas mal confectionnés étaient 
«confisqués. 

Celui qui se livrait au libertinage, ou à 
l'ivrognerie, était chassé de la confrérie 
des bonnetiers. 

Les statuts étaient lus quatre fois par an, 
par le curé, au prône. 

. — L 'ouvrier sellier qui tombait malade 
recevait 8 sous par semaine aux dépens de 
la confrérie. 

Il était défendu aux selliers de mettre un 
vieil arçon à une selle neuve. Chaque selle 
rase, ou qui ne trotte, était payée <12 sous 
à l’ouvrier ; les selles blanches, avec faus¬ 
ses housses, 20 sous ; les selles chamarrées 
de cuir, 86 sous, ainsi que les selles de 
maroquin avec bandes de velours. 

Aucun ouvrier ne pouvait être reçu com¬ 
pagnon .s’il appartenait à la religion ré¬ 
formée , s’il était blasphémateur ou adonné 
à l’ivrognerie. 

— Il était interdit aux pâtissiers de faire 
crier leur marchandise dans la ville, excepté 
les petits p&tés de deux liards pièce, les 
cackemuseaux et flandelets d’un liard. 

La nuit, un compagnon pâtissier muni 
d’une lanterne, allait crier des oublies . 
Pour avoir ce droit de crier, le compagnon 
devait avoir fait son chef-d’œuvre d 'ou¬ 
blies. Le contrevenant payait quatre chan¬ 
delles à la corporation. 

— Les rôtisseurs ne vendaient les 
viandes lardées que dans leurs boutiques. 
Ils avaient seuls le droit de faire les sau¬ 
cisses, les pâtés, les macarons, les biscuits 
et les tourtières. 

Le boulanger ou fbumier qui empiétait 
sur le privilège du rôtisseur, était con¬ 
damné à vingt-cinq livres d’amende. 

— Les maîtres menuisiers payaient un 
liard tous les dimanches, et les ouvriers, 
deux deniers pour la célébration d’une 
messe dans l’église des Carmes. 


Le comptable de la corporation tenait 
la clé de la caisse, et un clerc était chargé 
des écritures, moyennant trente sous par 
an. 

Un ouvrier avait un quarteron de vin 
pour veiller le corps d’un de ses confrères 
décédé. 

Quand un compagnon était employé à la 
journée chez un bourgeois de la ville, il 
donnait un franc à la confrérie, sur le pre¬ 
mier argent qu’il touchait, et un liard cha¬ 
que dimanche. 

Il était défendu aux charpentiers d’em¬ 
ployer des ouvriers menuisiers, pour faire 
les sculptures. 

On donnait à l’ouvrier compagnon sans 
ouvrage cinq sous'bordelais pris dans la 
caisse de la corporation. 

— Les compagnons qui voulaient entrer 
dans la corporation des ohaussetiers , 
payaient six écus d’or, et quand son chef- 
d’œuvre était agréé, il donnait à dîner au 
prévôt et au procureur de la ville, ainsi 
qu’aux quatre syndics de la confrérie. 

Pour être reçu maître, il fallait être de 
bonne vie et de bonne conversation. 

En temps de maladie, le maître ou le 
compagnon recevait quinze sous, et, lors¬ 
que sa santé était rétablie, il remboursait 
cet argent à la corporation. 

— Les tisserands reconnaissaient un chef 
qui prenait le titre de colonnel. En sortant 
de charge, le colonnel faisait faire un pain 
bénit de huit livres, et allait en offrir la 
couronne à son successeur. 

A la mort d'un maître, tous les membres 
de la confrérie devaient se rendre à son do¬ 
micile , sous peine de payer demi-livre de 
cire. 

— Les tanneurs se réunissaient à l’église 
Sainte-Eulalie ; les maîtres donnaient un 
liard chaque dimanche, et tout compagnon 
payait un double. 

Lè chef-d’œuvre des tanneurs consistait 
dans la préparation d'un cuir de bœuf, de 
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quatre cuirs de vacbe, d’un cuir de veau , 
de deux cuirs de chèvre et de mouton. 

— Vdpingtier payait un derai-écu le 
jour de sa réception. 

Les boutiques des épingiters étaient vi¬ 
sitées deux ibis par mois par tes baillis de la 
corporation. 

Les épingiters avaient seuls le droit de 
vendre des chaînes, des crochets, des bro¬ 
ches à tricoiter, des châssis, des volières. 

— Tous les ans, les chapeliers Taisaient 
dire une messe le jour de Saint-Jacques. 

Chaque samedi se faisait la collecte parmi 
les compagnons. 

Il était défendu aux chapeliers de (aire 
des coalitions, pour augmenter le prix de 
leurs marchandises. 

— On visitait les boutiques des gantiers 
toutes les semaines, et celui qui se refusait 
à la visite était, sur l’ordre des baillis de 
la corporation, arrêté par un sergent de 
la ville. 

Le maître qui refusait de comparaître 
devant les syadies de la corporation, était 
condamné à un demi-écu d’amende. 

Les gants des hommes devaient être bien 
cousus, en mouton ou en chevreau, avec 
un surfil entre le pouce et l’index. Les gants 
de femme, à franges de couleurs rouge, 
blanche ou violette, devaient être en che¬ 
vreau. 

S’il y avait quelque défaut à ces gaots, 
le fabricant payait trois sous. 

Dans la procession des Corps-Saints de 
Saint-Eulalie, chaque maître gantier devait 
suivre le cortège avec uoe chandelle à la 
main. 

— Pour être reçu dans la corporation 
des marêchaux-fsrrans, il fallait, sur la 
vue d’uu cheval, dire le nombre et la gran¬ 
deur des fers et des clous nécessaires pour 
le ferrement. L’aspirant se mettait immé¬ 
diatement à la besogne, et devait réussir 
au premier coup. 

Tout maréchal-ferrant était obligé de 


faire à son ouvrage une marque pariicu 
Itère. 

Un cheval vendu devait rester, pendant 
vingt quatre heures, en la possession de 
son premier propriétaire, et si dans cet in¬ 
tervalle on reconnaissait que l’aoimal était 
poussif ou morveux, la vente était nulle. 

— La corporation des mesureurs de sel 
ne comptait que quatorze membres. 

Elle avait ponr patron Saiot-Roch, dont 
la fête était célébrée à Saint-Michel. 

H était fait une égale répartition des 
gains et profits entre les mesureurs de sel. 

Si l'un d’entre eux était fait prisonnier 
par les Turcs ou infidèles, sa femme et ses 
enfens étaient nourris aux frais de la com¬ 
munauté. 

— Les heutonnisrs, bonnetiers et gar- 
nisseurs de chapeaux admettaient dans 
leur corporation catholiques et protestans. 
Nous avons vu que, dans certaines corpora¬ 
tions , on n admettait pas ceux qui profes¬ 
saient la religion réformée. 

Il était défendu aux chapeliers de garnir 
les chapeaux, sous peine de 20 livres d'a¬ 
mende. 

— Aux forgerons seuls appartenait la 
fabrication des serpes , bêches, doelloires , 
cognées, marteaux, ancres de navires, etc. 

— La corporation des vitriers se réu¬ 
nissait primitivement à Saint-Projet; puis 
elle préféra la chapelle de Saint-Martial, 
où tous les ans était célébrée la fête de 
Saint-Luc, leur patron. 

Le chef-d’œuvre du vitrier était une 
étoile, un serpent ou uo enlrelas en verre, 
au choix des syndics. 

La corporation avait le monopole de 
tous les ouvrages en verre ; mais il lui était 
permis de faire les armoiries et écussons 
mortuaires, les lambris et toute sorte de 
peiolure. 

— Les charrons faisaient pour chef- 
d’œuvre deux roues pour une pièce d'artil¬ 
lerie , et ce chef-d’œuvre rettait à la ville. 
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Ils se réunissaient tous les dimanches à 
Notre-Dame de Puy-Paulin ; celui qui man¬ 
quait à la réunion payait dix sous d’amende. 

— La corporation des cloutier» célé¬ 
brait la fête de Saint-Cloud, dans l’église 
des Angustins. Le jour de la Fête -Dieu, ils 
allaient, bannière en tête, de celle église 
à celle de Saint-André, pour assister à la 
procession générale. 

— Les tourneur» et tabletier» n’admet¬ 
taient dans leur conlrérie que les catholi¬ 
ques. 

Celui qui se permettait d’exercer l’état de 
tourneur sans lettres de maîtrise, était 
condamné à $0 livres d’amende. 

Le tourneur payait à un ouvrier, pour 
un goéridon, 18 sous ; pour un fauteuil, 6 
sous ; pour une chaise, h sous ; pour une 
chaise d'enfant, 2 sous ; pour un chariot 
d’enfant, 6 sous. 

— Le chef-d’œuvre des ferblantier» 
consistait en une paire de flambeaux de fer- 
blanc, une botte de chirurgie, une lanterne, 
ou un soufflet d’orfèvre. 

— Les barbier» étuvi»te» avaienl des 
bassins blancs à leur enseigne, avec cette 
inscription : Barbier, baigneur , étuvi»te 
et perruquier ; eéan» on fait le poil et on 
tient baing» et étuve». Il ne pouvait y 
avoir que vingt barbiers étuvistes à Bor¬ 
deaux. 

— Pour exercer dans la ville de Bor¬ 
deaux , les médecin» devaient avoir le 
grade de docteur ou de bachelier • ils de¬ 
vaient soutenir une thèse sur la médecine, 
la philosophie et la logique. Ils devaient si¬ 
gner leurs ordonnances sor le livre des apo¬ 
thicaires; ils ne pouvaient aller donner 
leurs soins à un malade, hors de la ville, 
qu’avec l’autorisation des jurats. 

Les apothicaire» ou pharmacien» pas 
saient un examen devant les syndics de la 
corporation. 

Tous les ans ils étaient obligés de renou¬ 
veler leurs sirops et leurs cordiaux. 


Il leur était défendu de livrer des remè¬ 
des sans une ordonnance d’an médecin ou 
d’un maître chirurgien. 

Ils tenaient sous clé l’arsenic et l'argent- 
vif (le mercure) qu’ils ne livraient aux chi¬ 
rurgiens, orfèvres et maréchaux-ferrans, 
qu’après leur avoir fait jurer sur les Saints 
Evangiles de n’en faire qu'up bon usage. 

— Au seizième siècle , comme dans les 
siècles précédens, un grand nombre d’ou - 
vriers travaillaient sans lettres de maîtrise 
dans les sauvetés de Sainte-Croix, de Saint- 
André et de Saint-Seurin; mais leur ouvrage 
était d'une qualité bien inférieure. La maî¬ 
trise était toujours une garantie pour l’a¬ 
cheteur. 

— Les gabarier »*t pa»»ager» formaient 
une corporation qui, avec celles des pé¬ 
cheurs, se réunissait dans l’église Saint-Mi¬ 
chel. 

Sur les gabares de Bordeaux à Langon , 
la place pour un homme et son cheval ne 
coûtait que cinq sous, et pour un homme 
seul dix deniers ; à ce prix il était dé¬ 
fendu de refuser personne, sous peine du 
fouet. fL’équipage de la gabare devait être 
au moins d’un gouverneur et de deux ti¬ 
reurs. 

De Bordeaux à Blaye, les voyageurs 
étaient toujours sûrs de trouver la gabare 
l* Anguille. 

— Vers celte époque, des Florentins vin¬ 
rent à Bordeaux établir des fabriques de 
soierie. Le parlement, comprenant toute 
l’importance de cette nouvelle industrie 
pour la contrée , ordonna aux jur ta de 
meure à la disposition de ces ''.ranger» 
les maisons et les moulins necessaires à 
la fabrication de leurs étoffes. 

La juridiction con»ulaire fat créée à 
Bordeaux en 1563. Un juge et deux con¬ 
suls avaient la connaissance de toutes les 
contestations qui s’élevaient entre les mar¬ 
chands ; on créa eu même temps un office de 
contrôleur de la Bourse. 

iii # P. 28 
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II y avait un contrôleur de marchan- 
dieee qui percevait un sous par tonneau. 

Les marchands qui entraient dans le port 
de Bordeaux étaient tenus de débarquer 
leurs marchandises, sous peine de trois cents 
sous d'amende. 

Il leur était défendu de vendre un objet 
quelconque sans avoir pris auparavant une 
iülette ou paeeavant. 

Les revendeurs ne pouvaient aller au de¬ 
vant des marchands, ni monter à bord des 
navires ou gabares. 

Les marchandises apportées par les mar¬ 
chands foraine devaient être de bonne qua¬ 
lité; ils ne pouvaient ouvrir boutique qu’avec 
la permission des jurats. 

Personne ne pouvait exposer en vente 
des draps, des toiles, du poisson, sur le 
port de la ville, sans être bourgeois de Bor¬ 
deaux. 

Les draps et tes toiles étaient mesurés 
par les auneure jurée. 

Les courtiers ne pouvaient acheter des 
marchandises pour leur propre compte. 

Le pastel, avant d'être livré à l'acheteur, 
était mis à l’épreuve par deux teinturiers 
qui prêtaient serment sur l’Evangile et la 
croix que la marchandise était de bonne 
qualité. 

Les bourgeois de la ville étaient seuls 
autorisés à vendre en détail sur le marché 
neuf ; les marchands forains ne vendaient 
qu’en gros. 

Tout ce qui concernait le commerce des 
blés était réglé par le gouverneur de la pro¬ 
vince. 

Il était défendu d’acheter ou de vendre 
du blé ailleurs qu’au marché. 

Ceux qui portaient du blé hors chi port 
de Bordeaux, sans l’autorisation des ju¬ 
rats , étaient condauinés à mille livres d’a¬ 
mende. 

Les foires de Bordeaux furent supprimées 
au seizième siècle, à cause des pertes qu’elles 
occasionnaient au fermier des domaines. 


Charles IX les rétablit lors de son passage 
à Bordeaux. 

Ce fui vers ce temps qu’ou réforma les 
poids et mesures de la ville : il fut expres¬ 
sément défendu, sous les peines les plus sé¬ 
vères, de peser les marchandises avec des 
pierres ou des cailloux. 

Le commerce de Bordeaux avec l’Angle¬ 
terre était excessivement actif. On expé¬ 
diait de ce port des draperies , des merce¬ 
ries , de la quincaillerie, des vins, des 
eaux-de-vie, des fruits, des confitures, et 
toute espèce de denrées méridionales. 

Les Anglais étaient tenus de payer un 
sou à Blaye et d’y laisser leur artille¬ 
rie. Ils furent affranchis de cette humi¬ 
liante formalité vers le milieu du seizième 
siècle. 

A cette époque, il y avait dans les hôtel¬ 
leries une bôtte destinée à recevoir les au¬ 
mônes des voyageurs. Le prodoit en était 
distribué aux pauvres de l’hospice, aux 
religieux mendians, aux marchands étran¬ 
gers qui avaient été dépouillés par les pi- 
raies ou par les voleurs, à ceux qui étaient 
détenus en prison pour des dettes de peu 
d’importance, et aux marins qui avaient 
fait naufrage. 

Dans l’hôtellerie du Chapeau* Rouge, il 
s'était formé une espèce de confrérie, sous 
le nom d'abbaye dee marchande : elle 
était présidée par un abbé / les autres 
membres prenaient le titre de coneeillere; 
un procureur fiecal faisait les réquisi¬ 
toires; un greffier écrivait les sentences 
prononcées par l'abbé, et des huteeiere 
les mettaient à exécution. 

Gette confrérie rançonnait les voyageurs 
dans un bot louable, sans doute, mais qui 
compromettait sérieusement la liberté indi¬ 
viduelle. 

Sur la plainte de deux écoliers, qui 
avaient été victimes des violences commises 
sur eux par les membres de la confrérie, 
un jurât se rendit à l’hôtellerie et fit ouvrir 
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je tronc qui renfermait une somme consi* 
dérable. 

L’hôtelier et les confrères marchands fu¬ 
rent condamnés par la jnrade à des dom¬ 
mages intérêts envers les deux écoliers. 
Appel fut porté au parlement; la sentence 
municipale ayant été confirmée, Y abbaye 
des marchands ne tarda pas à se dis¬ 
soudre. 

Voici les principaux impôts qui, au 
seizième siècle, étaient perçus dans la ville 
de Bordeaux , et les différentes mesures 
prises au sujet des denrées par la muni¬ 
cipalité et le parlement : 

Un nouveau subside de cinq sous fut éta¬ 
bli sur chaque muid de vin ( 1561 ). 

Un droit de dix sous était exigé par cha¬ 
que tonneau de vin, venant de l’étran¬ 
ger (1564). 

Par ordre du roi , un impôt de quinze 
sous tournois fut établi malgré l'opposi¬ 
tion des jurais, sur chaque tonneau de 
vin, pour faire face aux nécessités de la 
guerre (1573 ). 

Un édit royal de 1561 porta cet impôt à 
20 sous. 

Les circonstances étant devenues criti¬ 
ques, les Bordelais prirent une résolution 
héroïque pour venir au secours du marér- 
chai de Matignon, qui avait été forcé de le¬ 
ver le siège de Blaye ; on établit un impôt 
de trois écus par tonneau de vin, et de 
quatre pour cent sur les autres marchan¬ 
dises (1593). 

On créa un bureau pour la perception 
des impôts extraordinaires sur les vins et 
les blés. 

A cause de la famine, on demanda du blé 
à Toulouse et l’on fit de rigoureuses visites 
dans tous les greniers de la ville pour em¬ 
pêcher les accaparemens. 

Dix mille livres furent prélevées sur les 
droits qui frappaient à l'entrée les vins et 
les pastels. Celte somme devait servir à 
payer le salaire de vingi-quatre capitaines, 


de nouvelle création, qu’on mit à la tète de 
la milice. 

Les habitans, si souvent rançonnés, 
n’avaient plus d’argent : cinq cents bour¬ 
geois fournirent deux soldats chacun ; le 
parlement offrit de s’imposer. 

Par lettres-patentes du roi, un droit de 
10 sous, par chaque balle de pastel et de 
laine, fut établi à Bordeaux, pour les répa¬ 
rations de la tour de Cordouan. 

Le parlement permit aux jurats, en 
1558, d’affermer le droit du pied~fourchu 
(droit d’octroi sur les bestiaux et les vian¬ 
des). Cette concession fut faite afin que la 
municipalité pût se libérer pour la solde 
de cinquante mille hommes qu’elle était 
tenue de payer, et afin que ses membres 
ne fussent pas emprisonnés pour dettes. 

Dans ces temps de guerres et de discor¬ 
des civiles, on était souvent obligé de re¬ 
courir à des impôts ou à des emprunts 
extraordinaires. 

En 1562 , on frappa d’une imposition de 
12,000 livres les habitans de Bordeaux. 

Le 22 août de la même année, une 
contribution forcée fut levée sur les ré¬ 
formés. 

Les avocats et procureurs donnaient 
chacun 10 sous par an pour la confrérie de 
Saint-Yves, leur patron. Le produit de ces 
recettes était affecté au soulagement des 
pauvres (1565). 

On imposa de nouveau les réformés pour 
le paiement des troupes étrangères qui 
étaient dans la ville (1572). 

En 1575) on fit, à Bordeaux, un em¬ 
prunt de 25,000 livres au profit du maré¬ 
chal de Montluc qui levait des troupes. 

Le roi demanda 8,000 livres pour la ré¬ 
paration de Cordouan ; de plus, les bour¬ 
geois de Bordeaux furent obligés de con¬ 
courir au rachat de la ville de Bazas. 

Le nombre des pauvres devenait si grand, 
que, dans la crainte du pillage, les habi¬ 
tons s’engagèrent à pourvoir au logement t 
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et à la nourriture des individus qui se 
trouvaient sans moyens d’existence. 

Le droit du begueyrieu ou du marché 
se percerait au profit de la commune. 

Voici quelques-uns de ces droits : 


Pour un criae (esturgeon). 1 s. • d. 

Un dauphin. 1 6 

Un saumon. • 3 

Une maigre. • 3 

Par charge de raies. • 5 

Par charge d’huîtres, moules, 
chancres , coutoye «. • 3 


Pour le loyer du banc où se 
vendent les aloses, par jour. . • 3 

Par charge de chapons, vo¬ 
lailles, pigeons, oiseaux, gi¬ 


biers. • 3 

Par charge de chevreaux. . • 3 

Pour un panier de pois, fè¬ 
ves, grains, cerises et autres 

fruits. • 3 

Pour un panier d’herbes. . . • 3 

Pour un panier d’œufs. ... 1 œuf. 

Pour un paquet de balais.. . 1 balai. 


Pour un panier de chandelles de résine, 
une liasse, delà valeur d’un denier. 

— Nous trouvons une différence mar¬ 
quée , entre les mœurs du seizième siècle 
et celles des siècles précédens, dans un 
fait très-significatif : aux troubadours, aux 
fêtes galantes, aux tournois, succèdent les 
processions, les fêtes religieuses, qui ca¬ 
ractérisent l’époque où l’on se battait pour 
la religion. 

Les chroniques du temps sont remplies 
de détails sur ces fêtes, qui exaltaient le fa¬ 
natisme plutôt que la piété des fidèles. 

Pendant le séjour du comte d’Anjou à 
Bordeaux (1581), on fit une procession so¬ 
lennelle. 

• Cent vingt soldats des compagnie de 
la ville, sur vingt-quatre raogs, armés d'é¬ 
pées et d’arquebuses, avec la mèche allu¬ 
mée, commençaient la marche. Après eux 
venaient le capitaine du guet, son lieute¬ 


nant et l’enseigne, avec leurs archers, por¬ 
tant leurs épées et hallebardes, marchant 
deux à deux ; les Cordeliers de la grande et 
petite Observance, les Mercenaires, les Car¬ 
mes, les Jacobins et les paroisses, avec 
leurs croix ; le prévôt du duc d’Anjou, avec 
ses archers, revêtus de la livrée du prince ; 
le lieutenant de sa garde, avec des arque¬ 
busiers ; les Suisses ayant leur hallebarde 
et un cierge en cire jaune à la main ; les 
chapitres de Sainte-Croix, de Saiot-Seurin , 
de Saint-André, en chape ; le maréchal 
de Biron, monté sur un cheval d’Espagne 
parce qu’il avait uue jambe cassée : plu¬ 
sieurs seigneurs raccompagnaient avec des 
cierges de cire blanche. La musique de 
Saint-Seurin et de Saint-André, et l’évêque 
de Vannes, précédaient l’archevêque qui 
portait le Saint-Sacrement, et qui était 
suivi des évêques de Dax et de Bazas, en 
rochet et en camail. Après eux marchait le 
duc d’Aojou, avec deux gentilshommes de 
sa maison ; et à une petite distance, la 
reine de Navarre, soutenue par le grand- 
sénéchal et an chevalier des ordres du roi, 
et deux pages portant In queue de sa robe. 
Celte princesse était suivie par les dames 
de Lansac et de Duras, accompagnées par 
deux gentilshommes ; ensuite le parlement, 
le sénéchal et les jurats. Ce fut en cet or¬ 
dre qu’on partit de Saint-André, pour aller 
aux Augustins entendre le sermon. Le duc 
d’Anjou et la reine de Navarre s’assirent 
sur deux chaises séparées d’un pas l’une de 
l’autre : le maréchal de Biron se mit der¬ 
rière eux. Le sermon fini, on revint dans 
le même ordre à Saint -André, où l’arche¬ 
vêque donna la bénédiction • (1). 

La ville de Bordeaux célébrait avec 
pompe l’entrée des rois et des reines. Les 
registres du parlement rapportent ainsi 
l’entrée de la reine de Navarre, en 1578 : 

• Des bateaux ayant été richement ap- 

(1) Hegist. du parlent. 
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prêtés pour la reine-mère du roi et de la 
reine de Navarre, furent conduits devant 
Blaye, afin de les y recevoir. Le parlement 
arrêta que Monseigneur de Biron, maire 
et gouverneur de Bordeaux, et en l'absence 
‘ du roi de Navarre, le lieutenant pour le roi 
en Guienne, serait vêtu d'une robe de ve¬ 
lours cramoisi et de toile d'argent ou de 
velours blanc ; que les paremens et le cha¬ 
peron seraient de brocadel; que les jurats 
et le clerc de la ville auraient des robes de 
satio cramoisi et blanc ; que le poêle serait 
de damas blanc. 

• Le parlement décida encore qu'il serait 
fait présent à la reine-mère d'un pentagone 
d'or massif, du poids de deux marcs, dont 
les bords seraient richement émaillés } que 
sur les angles de ce pentagone, et sur cha¬ 
que face, seraient gravées les lettres qui for¬ 
ment le mot grec rriEU : salut y que sur 
l'un des cêtés serait représenté une nuée 
d'azur, à rayons d'or, et surmontant deux 
sceptres violets, entrelacés d'une chatne ; 
que sur le revers et au centre serait gra¬ 
vée l'inscription : 

« A l'immortelle vertu de la divine 

• Marguerite de France, reine de Nu- 

• varre; fille de roi et sœur de troie rois . % 

» Bordeaux. 

« Le jeudi ? 18 septembre, la reine-mère 
arriva à Bordeaux, et M. le maréchal, 
maire et gouverneur de la cité, accompa¬ 
gné du corps municipal, alla la recevoir 
sur le port, vis-à-vis I ePortau Barrat, et 
l'accompagna jusqu'à la maison de M. le 
trésorier Pontac, où elle devait loger, et où 
un dauphin de huit pieds, qui venait d'être 
pêché, lui fat offert. * 

— Il y avait à Bordeaux, dans le sei¬ 
zième siècle, de nombreux éiablissemens 
d'instruction publique, parmi lesquels se 
distinguaient le séminaire, fondé dans le 
collège Saint-Raphaël, par l'archevêque 
Prévost de Sansac, le collège des jésuites, 
et le collège de Guienne . 


[ Le collège des jésuites ou delà Magde¬ 
leine avait été fondé., en 1573 , par M. de 
Baulon, conseiller au parlement, qui dota 
cet établissement de tous les revenus du 
prieuré Saint-Jacques. Ce collège avait 
douze bourses destinées à douze pauvres 
gentilshommes de la province. 

Le collège de Guienne, fondé dans le 
quinzième siècle, acquit une grande célé¬ 
brité sous le règne de François I. #r 

On y enseignait l'histoire, les langues 
grecque et latine, la grammaire, l'art ora¬ 
toire , la logique, etc. 

Monsieur de Candale, évêque d'Aires, y 
fonda une chaire de mathématiques (1591). 

Aux heures des repas, un lecteur lisait - 
à haute voix quelque auteur grec. 

Les cours avaient lieu même les jours de 
fête. 

Le sous-principal devait être docteur en 
théologie : il était chargé de renseignement 
religieux. 

Les élèves internes payaient soixante et 
un écus de deux livres par an de pension ; 

Chacun donnait en outre quatre écus au 
régent qui le logeait et lui faisait les répé¬ 
titions du soir. 

Les externes payaient par an vingt sous 
tournois. 

Les pauvres suivaient les cours gratuite¬ 
ment. 

Le principal exerçait une juridiction ab¬ 
solue sur tout le personoel du collège. 

Si un écolier était arrêté dans les rues, 
on le remettait entre les mains du principal 
qui lui infligeait un châtiment. 

Il était défendu aux écoliers déporter des 
armes et de prendre part aux réunions qui 
avaient un but politique. 

A l'heure des cours, on tenait note des 
absens qui étaient punis s'ils n'avaient pas 
d'excuses valables ; la porte du collège était 
fermée. 

Le capitaine et les archers du guet avaient 
ordre de conduire en prison tous les éco- 
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liers qui couraient la ville pendant l’heure 
des leçons. Le principal les réclamait pour 
les châtier. 

Il était expressément recommandé aux 
régens de ne recevoir des écoliers, l’hiver, 
qu’un écu pour le luminaire, et l’été, qu’un 
écu pour les fleurs. 

Un des professeurs les plus distingués 
do collège, A. Govea, rédigea des statms 
particuliers qui furent écrits en latin et affi¬ 
chés dans la grande salle de l’établissement. 

Nous croyons devoir reproduire ces sta¬ 
tuts qqi donnent une idée de l’époque : 

« Les écoliers seront religieux et crai¬ 
gnant Dieu. 

• Ils parleront avec respect de la religion 
catholique. 

• Ils ne liront pas les livres condamnés 
par les saints pères. 

• Ils seront assidus au service divin. 

• Ils ne jureront point par les noms de 
Dieu, de la Vierge ni des Saints. 

• Ils ne prononceront jamais le nom du 
diable. 

• Ils ne médiront ni ne se moqueront de 
personne. 

• II leur est défendu de battre et de 
frapper personne. 

» Ils ne diront point de bouffonneries. 

• Ils entreront au collège avec leur robe 
ou manteau mis décemment. 

» Ils ne porteront aucune arme, excepté 
celles qni leur conviennent : livres, écri- 
toire et tranche-plumes. 

• Ils ne feront point de promenades de¬ 
vant la porte du collège ni dans la cour. 

» En sortant de la classe, ils se rendront 
directement à leur domicile. 

• Ils entreront au collège avant le der¬ 
nier son de la cloche. 

• Ils ne s’absenteront qu’avec la permis¬ 
sion du régent. 

• Le samedi, aprèsdtner, ils assisteront 
aux disputes publiques. 

• Ils ne joueront point avant dîner. 


» Ils devront disputer assis, excepté 
lorsqu’ils demanderont l'avis du régent. 

• Ils s’abstiendront de paroles lascives 
et mauvaises . 

» Ils prendront en bonne part les châti- 
mens ou remontrances des régens. 

• Us ne parleront entre eux que latin , 
si ce ri est quils fussent encore rudes et 
abécédaires . 

• Avant de changer de classes, Hs subi¬ 
ront un examen qui sera fait par le prin¬ 
cipal. 

• Ils parleront tète découverte au prin¬ 
cipal et aux régens. » 

En 1557, la peste exerçant des ravages 
à Bordeaux, les jurats firent défense aux 
écoliers du eoltége de jouer une comédie ; 
mais, par suite des démarches du principal , 
le parlement en autorisa la représentation , à 
la condition, disent les registres secrets , 
qu’elle fût jouée en latin et avec modestie . 

Vers le milieu du seizième siècle, Elis 
Finet } savant archéologue et commenta¬ 
teur d’Ausone, était principal du collège de 
Guienne. Il appela auprès de lui de savons 
professeurs, Govea, Grouchi, Bucha¬ 
nan et Muret. 

La typographie eut, à celte époque, 
deux représentons distingués à Bordeaux : 
Guyart, le premier par ordre de date, et 
Millanges, le digne émule de Robert 
Etienne. 

La liste des savans, des littérateurs, des 
avocats, etc., qui vivaient au seizième 
siècle, est un peu longue. 

Nous citerons : 

Monaldus de Rozariis, provincial des 
Carmes ; Guillaume Benedicti, savant 
docteur ès-lois ; les deux alchimistes, Lar- 
roque-Taillade et Zachaire; le démono¬ 
graphe Pierre de Lancre ; le savant hellé¬ 
niste André; le cardinal du Reliai, ar¬ 
chevêque de Bordeaux; le profond légiste 
Christophe de Rouftignac ; l’éloquent 
avocat Jean Lange; Guillaume de Bor - 
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de», l’astronome; Montaigne et La Boétie; 
Reulin, aussi habile helléniste que grand 
chirurgien ; l’érudit chroniqueur Gabriel 
de Lwrhe ; le président Bohier; le con¬ 
seiller Dalesme et Perron, qui écrivirent 
avec succès sur le droit coutumier ; Lan¬ 
celot de Cari, qui traduisait en vers Ho¬ 
mère et la Bible ; Pierre de Brach , poète 
élégiaque ; Chantelouve, auteur tragique ; 
Jean du Vigneau, traducteur de la Jéru- 
talem Délivrée; Etienne Duperrac, ar¬ 
chitecte, peintre et graveur; De Pontac, 
évêque de Bazas, l’un des plus illustres 
prélats de l’église gallican^; Girard du 
Haillan, le courageux historien ; Fronton 
Duduc, judicieux critique; Darrerac, 
qui écrivit sur l’histoire, la morale et te 
droit des gens. 

Jean II de Poix devint archevêque de 
Bordeaux, à l’âge de dix-huit ans. Il exigea, 
pour son joyeux avènement (1501), des 
sommes considérables des clercs, des abbés 
et des moines de son diocèse. L’abbé de 
Sainte-Croix seul protesta, mais fut obligé 
de payer. 

Un archevêque de Bordeaux, Gabriel 
de Grammont, s’acquit une grande répu¬ 
tation dans la diplomatie, à Rome et en Es¬ 
pagne; il rendit de nombreux services à 
son pays: il amena Charles-Quint à con¬ 
clure 1e célèbre traité de Madrid, du 14 
janvier 1526; quatre ans plus tard, il fut 
promu au cardinalat. On ne faisait rien à la 
cour de François I. er sans prendre la vis 
du cardinal de Grammont. Pendant son 
séjour en Italie, il négocia le mariage de 
Catherine de Médicis, avec Henri d’Or¬ 
léans, devenu depuis Henri II. Il mourut 
au château de Balma, près Toulouse. La 
cour perdit en lui un ministre fidèle et un 
politique adroit ; 1e sacré collège, un de ses 
principaux ornemens ; et la France, 1e plus 
zélé défenseur de ses intérêts et de sa 
gloire. 

Charte», son frère, loi succéda au siège 


épiscopal, et remplit, pendant vingt-cinq 
ans, tes fonctions de gouverneur de la pro¬ 
vince de Guienne. 

Il eut pour successeur Jean de Bellai, 
le cardinal bel esprit. 

Monseigneur de Mauny remplaça le car¬ 
dinal de Bellay, qui avait résigné ses fonc¬ 
tions, en 1563. 

Antoine Prévôt de Saneac fut nommé 
archevêque de Bordeaux, le 18 mars 1560; 
il assista aux états de Blois. Il réunit, à 
à Bordeaux, un synode pour faire triompher 
dans son diocèse les doctrines du concile de 
Trente. N’ayant pu, par leurs lettres et 
remontrances, obtenir la publication de ce 
concile, tes évêques, dit Mézerai, firent 
des réunions ou synodes afin de pouvoir 
rétablir par morceaux et par parcelles im¬ 
perceptibles. 

M. de Sansac fit tous ses efforts pour af¬ 
faiblir, dans son diocèse, le parti de la li¬ 
gue ; sa douceur, sa modestie, sa Charité 
lui attirèrent l’affection de ses contempo¬ 
rains. 


tumnhra n mmAn nâcia 

jusqu’bn 1789. 

Récit. 

Les partis, que Henri IV avait apaisés, 
étaient toujours pleins de défiance contre 
lui, et cherchaient, selon leur coutume, 
des appuis à l’étranger. 

Les huguenots tenaient des assemblées 
inquiétantes, parlaient • d’une union pour 
la mutuelle défense et conservation des 
chefs de parti, et de sermens contraires à 
l’autorité royale. • D’un autre côté, les 
seigneurs royalistes, insatiables de richesses 
et de dignités, se prenaient à penser que 
c’étaient eux qui avaient mis la couronne 
sur la tête du pauvre Béamai» ; ils mur¬ 
muraient contre lui, disant qu’il les payait 
de leur service par quelques ga»connade» ê 
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ou quelques mots d amitié, pendant qu'il 
comblait de faveur les plus forcenés li¬ 
gueurs : «Il semblait, disaient-ils, qu'il 
ne fit compte que de ceux qui l’avaient 
desservi. • 

L'£spagne et la Savoie entretenaient 
ces méconientemeas principalement chez le 
duc de Biron, que ses services, ceux de 
j&on père, ses dignités et ses domaines dans 
le Midi, plaçaient à la tête des seigneurs 
royalistes. 

Biron avait à Bordeaux de nombreux com¬ 
plices, prêts à marcher au premier signal. 
On assure que le fort du Hà devait lui être 
livré par le commandant Merville. 

Les projets de l'orgueilleux conspirateur 
furent déjoués et Bordeaux ne remua pas 
(1600-02). 

De cette époque datent les démêlés de 
l’archevêque de Bordeaux, François de 
Sourdis, avec le chapitre de Saint-André 
et le parlement. 

François de Sonrdis, comblé d'honneurs 
et de dignités, était en grande faveur au¬ 
près du roi dont il était le conseiller intime. 
On craignit qu'il ne voulût point quitter la 
cour pour se rendre daus son diocèse. Le 
prélat s'empressa d'écrire au clerc de la 
ville : • Je suis marri que tous les gens de 
bien aient conçu l'opinion que je ne veux 
pas aller à Bordeaux ; ne doutez pas que 
sitôt que j’aurai mes bulles, je m*y es 
irai, et à l'heure où personne ne m'atten¬ 
dra. * 

A peine installé, M. de Sourdis s'attaqua 
courageusement aux abus sans nombre qui 
s’étaieut glissés dans le diocèse pendant une 
vacance de dix années. 

Le chapitre métropolitain avait usurpé 
l’autorité archiépiscopale ; le clergé était 
généralement sans morale et sans disci¬ 
pline ; des désordres scandaleux avaient 
éclaté jusque dans les cloîtres ; des fèrmens 
de discorde et des haines religieuses, mal 
éteintes, agitaient la ville. 


Plein d'ardeur et d’enthousiasme, le 
digne prélat commença la lutte : sa fermeté 
égala la résistance de ses adversaires ; il 
semblait grandir avec les obstacles : la ca¬ 
lomnie , les injures, les menaces, rien ne 
paralysa son zèle. 

Pendant la célébration de l'office divin, 
deux autels sans ornemens et sans balustre 
servaient ordinairement de siège et de mar¬ 
chepied à quelques-uns des assistons. M. de 
Sourdis, voulant mettre fin à cette espèce 
de profauaüoQ, enjoignit au chapitre de 
les enlever $ le chapitre ayant désobéi, l’ar - 
chevêque fit eafcuter lui-même cet ordre. 
Sur la plaiut^aes chanoines, deux com¬ 
missaires du parlement intervinrent, il 
les excommunia. 

Le lendemain, M. de Sourdis aper¬ 
çut à Saint-André ces commissaires qui 
étaient venus entendre la messe ; aussitôt 
il fit placer uu fauteuil sur les marches de 
l'autel, s’y assit, et se tournant vers eux, il 
dit d'nne voix forte : « Almavi et Verdus, je 
vous excommunie, et en signe de ce .... •; 
après avoir prononcé ces paroles, il éteignit 
de son souffle quatre cierges placés devant 
lui. 

Le parlement s'émut de la conduite et 
des prétentions de l'archevêque ; 9 déclara 
nulle l'excommunication et demanda au pré¬ 
lat de la révoquer, sous peine de quatre 
mille écus d'amende. 

M. de Sourdis en appela au roi contre 
le parlement, et au pape contre le chapitre 
métropolitain. 

Le rot avait été prévenu : il accusa l'ar¬ 
chevêque de précipitation, d’imprudence, 
et alla jusqu'à le menacer de lni retirer son 
diocèse. 

M. de Sonrdis fit une réponse pleine 
de noblesse et de dignité ; il termina 
en disant : « Que si on voulait le tirer de 
Bordeaux, il fondrait auparavant l'arracher 
de l'autel. • 

Sur ces entrefaites, arriva la décision du 
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pape, qui donnait gain decante à l'archevê- 
que de Bordeaux; le chapitre Tut sévèrement 
admonesté, et le parlement obligé d'arrêter 
les suites de la procédure qui avait été ins¬ 
truite contre M. de Sourdis. 

Pendant la peste de 1604 à 1605, l'ar¬ 
chevêque de Bordeaux se distingua par son 
zèle et sa piété. Lorsque l'épidémie se dé¬ 
clara, il était absent ; mais, bravaut tous les 
dangers, il accourut mettre sa vie et sa 
fortune au service des Bordelais. 

Une nouvelle querelle ne carda pas à écla¬ 
ter entre le parlement et l'archevêque de 
Bordeaux. 

Le curé de Ludon, bénéficier de Saint- 
Michel, et protégé du maréchal d'Ornano, 
avait refusé de résider dans sa cure dont il 
percevait les revenus. Il fut interdit par 
M. de Sourdis. Le parlement intervint et 
prit le parti du curé. 

Un huissier vint signifier l'arrêt an prélat 
et lui demander une réponse. « Je réponds, 
dit l'archevêque, • que je n'ai jamais lu 

• qu'autre que le diable ait commandé à 

• Notre Seigneur ; et que les seuls ministres 

• du diable, peuvent avoir la hardiesse de 

• commander à un évêque. Quant à la partie 
» excommuniée, qu'elle se présente le jour 

• de Noël, à une heure et demie après dtner, 
» à Saint-André, et je Ini parlerai. • 

Interpelé par deux conseillers , au sujet 
de cette réponse, il déclara qu'il était prêt 
à la signer de son sang, et bientôt il pro¬ 
nonça l'excommunication de tous les juges 
qui l’avaient condamné. 

Il fut décidé par le parlement qu'aucun 
conseiller ne se rendrait à Saint-André le 
jour de Noël. M. de Sourdis monta en 
chaire, et ayant remarqué l'absence de 
ses ennemis, il prit pour texte de son ser¬ 
mon , ces paroles de la Bible : • Adam, oit 
es-tu?.... « Il développa ce texte avec beau¬ 
coup d’habileté et d’éloquence, et acheva 
de gagner le peuple b sa cause. 

L’archevêque sortit une seconde fois vic¬ 


torieux de la lutte : le rot le supplia de révo¬ 
quer la senienee prononcée contre le parle¬ 
ment, qui dut témoigner le plus vif regret 
de ce qui s'était passé. 

Le curé de Ludon, ayant reconnu sa 
faute, vint en demander l'absolution à 
M. de Sourdis. 

Le premier dimanche de l’Avent, à l’issue 
de la graod’messe, le curé se trouva à la 
porte de l’église Saint-Audré. L’archevêque, 
monté mtr me estrade, était revêtu de ses 
habits pontificaux. Le prêtre interdit se 
coucha à ses pieds ; oa récita le muerer *, 
et par intervalle le prélat frappait le patient 
d'une verge. 

Le cmpalde, ayant avoué ses erreurs, 
reçut ordre d'aller publiquement demander 
pardon à tous les curés de la ville, aux bé¬ 
néficiers de Saint-Michel et an peuple, de 
tenir la dernière place dans les synodes et 
les processions, de visiter l’église de Notre- 
Dame-de-Lorrette, de communier une fois 
la semaine et de jettaer tous les samedis de 
l’Avent (1606). 

Plus tard, M. de Sourdis fut accusé 
d’avoir favorisé l’évasion d’un gentil¬ 
homme qui avait commis de grands cri¬ 
mes. Les preuves étaient accablantes ; on 
en profita pour le perdre. Le roi Louis XIII 
déclara que la conduite de l'archevêque 
était iudigoe d'un honnête homme. Le pape 
alla plus loin , et défendit à M. de Sourdis 
de célébrer les saints mystères. An bout de 
quelques mois de pénitence et d’exil, l'ar¬ 
chevêque fit sa rentrée dons Bordeaux et re¬ 
prit l’exercice de ses fonctions. 

L’année de 1616 fut un^emps de disette. 
M. de Sourdis fit distribuer aux Borde¬ 
lais les blés de ses greniers de Libourne, 
de Lormout et de Saint-Emilion. 

LVmée suivante, les états généraux fu- 
r .m convoqués : les trois ordres de la 
Guiennese réunirent pour procéder è l'élec¬ 
tion de leurs députés. Les partisans de la 
réforme commençaient à lever la tête ; on 
iii p. 29 
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-mit en question les privilèges du clergé ; les 
débats furent très-animés, ils faisaient déjà 
présager les orages de la Fronde. 

Louis XIII se rendit à Bordeaux pour 
épouser l’infante d’Espagne (1615). Il ar¬ 
riva sur les cinq heures du soir à la porte 
des Salinières, où il fut reçu par le parle¬ 
ment, qui le conduisit à l’église Saint- 
André. Quelques jours après (25 novembre 
1615) le mariage fut célébré en grande 
pompe; à la fin de la cérémonie, on distri¬ 
bua à la foule qui se pressait aux abords 
de la cathédrale, des médailles d’or ei d’ar¬ 
gent portant cette inscription : Ætemœ 
fœdera pacte (Monumens d’une paix éter¬ 
nelle). Le 29, le roi et la reine sortirent de 
la ville pour faire leur entrée solennelle. 

• Ils s’embarquèrent vers dix heures du 
. • matin à Sainte-Croix ; la maison navale 
» était tirée par quatre bateaux, et suivie 
» d’une centaine de barques, remplies de 
» musiciens et de soldats de la garde 

• royale. On débarqua aux Charlrous,. où 

• un banquet avait été préparé. A deux 

• heures, leurs majestés montèrent sur un 
» trône, ayant le chancelier à leur droite ; 

• les officiers de la cour avaient des sièges 

• réservés, et les gardes se tenaient sur les 

• degrés du trône. De France, premier ju- 

• rat, harangua le roi, au nom de la ville ; 

• l’évéque de Dax, au nom du clergé ; le 
» recteur au nom de l'université. M. le 

• président Lalanne parla au nom du parle- 

• ment. Puis leurs majestés se dirigèrent 
» vers l’église calhédrale ; le grand prévôt 
» ouvrait la marche avec les cent Suisses. 
» Il était suivi d’un grand nombre de sei- 
» gneurs magnifiquement vêtus et montés 
» sur de beaux chevaux. Le roi était à che- 
» val entre les maréchaux de France, et es- 

• cor té par les gardes-du-corps. La reine 
» était portée sur un brancard, ayant à ses 
» côtés les ducs de Guise et d’Eiboeuf ; le 

• duc d’Uzeste, son chevalier d’honneur, 

• la précédait ; puis venaient les carrosses 


• de leurs majestés. L’ambassadeur d’Es- 
vpagne marchait à côté de celui de la 

• reine; d'autres voitures suivaient. Al’en- 

• trée de la ville, les jurais présentèrent 

• les clés au roi, qui précédait la reine de 

• deux cents pas ; plusieurs gentilshommes 

• du pays tenaient la bride de son cheval ; 

• les milices de la ville bordaient les rues 
» où l’on avait dressé des arcs-de-triorophe. 
? Lorsque le roi se trouva devant le logis 
» de la reine-mère, il s’avança pour la sa~ 
» luer, et fit caracoler son cheval avec 
» beaucoup de grâce ; il entra aux flam- 

• beaux dans l’église Saint-André, et jura, 

• après le Te Deum, de garder fidèlement 

• les statuts et privilèges de la cité. La cé- 
» rémonie fut terminée par de nombreuses 
» salves d’artillerie. L’ambassadeur d’Espa- 

• gne fit présent à Louis XIII de vingt 

• chevaux, au nom de son maître. La ville 
» donna à leurs majestés deux médailles dor 

• de la grandeur chacune d'une assiette. 
» L’une représentait le roi à cheval; derrière 

• lui, on apercevait un amphithéâtre de mon- 

• tagnes, et sous son cheval des géans 
» qu’il foulait aux pieds : c’était une al- 

• lusion aux troubles que cherchaient à ex- 

• citer les partisans de la réforme. L’ins- 
» cription était en latin et en vers : 

» Sic pereat nostro qui nos de trader e omlo 
» Impiut audebit (1). 

« Sur le revers, on avait représenté la 

• ville de Bordeaux, le port et le Cypres- 
» sat. Sur l’autre médaille, leurs majestés 
» étaient représentées se tenant par la 

• main. Le Saint-Esprit rayonnait sur 

• leur tête, un dauphin, environné d’étoi- 

• les, paraissait dans le ciel , d’autres 

• dauphins nageaient dans la mer. On y 

• lisait cette inscription : 

» Ut fulget calo , notât œquare , regnet in orbe (2). 

(1) Ainsi périsse Vimpie dont la témérité voudrait 
nous chasser du ciel. 

(2) Puisqu'il brille dans le ciel, et qu'il nage 
dans la mer , qu’il règne donc sur l'univers . 
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• Le revers de la médaille représentait la 
» ville de Bordeaux si bien gravée qu'on y 
» reconnaissait la plupart de ses édifices. » 

Le 10 décembre, le roi vint tenir son lit 
de justice au parlement. 

• Messieurs, dit-il, je suis venu ici pour 
» vous témoigner et vous faire connaître 
• combien j'estime et honore la justice, la- 
» quelle je veux être rendue à mes sujets 
» afin que les méchants soient punis et que 
» les bons reçoivent la récompense qu'ils 
» méritent, car telle est ma volonté. • (i) 

Louis XIII séjourna deux mois et demi 
à Bordeaux. Après son départ, on prit des 
mesures pour la sûreté publique : les réfor¬ 
més furent obNgés de porter leurs armes à 
l’hôtel-de-ville ; il leur fut expressément dé¬ 
fendu de troubler l’ordre ; les catholiques 
durent s'abstenir de toutes provocations 
envers eux, sous les peines les plus sé¬ 
vères. 

Le traité de Loudun (1616) vint arrêter 
les progrès de la Fronde, et Bordeaux fut 
tranquille pour quelque temps. 

Le roi avait ôté le gouvernement de la 
Guienne à Condé ; il lui donna pour suc¬ 
cesseur le duc de Mayenne. A son arrivée à 
Bordeaux, le duc reçut du maréchal de 
Roquelaure les clés de la ville; il fut ha¬ 
rangué par le parlement, à la porte de 
Galhau ; puis il monta à cheval et se ren¬ 
dit , par la rue de la Roussette et les fossés, 
à Saint-André, où il prêta serment en¬ 
tre les mains de l’archevêque, ÏÏL de Sour¬ 
dis (1618). 

Louis XIII revint à Bordeaux, en 1620 , 
pour mettre un frein à l'arbitraire du duc 
de Mayenne. Le lendemain de son arrivée, 
on lui donna un magnifique banquet au Châ¬ 
teau-Trompette. Malgré celte réception, il 
convoqua le parlement et lui adressa de 
très-vifs reproches ; il révoqua tous les ju¬ 
rais de la ville, et invita leurs successeurs 

(1) Arch. de rintend. ; reg. du parlem. 


à montrer plus de dévoùment à la cause 
royale. 

Après ces actes de vigueur, Louis XIII 
demanda la somme de six cent mille livres 
pour subvenir aux frais de la paix . Le 
parlement se permit quelques observa¬ 
tion; la jurade offrit cent mille écus; mais 
le roi tint bon : il fallut céder. 

L'année suivante, les réformés de La 
Rochelle ayant fait une descente dans 
111e d'Argenton, à l'embouchure de la Ga¬ 
ronne , y élevèrent une forteresse et se ren¬ 
dirent ainsi maîtres de la rivière. A cette 
nouvelle, les Bordelais se mirent en état 
de défense. On établit un conseil de guerre 
composé dè plusieurs membres du parle¬ 
ment , des trésoriers et des jurats ; on arma 
les catholiques avec les armes mêmes des 
réformés. Le commandement des troupes 
bordelaises fut confié à Sainte-Croix d’Or¬ 
nano. L’ennemi n'osa pas avancer jusqu'à 
Bordeaux : il se maintint sur les côtes, por¬ 
tant dans l'intérieur du pays le pillage et 
la dévastation. 

Ces hostilités durèrent jusqu’en 1623. 

Le duc d'Epernon venait d'être nommé 
gouverneur de la Guienne. Son orgueil, 
ses airs princiers, son ton absolu, lui atti¬ 
rèrent la haine du parlement de Bôrdeaux. 
Pendant trois ans il y eut tuile entre le 
gouverneur et le parlement, qu’appuyait 
en secret le cardinal de Richelieu. 

En 1626 , les jurais ayant, sur l’ordre 
du duc d’Epernon, publié l’édit de paix, 
avant qu'il eût été vérifié par le parlement, 
cette compagnie exigea une nouvelle publi¬ 
cation : les jurats résistèrent et furent desti¬ 
tués. Le duc, sans tenir compte de l’arrêt 
du parlement, enjoignit aux membres de 
la jurade de continuer leurs fonctions. 

Les arrêts du parlement et les ordon¬ 
nances du gouverneur se succédèrent sans 
qu'aucune des parties fût disposée à faire 
la moindre concession. Enfin, le parlement 
prit un parti décisif : il déclara qu'il n’était 
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plus libre eu présence de la force armée, 
et suspendit l’exercice de la justice. 

Le roi épuisait tous les moyens de con¬ 
ciliation. Il fallut une circonstance extraor¬ 
dinaire pour mettre fin à celte misérable 
querelle. Le duc d’Eperoon fut prévenu 
que les Anglais se proposaient d'envahir les 
ports de la Guienne. Il fit part de cette 
nouvelle au premier président et au cardi¬ 
nal de Sourdis. A l'instant même le cardi¬ 
nal , n’écoutant que son zèle, se rend au 
parlement, expose, en termes chaleureux, 
le danger que courent Bordeaux et la pro¬ 
vince; il demande que tout ressentiment 
cesse au nom de la patrie. 

• La cour, les chambres assemblées dé- 

• libérant sur la proposition faite par le 

• sieur cardinal de Sourdis, archevêque 

• de Bordeaux, a arrêté que lorsque le 

• sieur duc d'Epernon, gouverneur pour 

• le roi en la Guienne, voudra venir en la 
» dite cour il y sera reçu en la même forme 
» et manière, que lui et ses prédécesseurs, 

• gouverneurs, y ont été ci-devant reçus, 

• sans aucune mention ni souvenir du passé; 

• et a été ledit sieur cardinal de Sourdis, 

• prié par ladite cour de faire entendre 
» cette délibération au duc d’Epernon, et 

• l’assurer qu’il sera très bien reçu en la 
» compagnie » (1627). 

Bientôt après, le parlement eut des démê¬ 
lés avec l’intendant de la police, Servien. 
Le cardinal de Richelieu défendit l'inten¬ 
dant contre ses puissans adversaires. Alors 
une députation parlementaire fut envoyée 
au roi : elle se présenta deux fois sans pou¬ 
voir obtenir audience. Le président de Gour- 
gues, qui était à la tête de la députation, finit 
par être admis : » Sire, dit-il à Louis XIII, 

• il est bien étrange et sans exemple que 

• par deux fois les députés de Hre parle- 

• ment se soient présentés pour vu,. * faire 
» leurs très-humbles remontrances, sans 

• être ouïs. » La hardiesse de ce langage 

• mécontenta le roi, qui se levant s’appro¬ 


cha de M. de Ge orgues, le prit par 
la manche de sa robe et s’écria : à genoux, 
petit homme, devant votre maitre ; cette 
apostrophe fut un coup de foudre pour le 
magistral : • Sire, répondit-il, la mort me 

• sera bien douce, pourvu que votre majesté 

• apaise son courroux • ; puis, se jetant à 
genoux, il parla avec tant de force et d’élo¬ 
quence , que le roi, vivement ému, ne put 
s’empêcher de dire : Que riai-je eu eela 
plue totl (1628). 

Henri de Sourdis fut archevêque de Bor¬ 
deaux après son frère : c’était un ennemi 
personnel du duc d'Epernon. Il était d’uQ 
caractère altier, d’une humeur irascible. 
En débarquant sur le port 4$ Bordeaux, il 
ne fut pas accueilli par les jurais de la ville, 
comme l'avaient été ses prédécesseurs. Ce 
manque d’égard le choqua. Les membres 
de la jurade ayant été introduits dans le 
palais archiépiscopal, l’un d’eux tint le dis¬ 
cours suivant à M. de Sourdis : 

• Monseigneur , dès que votre grandeur 
» a paru sous l’horizon de notre ville, nous 
» avons été poussés, non du mouvement 

• de cet Ethiopien qui maudissait le soleil 

• levant, à c*use de l’ardeur et inflamma- 
» lion qu’il recevait de ce corps lumioeux ; 

• ains, vous ayant toujours prias pour la 

• source de leur plus grande lumière, pour 

• l’astre le plus brillant, et comme pour 
» le cœur sacré de cette province, aussi 

• bien que le soleil est celui de tous les glo- 
» bes célestes, nous avons résolu de vous 
» offrir nos cœurs, dans le temple desquels 
» vous agréerez s’il vous plaît, pour vieil- 

• mes, nos fermes et constantes affections 

• au bien de votre service et de tout ce qui 
» concerne la grandeur de votre prélature. 

• Si la victime vous est agréable, Monsei- 

• gneur, les habitans de votre ville de Bor- 

• deaux, pour tous lesquels nous portons 

• la parole, ne vous demandent antre fa- 

• veur, si ce n’est que cette ville soit doré- 

• navant sa belle Ephèse, c’est-à-dire , 
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• suivant la langue sainte , l’âme et le 

• cœur de votre grandeur. Elle la peut ai- 

• mer avec beaucoup plus de raison, qu'un 

• prince romain ne se rendit autrefois amou- 
. • reux de la lune, puisque c'est avec ce 

• port de la lune que vous avez contracté 
» un spirituel hyménée. C'est en ce port que 
- nous vous saluoos avec ardeur de deineu- 
» rer inviolablement vos très-humbles et 

• très-obéisse ns serviteurs. • (1). 

L'archevêque remercia en termes brefs , 

et reprocha sans préambule aux jurais de 
n'élre pas venus au devant de lui à sou en¬ 
trée à Bordeaux ; mais il rejeta tous les 
torts sur le duc d'Epernon. 

Quelques jours après, les gens de l’ar- 
chevéque furent insultés par les gardes du 
/ gouverneur. M. de Sourdis demanda jus¬ 
tice ; ou lui répondit par des moqueries et 
des injures. Indigné, le prélat lança l'excom¬ 
munication contre le lieutenant des gardes 
du duc d'Erpernon. Celui-ci ayant consulté 
plusieurs docteurs sur la validité de l'ex¬ 
communication , fit publier leur avis qui 
était contraire aux prétentions de l'arche* 
vêque. Le lendemain, il plaça des archers à 
la porte du palais archiépiscopal pour em¬ 
pêcher les membres du clergé de se rendre 
auprès du prélat. Aussitôt M. de Sourdis f 
revêtu de ses habits pontificaux, sortit à pied 
avec plusieurs ecclésiastiques et parcourut 
les rues de Bordeaux en criant : à moi, mon 
peuple, il ny a plus de libertés pour 
t église. Cet appel fut entendu par la foole 
qui se précipita sur les pas de l'archevêque. 
Le duc d'Epernon, averti de ce qui se pas¬ 
sait , se rendit à la place Saint-André et 
saisissant brusquement M. de Sourdis par le 
bras, il lui dit : Vous voioi donc % impu¬ 
dent, qui faites toujours du bruit !... et il 
le menaça de sa canne. L’archevêque, sans 
s’émouvoir, répondit qu’il était dans son 
droit. Fous êtes un insolent , loi répliqua 

(1) Arch. de Hiôtel-de-ville. 


le doc, un brouillon , un méchant et un 
ignorant; je ne sais ce qui me tient que je 
ne vous mette sur le carreau , et il accom¬ 
pagna ces paroles d'un coup de canne qui 
jeta à terre la coiffure de l'archevêque : 
« Frappe, tyran, lui dit alors M. de Sour¬ 
dis , tes coups seront pour moi de lys et 
de roses ! • je f excommunie. .. • Des sei¬ 
gneurs, présens à cette scène, séparèrent les 
deux adversaires. Le duc se relira dans son 
hôtel ; l’archevêque eutra dans l'église, ré¬ 
unit autour de lui les chanoines de Saint- ln- 
dré, leur raconta les violences doot il avait 
été victime ; puis, ayant fait fermer les 
portes de la cathédrale, se dirigea vers sou 
palais, où les membres du chapitre l'ac¬ 
compagnèrent avec des flambeaux et au son 
des cloches. Ayant pris le Saint Sacrement 
entre ses mains, il parla ainsi au peuple 
assemblé : Cest à mon grand regret et 
les larmes à lœil que je vous dis que le 
duo (TEpernon est excommunié. 

Le parlement alla témoigner à l’archevê¬ 
que toutes ses sympathies. Le lendemain, il 
délibéra qu'on supplierait M. de Sourdis de 
lever l'interdit dont toutes les églises de la 
ville avaient été frappées. Deux chanoines 
furent immédiatement députés au roi pour 
lui rendre compte de cette affaire. Cédant 
enfin aux sollicitations et aux prières du 
parlement, le prélat permit de rouvrir les 
églises, et célébra la messe à Saint-André. 

Le duc d'Epernon fut exilé à Plassac, et 
M. de Sourdis se rendit à Paris, où l'appe¬ 
laient les ordres du roi. 

Le pape et le cardinal de Richelieu réus¬ 
sirent, après bien des négociations, ù faire 
rentrer le duc d’Epernon en grâce : il fut 
convenu que le duc se reodrait à la porte 
de l’église de Coutras, et recevrait, à ge¬ 
noux, l'absolution. Voici la formule qui 
fut prononcée â voix basse par l'arche¬ 
vêque : 

« En vertu de l’autorité de l’église et de 
» celle dont je suis revêtu, je te délivre du 
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» lien d’excommunication que tu as en- 
• courne pour avoir violé l’immunité de 
» mon église métropolitaine; pour avoir 
» envoyé une troupe de gens armés, m’ar- 
» rêter moi et mon carrosse ; pour avoir 
» placé des corps-de-garde autour de notre 
» palais ; pour avoir violé les droits de la 
» juridiction ecclésiastique ; pour avoir ou- 
» tragé indignement et d’une manière atroce 
» nous et notre clergé. • 

Ainsi finit ce grand débat qui avait causé 
tant de scandales (1634). 

Pendant l'année 1635, une sédition 
éclata, à Bordeaux, au sujet de la gabelle. 
Les cabaretiers ayant refusé de payer une 
taxe extraordinaire qui venait d’étre établie 
par le prévôt, on eut recours à la force ar¬ 
mée ; aussitôt quatre à cinq cents personnes 
s’attroupent dans le cimetière de Sainte- 
Eulalie; les habitons du quartier Saint-Mi¬ 
chel prennent les armes. Un jurât, assez 
courageux pour s’avancer vers les groupes, 
est accueilli par une grêle de pierres et 
grièvement blessé. Le parlement donne or¬ 
dre aux bourgeois de marcher contre les 
factieux; les bourgeois s’y refusent, et 
bientôt l’hôtel-de-ville est assiégé par une 
multitude furieuse. Les jurais essaient vai¬ 
nement de se mettre en état de défense : les 
portes sont brisées i et des hommes, la tor¬ 
che et l’épée à la main, parcourent toutes 
les salles en criant qu’ils veulent les têtes 
des gabeleurs ou qu’ils vont incendier la 
maison commune. Semant que toute résis¬ 
tance devient impossible, le * parlement 
charge un huissier d’aller notifier à la foule 
un arrêt déclarant qu’il sera sursis à la per¬ 
ception de l’impôt. Les séditieux font des¬ 
cendre l’huissier de cheval, déchirent sa 
robe et lui arrachent le papier des mains. 
Un tribun de carrefour donne lecture de 
l’arrêt, fait observer qu'il n’est signé ni du 
premier président, ni du greffier ; que cette 
copie sans valeur est un piège ; qu’il faut 
un arrêt écrit sur do parchemin, signé dn 


premier président et scellé, accordant un 
sursis indéfini et dont la publieaiion sera 
faite par les trompettes d’argent. 

La multitude accueille le discours de Fo- 
rateur par des cris d’enthousiasme et se 
porte en masse aux abords du palais de 
i'Ombrière. Le parlement se décide alors à 
faire, sur parchemin, trois copies de l’ar¬ 
rêt , et envoie un avis secret au duc d'E- 
pernon qui était alors à Cadillac. 

Les séditieux, encouragés par les conces¬ 
sions de l’autorité, reviennent à l’hôtel-de- 
ville , brisent les portes de l’arsenal, met¬ 
tent le feu au cabinet du derc de ville, 
poursuivent les jurais qui se réfugient dans 
les prisons, croyant leur dernière heure 
arrivée et attendant la miséricorde de 
Dieu (1). 

Les prisons sont forcées, et on laisse 
sortir les jurais avec les détenus qui s’éva¬ 
dent. 

Enfin, le doc d’Epernon arrive escorté de 
ses gardes ; à sa vue les séditieux polissent 
des cris de joie et l’accompagnent jusqu'à 
l'hôtel-de-ville. D’Epernon n ayant pas de 
forces suffisantes pour contenir la populaee 
ameutée, ne peut se permettre aucun châ¬ 
timent exemplaire. Sûrs de l’impunité, les 
séditieux s’emparent des principales rues 
de Bordeaux et y dressent des barricades. 
Le duc prend un parti désespéré : à la tête 
de vingt-deux cavaliers et de vingt-six fan¬ 
tassins il s'avance dans la rue des Faures, où 
la sédition s’était concentrée, et, après un 
combat meurtrier, il s’empare de trois bar¬ 
ricades. Cet avantage ne fait qu’irriter les 
mutins ; le gouverneur, remarquable par son 
grand ûge, la longueur de sa barbe et de 
ses cheveux blancs, est eu butte à tous les 
coups : on jette sur lui, du haut des fenê¬ 
tres , des meubles, des ustensiles de mé¬ 
nage ; une vive fusillade part des barrica¬ 
des : Epernon échappe par miracle au dan - 

(1) Registres de l’hôtel-de-ville. 
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ger ; il passe Sur le ventre des séditieux qui 
meurent à leur poste en criant qn’on les 
tue, plutôt que de les livrer a*x officiers 
de la gabelle. 

Le duc d’Epernon, resté maître du champ 
de bataille, donnait l’ordre d’enlever les 
morts et les blessés, lorsqu’on vint lui an¬ 
noncer que 1 huit à neuf cents hommes 
avaient élevé cinq barricades du côté de la 
porte Saint-Julien : il n’béske pas un seul 
instant, et prend avec lai cinquante hom¬ 
mes de la garnison du Château-Trompette 
et quelques pièces d’artillerie. Son attitude 
imposa aux factieux qui firent leur soumis¬ 
sion. 

Les esprits étaient toujours dans la plus 
grande fermentation. On voyait arriver, des 
environs, une foule de gens sans aveu, des 
paysans, qui firent cause commune avec 
la populace et dirigèrent leur attaque sur le 
faubourg Saint-Seuria. Le duc d’Epernon, 
exaspéré de ce que le feu de la sédition, à 
peine éteint sur un point, se rallumait sur 
un autre, monte à cheval suivi de cinquante 
gentilshommes de sa garde et de la milice 
bourgeoise. Cette fois les mutins furent 
écrasés et l’ordre fut définitivement ré¬ 
tabli (1638). 

Le duc d’Eperaon, étant tombé en dis¬ 
grâce , fut remplacé, dans le gouvernement 
de Guienne, par le prince de Condé, dont 
le premier acte fut la destitution des jurais 
de Bordeaux. Le crime de la jurade était 
d'avoir montré le plus vif attachement au 
duc qui lui avait rendu de grands services. 

La longue lutte du duc d’Epernon fils, 
avec le parlement de Bordeaux, fut le pré¬ 
lude des guerres de la Fronde dans la pro¬ 
vince. 

Condé avait été rappelé; il eut pour 
successeur d’Eperaon fils, créature du car¬ 
dinal Mazarin. 

Le nouveau gouverneur ayant permis 
l’exportation des blés, la populace craignit 
d’élre réduite à la misère par cette mesure 


et voulut s’y opposer. Un attroupement eu 1 
lieu sur le port et des femmes criaient du 
milieu de la foule qu’on allait leur ôter le 
pain de la main. Malgré la présence des 
jurais, l’embarquement des grains ne put 
s’effectuer. île parlement, sous prétexte 
d’éviter de grands malheurs, rendit un ar¬ 
rêt pour défendre l'exportation. Le duc 
d’Epernon , irrité, écrivit à la reine et lui 
peignit la situation du pays sous les cou¬ 
leurs les plus sombres ; il terminait eo de¬ 
mandant l’autorisation de construire une 
citadelle à Libourne. Mettre de la Garonne, 
par son château de Cadillac, il comptait 
sor la nouvelle forteresse pour dominer le 
cours de la Dordogne, et réduire ainsi la 
ville de Bordeaux par famine. Le parlement, 
devinant sans peine les projet de son en¬ 
nemi, fit un appel au peuple bordelais, qui, 
plein d’eotbousiasme, jura de défendre ses 
droits et ses intérêts les plus chers, et de 
rester fidèle à la cause parlementaire qui 
était celle de la liberté. 

Le parlement s’occupa alors de pourvoir 
à la justice et à la défense de la ville. Il en¬ 
voya deux conseillers, Tarauque et Mirât, 
et l’avocat général Du Sault, aux Char- 
trons, pour en amener des canons et 
des boulets. Du Haumont, commandant du 
Château-Trompette, leur ordonna avec co¬ 
lère de se retirer. Quand ils passèrent sous 
les murs de la forteresse, le commandant 
cria au cocher qui conduisait leur voilure : 
Arrête, ou tu es mort ! Il fallut que les com¬ 
missaires donnassent leur parole que l’ar¬ 
tillerie resterait aux Charirons. A la nou¬ 
velle de cette violence, le peuple prit les 
armes, et demanda la tête de Du Haumont. 

La partie n’était pas égale entre le par¬ 
lement et d’Eperuon ; celui-ci disposait de 
r uiOreuses troupes, et empêchait les vi¬ 
vres d’arriver à Bordeaux; le parlement 
n’avait que ses arrêts et le bon vouloir des 
Bordelais. On tenta un rapprochement ; 
mais d’Epernon resu sourd â toutes lespro- 
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positions, et se retira dans le Chàtesa-Trom- 
pelle dool les canons furent pointés sur la 
ville. Le duc, sollicité de nouveau par le 
parlement, qui voulait éviter l'effusion du 
sang, mil deux conditions à l'éloignement 
des gens de guerre; il s’agissait i»° que les 
portes de la ville ne fussent plus gardées 
par la milice bourgeoise ; 2.° que le fort 
du Hà serait remis aux mains de ses par¬ 
tisans. Il ne larda pas à retracter sa parole, 
en déclarant que toute conciliation était 
impossible. Le salut de Bordeaux notait 
plus désormais que dans le courage de 
ses habitans. Les préparatifs d’uoe vi¬ 
goureuse résistance firent réfléchir d’Eper- 
iion , qui écrivit au parlement la lettre sui¬ 
vante : 

• Messieurs, la considération que j’ai 

• pour le parlement et la ville de Bordeaux, 

• et le désir de conserver la tranquillité de 

• celte province m’obligent, avant de pren- 
» dre aucune résolution, à vous prier de 
» m’éclaircir de vos intentions. Vous avez 

• recherché des unions extraordinaires ; 
» vous avez pris les armes et les avez fait 
» prendre à la ville ; si c’est pour le ser- 

• vice du roi et de la reine régente, ces 

• peines sont inutiles. Vous n’avez poiut 

• d’ennemis ; personne n’esi plus attaché à 
« leurs intérêts que je le suis. Si, sous pré- 

• texte du bien public, on veut choquer 

• les intérêts de la reine, ces unions ne 

• peuvent être que préjudiciables au ser- 
» vice du roi et au bien de l’état, puisque 

• cette affaire intéresse la tranquillité de 

• cette province dans laquelle vous n’igno- 

• rez pas l’autorité que le roi m’a confiée. 

• Je vous prie de me faire connaître claire- 

• ment vos intentions, après que je sache 
» si je dois vous regarder comme des gens 
» armés contre l’autorité souveraine ou con- 

• tinuer à me dire, comme je le désire 

• passionnément, votre très-humble et très- 
» obéissant serviteur. Le due dïEpernon . • 

La réponse du parlement ne se fit pas 


long-temps attendre. Elle était terminée par 
ces paroles remarquables r 

» Le service de leurs majestés, Monsieur, 
» consiste à maintenir la province en paix. 

• Noos avons bit tout ce qoi dépendait de 

• nous pour cela. II est aisé de décider 
» maintenant qoi de vous oo de nous a 

• troublé le repos public et qui par là a 

• manqué à ce qu'il doit au service du roi. 

• Dans le désir que nous avons de pourvoir 

• à la sûreté de cette ville et à la tran- 

• quillité de ce ressort, nous voulons bien 

• encore, tout innocens que nous sommes, 

• que la chose passe pour incertaine. Dai - 
» gnez seconder nos vœux et nos intentions 

• par les remèdes qui sont en votre dispo- 

• sition et qui ne dépendent que de votre 
» affection pour cette province. Quand vous 

• délivrerez Bordeaux de ses plus justes 

• inquiétudes, en éloignant les gens de 

• guerre ; quand vous lui aecorderez la li- 

• berté de sa subsistance, en remettant le 

• moulin de Giron , la citadelle de Bourg, 

• etc., dans leur premier état ; quand vous 

• ferez cesser la continuation d'une cita- 
» delle à Libourne, que vous n'avez enire- 
» prise que pour nous donner des chaînes, 

• les armes nous tomberont aussitôt des 
» mains, et vous verrez qoe la ville de Bor- 
» deaux ne les a prises qu’avec peine et 
» seulement pour se défendre. C’est par là 
» que vous nous permettrez de suivre l'in^ 

• clination que nous conservons à demeu- 

• rer, très-honoré seigneur, vos bien aimés 

• serviteurs. Lee yen* tenant la cour de 

• parlement de Borde aux (2 avril 16&9). • 
D’Epernon fut peu satisfait de celte ré¬ 
ponse et ne changea rien à ses mesures 
d'hostilité. Les Epernonistes ravageaient la 
campagne dont les habitans fuyaient vers 
Bordeaux ; leur chef assiégeait Vayres qui, 
malgré le secours des Bordelais, fut forcée 
de se rendre. Bordeaux était dans la conster¬ 
nation. La famine commençait à se faire 
sentir ; mais les sages précautions du par- 
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lement assurèrent l'approvisio nn ement de 
la ville pour une année. 

Cependant les Epernoniates, fiers de la 
prise de Vayres, s’étaient rapprochés de 
Bordeaux ; un corps de troupes bordelaises, 
commandé par le marquis de Chambaret, 
les attaqua avec vigueur du oété de Cara- 
blanes, et les mit en déroule. 

D’Epernon se vengea de l’échec qu'il avait 
reçu à Camblanes par le pillage de La 
Tréne, de Cariguan et de Boulliac. 

Bordeaux armait une flotte aux frais de 
tous les citoyens, et la couvrait de volon¬ 
taires pleins d’ardeur et de résolution. Le 
marquis de Chambaret était impatient d’en 
venir une seconde fois aux mains. 

Le roi envoya le marquis d'Argenson 
pour faire cesser les hostilités ; le com¬ 
missaire royal proposa au parlement d’adhé¬ 
rer aux articles du traité qu’il soumettait 
aux deux partis : 

« Le désarmement et l’éloignement des 

• troupes, tant par terre que par mer, 
» sera fait au plus tôt ; et dans le jour 
» même les troupes seront retirées à la 

• distance de dix lieues, ordonnée par le 

• feu roi, pour ne donner ombrage à 
. la ville de Bordeaux, et suivront la 

• roule qui leur sera ordonnée par sa ma- 

• jesté. 

• L’ouverture des passage» et le com- 
» merce seront libres, tant par mer que 

• par terre, par les deux rivières. 

• Les gens de guerre qui sont à Libourne 
» resteront en nombre pour garder la ci- 
. tadelle en l’état qu’elle est à présent, sans 
» qu’on puisse continuer le travail de ladite 

• citadelle. 

» Tous les prisonniers de guerre seront 
» rendus de part et d'autre ; il y aura sûreté 

> entière pour les personnes et les biens des 

• particuliers, tant du parlement que de 

• la ville de Bordeaux. 

• Il sera mis dans le Chûteau-Trompette 

> cent cinquante sacs de farine. 


• On poura continuer la garde de la ville 
< tout autant qu’il sera nécessaire. 

• •Le château du Hû sera mis entre les 

• mains du M. de Roqueiaure ( l* r mai 
» 1649). • 

Ce programme fut accepté ; mais d’E- 
pernon en éluda l’exécution sons des pré¬ 
textes frivoles : le parlement, voyant tout 
espoir s’évanouir, engagea les bons ci¬ 
toyens à renouveler le serment d’union et 
de fidélité; ceux qui refusèrent d’obéir, 
furent immédiatement chassés de la ville. 

Quelques jours après, les artisans furent 
convoqués dans les églises de Saint-Remy 
et de Saint-Micbol. L’assemblée délibéra 
qu’il ne fallait point se dessaisir du fort du 
HA, congédier les gardes, ni renverser les 
barricades, avant que le traité de paix 
n’eût été entièrement exécuté. Le peuple 
reprit les armes en demandant à grands cris 
A marcher contre la citadelle de Libourne. 
Le marquis de Chambaret se mit enfin à la 
tête des milices bordelaises et alla faire le 
siège de Libourne; mais cette expédition 
fut dirigée avec tant d'incapacité, que les 
Bordelais, obligés de battre en retraite, 
tombèrent dans une embuscade. 

Ils essayèrent de résister aux troupes du 
duc d’Epernon, mais il fallut céder au nom¬ 
bre. Le marquis de Chambaret fut tué d’un 
coup de pistolet ; plusieurs conseillers du 
parlement forent blessés ou bits prisonniers. 
Le duc, ayant aperçu le conseiller Au- 
drianl lui dit : « Monsieur, on vous a pris 

• b piqueà la main ; c’est dans cet état que 

• je veux vous présenter au roi. > 

La nouvelle de <*»tte défaite plongea les 
Bordelais dans la douleur. 

Le parlement s’occupa d’organiser de 
nouveaux régimens, et donna pour succes¬ 
seur à l’infortuné marquis de Chambaret 
M. de Lusignan, dont on vantait le courage 
et les talens militaires. 

L’archevêque amena le duc d’Epernon à 
une conciliation apparente. Il fut convenu 
iii* P. 30 
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que M. d’Epernon viendrait à Bordeaux 
pour s’entendre avec ie parlement. Il entra 
par la porte Dijeaux avec quatre cents*che- 
vaux et se renferma dans sa maison de Puy- 
Paulin. Les négociations n’aboutirent à 
rien. Un soir, quelques babitans ayant dé¬ 
chargé leurs armes pour les nettoyer, cette 
explosion effraya tellement le duc, qn'il ne 
se crut plus en sûreté et partit pour Ca¬ 
dillac. 

Le parlement envoya des commissaires 
à Paris pour rendre compte de la situation 
de la ville et pour implorer les secours du 
roi. 

Les commissaires ne furent point reçus ; 
on les relégua à Senlis, et, peu de temps 
après, le roi mit le parlement en interdit 
et envoya le comte de Comminges avec des 
huissiers à la Chaîne pour faire exécuter 
ses ordres. Des lettres d’abolition et de 
grâces furent accordées aux Bordelais. 

Dès ce moment, il y eut scission entre 
le parlement et les jurats. Ceux-ci invitè¬ 
rent le ducd’Epernon à se rendre à Bor¬ 
deaux. A son entrée, les cris de vive le roi 
et le parlement, qui s’élevèrent de tous 
côtés, lui apprirent que, malgré les démar¬ 
ches de la jurade, le peuple n’avait pas 
voulu séparer sa cause de celle du parle¬ 
ment. 

Le lendemain, le duc plaça sa cavalerie 
à la porte du palais, disposa ses gardes à 
l’intérieur et monta dans la grand’salle, 
accompagné de quarante ou cinquante gen¬ 
tilshommes. Il commanda à l’un de ses 
officiers de faire écarter la foule; l’offi¬ 
cier ayant distribué quelques coups de 
plat d’épée à droite et à gauche, on cria : 
Aux armes ! on fait violence à la justice ! 
Au même instant, les huissiers de la Chatne 
frappèrent à la porte de l’audience ; ils 
furent introduits avec le comte de Com¬ 
minges qui tenait à la main un bâton 
d’ivoire. Le comte de Comminges annonça 
qu’il venait de la part du roi. Le président 


La Trène répondit que les huissiers n’au¬ 
raient point la parole laot que le duc d’E- 
pernoo et ses troupes stationneraient]autour 
du palais ; mais le duc refusa d’abandonner 
son poste. Ayant appris que le peuple s’a¬ 
meutait et dressait des barricades, la peur 
le saisit ; on eut beaucoup de peine à le met¬ 
tre à cheval, et il gagna précipitamment sa 
maison de Puy-Paulin. 

Alors, l’un des huissier de la Chaîne donna 
lecture de l’ordonnance royale, et dit en 
terminant : • Messieurs, je vous fais com¬ 
mandement, de la part du roi, d’obéir aux 
ordres de sa majesté et de sortir de la ville 
dans quatre jours. » 

Le parlement refusant d'obéir, d’Epernon 
annonça l’intention de les contraindre par 
la force. Ses menaces ayaot exaspéré les 
esprits, on se prépara à une résistance dé¬ 
sespérée, et le duc, tout tremblant, gagna 
par une rue détournée la porte Dauphine : 
une troupe d’enfans qui s’amusaient avec 
des frondes dans la campagne, lança sur lui 
une grêle de pierres et l'obligea à hâter le 
pas. 

Les jurats qui s’étaient montrés si impru¬ 
demment dévoués à la cause des épernon- 
nistes furent destitués de leurs fonctions, et 
l’un d’eux, nommé la Barrère, fut massacré 
dans une échauffourée. 

D’Epernon ne garda plus de ménage- 
mens, et fit main basse sur tous les Bor¬ 
delais qu’il rencontrait dans la campagne. 

Une supplique fut adressée par le parle¬ 
ment aux parlemens de Paris et de Tou¬ 
louse, pour implorer leur intervention au¬ 
près du roi. La noblesse, les communes et 
les sénéchaux de la province furent appelés 
à la défense de Bordeaux. 

Le marquis de Lusignan sortit enfin de 
son inaction. Il quitta Bordeaux, à la tête 
de six cents hommes, et remporta plusieurs 
avantages sur les épernonistes au Tourne, 
à Paillet, à Beautiran, à Portets. Pour 
venger ces échecs, d’Epernon envoya l’or- 
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dre an commandant dn Château-Trompette 
de faire feu sur la ville. Dès le 21 août, 
le canon tira la nuit et le jour. Un grand 
nombre de maisons et d’édifices publics fu¬ 
rent ruinés. Les soldais de la garnison du 
château firent un sortie et mirent le feu 
dans un quartier de la viHe, avec des flam- 
beaux et des feux d’artifice. 

L'arrivée du marquis de Sainte-Croix, 
de MM. Théobon, de Lamothe-d’Hautefort 
et du marquis de Sauvebœuf changea la 
face des affaires. 

Le marquis de Sauvebœuf surtout inspi¬ 
rait la plus grande confiance aux Bordelais. 
Il chassa de la Gironde les pirates qui en¬ 
travaient la navigation et ravageaient les 
côtes du Médoc ; il organisa un siège ré¬ 
gulier contre le Château-Trompette. En 
moins de huit jours, la tranchée fut poussée 
jusqu’au bord de la contrescarpe du fossé. 
Le duc d’Epernon commença à craindre 
l’issue de ce siège ; il fit des propositions de 
paix, qui furent rejetées. Transporté de 
colère, il menaça d’entrer dans Bordeaux 
par la brèche et d’exterminer les habitaus. 
Ces bravades ne produisirent aucun effet. 
La ville était bien gardée; le faubourg de 
Saint-Seurin était défendu par des barri, 
cades, par des troupes réglées, par les mi¬ 
lices du Bouscat, de Caudéran et de Ville- 
nave ; les soldats de la milice bourgeoise se 
trouvaient en nombre à toutes les portes; 
une flotte de cinq gros vaisseaux, deux brû¬ 
lots , seize galiotes et deux galères, station¬ 
nait vers le haut de la rivière. 

Le marquis de Sauvebœuf étant tombé 
malade, l’attaque du Château-Trompette 
fut continuée par M. de Lusignan, et plus 
tard par le marquis deThéaubon, dont la 
vie fut souvent mise en danger. 

Un ami du duc d’Epernon, le maréchal 
Duplessis-Praslin, ouvrit des négociations 
avec les Bordelais, dans l’espoir de gagner 
du temps ; mais le siège ne fut pas un ins¬ 
tant interrompu. M. de Sauvebœuf! dont 


la santé était complètement rétablie, se 
prépara à donner l’assaut. Bien convaincus 
que toute résistance était inutile, les chefs 
de la garnison rendirent la place, dont la 
garde fut confiée aux troupes bourgeoises. 

Le marquis de Sauvebœuf se mit aussitôt 
à la poursuite des troupes épernonistes. 
Il reprit plusieurs places fortes, Barsac, 
Podensac, Preignac; Langon fut forcé de 
capituler, Saiot-Macaire ouvrit ses portes. 

Sauvebœuf revint sur ses pas, et, pre¬ 
nant le commandement d'une flotte borde¬ 
laise, il battit, à Lormont, la flotte des 
épernonistes. 

Ceux-ci ayant débarqué, Sauvebœuf de¬ 
manda du renfort à Bordeaux, et les char¬ 
gea avec vigueur. Le combat fut vif : les 
Bordelais firent des prodiges de bravoure ; 
l’ennemi, saisi d’épouvante, mit à la voile 
et alla relâcher au Bec-d’Atnbès. 

D’Epernon prit, à sa solde, des troupes 
aguerries qui venaient de faire les campa¬ 
gnes de Catalogne. d’Italie et de Flandres. 
Il s’empara des villes qui étaient successive¬ 
ment tombées aux mains des Bordelais, et 
vint camper à une lieue de Bordeaux, du 
côté de Blanquefort et du Taillan, 

Le parlement eut alors des craintes sé¬ 
rieuses, il tenta les voies d’accommodement, 
et Messieurs de la cour communièrent le len¬ 
demain , dans l’église de Saint-André, ponr 
demander à Dieu de leur être favorable. 

Les conditions posées par M. le duc d’E¬ 
pernon étaient tellement humiliantes que 
les Bordelais aimèrent mieux tenter encore 
le sort des batailles que de les accepter. 

Un engagement eut lieu à la Bastide ; 
d’Epernon s’était retiré sur le Cypressat 
pour être tranquille spectateur du combat. 
Les épernonistes ne purent être secourus par 
la flotte du comte d'Auguou qui fut battue 
à Bacalan. La victoire, long-temps dispu¬ 
tée à La Bastide, se déclara eu faveur des 
Bordelais, et le duc fut témoio de la déroule 
de son armée. Ayant aperçu au uombre des 
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fuyards le capitaine Mario, il lui dit : • Eh 

• bien ! Monsieur y où est donc l'honneur ? 

• — Monseigneur, répondit cet officier, 

» l'honneur est à la Bastide , où les géné- 

• raux bordelais combattent en personne. • 

Peu de jours après, arriva le ftaréchat 

de camp des armées du roi, M. d’Alviroar, 
chargé d'accorder la paix aux Bordelais. Il 
promit, au nom du roi, son maître, une 
amnistie générale, la mise en liberté de 
tons les prisonniers, la restitution des mai¬ 
sons et châteaux qui avaieot été pris pen¬ 
dant la guerre, la diminution des tailles, 
le privilège d'exemption de logement des 
gens de guerre, la démolition de la cita¬ 
delle de Libourne, et l'éloignement des 
troupes. 

Le parlement remercia M. d'AIvimar et 
le pria de déposer aux pieds du roi l'expres¬ 
sion de son dévoûment et de sa reconnais¬ 
sance, les conseillers allèrent ensuite, en ro¬ 
bes rouges, avec tous les corps de la ville, 
à l'église cathédrale entendre un Te Deum. 
Le soir on alluma un feu de joie sur la place 
de l'hôtel-de-villeet toutes les maisons furent 
illuminées. Les canons tirèrent toute la nuit. 
(1649) (1). ‘ 

(1) On publia à cette époque des pièces en vers et 
eu prose, pour célébrer les douceurs de 1a paii et la 
victoire remportée par les Bordelais sur le duc 
d'Epernon. Nous avons trouvé, dans les Archives de 
la Gironde, une de ces pièces rédigées par ordre de 
la municipalité de Bordeaux, et qui n'est pas sans 
intérêt pour l'histoire des troubles qui éclatèrent 
dans cette ville, vers le dix-septième siècle. La 
voici : 

La couronne de chesne ou le remerciment de la ville 

de Bourdeaux aux généraux de son armée . 

a Aux très-nobles, très-magnanimes et victorieux 
seigneurs, les marquis de Sauvebœuf, de Lusi¬ 
gnan et Théobon, généraux de l'armée du roi pour 
la sûreté de Bourdeaux. 

».Ayant prins en mains la défense de no¬ 

tre liberté, vous fûtes sur nos galliotes donner des 
alarmes au duc d’Epernon, jusque dans son château 
de Cadillac, là où il se passa souvent de valet de 
chambre à son lever, laissant toujours grand nom- : 


L'année suivante, Bordeaux prit une très- 
vive part aux mouvemens de la Fronde. 
L’arrestation du prince de Condé excita, 

hre de morts aux lieux de Paillet et de Tourne. 

Vous commençâtes après par l'attaque de l'ennemi 
le plus proche ; nous vous vîmes dans la tranchée 
mettre votre vie au hasard. Le Château-Trom¬ 

pette se rendit à vous. Vous avez mis sous vos pieds 
ces hautes fortifications qui menaçaient nos têtes.... 
Le Château-Trompette a été ; et des tours réduites 
en une confusion de masures, ne loi servent que de 
tombeaux. 

» Etant allés prendre Podensac et Langon, qui sont 
deux places du domaine du duc d'Epernon, le régi¬ 
ment de la marioe qui défendait celle-ci, ne 
s’étonna jamais plus qu'à l'abord de ses barrica¬ 
des... ....... Saint-Macaire estima que sa résistance 

ne pouvait être que téméraire et inutile; il aima 
mieux baiser vos armes que de les éprouver; et, 
ivec ses clés, vous envoya les assurances de son 
obéissance....►. Voyant que l'appréhension de votre 

valeur avait fait égarer l'ennemi dans les landes du 
Bazadais, vous accourûtes à celui que vous apprîtes 
s'étre présenté devant cette ville, sur des vaisseaux, 
qui, ayant mis une partie de leurs troupes à terre 
pour bâtir un fort à Lormont, reconnurent que, pour 
se garantir de notre feu, il fallait se tenir sur l’eau, 
et que leur condition était pareille à celle des pois¬ 
sons qui, etc.Grand Sauvebœuf, Lormont se 

souviendra de la défaite des gens de l'armée navale 
du comte d'Aognon.cinq cents combattons en¬ 

nemis reçurent la mort..... Cette perte fut suivie 
d’une si grande frayeur, que l'ennemi prit la fuite 
et relâcha le lendemain, à sept lieues de Bordeaux 
dans un étonnement extrême d'avoir perdu ses gens 
à terre, aux yeux et sans secours de son général. 

«.... La Bastide sera à jamais la très-illustre 

dépositaire des preuves de la résistance invincible 
que vous fîtes au duc d'Epernon, quand il fut atta¬ 
quer ce faubourg très-important à cette ville ; là, 
tant de vieux et illustres corps, qui ne se nourris¬ 
sent que dan9 les combats, contre les aigles et les 
lions, les régiroens de Picardie, de Piémont, la 
marine, Meilleraye, Uxel, Lamothe-Houdaocourt, 
Guyenne, et un grand nombre d'autres troupes de 
cavalerie et d’infanterie, qui montaient à plus de 
quatre mille hommes, couverts encore d’une pous¬ 
sière victorieuse de la Flandre , furent si vigoureu¬ 
sement repoussés par les Bourdelais, qui vous 
avaient pour chef, que les assaillaos n'éprouvèrent 
jamais plus d’effroi, que quand ils éprouvèrent une 
si généreuse résistance d'un petit faubourg qui 
n r était couvert d'aucune muraille, mais seulement 
bordé d'une faible barricade, d'où nos troupes 
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dans cette ville, une indignation générale. 
Clémence de Maillé- Brézé, princesse de 
Condé, la tête pleine des idées héroïques et 
romanesques des femmes de ce temps, ré- 

faisaient le feu le plus heureux et le plus extraordi¬ 
naire , durant sept heures, que l'on puisse attendre 

d’un peuple le plus aguerri. Théobon parut, 

l’épée à la main, à la tête de dix hommes seule¬ 
ment , chargeant (avec tant de vigueur le régiment 
de Picardie, qui entrait victorieux dans un réduit, 
que les ennemis furent contraints de faire une hon¬ 
teuse retraite, après avoir laissé, dans cette atta¬ 
que , plus de soixante officiers, parmi plus de six 
cents soldats morts ou blessés. La Bastide sera tou¬ 
jours le lieu de l’opprobre et de l'affront... reçu par 
le duc d’Bperaon (lequel, outre les profits infâmes 
du pillage sur le paysan , n’a rien acquis dans cette 
guerm, que la haine du peuple), nonobstant les 
assurances de la facilité de cette prinse, dont il 
anima ses troupes, et les menaces de la corde, qu’il 
se vantait nous pouvoir mettre au cou, après cette 
prétendue victoire, »i elle lui eût réussi, suivant 

son mauvais dessein. Croyant nous dérober 

une partie de la victoire , il fit emmener un convoi 
de plus de douze charretées de ses morts ou bles¬ 
sés. Le duc d’Epernon ayant proposé, le lende¬ 

main, de faire une seconde attaque contre La Bas¬ 
tide , tous les officiers du conseil de guerre ne cru¬ 
rent pas pouvoir mieux échapper de recbef de ce 
péril qu’en répondant : oui; ajoutant î pourvu, Mon¬ 
sieur, que vous soyez à la teste; sur quoi, il de¬ 
meura sans réplique et sans couleur. 

». L’attaque du poste de Bacalan , qui fût 

faite en même témps que celle de La Bastide, par 
le comte d’Augnon, pour faire diversion de nos 
forces, augmente notre gloire .... Là (à Bacalan ), 
plus de vingt vaisseaux, outre les galères et les tra- 
versiers ennemis, se virent ensanglafftés, quand 
nos seuls mousquetaires, sur le bord de l’eau , sans 
autres remparts que celui de leur courage, faisaient 

pleuvoir le dernier sort sur ses infâmes pirates. 

Que de morts, que de blessés ! Les uns tombaient 
dans le fleuve, les autres furent portés à Blaye, à 
Sainte-Luce, à l’ile Cazeaux. 

’ • ». A Libourne, l’armée bordelaise n’était 

composée que de mille sept cents hommes; elle 
fit demeurer sur la place bien plus grand nom¬ 
bre des ennemis qu’elle n'y en laissa ; étant chose 
très-manifeste , que le plus grand avantage du duc 
d’Epernon, dans cette occasion, fut le bonheur 
d’avoir esvité le dernier péril de ses gens et de sa 
personne , aux dépens de sa bourse, par la trahison 
d’un nommé Larroque, maréchal de bataille, au- 


soku de faire la guerre au nom de son mari 1 
elle s’échappa de Chantilly, traversa toote 
la France et se jeta dans Bordeaux, où elle 
fut reçue avec enthousiasme par le peuple, 
et où elle se mit sous la protection du par¬ 
lement. À son arrivée, elle fut saluée par les 
canons des vaisseaux qui étaient dans le 
port. Elle débarqua aux acclamations d’une 
foule immense. Les marquis de Sauvebœuf 
et de Lusignan se présentèrent pour loi ser¬ 
vir d’écuyers; elle eut beaucoup de peine 
pour arriver jusqu’à la voiture qui l’atten¬ 
dait pour la conduire à l’hôtel du président 
Lalanne. Le jeune duc d’Enghien, âgé de 
sept ans, était porté par un gentilhomme, 
et tendait ses petits bras aux Bordelais, en 
souriant avec beaucoup de grâces ; il se 
laissait baiser les mains par toutes les per¬ 
sonnes qui pouvaient l’approcher, et leur 
parlait de l’affection que son père avait pour 
eux , de sa triste situation et de la méchan¬ 
ceté du cardinal auteur de tous leurs maux. 
Ce langage impressionna vivement les assis- 
tans qui versèrent des larmes. La princesse 
se rendit à son hôtel, escortée d’un cortège 
devingt-deox carrasses, et demeura jusqu’au 
soir sur une terrasse pour saluer le peuple 
qui lui répondait par de nombreux vivats. 

Le maréchal de camp d’Alvimar s’étant 
présenté pour donner des ordres au nom 
du roi, fut maltraité par la populace et 
obligé de se retirer. Le lendemain, la prin¬ 
cesse vint au palais avec le duc d’Enghien 
et une nombreuse escorte : même accueil, 
même enthousiasme de la part des Borde¬ 
lais. Le jeune prince se jetait dans les bras 
des conseillers en leur demandant protec¬ 
tion et justice. Le parlement délibérait si 

quel il fit compter mille pistolles pour mettre le dé¬ 
sordre dans nos troupes, et crier : sauve qui peut.... 

» La prise du Château-Trompette, celle de Lormont 
et de Bacalan, la déroute de l’armée oavale du comte 
d’Augnon, vis-admiral de France, et la journée de 
La Bastide, ia défaite de l’armée du duc d’Eper- 
non, gouverneur de la Guienne.a 


Digitized by v^ooQle 










la princesse serait admise, lorsqu'elle parut 
tout en pleurs et tenant son fils par la 
main ; elle allait se jeter à genoux, on l’en 
empêcha ; elle dit quelques paroles entre¬ 
coupées de soupirs et de sanglots ; le duc 
d’Enghien, fléchissant le genou , s'écriait : 
Servez-moi de père, le cardinal ma ôté 
le mien . Pendant que cette scène se passait 
à l'intérieur, la multitude, qui se pressait 
aux abords du palais, faisait entendre des 
vociférations. 

Le parlement fil droit à la requête de la 
princesse de Condé et la prit sous sa pro¬ 
tection. 

Les ducs de Bouillon et de La Rochefou- 
caut entrèrent avec leurs troupes, se mi¬ 
rent en rapports avec l’Espagne qui leur 
fournit des subsides , et attendirent l’armée 
royale. 

D'Alvimar reparut, et cette fois trois ou 
quatre cents personnes l’assiégèrent dans 
la maison du marquis de Lusignan, et de¬ 
mandèrent sa tête à grands cris. Il s'évada 
tout tremblant par une porte dérobée et 
promit de ne plus remettre les pieds dans 
Bordeaux. 

L'avocat général Lavie, qui s'était pro¬ 
noncé dans le parlement contre les intérêts 
de la princesse de Condé, fut poursuivi par 
une populace aveugle, et ne dut son salut 
qu’à une prompte fuite. On livra au pil¬ 
lage sa maison située dans la rue du Ca- 
hernan. 

Les jurais dont la conduite avait été sus¬ 
pecte le jour de l’arrivée de la priasse. 
en furent quittes pour la peur : on les obli¬ 
gea à venir lui présenter leurs complimens 
et lui jurer fidélité. 

Pour entretenir l'enthousiasme public à 
Bordeaux, les ducs de La Rochefoucaut et 
de Bouillon firent quelques expéditions dî*ns 
le Médoc, dans le Froosadais, à La Teste : 
elles furent couronnées d'un plein succès. 
Pendant ce temps, des commissaires do 
parlement faisaient à Paris des démarches 


pour que le duc d'Epernon fût révoqué de 
son gouvernement ; mais le cardinal de 
Mazarin méditait des projets de vengeance 
contre Bordeaux. Des troupes commandées 
par le maréchal de la Meilleraie, réunies à 
celles du duc d'Epernon, marchèrent sur 
Bordeaux. Le maréchal promit la révoca¬ 
tion de M. d’Epernon , pourvu que les Bor¬ 
delais fissent sortir de la ville ceux qui y 
avaient été reçue député peu : c'était une 
allusion à la princesse de Condé et aux ducs 
de Bouillon et de La Rochefoucaut. Le par¬ 
lement , ne sachant à quel parti s'arrêter, 
répondit que cftte lettre lui ayant été re¬ 
mise par un trompette, il avait refusé d'en 
prendre lecture. 

Un arrêt du parlement déclara le duc 
d’Epernon et ses adhérens « infracteurs de 
» la paix, ennemis du roi et de son état et 
» perturbateurs du repos public. • A peine 
cet arrêt était-il rendu , qu’on annonça l'ap¬ 
proche de^ d’Epernon du côté de Blanque- 
fort. Cinq mille Bordelais allèrent à sa ren¬ 
contre, mais l’ennemi s’était habilement 
retranché, et les cinq mille volontaires 
furent obligés de rentrer dans la ville en 
désordre. Ils furent plus heureux quelques 
jours après, par la conquête de l'tle Saint- 
Georges , qui était un point de défense im¬ 
portant pour Bordeaux. Enfin, le gouver¬ 
nement de la Guienne fut enlevé à d’Epernon 
qui se retira à Loches. 

Les frondeurs reçurent des Espagnols des 
secoursd'argent. L'ambassadeur du roi d'Es¬ 
pagne fut accueilli à Bordeaux en grande 
pompe ; mais on comptait sur 450 mille 
livres et l’ambassadeur ne donna que 40 
mille écus. La princesse et le parlement 
témoignèrent leur mécontentement, et les 
belles paroles de l’ambassadeur Ozorio ne 
l’empêchèrent pas d’être très-sévèrement 
traité. 

Le peuple trouvait dans la conduite du 
parlement beaucoup de tiédeur et d’indéci¬ 
sion ; il vint au palais exiger un arrêt d'u- 
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nion avec les princes . Malgré le danger 
auquel il s’exposait, le parlement résista, 
mais d’heure en heure sa situation deveoait 
plus critique ; l'exaspération des Bordelais 
était à son comble; le sang allait couler, 
lorsque la princesse de Condé perce la foule, 
traverse la grand’salle du palais, en passant 
au milieu de plus de mille épées. Arrivée 
sur le perron, elle aperçut le jurât Poniac 
qui ordonnait à la milice de faire feu sur le 
peuple. Elle se mil à crier : vive le roi, vi¬ 
vent les princes J et prenant un ton d’au* 
torité, elle ajouta : qui m'aime me suive . 
Aussitôt la foule se dispersa et tout rentra 
dans l’ordre. w 

Le parlement, qui avait refusé de céder à 
la force, céda, deux jours après, à une au¬ 
tre influence et signa tarrêt d'union avec 
les princes,.pour lequel il avait manifesté 
tant d'éloignement. 

Le cardinal Mazarin décida le roi à mar¬ 
cher contre Bordeaux. Aussitôt arrivèrent 
six cents Espagnols et l’élite des troupes 
de la fronde. 

Le roi donna avis de son arrivée le 25 
juillet; le courrier qui apporta ses dépêches 
fut forcé de se cacher à l'archevêché ; le 
peuple voulait le mettre en pièces et le jeter 
dans la Garonne. La jurade avait résolu 
d’envoyer l’un de ses membres, Poniac , 
vers Louis XIV. On monta la garde toute la 
nuit devant la porte de ce jurât, et le len¬ 
demain on lui dit que sa maison serait brû¬ 
lée et lui même poignardé à son retour. 

Le parlement lit transporter des canons 
à La Bastide. Il délibéra que ni le cardinal 
Mazarin‘, ni les troupes royales n’entre¬ 
raient dans la ville. 

Les députés, envoyés pour complimenter 
le roi et la reine, furent accueillis avec 
bonté. Voici la réponse écrite qui fut faite 
au discours du président Pichon. 

« Le roi, par l’avis de la reine-régente, 

• sa mère, m’a commandé de vous faire sa- 

• voir que sa majesté a été très-aise d’en¬ 


tendre les protestations de fidélité et 
d’obéissance que vous lui avez faites de 
la part de votre compagnie; et que 
n’ayant eu d’autre dessein, dans un si pé¬ 
nible voyage, que d’établir le calme daus 
cette province, et particulièrement dans 
la ville de Bordeaux, oubliant et pardon¬ 
nant tout ce qui peut avoir été fait ou en¬ 
trepris contre son service, jusqu’à pré¬ 
sent , par les habitans de ladite ville, de 
quelque qualité et condition qu’ils soient, 
sa majesté est bien aise de se confirmer 
en ses résolutions par les assurances que 
vous venez de lui donner, pourvu qu’elles 
soient dès à présent suivies de ses effets. 
Mais, pour avoir lieu de vous faire res¬ 
sentir ceux de sa bonté, sa majesté veut 
être informée de l’état de la ville et de ce 
qui s’y fait, qui paraît bien contraire au 
respect et à l’obéissance qui lui sont dus. 
Ne voyant pas comment pouvoir accorder 
ce qui se fait et se dit à Bordeaux, elle 
désire en être éclaircie par vous, et vous 
demande premièrement si vous continuez 
d’assister et de protéger le duc de Bouil¬ 
lon , pour le faire demeurer dans la ville 
avec les troupes qu’il a présentement, lui 
qui a été déclaré criminel de lèze-majesté 
en tous les parlemens de France, qui de¬ 
puis a fait un traité avec les Espagnols, 
qui a encore aujourd’hui, de sa part, les 
marquis de Silleri et de Sauvebœuf à 
Madrid, sollicitant, en exécution dudit 
traité, des assistances d’hommes, de 
vaisseaux et d’argent pour se rendre maî¬ 
tre absolu de Bordeaux, ou le livrer aux 
Espagnols, dont sa majesté a en main les 
preuves concluantes ; qu’il lève actuelle¬ 
ment des gens de guerre, prend des pos¬ 
tes aux environs de Bordeaux, les fortifie 
et les garde; qu’il fait agir son frère, le 
vicomte de Turenne, pour entrer en 
France avec des troupes ennemies, et 
mettre tout à feu et b sang. En second 
lieu, sa majesté déjire savoir si vous 
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• n’entendez pas qu'elle entre dans Bor- 

• deaux, dans la même forme qu'elle entre 

• dans toutes les villes de son royaume 9 

• c'est-à-dire accompagnée des troupes 
» qui sont nécessaires pour la sûreté de 
» son royaume et pour le soutien de sa di- 
» gnilé royale. » 

Le parlement, séduit par les démonstra¬ 
tions bienveillantes de la cotour, serait entré 
en accommodement si Richon, gouverneur 
de Vayres, pour le parti de la Fronde, 
n'avait pas été pendu sous la halle de Li¬ 
bourne, par Qrdre de Mazarin. Cette exé¬ 
cution fit penser que la cour n'était pas de 
bonne foi, que ses airs de débonnaireté ca¬ 
chaient on piège. 

Les membres de la magistrature jurèrent 
de ne reprendre la toge et de ne quitter 
l'épée qu'après la chute du cardinal-mi¬ 
nistre. 

Une foule considérable s'assembla devant 
l'hôtel de la princesse. La fureur et la rage 
se peignaient sur toutes les physionomies ; 
on poussait des hurlemens affreux, on vo¬ 
missait mille imprécations contre Mazarin ; 
on formait mille projets de vengeance. Il 
fallait une victime à la populace ameutée : 
un prisonnier nommé Canot, capitaine dans 
le régiment de Navailles, fut arraché des 
prisons du fort du Hà, conduit aux Char- 
trons, et pendu sur l’heure. 

Le parlement de Toulouse fit cause com¬ 
mune avec celui de Bordeaux, contre Maza¬ 
rin. Il demanda la paix pour Bordeaux, et 
un juste dédommagement des malheurs que 
d’Epernon avait attirés sur la province. 

Les hostilités se bornaient à quelques es¬ 
carmouches ; Mazarin, peu rassuré de ce qui 
se passait à Paris, n'osait s'avancer jusqu’à 
Bordeaux, que les habitans fortifiaient avec 
un soin et une ardeur incroyables. De nou¬ 
veaux travaux d’art furent exécutés au fau¬ 
bourg de Saint-Seurin, aux Chartrons, à 
Bacalan et à La Bastide. On équipa des 
▼aisseaux ; on construisit une galère à 


soixante-quatre rames pour garder la ri¬ 
vière. Les Bordelais se croyaient tellement 
en sûreté que les boutiques restèrent ouver¬ 
tes dans tous les quartiers de la ville, cha¬ 
cun exerçait sa profession et le commerce se 
faisait comme si l'ennemi n'eût pas été aux 
portes de Bordeaux. 

Cependant les Bordelais, redoutant les 
effets d’un siège, cherchaient à gagner du 
temps. On parlementait avec l'ennemi ; on 
passait la revue des troupes ; on distribuait 
des vivres et des rafratchissemens au peu¬ 
ple qui jurait de mourir pour la princesse. 

Un commissaire du roi, M. Ducoudrai- 
Montpensier, s'étaut présenté pour ouvrir 
les négociations, le parlement réclama d’a- 
bord{l’éloignement des troupes et la trêve de, 
dix jour*. M. Ducoudrai trouva cette pro¬ 
position raisonnable; mais il avoua que le 
roi croyait les dix jours de trêve écoulés, 
qu’on allait attaquer Bordeaux. Le parle¬ 
ment , indigné de se voir le jouet du cardi¬ 
nal Mazarin , douna l'exemple de la rési¬ 
gnation et du courage. 

Il se fit, le 16 août, une revue de tous 
les bourgeois en état de porter les armes ; 
les jurais avaient ordonné à toute la milice 
citoyenne de s'y rendre ; l’on compta jusqu'à 
dix mille hommes armés, encore les magis¬ 
trats, les fonctionnaires publics ne figu- 
raieut-ils pas parmi ces braves, et nom¬ 
bre de bourgeois, que la chaleur du jour 
effraya, restèrent chez eux. La princesse 
de Condé, alors dans nos murs, vit défiler 
l'armée bordelaise sous ses croisées, et son 
fils, le duc d'Enghien (alors dans sa sep¬ 
tième année), s’écria, lorsqu’il entendit le 
roulement des tambours et les salves de 
mousqueterie : • çà , çà, donnez-moi mon 
espée que je tue Mazarin. » 

Aussitôt que la revue fut terminée daos 
la ville, on en 6t uoe autre dans le fau¬ 
bourg Saint-Seurin'; il s'y trouva quatre 
mille combaltans, domiciliés dans lô quar¬ 
tier , ou campagnards que les ravages de la 
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guerre avaient porté à chercher un asile 
dans une enceinte fortifiée , et * prudeov* 
ment, Ton ne se souciait pas de les laisser 
s'introduire dans le cœur de la cité. 

Une semaine se passa sans nouvel inci¬ 
dent ; le mardi 23 août, au malin, les Bor^ 
delais apprirent avec surprise que le maré¬ 
chal de la Meilleraye, ayant mis en mou¬ 
vement les troupes royales, s'était, dès le 
point du jour, montré sur les hauteurs de 
Cenon. 

A dix heures du matin y les troupes ma- 
zarines avaient pris position an pied du co¬ 
teau et en face de La Bastide, qui était re¬ 
tranchée et défendue par une garnison bor¬ 
delaise ; elles établirent leur camp dans les 
Queyries,.et s’étendaient jusqu à Floiruc. 

A l'apprœhe des éclaireurs ennemis, un 
Bordelais, dont le nom eût mérité d’étre 
conservé, déploya une valeur brillante : 
placé en sentinelle avancée, en avant des 
fortifications, il ne songea point à se re¬ 
plier, fit feu et tua un cavalier; il tira 
une seconde lois et en abattit un se¬ 
cond ; d’un troisième coup il blessa un troi¬ 
sième ennemi , et, immobile à son poste, 
paraissant défier à lui seul toute une armée, 
il rechargeait son arme» lorsque enver 
loppé , en butte à tous les coups, il tomba 
percé de balles. 

Les camarades de ce brave ne voulurent 
pas que son corps resl&l au pouvoir des en*- 
nantis ; ils firent une sortie, éloignèrent, 
par un feu soutenu , la cavalerie royale , en¬ 
levèrent le cadavre, qui fut apporté à 
Bordeaux, et honorablement enseveli. 

Impatiens de savoir l’ennemi si près 
d’eux $ les Bordelais voulaient l'attaquer, 
mais un violent orage survint; il rendit 
glissans et impraticables les sentiers, qui, 
au milieu de ce terrain marécageux et 
coupé de fossés, menaient à l'ennemi : la po*> 
sition n'était pas abordable; on remit l'af¬ 
faire au lendemain, et l'on se disposa à re¬ 
pousser les mazarins, s'ils prenaient l'ini¬ 


tiative , et tentaient d’enlever d'assaut La 
Bastide. 

La nuit se passa tranquillement ; la pluie 
continua de tomber et incommoda fort les 
troupes royales, réfugiées sous de mau¬ 
vaises tentes. Le 24, au point du jour, leur 
sentinelle avancée fut tuée, et les redoutes 
de La Bastide les saluèrent de quatre volées 
de coups de canon ; ce qui les força à se re¬ 
tirer hors de la portée de l'artillerie. 

On resta toute la journée à s'observer et 
à attendre le retour du beau temps. Dans la 
nuit du 24 au 25, les paysans de Floirac 
surprirent un corps-de-garde et firent main- 
basse sur tout ce qui $ y trouva. 

Le 25, le cardinal Mazarin, arrivé la 
veille, se rendit au cimetière de Cenon, 
point culminant, d’où il contempla l'aspect 
de Bordeaux, et examina les retranchemens 
de La Bastide : il donna l'ordre de les at¬ 
taquer sur-le-champ ; Lrois cents travail¬ 
leurs, soutenus par mille soldats d'élite, 
se forment en colonoes et marchent sur les 
palissades ; accueillis par une grêle de 
balles, mitraillés à bout portant, ils plient, 
cèdent et reculent en désordre; sa refor¬ 
mant bientôt, sous les yeux de son émi¬ 
nence , ils reviennent 4 la charge ; les plus 
braves se jettent dans les fossés , ils y trou¬ 
vent la mort ; les autres abandonnent une 
seconde fois la partie. Iis avaient perdu 
plus de quatre-vingts des leurs, et un capi¬ 
taine an régiment des gardes françaises 
resta sur le terrain. 

Dans la nuit du 25 au 3G, les troupes 
royales, renonçant à l'attaque de Bordeaux, 
se replièrent sur Libourne; elles abandon¬ 
naient leurs blessés et leurs malades dans le 
camp de Cenon ; les paysans assommèrent 
ces malheureux, afin de se venger des dé¬ 
gâts qu'avaient faits dans le pays les soldats 
de Mazarin: ils avaient tout saccagé, tout 
pillé ; de l'Entre-deux-Mers, ils avaient fait 
un désert. 

Les habitans de Bordeaux travaillaient 
P. ni* 31 
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sans relâche à fortifier la ville. Ils étaient 
dignement secondés par les paysans des en¬ 
virons. La princesse elle-même et une 
troupe de dames , qui raccompagnaient, 
portaient de la terre dans de petits paniers, 
afin d’encourager les travailleurs. Les ducs 
de Bouillon et de La Rochefoucaut distri¬ 
buaient, aux troupes, du vin et des vivres 
en abondance. Le jeune duc d’Enghien, 
monté sur un petit cheval, se portait sur 
tous les points. Il était partout accueilli par 
des cris de joie et des acclamations. Le pre¬ 
mier jour, la princesse fil une promenade 
sur la rivière avec les dames des principaux 
bourgeois. Une magnifique collation leur 
fut ensuite servie. Des salves d’artillerie se 
mêlaient aux cris et aux applaudissemens 
du peuple. 

La ville de Bordeaux fut assiégée dans les 
premiers jours d’octobre : l’attaque com¬ 
mença par le faubourg Saint-Seurin ; un dé¬ 
tachement de troupes royales fut d’abord 
repoussé avec perte. Alors toute l’armée se 
met en marche, s’avance de barricade en 
barricade jusqu’à la demi-lune. L’alarme 
se répand dans tous les quartiers, les clo¬ 
ches sonnent le tocsin, les bourgeois pren¬ 
nent les armes, six mille femmes demandent 
à marcher au premier rang ; les milices se 
rangent en bataille devant la grande porte 
Saint-Seurin ; le combat dure jusqu’à qua¬ 
tre heures du soir, mais la victoire reste in¬ 
décise. 

Pendant douze jours la porte Dijeaux ré¬ 
sista aux efforts de l’ennemi. 

Le 9 septembre, les Bordelais, ayant fait 
une sortie, ruinèrent les travaux des assié- 
geans et rentrèrent avec bon nombre de 
prisonniers. 

Les troupes royales tentèrent l’assaut, 
mais leurs efforts échouèrent contre la bra¬ 
voure du régiment de Condé. 

Les Bordelais résolurent de faire une 
nouvelle sortie ; la princesse, montée sur 
une tour du rempart avec plusieurs dames, 


les encourageait du geste et de la voix. 
L’attaque fut poussée avec vigueur; mais 
un des chefs de la milice bordelaise , le 
jeune Vigier, ayant été tué; ses compagnons 
d'armes enlevèrent son corps et battirent 
en retraite. 

Les assiégeans voulurent encore s'empa¬ 
rer de la demi-lune et laissèrent six cents 
hommes sur la place. 

Le cardinal de Mazarin était à la veille 
de lever ce siège. Une députation fut envoyée 
à Bourg, auprès du roi, pour demander une 
suspension d’armes. Le roi s’empressa de 
l’accorder, en donnant l’assurance que la 
paix ne tarderait pas à être conclue à des 
conditions honorables. (1) 

Le 35 septembre, on renouvela la trêve, 
et les dames du parlement de Bordeaux en 
profilèrent pour écrire aux dames du par¬ 
lement de Paris, dont l’influence avait servi 
la cause des Bordelais. 

Celle lettre commençait ainsi : 

• Mesdames, la trêve que nous avons re- 
» çue va rompre celle que nous avons don- 
» née à notre reconnaissance pour vos favo- 

• râbles intercessions. L’interruption de nos 

• courriers et les embarras d’une ville as- 

• siégée, nous serviront, s’il vous plaît, 

• d’excuse. Pour mieux l’obtenir, nous nous 

• servons de plumes de nos casques pour 

• vous écrire ; encore eùt-ce été avec le 

• sang de nos ennemis, sans que vos yeux, 

• remplis de douceur, eussent été blessés 

• de cette peinture. » 

Après avoir parlé de l’attaque de La Bas- 

(1) Cetta députation se composait de douze nota¬ 
bles de la ville, parmi lesquels était le sieur La- 
crompe de la Boissière, qui futjrius tard nommé 
jurât par ordre de la cour. La famille Lacrompe 
jouissait d'une haute considération à Bordeaux. La 
tradition rapporte que l'un de ses membres, chargé 
de la garde d'une porte pendant les guerres de re¬ 
ligion, fut tué en la défendant contre une troupe 
de pillards, et sa courageuse résistance ayant donné 
le temps aux milices bourgeoises d’accourir, sauva 
la ville du pillage. 
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tide et de eelte de Saint-Seurin, les auteurs 
de la lettre coQtinueot en ces termes : 

• Nous' nous retirâmes soudain dans no- 
» tre demi-lune comme clans notre centre. 

• Ce fut alors que ce conquérant ( lecardi- 

• nal Mazarin ), encouragé par ce premier 
» succès, espéra non seulement de la pren- 

• dre, mais encore la lune entière de notre 

• lièvre. Il jura sur sa calotte, dont il reçoit 
» les influences, et sur son bréviaire qu'il 

• n’avait ouvert pendant tout ce voyage, 

• qu’il entrerait triomphant dans l’une et 

• dans l'autre. Aussitôt, religieux observa- 
» teur de sa parole à son ordinaire, il fit 

• sonner la charge. Vous trembleriez .pour 

• nous, mesdames, dans l'issue d’un si 

• rude combat, si vous ne saviez que les 

• propres mains du fils et de l’épouse du 

• plus vaillant prince du monde avaient 

• travaillé à la construction de cette for- 

• teresse. 

« Oui, mesdames, M. le duc d’Enghien, 

• ee jeune prince sorti depuis peu du ber- 
» ceau, a travaillé lui-méme à creuser le 

• tombeau de plus de dooze cents hommes 

• qui ont resté morts au pied de cette de- 

• mi-lune. Quelle agréable surprise pour 

• nous, en lui voyant employer les appa- 
» reils de son berceau pour conduire cet ou- 

• vrage, dé lui voir étendre ses langes en 

• cordeau et son archet en compas, pour 

• tracer les (bndemens d’un réduit qui de- 

• vait mettre à couvert des citoyens zélés 

• pour la liberté de leur patrie ! Nous l’a- 

• vous vu, tantôt plier sur le faix d'une 

• hotte chargée de terre, tantôt blesser ses 

• tendres mains à porter des pierres que sa 

• mère rangeait avec du ciment détrempé 

• de ses larmes. • 


• Nos ennemis peuvent bien dire main- 
» tenant que nos bourgeois, si vaillans de 

• leur naturel, ont fait dans cette rencontre 

• la guerre d’une façon toute extraordi- 

• naire, car il les ont toujours vus ou assié- 


geans victorieux, ou assiégés invincibles. 
Combien de fois n’ont-ils pas paru un pied 
dans l’eau, l’autre sur terre, la tête éle¬ 
vée en l’air , au milieu du feu de leurs 
armes, combattre d’une main l’armée 
navale et de l’autre celle de terre? On au¬ 
rait dit que ces gueriers voulaient faire * 
revenir l’ancien chaos , ou braver les 
quatre élemens ensemble. 

• Ce serait sans donte en dire trop pour 
des femmes, si nous ne parlions pour nos 
maris; mais nous ne pouvons pas trop 
prendre leurs intérêts, puisqu’ils pren¬ 
nent eux-mêmes tant de part dans la 
cause commune. Nous n’oublions pas aussi 
que nos maux, sans la députation de vo¬ 
tre auguste parlement, eussent été de 
plus de durée. Notre faiblesse ne nous 
permet que de vous offrir nos vœux pour 
toute reconnaisance. S’ils étaient exaucés, 
vous verriez bientôt revenir ce beau siè¬ 
cle , auquel, imitant les dames de l'anti¬ 
quité, vous prononceriez les oracles de la 
justice. Et pourquoi ce temps ne revien¬ 
drait-il pas? Cette divinité n’est-elle pas 
représentée revêtue des habits de notre 
sexe ? Les procès en seraient terminés 
bien plus promptement ; chaque partie 
aurait impatience de comparaître devant 
de si beaux juges. Leurs prétentions et 
leurs demandes seraient sans aigreur , 
parce que, n’ayaut plus rien à eux mais 
à leurs souveraines, on les laisserait, sans 
murmurer , prononcer dans leur propre 
cause. Il ne faudrait plus d’avocats ; cha¬ 
cun voudrait vous parier et voir la ma¬ 
jesté de vos visages. Par un mépris, 
par un dédain, vous ch&iieriez plus les 
coupables que par les bourreaux et les 
supplices. Qu’il serait beau de voir toutes 
les parties également satisfaites des ar¬ 
rêts qui sortiraient de votre bouche ! Il 
est vrai qu’il y aurait lieu de craindre de 
voir les plus innocens chercher à deve¬ 
nir coupables pour être vos prisonniers, 
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» et ceux que vous voudriez mettre en li- 

• berté, reftiser de sortir de vos prisons 

• qui auraient eu pour eux tant de châr- 
» mes. 

» Tels sont les vœux que forment en vo- 

• :re faveur, mesdames, vos très-humbles 

• et très-affectionnées servantes et sœurs, 

• les dames do parlement' de Bordeaux. A 
» Bordeaux, ce 26 septembre 1650. • 

Les dames de Paris, dans leur réponse, 
donnèrent à leur dignes sœurs de Bordeaux 
le titre JC Amazones. 

Cependant Ie6 conférences de Bourg ame¬ 
nèrent un résultat : la paix fut signée par 
le roi et le parlement le 26 septembre. 
Elle reposait sur les bases suivantes : am¬ 
nistie pleine et entière aux habitans de 
Bordeaux ; permission à la princesse de 
Condé de se retirer en Anjou ; révocation 
définitive du gouverneur de la province (le 
duc d’Epernon). 

Les adieux de la princesse et du duc d’En- 
ghien aux Bordelais furent touchans. 

Louis XIV et la reine régente firent 
leur entrée à Bordeaux le 5 octobre : les 
gardes françaises et les Suisses se placèrent 
sur deux rangs, dans les rues où leurs 
majestés devait passer, depuis la porte du 
Chapeau-Rouge jusqu'à l’archevêché. Les 
gens d'armes et les chevau-légers occupaient 
toute la ligne des Chartrons. À midi, les ca¬ 
nons de la ville et des vaisseaux qui étaient 
en rade annoncèrent l’arrivée du roi e: de 
la reine. Le ponton qui devait servir au dé¬ 
barquement était orné de deux magnifiques 
balustrades. Les jurats présentèrent les 
clés au roi, qui les donna au marquis de 
Chapes, capitaine des gardes-du-corps. 
Leurs majestés montèrent dans un carrosse 
avec le duc d’Anjou, Mademoiselle, le car¬ 
dinal Mazarin, et la comtesse de Brienne. 
Ce carosse était précédé par une compagnie 
des volontaires à cheval, ayant trois trom¬ 
pettes en tête. En avant marchaient cent 
cinquante chevau-légers de la garde, sur 


deux rangs, èt les gardes-du-corps avec 
leurs trompettes. 

Le carrosse du roi était suivi d’une voi¬ 
ture où se trouvaient le duc de Joyeuse, le 
chevalier de Guise, le* duc d’Anville, le 
maréchal dé Vîlleroy, gouverneur de sa 
majesté, les marquis de Mortemart et de 
Gévre, et le marquis de Beringhen, pre¬ 
mier écnyer. Puis, venaient la compagnie 
dli grand prévôt, les cent Suisses, le ma¬ 
réchal de la Meilleraie, monté sur un très- 
beau cheval caparaçonné de velours, ayant 
à sa gauche le marquis de Sanit-Luc. Une 
nombreuse noblesse fermait la marche. Le 
lendemain, leurs majestés se rendirent à 
l’église métropolitaine ; elles furent reçues 
à la porte royale par l’archevêque à ln tête 
de soo clergé ; on chanta un Te Deum en 
musique. 

Dans l’après-midi, les chapitres de Saint- 
André et de Saint-Seurin allèrent saluer 
leurs majestés. Le parlement, en robes 
rouges, et tous les autres fonctionnaires, 
eurent le même honneur. Le parlement 
harangua ensuite le duc d’Anjou et made¬ 
moiselle ; mais il garda un silence dédai¬ 
gneux à l'égard de Màzarin (1). 

Le lendemain , la reine ayant fait savoir 
aux membres du parlement qu’elle désirait 
les voir chez elle, une partie de la compa¬ 
gnie lui fut députée. Sa majesté la reçut 
avec la plus grande bienveillance, et dit 
que • l’amnistie ayant été générale, elle 

• souhaitait que les officiers du parlement, 

» qui s’étaient absentés pendant les mouve- 
» mens, fussent rétablis dans leurs charges 

• et fonctions. • Ce qui fut exécuté. 

Tandis que la reine profitait de son sé¬ 
jour à Bordeaux pour en visiter les églises 
et les couvens, le jeune roi se montrait le 
plus souvent qu’il le pouvait, et cherchait, 
par des manières affables, à s’attirer l’af¬ 
fection et les sympathies du peuple. 

(1) Mémoires de M. mt de JUontpensier. 
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Un bal fat donné, par l’hôtel-de-ville, 
le 13 octobre, dans la grande salle de l’ar- 
chevécbé. Toutes les dames de la ville y 
forent invitées. 

Le 14, le roi promulgua une déclaration, 
par laquelle il déchargeait ses sujets de 
Guieuhe, de la plus grande partie des 
tailles, en dédommagement de tout ce 
qu'ils avaient eu à souffrir dans les trou¬ 
bles. 

Ce prince aurait vouln prolonger son sé¬ 
jour à Bordeaux ; mais sa présence deve¬ 
nant nécessaire à Paris, il s'embarqua, 
le 24, pourBlaye; de riches et brillantes ga¬ 
lères , où le bleu et l’or avaient été prodi¬ 
gués, loi fournirent un somptueux cortège. 

Mnzarin, poursuivi par la malédiction 
du peuple et par la haine des parlemens, 
résolut de céder à l’orage. Il se dirigea 
en secret sur le Hftvre, pour délivrer lui- 
ntéme les princes ; il espérait les jeter 
comme un brandon de discorde entre les 
deux Frondes , qui s'étaieot réunies; puis 
il se retira à Brühl, dans l'électorat de Co¬ 
logne , d’où il continua à diriger le conseil 
par sa correspondance secrète avec la reine. 
En apprenant que le cardinal avait quitté la 
France, les Bordelais firent éclater la joie 
la pins vive : on publia des Mazarinades et 
des archi-M&zarinadês ; on fit des Maza - 
rint de paille et de toile peinte, qui, après 
avoir servi d'amusement à la populace, 
étaient brûlés sur les quais et les places 
publiqoes ( février 1651 ). 

Les princes, délivrés de prison, furent 
reçus en triomphe à Paris, et déclarés in- 
nocens par un arrêt du conseil. Condé, 
débarrassé du ministre, par la volonté na¬ 
tionale , crut que le gouvernement était à 
loi, et recommença ses tyrannies avec la 
reine, ses hauteurs avec les magistrats, 
ses brouilieries mesquines avec tout le 
monde. Il demandait à être nommé gou¬ 
verneur de la Guienne, avec les droits ré - 
galiens; il voulait des forteresses, des di¬ 


gnités, des pensions pour ses amis : c'était 
une espèce de royaume, voisin des Espa¬ 
gnols, qo’on aurait établi pour lui. Il était 
même déjà en traité avec la cour de Ma¬ 
drid , qui fomentait les mécontentemens ; 
et si l’on en croit le comte de Coligny, son 
compagnon de révolte, il avait le projet de 
renverser Louis XIV, et de se faire donner 
la couronne. 

Mais le prince, craignant une nouvelle 
prison ; et ne pouvant plus compter sur la 
vieille Fronde, résolut de chercher le pou * 
voir uniquement dans l’épée des gentils¬ 
hommes. Le Midi était aisé à soulever; 
l’appui des Espagnols était certain. Excité 
par ses amis, il partit pour Bordeaux , dé¬ 
cidé , comme il le disait lui-même, à re¬ 
mettre, le dernier l’épée, dans le fourreau. 

Les habitans de Bordeaux donnèrent au 
prince de Condé des témoignages de leur 
affection et de leur zèle. Le hasard ayant 
fait découvrir que l’anagramme du nom d 
ce prince, qui s’appelait Lois de Bourbon, 
était bon Bourdelois, cette futile circons¬ 
tance redoubla l'attachement qu'on lui por¬ 
tait. Le prince en profita pour faire de 
grands préparatifs de défense contre le roi 
et surtout contre le cardinal qui venait 
d’être rappelé. 

Condé, averti des divisions qui ré¬ 
gnaient entre les chefs de la Fronde, du 
côté de la Loire, quitta secrètement Bor¬ 
deaux, déguisé en domestique, et alla re¬ 
joindre l'armée de Nemours, qui le reçut 
avec transport (mars 1652). 

Avant de partir, il avait particulièrement 
confié la direction des affaires au comte de 
Marsin et au président Lenet. Le prince de 
Omli, son frère, choqué de cette préfé¬ 
rence , chercha à se faire un parti dans Bor¬ 
deaux. Les émissaires de Conti répandirent 
le bruit que le parlement n'agissaii pas de 
bonne foi dans l’intérêt de la Fronde. Ce 
bruit s’accrédita : les plus fanatiques fron¬ 
deurs organisèrent alors des assemblées et 
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se promirent de surveiller les démarches 
suspectes du parlement. 

Dès ce moment il y eut deux factions à 
Bordeaux, la grande Fronde , qui comp- 
tait dans ses rangs la magistrature, les 
hauts fonctionnaires, la noblesse et les 
bourgeois notables ; la petite Fronde , com¬ 
posée de petits bourgeois et d'artisans. Cel¬ 
le-ci ne tarda pas à devenir puissante et 
redoutable sous le patronage du prince de 
Conti, dont les talens et la vertu furent 
célébrés sur tous les tons par les rimeurs 
de l’époque : 

Illustre captif, Conti, brave, 

La vertu n'est jamais esclave, 

Quelque restreinte qu'elle soit; 

Ce sont des marques de sa gloire 
Que dans le large et dans l'étroit 
Elle moissonne la victoire. 

Le lieu ordinaire des séances de la petite 
Fronde était la plate-forme, espèce de bou¬ 
levard en terre, entre l’église Sainte-Eula- 
lie et le fort du Hà. Cette plate-forme 
étant plantée d’ormeaux, la faction de 
Conti prit le nom d 'Ormée. Elle était com¬ 
posée de cinq cents personnes. Chaque 
membre avoir signé sur un registre une 
espèce de programme, dont il devait assu¬ 
rer l’exécution au péril de sa vie : 

• Les ormises auront voix délibérative 

• dans les assemblées générales de L’hôtel- 

• de-ville. 

• Ils feront rendre compte aux adminis- 

• trations des deniers publics. 

» Ils se prêteront un mutuel secours. 

• En cas de contestation entre eux, ils 

• s’en rapporteront à la décision des ar- 
» bitres, choisis dans le sein de la société. 

• Ils prêteront de l’argent sans intérêt à 

• ceux qui se trouveront dans le besoin. 

• Ils protégeront de tous leurs pouvoirs 

• les veuves, les enfans des membres de la 
» société. • 

Il y avait dans YOrmie deux comités: 
lun, composé de trente-six personnes, 


s’appelait oonoeü des notables , et expé¬ 
diait les affaires qui n’étaient pas soumises 
à l’assemblée générale; l'autre était la 
chambre £ exclusion, qui prononçait l’exil 
des personnes suspectes. Lorsqu’elle avait 
pris une délibération, le président écrivait 
en ces termes à celui qui en était Fobjet : 

• Ayant appris. Monsieur, que vous étiex 

• malade, je vous envoie une ordonnance 

• pour aller prendre l’air, et si dans tout le 

• jour de demain vous n’étes sorti de la 
» ville, vous serex poignardé et jeté dans 

• la* rivière. • 

Nul n’osait résister à un pareil argu¬ 
ment. 

Le sceau de l’Ormée représentait uu 
ormeau gardé par un serpent et environné 
de cœurs enflammés , le tout était encadré 
par une branche de lauriers dont les extré¬ 
mités réunies étaient surmontées d’une co¬ 
lombe y la légende portait ces mots : Esiote 
prudentes siout serpentes et simpliees 
sievt columbœ.( i) 

On lisait dans l’exergue : xex populi, 
vox Dsi. 

Les principaux chefs de cette faction 
étaient Villars, Philippe, Gay, Trancars, 
Blaru et Desert ; mais ils recevaient tous 
les ordresdeDuretéle, ancien boucher , qui 
s’était fait solliciteur de procès . 

Duretéte commanda pendant près de deux 
ans à Bordeaux avec une autorité souveraine. 
Le prince de Gouti lui-même s’inclinait de¬ 
vant sa puissance; dans les momens diffi¬ 
ciles, le chef des ormistes disait à Conti ; 
Allons, Monsieur, il faut monter à cheval», 
et Conti obéissait. 

Depuis un mois, les ormistes s’agitaient : 
jls avaient forcé plusieurs membres du.par^ 
lement à quitter la ville ; ils manifestaient 
des projets alarmons ; le parlement fit un 
acte de vigueur : il défendit aux ormistes 

(1) Sôyez pradens comme les serpents et simples 
comme les colombes. 
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de se réunir. Cette défense amena tes trou¬ 
bles des 24 et 25 juin (1652). 

Le 24 au matin, le jurât Guirautfiit pré¬ 
venu que les ormistes, ne respectant guère 
l’arrêt de la cour, se rassemblaient sur la 
place Saint-Michel ; il s’y rendit, accompa¬ 
gné de trois archers; il y trouva une foule 
nombreuse, irritée ; il y remarqua nombre 
d’individus déjà pris de vin ; le jurât voulut 
engager l’auroupement à se disperser ; on 
ne l'écoula nullement, on se moqua de lui, 
et l’on en serait promptement venu aux 
coups s’il n’avait jugé urgent de se retirer. 
Il courut v faire battre le tambour dans les 
quartiers du Chapeau-Rouge et de Saint- 
Remy ; les bourgeois se rendirent à la place 
d’Armes ; Guiraut se mit à la tête de trois 
cents d’entre eux, et il attaqua les ormistes 
qui, après avoir perdu beaucoup de temps 
à boire et à criailler, s’étaient décidés à se 
porter du côté du Cbateau-Trompette. L'ac¬ 
tion s’engagea au Pas Saint-Georges; il 
était deux heures, et l’on combattit jusqu’à 
cinq. Les insurgés, cédant aux décharges 
de mousqueterie de la garde bourgeoise, 
abandonnèrent la rue ; mais ils se jetèrent 
dans les maisons, s’y barricadèrent et se 
défendirent par les croisées. La princesse 
de Condé se transporta sur les lieux, ét elle 
réussit enGn à faire cesser le feu ; les com- 
battans se retirèrent chacun dans leurs 
quartiers respectifs. La perte des ormistes 
s’éleva à une quarantaine de personnes ; 
celle des bourgeois à dix ou douze blessés 
et à deux morts : La Verrie, fils d’un pro¬ 
cureur au parlement, et le jeune Ducot. La 
princesse courut des dangers réels, car 
deux balles frappèrent la chaise à porteurs 
où elle se trouvait. 

Les ormistes, furieux de leurs pertes, 
étaient décidés à prendre leur revanche. 
Le 25, dès cinq heures, ils s’atroupent ; tous 
les quartiers de Saint-Michel et de Sainte- 
Croix sont en rumeur ; les insurgés mena¬ 
cent d’assommer tous ceux qui ne se join¬ 


dront pas à eux, de mettre le feu à leurs 
maisons ; à neuf heures, plus de deux mille 
hommes armés de mauvais mousquets, de 
piques, de haches, de faux, de bâtons, 
accompagnés d’un grand nombre de femmes 
et d’enfans déguenillés, s’étalent réunis sur 
la plaqe Saint-Michel ; ils se dirigèrent sur 
l'bôiel-de ville. Le jurât Dubourdieu avait 
été chargé, dès la veille, de l'occupation 
de ce poiot important ; il y avait passé la 
nuit, et faisait, depuis le point du jour, 
des préparatifs de défense ; mais dès qu’il 
vit paraître la tète de colonne des rebelles, 
le cœur lui manqua ; il n’osa pas même ten¬ 
ter un simulacre de résistance, et fit , 
dès la première sommation , ouvrir les 
portes de l'hôtel-de ville ; les ormistes se 
saisirent de l’arsenal, s’emparèrent de deux 
canons et de six fauconneaux, sonnèrent le 
tocsin et donnèrent à leurs partisans épars 
dans les autres quartiers, le temps de ve¬ 
nir les rejoindre. A une heure après midi, 
ils se mirent en marche, artillerie en tête, 
vers le Chapeau-Rouge. On y était fort in¬ 
quiet de la prise de l’hôtel-de-ville : on 
s’était h&té de s’y mettre en mesure de re¬ 
pousser l’attaque dont on était menacé : les 
ormistes ne cachaient point leur projet de 
saccager le quartier et de tomber d’abord 
sur l’hôtel du président Pichon, magistrat 
qui leur était particulièrement odieux. 

Cent hommes de la garde bourgeoise, 
armés de mousquets, avaient été placés 
dans l’hôtel Pichon ; cent autres avaient pris 
poste chez le conseiller Laroque, logé en 
face du président ; dans le bureau situé tout 
près de la, étaient cent vingt hommes, il 
y en avait vingt dans la maison Ducornet, 
de l’autre côté de la rue ; quelques autres 
petits postes appuyaient la position. 

Les ormistes arrivent avec de grands 
cris et assaillent l’hôtel du président; lu 
garnison les reçoit par une décharge qui 
étend douze émeutiers sur le carreau ; les 
autres ne font que redoubler d’audace; Us 
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s'apprêtent à mettre le feu à la porte, mais 
ne peuvent y réussir et essaient en vain de 
renfoncer; elle était très-solide et soutenue 
par un grand tas de fumier disposé derrière 
elle. Cependant, la fusillade des maisons en 
face allait son train et causait un grand ra¬ 
vage dans les groupes serrés des ormisles. 
forcés de se montrer à découvert. Il leur 
fallût se replier, mais ne se tenant pas pour 
battus, ils revinrent à l'attaque un moment 
après, s'avançant protégés par de gros ton¬ 
neaux qu'ils faisaient rouler devant eux , et 
appuyés du feu de leur artillerie qu'ilsavaient 
placée do côté des Récolets (église No¬ 
tre-Dame.) Une charrette chargée de bois 
servit de brûlot; Binaudie gagna enfin l'hô¬ 
tel Pichon ; ceux qui l’avaient défendu cru¬ 
rent devoir l'évacuer : ils sortirent par 
derrière , et prirent poste dans le bureau 
et daos la maison Ducornet. L'action se ral¬ 
luma de plus belle : la fusillade, la canon¬ 
nade se firent entendre durant quatre heu¬ 
res ; enfin le curé de St-Meixeut arriva pro- 
cessionnellement, portant le Saint-Sacremeot 
à la tète de son clergé ; les duchesses de 
Condé et de Longueville parurent aussi 
sur le champ de bataille ; on s'apaisa, on 
cria : v ive la paix ! et l’on se sépara, car la 
nuit était venue, et le peuple, absent de chez 
lui depuis le matin, était fatigué et affamé. 
Quelques ormisles trouvèrent cependant 
moyen, avant de son aller, d’envahir la mai¬ 
son Ducornet, de la piller, d'y tout casser. 

Le 26, les ormisles les plus exaltés 
étaient loin d’étre calmés, mais une foule 
de familles avaient des pertes à déplorer et 
ne voulaient pins s'exposer à de nouveaux 
malheurs ; il survint aussi fort heureuse¬ 
ment une forte plnie qui empêcha le ras¬ 
semblement de se reformer. 

Le 27 , le prince de Conti arriva à Bor¬ 
deaux. Les factions ue cessèrent point de 
s'agiter ; mais, du moins , l'on ne s’entr'é¬ 
gorgea pas dans les rues. 

La perte des ormistes s'éleva, dans la 


journée du 25 ; à deux cent vingt hommes 
celle des bourgeois fut moindre ( 1 ). 

Cette leçon ne profita pas anx ormistes : 
leur audace ue connut bientôt plus de 
bornes : la Fronde était vaincue, le par¬ 
lement de Bordeaux avait été relégué à 
Agen. Les ormistes seuls se tinrent eu ré¬ 
volte ouverte ; il envoyèrent deux députés 
à Londres, pour implorer la protection de 
Cromwel. Henri de Betbone, archevêqna 
de Bordeaux, lança contre eux les foudres 
de l'excommunication ; les factieux s'eo mo¬ 
quèrent , et le prélat fut forcé de quitter la 
ville. Cependant les bons citoyens suppor¬ 
taient impatiemment la tyrannie de l’Ortnée. 
Ils offrirent à la cour d’ouvrir les portes à 
une armée royale. Un religieux, le père 
Ithier, soupçonné d’avoir pris part à le 
conspiration , fut promené en charrette, la 
corde au cou, dans les rues et dans les 
carrefours ; puis le bourreau l'attacha au 
pilori et lui mil sur le front un écriteau 
portant ces mots : traître à la patrie . 

Des membres du parlement furent jetés 
dans les prisons du fort du HA ; et le prince 
de Conti, instrument aveugle de l'Ormée, 
chassa de la ville (es cordetiers et les car¬ 
mélites, dont les oouvens furent occupés 
par dés troupes bourgeoises. 

Dans les premiers jonrs de février 1655 , 
une flotte parut à l'embouchure de la Ga¬ 
ronne , et un corps d'armée s'avança jusqu'à 
Bègles, sous les ordres du duc de Caudale. 
Les ormistes ne se laissèrent pas intimider. 
Ils chassèrent de Bordeaux les membres du 
clergé, qui les exhortaient à se soumettre ; 
les curés de Saint-Pierre, de Saint-Reiuy 
et de Saint-Simeon ; les prieurs des jaco¬ 
bins et le gardien des capucins* Les étran¬ 
gers eurent ordre de quitter la ville, dans 
les vingt-quatre heures. Défense fut faite 
aux hôteliers de loger personne sans billet. 
Toute assemblée fut interdite. On mit eu 

( t ) Chron. du temps. 
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prison ion» ceux qa’on trouvait la naît dans 
les rues. 

Uae amnistie fat proposée aax rebelles : 
ils la refusèrent avec dédain. La flotte royale 
commença alors le blocus de Bordeaux. 

Les royalistes s'étaient ménagé des in¬ 
telligences dans la ville. Ua complot dont 
Jacques Filbot, trésorier de France, était 
l'âme, avait été ourdi dans le plus profond 
secret. Il allait réussir, là porte Saint- 
Julien devait être livrée le lendemain au 
duc de Candale, lorsque Conti, prévenu 
à temps, monte à cheval, assemble quel¬ 
ques bourgeois et fait barricader la porte. 

A cette nouvelle , les ormistes se portent 
en foule dans la rue Arnaud-Miqueu, de¬ 
vant la maison de Jacques Filhot. Le mal¬ 
heureux trésorier, se doutant bien du sort 
qui (attendait, prépare une résistance dé¬ 
sespérée. Les ormistes, qui connaissaient 
sa bravoure, ne voulurent point risquer une 
attaque et se disposèrent à mettre le feu à 
la maison. Filhot, vaincu par les prières et 
les larmes de sa femme qui était enceinte, 
alla s’enfermer dans sa chambre et or¬ 
donna d’ouvrir les portes du logis. Les 
factieux essayèrent d’arriver à Filbot par 
une fenêtre ; mais le plus hardi fut renversé 
par un coup de hallebarde qui lui traversa 
le corps. Informé de ce qui se passait, le 
prince de Conti ordonna de se saisir du 
trésorier mort ou vif, et il arriva lui-même 
avec quatre-vingts hommes de pied et un 
escadron de cavalerie. Filhot, ayant en¬ 
tendu les ormistes menacer sa femme et ses 
enfans, sortit de sa chambre ; on se rua 
sur lui, on le traîna dans la rue sans sou¬ 
liers et sans ohapeao. Le prince de Conti le 
ht conduire à son hôtel, sur les fossés du 
Chapeau-Rouge. La femme de Filhot, ne 
sachant pas où était son mari, courait 
toutes les rues comme une folle en le de¬ 
mandant à tous ceux quelle rencontrait. 
L’état de cette femme, ses plaintes, ses 
larmes, son désespoir, le désordre de ses 


vêtemens, excitèrent la pitié des specta¬ 
teurs. Un ormiste, craignant les suites de 
cette scène touchante, l’accabla d’injures , 
et, le pistolet sur la gorge, lui enjoignit de 
se retirer. La maison de Filhot fut livrée 
au pillage. 

Deux jours après, Filhot comparut de¬ 
vant un conseil de guerre, présidé par le 
prince de Conti. Le prisonnier s'abstint de 
répondre, et demanda, à cause de son rang 
et de ses fonctions, d’être envoyé devant le 
parlement. La nouvelle de l’approche de 
l’ennemi fit ajourner la décision du conseil 
jusqu’au 26 juin. Filbot reoounnt celte fois 
la compétence de ses juges, mais ne voulut 
pas nommer ses complices. Ou le mit à la 
question. Malgré son âge avancé, son état 
de faiblesse et de maladie, il supporta la 
torture avec un courage héroïque. Les or- 
mistes se retirèrent étonnés et confondus. 
Filhot, mourant, fut laissé aux soins d’un 
médecin , et sa femme obtint la permission 
de le visiter. 

Bordeaux était bloqué de tous côtés. La 
floue royale, commandée par le duc de 
Vendôme, vint de oouveau mouiller devant 
Lormont. Le duc de Candale reprit le 
poste de Bègles, et le comte de Marsin oc¬ 
cupa l'Entre-deux-Mers. La famine com¬ 
mença à se faire sentir dans la ville. Le 
parti des bpen-intentionnéM , qui s’était 
formé eu haine des ormistes, cherchait à 
empirer la situation du peuple. Ou cacha le 
blé dans des greniers; on s’opposa à la 
construction des moulins à bras et à che¬ 
val ; l'ennemi empêchait de moudre le grain 
dans les campagnes. A mesure que les sub¬ 
sistances diminuaient, le nombre de ceux 
qui prenaient part à la distribution du 
pain augmentait de jour en jour ; la direc¬ 
tion de l’hôpital fut abandonnée, les pau¬ 
vres et les mendians couraient les rues eu 
criaot: misère! les marchands fermèrent 
leurs boutiques sous prétexte que l’état des 
choses les ruinait. 

in* P. 32 
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Des enfans, excités par un jeune homme 
nommé Desbals, s’attroupèrent sur la place 
du Palais, demandant à grands cris la paix. 
Desbats fut arrêté, mais les habitans du 
quartier de la Rouselle et de la rue Neuve 
prirent les armes et exigèrent la mise en li¬ 
berté de ce jeune homme. Il leur fallut céder. 
L’Ormée avait perdu de sa force et de son 
crédit. Le prince de Conti, méprisé par 
tous les partis , était sans influence, et ne 
s'opposa plus à ce que Ton fit des démarches 
pour Obtenir la paix. 

Deux mille personnes ayant pris la cou¬ 
leur blanche, criaient : vive le roi ! plue 
d! Ormes ! 

Filhot fut rendu à la libellé, à la condi - 
lion qu'il se retirerait dans une maison de 
campagne, située à six lieues de Bordeaux. 
Les bien-intentionnés l'engagèrent à de¬ 
meurer auprès d'eux avec promesse de le 
défendre contre toute violence : Filhot resta. 

Le 20 juillet, pendant qu'une assemblée 
de notables .délibérait à ('archevêché sur 
les avantages de la paix, deux bourgeois, 
Virlade èt Bacalan, firent arborer le dra¬ 
peau blanc sur la porte du Calhau; des éten¬ 
dards de la même couleur furent placés sur 
les clochers de Saint-Pierre, Saint-Michel 
et Saint-Remy. On déposa au dessus de la 
bourse le portrait du roi environné de lau¬ 
riers et de fleurs. Une députation fut en¬ 
voyée à Caudale, et à Vendôme, chefs des 
troupes royalistes. Ils accordèrent une trêve 
de trois jours. Le prince de Conti se pré¬ 
senta à la bourse avec une écharpe blanche, 
aux applaudissemens du peuple. Une floue 
espagnole de trente-trois voiles, qui arrivait 
au secours des Bordelais, avait été signalée 
à la hauteur de filaye. A celte nouvelle, les 
ducs de Vendôme et de Candale firent dis¬ 
tribuer de l'argent au peuple, pour l'enga¬ 
ger à crier : vive la paix ! Conti, intimidé 
et ignorant l'approche de la flotte espagnole, 
donna les mains au traité de paix. 

Une amnistie fut accordée aux habitans 


de Bordeaux, au prince de Conti et à la 
duchesse de. Longueville ; la princesse de 
Condé et le duc d’Enghien reçurent des pas¬ 
seports; les autres chefs de la Fronde eurent 
la faculté de se retirer où il leur plairait ; le 
parlement de Bordeaux fut rétabli. 

Les généraux de 1 armée royale firent teur 
entrée aux acclamations du peuple. Dix mille 
citoyens étaient sous les armes. Un TeDeum 
fut chanté à Saint-André et la soirée s'é¬ 
coula au milieu des réjouissances publiques. 

Les meneurs de l'Ormée, Duretête, Vil- 
lars, Trancars, Blaru et Desayres avaient 
été exceptés de l’amnistie : Duretête seul fut 
conduit au supplice; sa tête, placée au bout 
d'une pique, fut exposée sur la tour qui 
dominait la plate-forme de l'Ormée. Quant 
à ses compilées, ils se réfugièrent en Angle¬ 
terre. 

Lorsque Louis XIV vint à Bordeaux, en 
1659, il demanda à voir Jacques Filhot, et 
commandant à ses gardes de laisser appro¬ 
cher ce dévoué serviteur , il lui dit avec 
bonté : • Eh bien ! sieur de Filhot, martyr 
» de mon état, comment vous trouvez-vous 

• de vos blessures? — Sire, toutes les fois 

• que j’ai l'honneur de voir votre majesté, 

• elles me deviennent plus chères. » Filhot 
fut comblé de biens et d'honneurs. 

Louis XIV fut très-content de l'accueil 
qui lui fut fait à Bordeaux. S’adressant un 
jour à M. d’Epernon : • Mon cousin , lui dit- 

• il, nous ne connaissions pas, vous et moi, 
» les véritables sentimens des Bordelais, 
» et leur affection pour leur souverain. • 

Leroi revint l'année suivante à Bordeaux 
et il y séjourna pendant quatre jours. 

Celle ville jouit pendant quatorze ans de 
la plus graude tranquillité. 

Une émeute terrible éclata en 1675. Le 
26 mai, des femmes, armées de couteaux et 
de pierres, parcouraient la rue du Loup en 
criant : Mort aux Gabeleurs! Trois jurais 
s'étant présentés avec le chevalier du guet, 
pour dissiper l'attroupement, trouvèrent 
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une résistance à laquelle ils ne s’attendaient 
pas. Le nombre des factieux augmentait à 
chaque instant. Il fallut que les commis de 
la garde <fdtain ( 1 ) cessassent leurs opé¬ 
rations dans les boutiques et chez les caba- 
retiers pour calmer les foreurs de la mul- 
titude. 

Le soir, on doubla les postes et on avertit 
la milice de se tenir prèle à tout événement. 

Le 37 , l’opération fut reprise dans la rue 
du Loup par les commis , assistés de la force 
armée. Tout à coupon vit arriver une bande 
d’individus avec des bâtons et des pierres, 
criant à lue tète .vive le roi sans gabelle ! 
L’un d’eux dit au jurât Fontenel qu'ils vou¬ 
laient assommer les commis , et qu’on le 
priait de se retirer. Fontenel, ayant revêtu sa 
livrée, ordonna aux factieux de laisser agir 
les officiers du roi, et de le respecter lui- 
même, comme magistrat de la ville. Il fut 
maltraité et poursuivi jusqu’à la rue Saint- 
James. Il voulait gagner l’hôiel-de-ville, 
mais la foule qui encombrait le marché l’en 
empêcha ; alors il fit entrer les commis 
dans unè maison, se plaça sur le seuil de la 
porte , et s’écria en étendant les bras et en 
déployant sa robe , qu’il exposerait sa vie 
pour sauver des hommes qui étaient sous 
sa sauve-garde, et qu’on lui passerait sur 
le corps avant d’arriver jusqu'à eux. Cette 
fermeté calma pour quelques inslans l’irri¬ 
tation des esprits. Trois jurais vinrent au 
secours de leurs collègues; chacun d’eux 
prit un commis sous son bras afin de par¬ 
tager le même danger. On les assaillit à 
coups de pierre; ils pénétrèrent à grand 
peine dans l’hôtel-de-ville , et la milice fut 
obligée de faire feu sur l’attroupement pour 
le dissiper. 

Le maréchal d’Albret, informé de cet 

(f) Le droit de marque, établie depuis peu de 
temps sur les mesures employées par les cabarc- 
tiers et les marchands, avait augmenté le prix des 
denrées. 


événement, se rendit, quoique malade, 
chez le premier président, et manda en 
toute hâte les capitaines de la ville. 

Cependant les séditieux s’assemblèrent 
du côlé de Saint-Michel, et après avoir 
sonné le beffroi, vinrent à la maison com¬ 
mune demander qu’on leur livrât les com¬ 
mis. Les jurais avait fait fermer les portes, 
et s’étaient barricadés. Ne se croyant pas 
en sûreté, ils favorisèrent l’évasion des com¬ 
mis qui furent accueillis au Chàteau-Trora- 
pette par le commaudant, M. de Montaigu. 
La populace continuait à se livrer à tous 
les excès et avait pillé un grand nombre de 
maisons. Montaigu sortit à la tête de ses 
troupes , tua une centaine de pillards et en 
amena quelques uns prisonniers au Château- 
Trompette. 

Les jurais firent injonction à tous les 
bourgeois de prendre les armes au premier 
signal. Le parlement rendit un arrêt qui 
défendait les attroupemens. Cet arrêt aug¬ 
menta l’exaspération des séditieux , qui se 
saisirent de la porte Sainte-Croix. Une fois 
maîtres des principaux points de la ville, .ils 
commirent toutes sortes de désordres : les 
commissaires d u parlement et les j ura is furet) t 
insultés ; le jurât du quartier Saint-Michel, 
nommé Boisson, devint le jouet de la popu¬ 
lace pendant deux heures ; les séditieux 
voulaient qu’on mît en liberté les prison¬ 
niers du Château-Trompette. Le conseiller 
Tarneau leur ayant parlé avec fermeté , fut 
frappé à mort d’un coup de mousquet, et 
son cadavre percé de mille coups. Les mu¬ 
tins ayant enlevé par surprise le président 
Lalanne et deux conseillers du parlement, 
jurèrent de les massacrer, si les prisonniers 
ne leur étaient pas rendus. Le jurât Fonte¬ 
nel fut alors député par ses collègues vers 
le comte de Montaigu pour réclamer la 
mise en liberté des personnes arrêtées la 
veille. Cette mesure était seule capable de 
faire cesser les troubles et d’éviter le pillage 
et l'incendie. Fontenel rencontra devant la. 
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chapelle Saint-Jean, une troupe de séditieux 
qui voulurent le forcer à écrire au comte 
de Montaigu. Le jurât répondit qu’il était 
envoyé au commandant du Ch&teau-Trom- 
peue, qu’il reviendrait se remettre à leur 
merci s’il ne réussissait pas dans sa mission. 
On le laissa partir, mais en le menaçant de 
brûler sa maison et de l’égorger, lui et sa fa¬ 
mille, si les prisonniers n’étaient pas délivrés 
dans une demi-heure. A peine avait-il fait 
cent pas, qu’il se trouva en face d’une autre 
bande de séditieux qui lui tinrent le même 
langage et lui imposèrent les mêmes condi¬ 
tions. Arrivé au chàteau-Trompette, il rendit 
compte au commandant de la situation de la 
ville, et après un moment d’hésitation, Mon¬ 
taigu livra les prisonniers. Les mutins se re¬ 
tirèrent alors dans les quartiers de Saint-Mi¬ 
chel et de Sainte-Croix, promettant de met¬ 
tre bas les armes. Vaines promesses ! ils se 
retranchèrent dans les cimetières de ces deux 
paroisses, allumèrent des feux pour éclairer 
les postes qu’ils avaient sur les places et 
dans les rues, et envoyèrent des lettres aux 
habitans des paroisses voisines pour les en¬ 
gager à prendre part à la révolte. 

Le 29, le gouverneur monta à cheval, an¬ 
nonça aux jurais qu’il allait se rendre avec 
la noblesse sur la place d’armes et qu’il 
comptait bien y trouver les bourgeois prêts 
à marcher. Les factieux étaient au nombre 
de quatre ou cinq mille ; ils recevaient à 
chaque heure dans leurs rangs des gens de 
la campagne qui arrivaient par les portes 
de Saint-Julien et de Sainte-Croix. Des 
émissaires s’étant mêlés sur la place d’ar¬ 
mes aux bourgeois de bonne volonté, parvin¬ 
rent à paralyser leur zèle. Le maréchal 
d’Albret comprit toute l’étendue du danger, 
mais il était bien résolu à en finir avec la 
sédition. La lutte eût été vive et sanglante. 
Les factieux demandèrent à parlementer. 
Le maréchal accueillit avec empressement 
cette proposition : il sé présenta plein de 
confiance sur la place Saint-Michel et au 


cimetière de Sainte-Croix, se fit donner 
par écrit l’exposé des griefs do peuple et se 
dirigea vers le palais de l'Ombrière suivi 
d'une foule innombrable qui criait : wm U 
roi sans gabelle ! 

Le parlement, effrayé, adressa de très- 
humbles remontrances au roi, afin d’obtenfr 
amnistie pour les révoltés et un sursis pour 
le paiement des impêts. 

Le roi accorda l'amnistie et approuva 
l’arrêt du parlement. 

Cette sédition était à peine calmée, que 
le 19 juin on afficha à la porte de l’hêtel- 
de-ville un placard cooço en ces termes : 
« Nous savoos que l’intendant a rendu une 
ordonnance pour rétablir le papier timbré : 
Nous n’attendons que cela pour tuer et brû¬ 
ler les jurais qui prêtent la main à cette ty¬ 
rannie , et même le maréchal d’Albret et ses 
adhérons; signé les enfans perdus. » 

Les auteurs du placard forent découverts, 
et envoyés aux galères. 

Le 16 août, le peuple s’opposa à l’em¬ 
barquement de quelques ballots de papier 
timbré qu’on expédiait pour Bergerac. Les 
jurats essayèrent de lui faire entendre rai¬ 
son ; peine inutile : le papier fut mis en 
pièces et le bateau incendié. 

Le maréchal d’Albret, à La tête des trou¬ 
pes du Château-Trompette, se présenta aux 
séditieux dont l’exaspération augmentait à 
chaque instaot ; l’archevêque lui-même, re¬ 
vêtu de ses habits pontifiçaux, leur adressa 
une exhortation toute paternelle. Ils répon¬ 
dirent par des injures et des menaces : une 
décharge de mousqueterie balaya la place. 
Traqués dans tous les quartiers, les mutins 
ne durent leur salut qu’à l’obscurité de la 
nuit. 

Le lendemain, les séditieux vinrent im¬ 
plorer leur grâce aux pieds du gouverneur, 
qui se laissa fléchir par les prières des j ura ts 
et du curé de Saint-Michel. 

On arrêta les principaux instigateurs 
du désordre : trois d’entre eux furent brûlés 
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▼ifs sur la place de Canteloop $ les autres 
furent e*éca|és dans les quartiers où la sé¬ 
dition arait pris naissance, et la tètedn plus 
coupable placée an sommet de la tour Sainte- 
Eulalie. On éleva au dessus de la maison 
du conseiller Tarneand, assassiné* par la 
populace, un monument expiatoire. 

Bientôt après, une partie des troupes qui 
revenaient d'Espagne fut envoyée en garni¬ 
son à Bordeaux ; soldats et officiers étaient 
logés chez les bourgeois. Il fut défendu aux 
habitans de quitter la ville sous peine de 
désobéissance ; de se réunir plus de deux 
dans chaque maison ; de paraître dans les 
rues après sept heures du soir. Chaque ca¬ 
valier avait droit dans son logement à vingt 
livres de foin, dix livres de paille, un 
dixième de boisseau d'avoine et à une 
somme d'argent. # 

Le dimanche 17 novembre 1675, dix- 
huit régimens , commandés par Le Bret, 
officier-général, entrèrent dans Bordeaux , 
l’épée à la main, par les portes de Saint- 
Julien et de Sainte-Eulalie , se mirent en 
ordre de bataille dans les rues Boohaut, 
de Sainte-Eulalie et sur les fossés. Cet ap¬ 
prêt militaire jeu les Bordelais dans la 
consternation. Ou procéda au désarmement 
des habhans. Les impôts du papier timbré 
et de la marque d'étain forent rétablis. On 
supprima l’exemption des droits de convois, 
de connétablie, de grande et de petite cou¬ 
tume ; la ville fut imposée à quinze mille li¬ 
vres pour le ulion et à seize mille pour la 
subsistance. Le parlement fut exilé à Con¬ 
dom, la courdes aides transférée à Libourne; 
on abattit la porte Sainte-Croix et cinq 
cents toises des murs de la ville ; on des¬ 
cendit les cloches de Saint-Michel et de 
Sainte-Eulalie, qui furent déposées avec 
les armes des bourgeois au Chàteau-Trom- 
peue. Enfin le maréchal d'Albret ordonna 
la démolition du clocher de Saint-Michel, 
mais, sur les instances des jurats, cet ordre 
fut révoqué. 


Les troupes logées dans la ville et dans 
les faubourgs de Bordeaux, commirent 
toute sortes d’excès. 

Les jurats écrivirent au mioistre du roi 
la lettre suivante : 

• Le logement de cent cinquante compa- 

• gnies d’infanterie et de cinquante-neuf 
» compagnies de cavalerie, et la licence 

• avec laquelle vivent les soldats, épuisent 
. » la substance de nos habitans. La ville de 

• Bordeaux n’est plus que l’ombre d’elle- 
» même. Nous estimons que la justice de sa 

• majesté peut avoir été satisfaite après 

• avoir fait abattre une partie de nos mu- 

• railles, détruire plusieurs de nos portes, 

• désarmer nos habitans, transporter au 

• Château-Trompette les cloches de Saint- 

• Michel et de Sainte-Eulalie, et démolir 
» les plus belles maisons du quartier de la 

• ville qui se sont trouvées dans ce grand 

• et vaste dessin de la citadelle qu’il a fait 
» construire. Pour comble de malheurs , 

• nous voyons que tous ceux qui peuvent 

• se retirer abandonnent la ville ; déjà 

• plus de 1500 maisons sont devenues dé- 

• sertes. Les Portugais et les étrangers, 

» qui font les plus grandes affaires, cher- 

• chent les moyens de se retirer. Notre 

• commerce est interrompu : nos vins, qui 
» font toute notre subsistance, ont dimi- 
» nué de moitié ; enfin, nous sommes les 
» magistrats d’une ville désolée. • 

Les ministres du roi ne firent pas droit 
aux plaintes des jurats de Bordeaux. Cette 
malheureuse cité eut à supporter toutes les 
exactions des gens de guerre, qui étaient 
assurés de l'impunité. Malgré la défense 
du gouverneur, les habitans allèrent cher¬ 
cher, hors des murs, un asile et du pain ; 
leurs maisons furent livrées au pillage, 
leurs meubles vendus à l’encan. Ces trou¬ 
pes de M. Le Bret passèrent tout l’hiver 
de 1675-76 à Bordeaux. 

Le parlement de Bordeaux, exilé à Con¬ 
dom , fut transféré à Marchande, le 13 jan- 
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vier 1676 , et y siégea jusqu'au mois de 
mai 1678; puis il vint à La Réole, où il 
demeura douze aos. Il fut définitivement 
; rétabli à Bordeaux, en 1690. 

A partir du dix-huitième siècle, l'his¬ 
toire de Bordeaux, n'offre plus que quel¬ 
ques faits à des dates assez éloignées : 
cette ville voit décroître chaque jour sa pré¬ 
pondérance dans les affaires de 1 état, et s'ef¬ 
face devant la monarchie qui absorbe à son 
profit toutes les individualités prov inciales. 

£n 1720 , La jurade installa trois négo- 
cians, créés inspecteurs de la banque 
royale, à Bordeaux; ces fonctionnaires fu¬ 
rent chargés d'organiser le crédit dans la 
province de Guienne , d'après le système de 
Law. Le grand bouleversement financier, 
occasionné par ce système, excita la cupi¬ 
dité , la corruption, le goût des jouissances 
matérielles, toutes les mauvaises passions ; 
il déprava plus que jamais les hauts fonction¬ 
naires , qui ne cherchèrent plus qu'à s'enri¬ 
chir par des spéculations honteuses, et en 
faisant des pactes infâmes avec les trai- 
tans ; mais ce bouleversement fit aussi beau¬ 
coup de bien : il déplaça les fortunes et 
mobilisa la richesse. Le commerce mari¬ 
time en reçut une impulsion qui procura 
à la ville de Bordeaux, en particulier, pen¬ 
dant un demi-siècle, une magnifique for¬ 
tune coloniale. 

La grande peste de Provence menaçait 
d'envahir les provinces voisines. Le parle¬ 
ment de Bordeaux se hâta d'ordonuer de 
sages mesures de police. 

Nous lisons dans les registres secrets du 
parlement : 

• Celte compagnie envisagea surtout deux 
points d'hygiène publique : la propreté et la 
nourriture. 

• En conséquence elle enjoignit aux ju¬ 
rais de veiller à ce que les rues fussent nettes 
et débarrassées d'immondices et à ce q ue fus¬ 
sent mis hors la ville tous les aoimaux qui 
ne peuvent que corrompre l’air. Il fut résolu 


toutefois qu'on ne ferait aucun réglement, 
afin de ne donner aucune publicité aux 
craintes de l'autorité et que la populatiou 
conservât son qalme moral. 

» D'un autre côte, la conr (le parlement) 
nomma des commissaires qui, s'entendant 
avec les jurais, les baillis des boulangers et 
les syndics des marchands de blé, firent des 
visites chez tous les marchands de grains 
et fabricans de farine pour inspecter leurs 
denrées. Ils étaient autorisés à briser les 
portes de ceux qui se refuseraient à l'inspec¬ 
tion , et si sur leur procès-verbal les denrées 
étaient réputées mauvaises et insalubres, 
elles étaient jetées à la rivière. —En même 
temps, des ordonnances étaient rendues re¬ 
latives à la fabrication du pain qui devait 
être de bonne qualité et de froment sous 
les peines les plus sévères. 

« Afin d'éviter les accaparemensque l'on 
cherchait à faire, la cour enjoignit à toute 
personne de n'avoir dans ses greniers ou 
magasins que la quantité nécessaire à sa 
provision et que le reste fut mis en vente 
au marché public • 

En 1725 , une émeute éclata au sujet des 
billets de comédie qui avaient été, jusqu'à 
ce moment, donnés gratis aux étudians en 
droit et en médecioe. La jurade les priva 
de cette faveur par mesure d’ordre. Des ras- 
semblemens se formèrent sur les places pu¬ 
bliques. On attaqua les archers du guet; on 
voulut entrer de force au théâtre : un étu¬ 
diant fut tué et ses camarades abandonnè¬ 
rent le champ de bataille. 

En 1739 , les étudians se prirent de que¬ 
relle avec les commis des farines : cette fois 
la lutte fut plus vive ; il y eut grand nombre 
de morts et de blessés. Un étudiant fut con¬ 
damné aux galères par la cour des aides : 
mais ce jugement fut réformé , et l'affaire, 
évoquée au conseil du roi, fut renvoyée à 
l'intendant de la province. Ce magistrat 
condamna l'accusé à quelques années d'em¬ 
prisonnement. 


Digitized by v^ooQle 




Digitized by v^ooQie 


,&ss iLAMmESdm 

ondT de Bordeaux!\^\\ssoÀs.\ 























Digitized by 



— 255 - 


Eo 1745, une magnifique réception Tut 
faite à l’infante Marie-Thérèse, qui venait 
d’étre mariée au dauphin de France. 

• Deux jurais furent députés pour aller, 
de la part de la ville, complimenter la 
princesse à Castres. 

• Madame la dauphine, depuis Castres 
jusqu’à Bordeaux, trouva sur la route une 
foule innombrable de peuple qui ne cessait 
de crier : vive le roi ! vive le Dauphin ! 
vive la Dauphine ! Elle fut accueillie à la 
porte Saint-Julien, par le sous-maire et 
par les jurais, en robes et chaperons de 
livrée. 

» Madame la dauphine alla à l’hôtel-de- 
ville qui avait été préparé et richement 
meublé. Les rues étaient tapissées. La garde 
de la princesse fut confiée aux troupes bour¬ 
geoises, et pendant son séjour les ateliers 
et les boutiques furent fermés. 

• Tous les soirs il y eut illuminations 
dans la ville. 

• A la porte Saint-Julien on avait dressé 
un arc-de-triomphe. 

» Vis-à-vis l’appartement de madame la 
dauphine, on avait élevé une terrasse en 
pyramide, sur laquelle fut tiré un feu d’ar¬ 
tifice. 

» Sur les fossés des Salinières était une 
colonne trajanne, ornée de devises et de 
belles peintures. 

• Les jurais tinrent table, pour les gen¬ 
tilshommes de la suite de la princesse, au 
collège de Guienne. 

• Le sous-maire avait une robe de bro¬ 
card doublée en or. Les robes des jurais 
étaient de velours cramoisi et de moire en 
argent. * 

» Le jour du départ, la princesse s’em¬ 
barqua dans une maison navale très-riche¬ 
ment décorée. Cette maison navale était re¬ 
morquée par quatre chaloupes conduites 
chacune par vingt-quatre rameurs, vêtus 
d’une étoffe bleue avec un petit galon d’ar¬ 
gent ; elle passa entre les vaisseaux de la 


rade qui étaient rangés sur deux li¬ 
gnes • (i). 

Pendant l’été de 1747, il y eut une 
grande disette de grain qui dura plusieurs 
mois. Le maire et les jurais, pleios de solli¬ 
citude pour la population, eurent à sou¬ 
tenir des discussions assez vives avec 
les commissaires de l’approvisionnement. 
M. de Tourny intervint ; mais ses efforts ne 
furent pas couronnés de succès ; la querelle 
s’envenimait de jour en jour, la disette fai¬ 
sait des progrès effrayons. On passa, avec 
desnégocians de la ville, un marché qui 
assura pour quelque temps la subsistance 
des habitans de Bordeaux. 

Pendant la duréedela famine, une somme 
de deux mille livres par mois fut distribuée 
aux pauvres. Le roi, à titre d’aumône, ac¬ 
corda une somme de cent mille livres qui 
fût distribuée en riz et en argent. 

La paix, signée à Aix-la-Chapelle, ramena 
l’abondance à Bordeaux et dans la province ; 
M. de Tourny, à la nouvelle de ce grand 
événement, se rendit dans les divers ateliers 
de charité, réunit les ouvriers, et leur dit : 
« Mes enfans, quittez votre ouvrage, votre 
journée vous sera néanmoins payée ; allez 
vile apprendre à vos familles et à toutes 
vos connaissances que les préliminaires 
de la paix sont signés et que k guerre est 
finie. • 

Le 4 juin 1756, le piaréchal de Riche¬ 
lieu fut installé en grande pompe, à Bor¬ 
deaux, comme gouverneur de la province. 
Pendant la durée de son gouvernement, 
Richelieu mena une vie de prince. Il avait 
au plus haut degré le goût des plaisirs et 
du luxe le plus raffiné ; les fêtes, les bals, 
les petits soupers se succédaient chaque 
jour à rhôtel du gouverneur. 

Mais l'amour des jouissances ne faisait 
pas oublier les affaires au duc de Richelieu : 
il avait l’œil partout ; aucun projet ne 

(1) Reg. du pari, de Bordeaux. 
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s'exécutait sans son aveu. Il régnait en 
despote, tous les pouvoirs devaient plier 
sous sa volonté de fer, et les lettres de ca¬ 
chet , dont il abusait étrangement, triom¬ 
phaient de la résistance la plus opiniâtre. 

Le S mars 1762., les jésuites furent chas¬ 
sés du ressort du parlement de Bordeaux. 
Voici les termes de l'arrêt qui fut rendu : 
« Les régime, iostilut et institution de 

• la société soi-disant de Jésus, sont décia- 

• rés attentatoires à toute autorité spirituelle 

• et temporelle, incompatibles avec les 
» principes et les règles de tout état policé, 
« destructifs de la subordination légitime à 

• laquelle tous sujets sont tenus envers leurs 
» souverains, spécialement répugnans aux 

• libertés dé l'église gallicane et aux quatre 

• articles de l'assemblée générale du clergé 
» de France de 1682, contraires aux lois et 
« maximes fondauientales du royaume, 
» inconciliables avec le droit public de la 

• oation, et irréformables par essence. En 
« conséquence, les vœux faits de se sou- 
» mettre à ces constitutions sont déclarés 
» abusifs et non valablement émis, et il 

• est défendu à tout Français de se lier à 

• ladite société par de tels vœux. • 

L'arrêt ordonneenoutre, • qu'au 1 er août 

• prochain, les ci-devaot soi-disant jé- 
» suites videront les maisons qu'ils occupent 
» dans le ressort de la cour ; que les tom- 

• missaires apposeront le scellé sur tous les 
» effets trouvés dans lesdites maisons, et 
» que les biens, meubles, et immeubles 

• qui en dépendent, seront saisis, arrêtés, 

• et mis sons la main du roi et de la 
» justice. • 

Une ordonnance du 17 avril 1771, sup¬ 
prima les offices du parlement de Bordeaux ; 
les magistrats furent chargés de distribuer 
gratuitement la justice. 

Quatre ans après , sous le règoe de Louis 
XVI, le parlement fut réintégré dans ses 
fonctions, et cette mesure du nouveau mo¬ 
narque excita la joie la plus viveà Bordeaux. 


Un soulèvement populaire eut lieu à cause 
de la cherté du pain. Les boulangers n'ayant 
pas voulu se conformer à la taxe établie 
par les jurats, leurs boutiques furent li¬ 
vrées au pillage. La jurade convoqua aus¬ 
sitôt tous les chefs de corps de métier, et 
organisa, avec leur concours, un service 
permanent de sûret é publique. 

Le lendemain de l'émeute, une société de 
négocions offrit de faire venir les grains né¬ 
cessaires à l'approvisionnement de la ville, 
et de les revendre même au-dessous du 
' prix d'achat. La .réalisation de cette offre 
patriotique produisit un. heureux effet sur 
les esprits, et la tranquillité fut rétablie. 

Tableau physique. 

L'esprit bordelais était éminemment en¬ 
clin à la révolte; la résistance opiniâtre 
et souvent heureuse qu'il avait opposée aux 
troupes royales, lors des guerres de la 
Frondé, fit juger au gouvernement qu'i] 
devait, par prévision, prendre des mesures 
extraordinaires. C'est pourquoi Louis XIV 
ordonna à Vauban de reconstruire le Châ¬ 
teau-Trompette. Ces travaux commencèrent 
en 1660 , et durèrent plusieurs années. 

D'après les nouveaux plans, des bastions 
s'avançaient vers la rivière, de façon que 
toute communication de la ville avec le 
Chartron se trouvait interceptée de ce côté. 
Cela nuisait aux intérêts du commerce ; 
aussi, eu 1665, le corps municipal ayant 
envoyé des députés au roi, il leur fut re¬ 
commandé , entre autres choses, de de¬ 
mander au roi que ces bastions fussent re¬ 
culés, ou qu'un quai extérieur y fût cons¬ 
truit. Le roi permit l'édification de ce quai, 
mais à la charge de la commune. 

Cependant les travaux traînaient en lon¬ 
gueur lorsque la séditioo de 1675, renou¬ 
velant les craintes de l'autorité, il fut or¬ 
donné qu'on les reprendrait avec vigueur, 
et des arrêts du conseil décidèrent que pour 
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former l'esplanade du château, il serait 
pris eeat toises du terrain qui l'environ¬ 
nait, et que les propriétaires expropriés 
seraient indemnisés par la ville, autori¬ 
sée pour cela à augmenter les droits d oc¬ 
troi. 

C'est alors que disparurent, outre les 
maisons particulières et deux couvens, une 
porte de ville et les Piliers de Tutelle. 

En même temps (1676), le gouverne¬ 
ment fit élever, à l'extrémité sud de la ville, 
et parallèlement au Château-Trompette, un 
nouveau fort qui reçut le nom de fort Loui* 
ou de Sainte-Croix. Ce château, qui a sub¬ 
sisté jusque dans ces dernières années, a 
disparu sous les travaux nécessités par la 
construction de l'abattoir* 

— L'hiver de 1708 à 1709 fut tellement 
rigoureux que nous croyons devoir en re¬ 
later quelques circonstances. Pendant six 
semaines, le thermomètre se maintint pres¬ 
que toujours à quinze degrés au dessous 
de zéro ; la terre était couverte de plus 
de 0 m. 66 de neige ; la rivière n'offrait 
plus qu'une surface tellement solide que, 
sur plusieurs points, les voilures la traver¬ 
saient en toute sûreté ; pour couper le pain, 
il fallait le meure au four ; dans tous les 
celliers, le vin était glacé ; tous les arbres 
fruitiers périrent , ainsi que la plupart des 
arbres forestiers ; la fameuse forêt du Cy- 
pressat fut détruite ; tous les vignobles 
furent complètement gelés ; il ne resta de 
froment que dans les terrains maigres et 
sablonneux. 

Une affreuse misère fut la suite d'un 
si grand fléau : il fallut se nourrir même 
des plantes destinées aux animaux (i), 
et comme les boulangers ne pouvaient 
travailler en sûreté chez eux, ('adminis¬ 
tration fut obligée de Caire construire des 

(1) Le pain qui se fabriquait avec ces alimens, 
jusqu'alors inconnus, se vendait deux sons six de¬ 
niers la livre, tandis qu'aoparavant le prix du pain 
bis n'était que de onze deniers. 


fours publics (S) où se faisaient des dis¬ 
tributions quotidiennes. De grands feux 
étaient allumés sur toutes les places publi¬ 
ques. Tous les travaux, toutes les affaires 
étaient interrompus. Néanmoins l'ordre et 
la tranquillité ne furent pas un seul instant 
troublés. La calamité était trop grande et 
trop générale pour que chacun ne com¬ 
prît pas que le malheur était commun ; les 
dévoùmens des autorisés, des couvens, des 
administrations, forent trop évidens, trop 
généreux, pour que chacun ne se résignât 
pas et ne contribuât de tous ses efforts au 
salut commun. D'ailleurs le corps munici¬ 
pal prit toutes les précautions que la sa¬ 
gesse et la prudence pouvaient inspirer, et 
il n y eut d'autres souffrances que celles 
qu'il était absolument impossible d'éviter. 

Le souvenir de ce mémorable hiver n'est 
pas encore perdu dans les traditions du 
pays. 

— Les monumens religieux, à Bordeaux, 
étaient irèsmultipliés vers la fin du dix- 
septième siècle. 

Il y avait, outre l'église métropolitaine, 
douze paroisses, desservies par autant de 
curés ou vicaires perpétuels. 

Les églises de ces paroisses étaient 
Saint-Pierre , Saint-Eloy, Sainte-Eula- 
lie , Notre-Dame de Puypaulin , Sainte- 
Croix, Saint-Michel, qui subsistent en¬ 
core comme églises paroissiales; Saint-Si¬ 
meon , devenue le gymnase de l'école 
royale des mousses ; Saint-Projet , méta¬ 
morphosée, depuis 1792, en magasin de 
bois et en fonderie de plomb de chasse ; 
Saint-Remy, qui sert de magasins, et 
Saint- Christoly, unie plus lard à l'église 
Saint-Paul, et dont le vaisseau est aujour¬ 
d'hui un atelier de menuiserie; enfin 
Sainte-Colombe et Saint-Maixent que la 
révolution a renversées. 

(2) La rae où furent bâtis ees fours en prit le nom 
de mette des Fours. 
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Saint-Remy, Sainl-Maixent el Notre* 
Dame de Puypaulin dépendaient du chapi¬ 
tre de Saint-Seurin ; Sainte-Croix, et Saint- 
Michel , de l’abbaye de Sainte-Croix. 

L’église Notre-Dame (de Puypaulin), 
qui existe aujourd’hui, remplaça une 
église du treizième siècle. Ce fut l’un des 
dominicains, auxquels appartenaient cette 
église, le frère Jean, qui en fut tout à la 
fois l’architecte et le décorateur. Elle fut 
inaugurée en 1701. 

Les églises Saint-Louis , aiix Chartrons, 
et Saint-Paul, rue des Ayres, datent de 
la même époque. 

Outre ces églises paroissiales , il y avait 
une infinité d’autres églises ou chapelles 
appartenant à divers ordres religieux éta¬ 
blis à Bordeaux. 

Les Jésuites y avaient trois maisons : la 
maison Professe, le Noviciat et le Col¬ 
lège . 

La maison Professe, fondée en 1660 , ne 
fut d’abord qu’une petite maison voisine de 
l’hôtel de la mairie; mais la ville ayant 
vendu, cet hôtel aux jésuites, ils y cons¬ 
truisirent toüs les bàtimens nécessaires, 
ainsi qu’une église magnifique. 

Le Noviciat, qui a laissé son nom à une 
rue du quartier Sainte-Croix, fut bâti, en 
,1611, par les soins deM. de Sourdis, et 
par les bienfaits du président de Gourgues, 
et Darnal, chanoine et sous-doyen de Saint- 
André, oncle du chroniqueur, lui fit don 
de son prieuré d’Aiguillon (1). 

Depuis leur établissement à Bordeaux, 
les jésuites avaient acquis une grande for¬ 
tune; ils possédaient plusieurs maisons dans 
la ville, et trois biens de campagne aux 
environs. Les dîmes des paroisses de Gujan, 
de Pessac, d’Hostens, de Saint-Magne et 
de Capian, leur appartenaient ; ils avaient | 
un couvent à Libourne, un autre à Saint- j 

(1) Cet édtâcc renferme aqjourd’hui une irisltiu- I 
lion de jeunes gens. 


r Macaire et une infinité de prieurés ou de 
| chapellenies : aussi jouissaient-ils d’une 
grande considération et avaient-ils une 
haute influence. Sur leur seule demande, 
le marché aux bestiaux, qui était auprès 
de leur collège , fut transporté sur la place 
des Tavernes . 

En 1608, les jurats concédèrent en don 
gratuit, au \ Pères Minimes , la place du 
chfiteau du Hâ, et y élevèrent un couvent 
pour ces religieux. La première pierre en 
fut posée avec la plus grande pompe, après 
avoir reçu une inscription commémorative. 

Cette 'même année, deux couvens de 
femmes furent fondés à Bordeaux : celui des 
religieuses de Notte-Dame, auxquelles les 
jurats donnèrent un emplacement dans la 
rue Saint-Esprit, près de la Corderie. Mais 
peu après elles transportèrent leur demeu¬ 
re dans la rue du Hà. Leur première supé¬ 
rieure fut madame de Lesionnat, veuve du 
baron de Landiras. 

L'autre couvent était celui des Ursuli- 
nes, ordre voué à l’instruction de la jeu¬ 
nesse (2). 

Le couvent des Grandes-Carmélites 
était situé sur les fossés de Campaure ou 
de Y Intendance, vis-à-vis le couvent des 
Récollets . Les Carmélites s’établirent à 
Bordeaux en 1611. Elles occupèrent 
d’abord, près la porte Saint-Germain, la 
maison du sieur de Beaumont, maître des 
requêtes. Le 2 avril 1611, elles achetèrent, 
aux administrateurs de l’hôpital, un grand 
emplacement vis-à-vis le couvent de la Pe¬ 
tite-Observance (Récollets). Cet emplace¬ 
ment avait été légué, par le premier prési¬ 
dent Paffis, aux pauvres de l’bospice Saint- 
André. Les Carmélites y firent bâtir leur 
monastère, grâce aux bienfaits de la famille 
de Gourgues. Ces religieuses prirent pos- 
■ session du couvent en 1614. M. le cardinal 

(2). Ad puellas probis moribus imbmndas, 

et familiarium pietatem fovendam (Ane. inscript.). 
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de Sourdis ordonna une procession géné¬ 
rale à laquelle assistèrent les membres du 
parlement, les trésoriers, le sénéchal et 
les jurais; chacun de ces fonctionnaires 
avait un cierge à la main ; le cardinal 
portait le Saint-Sacrement ; les Carmé¬ 
lites marchaient autour du dais ; elles 
étaient voilées et avaient pour chaussure 
des sandales/le corde. Chacune d’elles était 
conduite par une demoiselle d’houneur. 

L’établissement des Capucins à Bor¬ 
deaux, eut lieu par les soins, de M. l’ar- 
chevéqne deSourdis. La délibération muni¬ 
cipale qui admettait ces religieux dans la 
ville fut homologuée par arrêt du parlement 
(1601). On leur donna l’emplacement de 
l'ancien hôpital de la peste qui s'étendait 
depuis la rue Nérigean jusqu’aux terrasses 
qui bordaient les murs de la ville. La bé¬ 
nédiction du nouveau couvent eut lieu avec 
une pompe extraordinaire. La croix, qui 
devait être plantée au devant de la porte, 
fut bénie à Saint-André et processioonelle- 
ment accompagnée par tous les ordres re¬ 
ligieux, parle maire et les jurais, et par 
les corps de métiers. Elle lut mise en place 
au bruit des trompettes et de l’artillerie. 

L’anoée suivante 1602 , la première 
pierre du couvent fut posée par le cardi¬ 
nal de Sourdis, la seconde par messieurs du 
parlement, la troisième par le maire et les 
jurais. On ordonna une quête pour subve¬ 
nir aux frais de la construction de l’édifice. 

Jusqu’à l’époque de la révolution, les 
jurats allaient tous les ans, le dernier di¬ 
manche d’octobre, en qualité de fonda¬ 
teurs , dans l’église des Capucins, ou une 
messe était célébrée pour demandei*à Dieu 
de préserver la ville de la peste. 

En 1616, M. de Massip, conseiller au 
parlement, fonda, rue Permentade, un 
hospice pour l’éducation des orphelines . 
Plus tard, M. de Sourdis, érigea cet éta¬ 
blissement en couvent, sous le nom de Saint- 
Joseph ; on en voit encore les restes dans 


la rue Sainte-Eulalie. Enfin, en 1638, des 
lettres-patentes validèrent cette institution 
sous le nom des Orphelines . 

Les Carmes déchaussés furent solennel¬ 
lement mis en possession , le 6 juillet 1626, 
d'une maispn que leur avait achetée M. de 
Sourdis. Ce couvent ayant été démoli pour 
étendre les fortifications du Château-Trom¬ 
pette, on donna 100 mille francs aux reli¬ 
gieux pour acheter un autre emplacement. 
Ils obtinrent la permission de s’établir 
dans la ville, à condition qu'ils auraient 
aux Chartrons un hospice où demeurerait 
huit prêtres destinés à assister le curé de la 
vaste paroisse de Saint-Remy. 

En 1634 -, les Bénédictines s’établirent 
à Bordeaux ; elles ne reçurent leurs lettres- 
patentes qu’en 1673. 

Anne d’Autriche fonda, en 1654, un sé¬ 
minaire à Bordeaux pour vingt étudians, 
dix prêtres et dix clercs, dans la vue de 
perpétuer et d’étendre la foi catholique en 
Irlande:. 1,700 livres de pension furent 
accordées par le roi à cet établissement. 

Les religieuses de Saint-Dominique , 
plus connues sous le nom de Sainte-Cathe¬ 
rine , s’établirent dans le quartier du Châ¬ 
teau-Trompette,, grâce aux bienfaits de ma¬ 
dame de Balancier, qui les dota de 7,000 
livres; elles bâtirent, au faubourg Saint- 
Seurin, un nouveau monastère dont elles 
prirent possession en 1664(1). 

Au dix-septième siècle, les jurats obtin¬ 
rent de M. de Sourdis de faire construire, 
au dessus du portail des cloîtres de Saint - 
André, une galerie où ils se rendaient pour 
entendre le sermon. En reconnaissance, ils 
firent don à l’église d’un aigle en cuivre 
qui servaitde pupitre au lutrin. Les officiers 
du sénéchalat en firent construire une se¬ 
conde du même côté et dans le même but. 

Au mois de février 1617, une violente 
tempête éclata sur Bordeaux : la char- 

(1) L’abbé du Temps , Clergé de France. 
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pente de l’bêpital fut enlevée; une pointe 
du clocher Saint-André fut renversée, ainsi 
que l’une des colonnes des Piliers de Tu¬ 
telle. 

Le 31 janvier 1704, le feu prit au pa¬ 
lais du parlement et consuma la salle d’au¬ 
dience, la chambre du conseil et celle de 
la Tournelle. On eut à déplorer la perle de 
la plus grande partie des archives. La cour 
tint alors ses séances au palais qu’avait 
occupé le sénéchal. 

Le 25 août 1787, l’imprudence d’un 
couvreur fut cause de l’incendie de la char¬ 
pente de la croisière et du chœur de Saint- 
André. Ce fut une perte immense, surtout 
à cause du plomb, qui, à celte époque, 
formait la couverture de la cathédrale, et 
qui fut perdu. 

En 1657, un accident semblable était ar¬ 
rivé à rbôtel-de-ville ; le 13 décembre, la 
foudre tomba sur l’une des tours de ce mo¬ 
nument. Par suite de son isolement, l’on 
serrait dans cette tour les poudres et les 
mèches; aussi le feu l’ayant gagnée, il se fit 
une explosion terrible, qui détruisit pres¬ 
que tout l’édifice. La secousse se fit sentir 
dans tout le voisinage ; l’église Saint-Eloi 
et le collège de Guienne en souffrirent plus 
particulièrement. 

— Un habitant de Bazas, Biaise de 
Gasc, après avoir été Chartreux dans la Ca¬ 
labre , était venu s’établir à Bordeaux, au 
commencement du dix-septième siècle. 
C’était un homme d’une grande piété : il 
résolut, en 1605, de fonder une église 
sous l'invocation de Saint-Bruno; mais il 
mourut avant d’avoir pu réaliser son projet. 
Alors le cardinal de Sourdis, ajoutant de 
ses propres deniers au legs laissé par le 
moine, exécuta le vœu du mourant, et, 
vers la mi-juillet 1611, accompagné de la 
municipalité de Bordeaux, et d’un im¬ 
mense concours de personnes de toutes les 
classes, il bénit la première pierre du mo¬ 
nument , que M. le prince de Condé, gou¬ 


verneur de la Guienne, posa lui-même. 
Cette église fut somptueusement décorée. 

Le couvent des Chartreux fut transporté 
en ce lieu, appelé Pipas, et qui était, de 
temps immémorial, sous la directe du cha¬ 
pitre de Saint-Seurin. 

Dans le même temps, le cardinal s'occu¬ 
pait de travaux bien autrement importons, 
et dont la reconnaissance bordelaise doit 
conserver l’éternel souvenir. Nous voulons 
parler du dessèchement de ces marais, 
d’où s’exhalaient chaque jour des gax mé¬ 
phitiques , sources des fièvres contagieuses 
qui, tous les ans, jetaient la ville dans le 
deuil et la désolation. 

Sans s’effrayer des immenses difficultés 
qui s’opposaient à son entreprise, M. de 
Sourdis fit creuser de profonds canaux, 
propres à enlever les eaux stagnantes et à 
rendre abordables des lieux où jusqu’alors 
ni homme , ni cheval n’avait pu s’avancer; 
des transports de terre donnèrent la possi¬ 
bilité d’y tracer de larges voies bordées de 
beaux arbres, et dans les intervalles, des 
bois de saules furent plantés en même 
temps que des pâturages commençaient à se 
couvrir de la plus riche verdure. 

Le dessèchement de ces marais devint 
complet au dix-huitième siècle, lorsque 
M. de Rohan Guémené, archevêque de 
Bordeaux, obtint, en 1771, du gouver¬ 
nement, l’autorisation de les vendre par 
petits lots. Il fit en même temps démolir 
l’ancien palais archiépiscopal, et en ven¬ 
dit les matériaux. Les fonds provenant de 
ces diverses ventes servirent à l’édification 
d’un nouveau palais, véritable demeure 
princière (1). 

— LEnclos de Lentillac , situé dans 
le ténement des ilets, dont nous avons 

(1) Cet édifice a souvent changé de destination : 
devenu siège du tribunal criminel, en 1791, hôtel 
de préfecture, en 1803, palais impérial, en 1808, 
château royal, en 1815, il a été dernièrement con¬ 
verti en hétel-de-ville. 
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parlé an quatorzième siècle, appartenait 
au religieux de Sainte-Croix. Ou y ren¬ 
ferma d'abord lesconvalescens qui sortaient 
de l'bôpital de la peste. Il fut, au dix-sep¬ 
tième siècle, donné en fief an sieur de Len- 
tillac, avocat. 

L’hôpital d 'Arnaud Guiraud, situé 
bors des murs de la ville, derrière le fort 
Louis , appartenait, au seizième siècle, 
à an bourgeois de Bordeaux, qui lui donna 
son nom. Celte maison devint l'hospice des 
pestiférés, en 1675. « Les jurats y firent 
» bâtir vingt échoppes avec un grand la- 
» voir, pour le désinfectement des malheu- 
» reux atteints de la contagion. • 

Les fossés des Palières, ainsi appelés, 
comme nous l'avons déjà dit, à cause des 
pailles qui s’y vendaient, avaient été plus 
tard désignés sous le nom des Salinières, à 
cause de la proximité du quai où abordaient 
les barques chargées de sel. Us changèrent 
de nouveau de nom lors de la naissance du 
duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XV, 
et furent appelés fossés de Bourgogne. En 
même temps fut élevée, sur les dessins de 
l'architecte Gabriel, la porte que l’on re¬ 
marque à l'extrémité de cette voie; elle fut 
achevée en 1755. 

Dans les dernières années du dix-hui¬ 
tième siècle, ou appelait Maison-Seule un 
corps de maisons situées à l'extrémité de la 
rue Boaquière, entre les fossés des Salinières 
et Saint-Eloi. On en opéra la démolition, 
car c’était un obstacle pour la circulation. 

La rne des Herbes fut ainsi appelée par 
suite de l'ordonnance municipale de 1674 , 
qui enjoignait aux marchands d'herbes et 
de légumes de se tenir dans cette rue afin 
que la circulation fût plus facile sur la place 
du marché. 

En 1672, par suite d'une délibération 
municipale, Kestey des Anguilles, dont 
nous avons parlé au siècle précédent, fut 
voûté, et la ligne des quais cessa ainsi 
d'être interrompue. 


Au dix-septième siècle, Mansard bâtit 
l'hôtel auquel sa magnificence fil donner le 
nom de maison Daurade (Dorée). Elle 
appartenait, avant sa reconstruction à la 
famille de Pontac. Elle fut démolie plus 
tard (1). 

Le 15 février 1606, la porte du Cha¬ 
peau Rouge tomba, et dans sa chute écrasa 
deux hommes. Bientôt après on la recons¬ 
truisit. 

Peu d'années après, on acheva les travaux 
des quais situés vis-à-vis cette porte, et 
qui servirent tout à la fois de promenade et 
de fortification. 

Le maréchal d'Ornano fit placer, en 
1607, des conduits de plomb pour amener 
les eaux de la font d'Âudège, au-devant du 
Château-Trompette, où il fit ériger une 
fontaine. 

A la même époque, les jurats s'occupaient 
aussi de l'importante question des eaux. 
Ils firent faire de grandes améliorations à la 
fontaine de Tropeite , située au Chapeau- 
Rouge , et la mirent en état de fournir des 
eaux pures et abondantes. Puis, en 1624, 
ils passèrent un traité avec Romand, fon- 
tainier de Limoges, pour conduire les eaux 
de Figueyrols à la place Saint-Projet et 
au Chapeau-Rouge, car la fontaine Tro- 
peite venait d’être perdue par suite de l’in¬ 
curie de son gardien. 

Cinq ans après, la fontaine ÿAusone , 
située dans la rue Poitevine, fut aussi ré¬ 
parée , et une maison voisine achetée pour 
être démolie et en faciliter les abords. 

Au dix-septième siècle, tous les samedis, 
un marché se tenait dans la rue des fossés 
du ChapeaunRouge , pour la vente et le 
débit des volailles et du gibier qui arri- 

(1) Le grande cour de la maison Daurade était fer¬ 
mée par une claire-voie en fer ; sur la porte d'entrée 
étaient quatre P entrelacés. Les plaisans tradui¬ 
saient ce chiffre par pauvret plaideurs, prenez pa¬ 
tience, et les personnes plus sérieuses, par Pierre 
Pontac, premier président 
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vaient de la Saintonge et da Périgord. 
Cette magnifique voie était anciennement 
appelée rue de Tropeite. 

Un arrêt du conseil d'état, en date 
du 24 novembre 1675 , ordonna la démo- 
lition des maisons qui subsistaient encore 
dans le quartier Tropeite ce fut sur leur 
emplacement que Vauban construisit l'es¬ 
planade du château , dont il venait de com¬ 
pléter les fortifications. 

En 1606, on jeta, aux frais du trésor 
royal, un pont sqr la jalle des Chartrons 
(1), et l'on traça le chemin de la petite 
Bastide., pour aller au passage de Lormont. 

Vers le milieu du dix-septième siècle, 
les maisons des faubourgs des Chartrons et 
de Saint-Seurin étaient tellement éparses, 
qu'on ne pouvaient les clore d'une enceinte 
fortifiée. C'est pourquoi, à l’époque des guer¬ 
res de la Fronde, des barricades, et des 
palissades furent élevées dans les principa¬ 
les avenues de ces quartiers. 

Le quai Bacalan doit son nom à l'un 
des membres de la famille Bacplan (2), dont 
les membres se succédaient avec honneur 
dans la magistrature. 

Le 5 décembre 1673, conformément à 
un arrêt du conseil d'état, du 18 juin, le 
maire et les jurais donnèrent, à fief nou¬ 
veau , à Pierre-Michel du Plessis, ingé¬ 
nieur et architecte, la place appelée du 
Peugue, située auprès de l'archevêché, à 
la charge qu'il construirait une nouvelle rue 
que l'on appellerait d 'Albret, et qu’une 
porte serait élevée à son extrémité, et porte¬ 
rait lejmême nom, en l'honneur du maréchal 
d'Albret, alors gouverneur de Guienne. 

— Les premiers travaux entrepris pour 
l'embellissement du port de Bordeaux fu¬ 
rent projetés en 1728. Le 2 janvier de cette 
année, les jurais délibérèrent qu'une porte 

(1) C’était le pont de Labadie. 

(2) Nous voyous un Bacalau colonel de lp milice 
bourgeoise en 1743. 


serait ouverte au bout de la rue du Chai- 
des-Farines, afin de procurer à cette voie 
qne issue sur le port ; qu'il serait construit 
une ligoe des maisons uniformes depuis 
la porte Saint-Pierre jusqu'à celle du Cha¬ 
peau-Rouge ; et qu'il serait formé au devant 
de la porte Despaux (3) une place pu¬ 
blique, au centre de laquelle ou érigerait 
une statue au roi régnant. 

Un arrêt du conseil, du 7 février 1730, 
homologua celle délibération, en y appor¬ 
tant quelques modifications d'après les plans 
du célèbre architecte Gabriel. Il autorisa 
en même temps la ville à employer, pour 
les fràis de cette entreprise, soixante mille 
livres, prises sur les deniers communaux , et 
les sommes qui proviendraient de la vente des 
emplacements bordant les murs sur toute 
la ligne où devaient s'exécuter ces projets. 

Célte somme était loin d'être suffisante ; 
aussi les travaux marchèrent lentement. 
Néanmoins la jurade commença les cons¬ 
tructions de la place, et, le 8.août 1733, 
elle posa an centre de celte place la pre¬ 
mière pierre du piédestal sur lequel devait 
s'élever la statue équestre de. Louis XV. 

Cette statue, fondue à Paris d'après le 
modèle de Lemoine , fut inaugurée dix ans 
plus tard. Elle représentait le monarque en 
costume antique, à cheval, et dans l'atti- 
titude du commandement. Elle était en 
bronze, d'une seule pièce , et plus grande 
que nature. Le piédestal, en marbre blanc, 
avait six mètres de hauteur. 11 fut achevé 
en 1765. Des trophées militaires étaient 
groupés sur les angles. La face antérieure 
offrait l'inscription suivaute : 

LDDOVICO, SÆPB VICTORI, SBMPBR PAOPICATORI ; 

SUOS OMNES, QUAM LATE REGNCM PATBT , 
PATBRNO PBCTORB GBRBNT1 ; 

SUORUM IN ANIMOS PENITÜS HABITÀNTI. 

(3) Cette porte, qui fut alors démolie, était à l’ex¬ 
trémité de la rus Saint-Remy. Sou nom lui venait 
des échalas qu’on y vendait, et qui en gascon s’ap¬ 
pellent p aux. 
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Les deux grandes faces étaient ornées de 
bas-reliefs dont l'un représentait la bataillé 
«le Fontenoy, et l’autre la prise de Port- 
Mafton. La dernière face contenait les noms 
des officiers municipaux qui étaient alors en 
place. Ce monument fut abattu le 22 août 
1792, ët il n’écbappa à la destruction que 
les deux bàs-reliefs que l’on admire au mu¬ 
sée de la ville. 

Au milieu du dix-buitième siècle, Bor¬ 
deaux conservait encore les formes gothiques 
qu’elle avait lorsqu’elle passa sous la domi¬ 
nation française. Les travaux dont nous ve¬ 
nons de parler n’étaient donc propres qu’à 
faire ressortir davantage l'aspect triste et ! 
mesquin du reste de la ville* Des murailles 
à demi-démantelées, des fossés bourbeux 
entouraient l'antique cité, autour de la¬ 
quelle ne convergeait.aucune avenue riante* 
aucune route commode. Les ouvertures 
étaient à peine suffisantes pour laisser cir¬ 
culer une population nombreuse et pres¬ 
sée : il n’y avait que quatorze portes, flan¬ 
quées de vieilles tourelles. Du côté de la 
rivière la muraille était masquée par 
de petites maisons sales et chétives, dont 
la jligue saccadée n’étâit seulement pas 
en harmonie avec la gracieuse courbe du 
port. 

L’intérieur de la ville répondait à son 
extérieur : c’étaient des rues étroites, tor¬ 
tueuses, malsaines, où deux voitures n’au¬ 
raient pu, le plus souvent, passer de 
fropt, et où des puits publics gênaient la 
circulation. Les demeures elles-mêmes 
étaient incommodes ; et en fait de bàtimens 
publics, il n’y avait que les édifices consa¬ 
crés au culte: tous les autres étaient per¬ 
dus , ou dans un tel état de délabrement, 
qu’il fallait.au plutôt les reconstruire. Le 
gouverneur lui-même n’avait pas de lo¬ 
gement; il habitait l’hôiel de la mairie, 
alors situé rue Porte-Dijeaux. Le palais 
de l’Ombrière contenait le parlement, 
le sénéchalat, l’amirauté et les prisons 


civiles et criminelles. L'atelier moné¬ 
taire , le bureau des trésoriers de France, 
les consuls, la chambre de commerce, 
étaient entassés dans le local de la Bourse. 
Quant aux antres élablissemens publics, ils 
avaient été contraints de se réfugier dans 
| diverses maisons particulières. 

Le port lui-même, la rade semblaient 
abandonnés, les abords en étaient fan¬ 
geux et de difficile accès. 

Tel était l’aspect général de Bordeaux, 
lorsque, en 17à3, M. de Tourny fut 
nommé iutendant de la province, et vint 
régénérer la cité, lui donner la forme ac¬ 
tuelle , la rendre belle et digne du rang 
important qu’elle occupe dans le monde. 
Le souvenir que les Bordelais conservent 
de cet habile magistrat doit être d’autant 
plus vif, que ce n’était pas seulement ses 
veilles qu’il leur consacrait, mais encore 
sa fortune, ses biens personnels, car il 
avançait souvent, de ses propres deniers, 
les fonds nécessaires à l’exécution de ses 
beaux plans. 

Le premier projet de M. de Tourny 
qui fut mis à exécution fut celui d’une nou¬ 
velle porte de ville, la porte des Capucins , 
ou porte Neuve; au devant de chaque 
face .de cette porte, on construisit une place, 
dont les maisons étaient de façade uniforme; 
l’on fit déboucher la place extérieure sur une 
plus vaste place, plantée d’arbres, où vien¬ 
nent aboutir de belles et larges voies et où 
se lient un marché hebdomadaire pour la 
vente des bestiaux. Ce marché fut autorisé 
par lettres-patentes, et dès lors-Bordeaux 
ne craignit plus^ comme auparavant, de 
manquer d'approvisionnemens. 

Au lieu de ces vieilles murailles, qui 
faisaient de Bordeaux comme une place de 
guerre, et de ces larges fossés, dont les 
eaux stagnantes étaient pour les quartiers 
voisins une source de fièvres typhoïdes, 
M. de Tourny fit tracer ces vastes boule¬ 
vards plantés d’arbres qui unirent les fait- 
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bourgs les uns avec les autres, et les rap¬ 
prochèrent du centre de la ville. 

Les portes Dijeaux et Saint-Julien (1) 
notaient autre chose que des espèces de 
bastions à pont-levis à demi-ruioés. RL de 
Tourny les reconstruisit. La porte Saint- 
Julien prit le nom de porte d’Aquitaine, en 
l’honneur d’un prince de ce nom, fils de 
Louis XV. Elle fut édifiée entre deurplaces, 
dont la plus grande, l’extérieure, fut des¬ 
tinée à servir d'entrepôt aux charrettes de 
bouviers qui, arrivant des Laudes, en ap¬ 
portaient à Bordeaux les produits résineux. 

En reconstruisant la porte Dijeaux, M. de 
Tourny fit tracer la vaste place Dauphine, 
qui ne fut terminée qu’en 1770. Le cime¬ 
tière des hôpitaux, qui occupait une partie 
de cet emplacement fut transféré à l’entrée 
du chemin du Fondât où il a subsisté jus¬ 
qu’à la révolution. 

L’intendant trouva une vive opposition 
à l’exécution de son nouveau projet, dans 
les prétentions qu’éleva l’archevôque de Bor¬ 
deaux, M. de Lussan. L’emplacement sur 
lequel devait s’étendre la place Dauphine 
était un fief de ce prélat ; en conséquence, 
ce dernier intenta un procès à M. de Tourny 
et aux jurais pour la conservation de ses 
droits. Il prétendait en même temps que la 
translation d’un cimetière ne pouvait s’ef¬ 
fectuer sans le concours de l’autorité ecclé¬ 
siastique : or, elle n’avait pas été consultée. 
De plus, il voulait avoir sa part des ventes 
de terrain qui se feraient, que l’on conti¬ 
nuât à lui payer les cens et rentes habi¬ 
tuels ; qu’enfin, une indemnité de cent 
cinquante mille livres lui fût octroyée. 

La contestation fut portée devant le con¬ 
seil d’état, qui ordonna que les plans de 
M. de Tourny seraient exécutés. 

Bordeaux était dépourvue de prome- 

(1) Cette porte était ainsi appelée à cause du voi¬ 
sinage d'une chapelle placée'sous fin vocation de ce 
saint. 


nades, car elle n’avait que le jardin de 
l'arcbevéché, où l’on ne pouvait toujours 
entrer, que les fossés d’un aspect peu agréa¬ 
ble, et enfin qqe la plate-forme Sainte-Eu- 
lalie, trop éloignée du centre de la ville. 

Mais bientôt il n’en fut plus ainsi : par 
les soins de l’infatigable intendant ( 1747 ), 
des terrains furent achetés, et le jardin pu¬ 
blic fut établi. Par malheur, il y eut des 
récalcitrans, et à cette époque, où l’ex- 
propriatioo, pour cause d’utilité publique, 
n’existait pas, on se voyait souvent en¬ 
travé dans les plus beaux projets. Aussi le 
jardiu n'eut-il pas toute l’étendue que l’on 
voulait lui donner, ni tous les agrémens 

dont on voulait l’embellir. 

✓ 

En même temps, les boulevards Turent 
prolongés derrière les Cbartrons et Bacalan ; 
des chaussées convergèrent vers le jardin ; 
des voies et des rues furent ouvertes, et des 
arbres en bordèrent la plupart. 

Les résultats de ces travaux furent im¬ 
menses : les faubourgs de Saint-Seurin et 
des Chérirons réunis ; des marais fangeux 
assainis; des rontes ouvertes jusque dans 
les campagnes ; les communications avec le 
chemin du Médoc rendues faciles et direc¬ 
tes ; les relations entre les populations des 
divers quartiers devenues plus fréquentes : 
les terrains augmentèrent de valeur ; les ex¬ 
trémités ouest et nord de I* ville se peuplè¬ 
rent, etc. 

En 1749, M. de Tourny réédifia les por¬ 
tes Saint-Germain et du Chapeau-Rouge, 
.et traça la vaste promenade à laquelle on a 
donné son nom, et qui, à celle époque, s’é¬ 
tendait entre les deux portes que nous ve¬ 
nons de nommer, en longeant l’esplanade 
du Cbfttean-Trompette (3). 

Ce fut en 1749 que la place Royale fut 
terminée, et que l’habile intendant mit fin 

(2) On diminua l'étendue des allées de Tourny, 
lors de la construction du Grand-Théâtre; et en 1831, 
on arracha les derniers arbres qni l'ombrageaient. 
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aux projets de l'architecte Gabriel, après 
leur avoir fait subir quelques légères mo¬ 
difications. L’hôtel de la Douane avait été 
achevé dès 1738 , mais la Bourse ne fut li¬ 
vrée an commerce que le 9 septembre 1749. 

En 1752, M. de Tourny fit élever la 
porte de la Monnaie , afin de donner à ce 
quartier une issue sur le port. En même 
temps, il fit b&tir l’açlier monétaire, au 
bout de la rue Anglaise, aujourd'hui rue 
dé la Monuaie (1). 

En 1754, commença à s'élever la ligne 
uniforme qui forme la façade de la ville du 
côté du port, depuis la place Royale jus- 
qu'à la porte do la Monnaie. Ce fut dans 
cette circonstance encore que le noble in¬ 
tendant donna de bien grandes preuves de 
son zèle et de son dévoùment. En eflet, 
pour subvenir aux frais énormes qn'exi- 
geait la réalisation de ce gigantesque projet, 
M. de Tourny n'avait que soixante mille 
livres à prélever par an sur les droits d’oc¬ 
troi; les propriétaires des maisons de 
l'ancienne façade ne voulaient faire aucun 
sacrifice, ni bâtir à leurs frais sur les ter¬ 
rains que la ville leur concédait gratis. 
Alors M. de Tourny, avec ses propres de¬ 
niers, mit la main à l'œuvre ; les maisons 
s'élevèrent, et à mesure que des acquéreurs 
se présentaient, elles leur étaient livrées 
juste à leur prix de revient, et leur valeur 
consacrée à de nouvelles constructions. 

Enfin, par les soins incessans de l'habile 
administrateur, les rues Sainte-Thérese et 
Saint-François furent ouvertes; la place 
des Cordeliers fut tracée, la rue Royale 
terminée, et la place du Marché-Royal 
construite. Au milieu de oqtte place, on éri¬ 
gea une fontaine toute de marbre (2); le 
manège royal fût commencé ; et l'hôtel de 

(1) Cet ancien hôtel de la Monnaie est aqjourd’hui 
le couvent des Ursulines. 

(2) C’est celle qui a été transportée à rentrée de 
la rue Royale. 


l'Intendance, qu'un incendie venait de dé¬ 
vorer, reconstruit (1757). 

Deux ans auparavant, la salle de specta¬ 
cle avait aussi été consumée par les flam¬ 
mes , ainsi qu'une partie de l'hôtel-de-ville, 
auquel elle était contiguë. M. de Tourny 
mit alors à la disposition de la ville la salle 
des concerts, qui était dans son hôtel, et 
qui a servi aux représentations théâtrales 
jusqu'à l'inauguration de notre Grand-Tbéft- 
tre, dont nous avons donné une notice 
particulière (3). 

Il semblerait que lorsque cet homme, 
bienfaiteur du pays, faisait tant pour Bor¬ 
deaux , il aurait dû toujours trouver un ap¬ 
pui constant dans l'administration locale. Il 
n'en fut pas ainsi ; car lorsqu'il voulut en¬ 
treprendre de nouveaux travàux, la jurade 
y vint mettre obtacle; alors l'intendant 
partit pour Paris, afin de soumettre au con¬ 
seil ses nouveaux projets. Il eut gain de 
cause, et il fut ordonné que les ouvrages 
seraient continués, suivant que M. de 
Tourny le jugerait à propos . Mais il ne 
put profiter de cet arrêt ; car à peine était- 
il de retour à Bordeaux, qu'il fut rappelé 
dans la capitale, pour y exercer les fonc¬ 
tions de conseiller d'état en activité de ser¬ 
vice. Bien juste récompense pour tant 
d'impérissables travaux. 

Néanmoins M. de Tourny quitta Bor¬ 
deaux avec amertume : il se croyait disgra¬ 
cié parce qu'il n'avait pu terminer tous ses 
glorieux projets, parce qu'il n'avait pu 
encore faire tout le bien qu'il avait médité. 

Une statue élevée sur la place de Tourny, 
a consacré la reconnaissance des Bordelais 
envers le magistrat dont le nom est im¬ 
mortel. 

Tableau civil. 

Les privilèges de la commune de Bor¬ 
deaux furent confirmés par lettres-patentes 

(3) Voyez tome 1,1.** partie, page 73. 

III 9 P. 34 
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du roi, au commencement du dix-septième 
siècle. 

L’élection des jurats ayant donné lieu , 
en 1613, à de nombreuses intrigues, elle fut 
annulée et le roi confirma les anciens jurais 
dans l’exercice de leur charge. 

Les trente conseillère ordinaires de 
la ville devaient être choisis parmi les ci¬ 
toyens qui avaient exercé les fonctions de 
jurats, comme plus versés dans les affaires 
de l’administration municipale. 

Les jurats furent maintenus, par arrêt du 
parlement, dans le droit de juger les éco¬ 
liers du collège qui commettaient des délits 
dans la ville (1601). 

Il fallait une permission des jurats pour 
quêter dans la ville et dans les églises. 

La surveillance de l'hôpital Saint-James, 
où étaient déposés les enfans-trouvés, appar¬ 
tenait à ces magistrats. 

Comme barons de Veyrines, les jurais 
avaient donné à fief, et sous le devoir d’un 
fer de lance doré, la terre noble de Champ - 
Fert % située dans la paroisse de Mérignac. 
M. de Calvimont, nouveau seigneur de 
Champ-Vert, leur rendit hommage, tête nue 
et les mains jointes, un genou à terre, sans 
épée,.sans ceinture et sans éperons. 

Le parlement nommait deux commissai¬ 
res pour assister à la reddition des comptes 
de la ville et à l’élection des jurats. 

En 1637, les docteurs de l'université 
ayant fait l’ouverture du collège des lois 
sans en avoir préalablement informé les 
jurats, ainsi que l’ordoqnaienl les régle- 
mens, ces derniers se rendirent au collège, 
en firent fermer les portes et en prirent les 
clés. Le parlement décida que les clés se¬ 
raient rendues, l’ouverture du collège ef¬ 
fectuée, mais qu’auparavant les jurats se¬ 
raient invités à celle cérémonie, ainsi que 
leur titre de patrons leur en donnait le 
droit. 

Par ordonnance royale du 13 avril 165&, 
le maire seul, ou, en son absence, le plus 


ancien jurât, pouvait convoquer les assem¬ 
blées. 

Par un privilège de la commune, rare¬ 
ment respecté, les gens de guerre, devaient 
rester à une distance de dix lieues de la 
ville. 

A cette époque les honoraires de chacun 
des membres de la jurade furent portés à 
la somme de 1,500 Jjvres; l’office du clerc- 
secrétaire da la ville était vénal (1). 

Nous allons jeter un dernier coup d’œil 
sur la municipalité de Bordeaux, et l’on 
n’aura qu’à comparer pour voir les change- 
mens qui, depuis l’origine de ce corps jus¬ 
qu'au dix-huitième siècle, s'étaient effec¬ 
tués. . 

II était composé du maire et du sous- 
maife, de six jurats , d'un procureur-syn¬ 
dic et d’un clerc de ville, remplissant les 
fonctions de secrétaire. 

Le maire était toujours un seigneur dis¬ 
tingué , et comme, ainsi que nous avons 
déjà eu occasion de le dire, il arrivait sou¬ 
vent qu'il n’était pas de Bordeaux, ou que 
de hautes fonctions l'appelaient ailleurs, le 
sous-maire était élu pour l’assister de ses 
conseils, et le remplacer pendant ses ab¬ 
sences. 

Les six places de jurats étaient distri¬ 
buées entre deux gentilshommes, deux 
avocats et deux commerçans. 

Le procureur-syndic remplissait les fonc¬ 
tions de ministère public; la police était 
dans ses attributions ; il devait veiller au 
maintien des privilèges. 

Le clerc était choisi parmi les gradués 
d’un mérite réel, et d'une probité recon¬ 
nue. Les élections se faisaient tous les deux 
ans, de telle façon, qu’il y avait toujours 
trois anciens et trois nouveaux jurats. De 
même que la place de clerc de ville, les 
deux charges de sous-maires et de procu¬ 
reur-syndic furent érigées en offices vé- 

(1) Chroniques Bordelaises . 
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mu; r, et, par suite, elles étaient à vie. Aussi 
les deux officiers qui les remplissaient, ac¬ 
quérant une grande expérience des affaires, 
jouissaient d’une haute influence dans les 
conseils. Leur prépondérance influait même 
sur les élections ; et voici comment : 

Les jurais s’assemblaient la veille de 
l’élection en assemblée conciliatrice , pour 
délibérer sur les trois candidats que cha¬ 
cun des trois sortons avait respective¬ 
ment choisis dans la jurade. Alors le sous- 
maire et le procureur-syndic, voyaient 
quels étaient ceux de ces candidats qui 
pouvaient convenir à leurs vues, et, par 
d’adroites concessions, obtenaient de leurs 
collègues de porter leurs choix sur ces 
sujets. 

Voici maintenant comment se faisait 
l’élection des vingt-quatre Prud’hommes : 
chacun des jurats déposait sur le bureau 
une liste de huit prud'hommes, et se reli¬ 
rait en dehors de la chambre du conseil. 
Alors le sous-maire, le procureur-syndic 
et les cinq autres jurats débattaient cette 
liste, et sur les huit noms qui y étaient 
inscrits, en choisissaient définitivement 
quatre. La même formalité s’accomplissait 
pour les cinq autres listes ; et c’est- ainsi 
que les vingt-quatre prud’hommes étaient 
élus, et, par leur jonction aux six jurais, 
formaient le conseil des Trente, qui, par 
une dernière délibération, élisait les trois 
nouveaux jurats. 

On voit maintenant quelle large part 
d’influence le sous-maire et le procureur- 
syndic se trouvaient avoir dans ces conseils, 
et l’on comprend facilement que les élec¬ 
tions ne se faisaient plus comme autrefois, 
d’après le vote populaire, mais bien d’après 
les intrigues de la haute classe. 

Les vingt-quatre prud'hommes étaient 
pris : huit parmi la noblesse, huit parmi les 
avocats, et les huit autres parmi les bour¬ 
geois ou les commerçans les plus no¬ 
tables. 


Le conseil des Trente s’assemblait au 
moins deux fois par an : lors des nouvelles 
élections, et le. jour de la reddition des 
comptes. 

Lorsque des circonstances graves et dif¬ 
ficiles survenaient, l'assemblée des Cent - 
Trente était convoquée. A cet effet, deux 
jurais se rendaient au parlement pour lui 
expliquer les motifs de cette convocation, et 
s’entendre avec lni sur le jour où l’assem¬ 
blée serait tenue. Puis, la convocation se 
faisait par billets signés du clerc-secrétaire 
pour le maire et les jurats. 

Les cent trente personnes convoquées 
étaient : le gouverneur ou le commandant 
de la province, le maire et le sous-maire, 
les six jurats, le procureur-syndic et le 
clerc-secrétaire, deux commissaires du par¬ 
lement , deux députés de la cour des Aides, 
deux du chapitre Saint-André, et deux de 
celui de Saint-Seurin, deux du bureau des 
finances, autant de la chancellerie, du sé- 
néchalat, et tous les anciens jurats des trois 
ordres. Lorsque ces choix ne remplissaient 
pas la liste des cent trente, on choisissait 
le complément nécessaire parmi les citoyens 
capables d’être jurais. 

Par suite de la variété et de l’importance 
de l’autorité municipale, les jurais se trou¬ 
vaient wsans cesse en rapport avec tous les 
autres magistrats : comme gouverneurs de 
la ville, ils se trouvaient sous la dépen¬ 
dance du gouverneur général de la pro- 
viuce ; comme pouvoir judiciaire, ils étaient 
subordonnés au parlement, et leurs or¬ 
donnances, leurs délibérations, leurs juge¬ 
ment étaient soumis à la grand’chambre, 
quand il s’agissait de haute police, et à la 
Tournelle dans les questions de crimina¬ 
lité; enfin, comme administrateurs et dis¬ 
pensateurs des fonds publics, ils (devaient 
demander à l’intendant de viser les or¬ 
donnances relatives à l’emploi de ces 
fonds. 

L’autorité municipale avait une inspec- 
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lion immédiate sur tous les corps, arts et 
métiers de la tille (1). 

Outre les officiers que nous avons énumé¬ 
rés, il y avait encore, à la fin du dix-hui¬ 
tième siècle, un gre/fier criminel, no¬ 
taire de la ville, deux assesseurs , un 
manier, un Hérault d’armes, un fourrier, 
un trésorier, enfin, trois chevaliers du 
guet ayant sous eux soixante soldats ou ar¬ 
chers pour la garde de l’hôtel-de-ville, le 
service de la police et l’exécution des dé¬ 
crets et ordonnances (3). 

Ces compagnies du guet s’étant relâchées 
de leur discipline, la municipalité s'occupa 
de les réorganiser. Voici les principaux ter¬ 
mes du réglement Taillé Si décembre 1757 : 

• La garde du guet se montera à sept 
heures du matin en hiver, à six heures ep été. 

• Nul soldat ne pourra se faire rempla¬ 
cer {il ne pourra sortir du corps-de-garde 
sans l’autorisation du commandant. 

> Chaque garde est de vingt-quatre 
heures. 

> Des soldats qui ne seront pas de garde, 
six de chacune des compagnies se ren¬ 
dront , dès neuf heures du matin, à l'hêtel- 
de-viile pour être aux ordres des officiers 
municipaux. 

> Douze de ces soldats seront commis 
chaque soir à la garde des spectacles. 

» Tontes les Tois qu’ils marcheront par 
les rues, ce sera dans le plus grand ordre. 

» Les soldats de garde mangeront an 
poste. 

. Les sentinelles seront relevées tontes 

(1) Sous la constitution de l'an III, l'administra¬ 
tion municipale de Bordeaux fut divisée en trois 
mairies, sous la direction d’un bureau central; en 
l’an VUI, les trois mairies forent réunies en une 
seule, et le bureau central fut remplacé par une pré¬ 
fecture de police. 

(2) En 1713, les jurais s'étant refosés d’envoyer 
des soldats du guet pour escorter la procession, le 
parlement les en admonesta sévèrement et rendit nn 
arrêt qui ordonnait qu’à l'avenir une garde serait 
donnée à toute paroisse qui la demanderait. 


les heures en hiver, toutes les deux en été. 
Elles ne pourront manger durant le temps 
de leur Taction. 

• Eu cas d’incendie, deux soldats feront 
sentinelles toutes les nuits au befiroi, et 
.s’ils s’aperçoivent d’un sinistre, ils tinte¬ 
ront trois Tois la petite cloche, et descen¬ 
dront avertir l’officier de garde. 

» Lors des cortèges de processions, les 
soldats qui manqueront à l’appel seront 
sévèremeot punis. 

• Tout soldat de garde trouvé ivre, su¬ 
bira huit jours de cachot au pain et à l’eau ; 
en cas de récidive, il sera cassé. 

• Tous les jours, depuis la Saint-Hartin 
d’hiver jusqu’à Pâques, de six à neuf heu¬ 
res du soir, douze soldats, divisés en deux 
détachemens, feront une ronde continue 
dans la ville, pour arrêter les personnes 
suspectes et les conduire à l'hêtel-de-viDe. 

• On n’admettra désormais dans le guet 
que des militaires, et s’il est possible seu¬ 
lement des célibataires. 

• Tons les mois une revue aura lieu. 

• Les soldats qui ne seront pas de garde 
veilleront à la .bonne police de la ville, 
tant pour la sûreté et netteté des rues, que 
pour l’observation des fêtes et dimanches, 
surtout de la part des marchands détaillis- 
tes, limonadiers, cafetiers, cabaratiers, 
maîtres deitillard, qui pourraient donner à 
boire ou à jouer pendant le service divin, 
et les autres jours à des heures indues ; 
ils veilleront aussi à ce qu’on ne joue ni 
sur le port, ni hors ville, au jeu des balles 
ou autres jeux ; dénonceront toutes les con¬ 
traventions qui viendront à leur connais- 
aano6*. M ete« » 

La milice bourgeoise de Bordeaux était 
composée de six régimens qui portaient les 
noms de leurs quartiers respectifs. Le 
maire, le sons-maire, et les jurais en 
étaient colonels et avaient le commande¬ 
ment des forces militaires de la ville, sous 
l’autorité du gouverneur de la province. 


Digitized by v^ooQle 



Chaque régiment avait nn colonel et nd 
aide-major qni recevaient les ordres d’un 
lieutenant-général. 

Le régiment de Saint-Rémy comptait hait 
compagnies : les régimens de Saint-Eloi et 
de Saint-Pierre, chacun six ; celui de Saint- 
Maixeat en avait douse ; ceux de Sainte- 
Eolalie et de Saint-Michel, chacun huit. 

Les officiers de la milice bourgeoise 
avaient de très-beaux privilèges qui leur 
furent accordés par Louis XIII. • Ils furent 
. exemptés de toute tutelle, curatelle, se- 
» questre de justice, trésorerie de l’hôpital 

■ de Saint-André, et avitaillement des chà- 
» teaux de Bordeaux, et généralement de 

• tous emprunts, subsides et autres char- 

■ ges et commissions ordinaires et extraor- 
» dinaires, pour en jouir par eux, non seu- 

• lement tant qu’ils continueront l’exercice 

■ de leur charge, mais encore leur vie du- 

■ rant ; et quant à ceux qui les remplaoe- 

■ ront plus tard, ils jouiront des mêmes 
« privilèges, mais pendant le temps de leur 
« charge seulement. • 

— Le SI septembre 1724, la jurade ins¬ 
titua une nouvelle charge, aux appointe- 
mens de trois mille livres, ponr tenir état 
de la population, mais surtout du mouve¬ 
ment des étrangers dans la commune. Le 
contrôleur qui remplissait cet office était 
appelé aide-major de la ville. Tout logeur 
devait lui déclarer ,les noms des personnes 
auxquelles il donnait à loger, et les motifs 
qui les appelaient A Bordeaux ; il devait aussi 
tenir un registre pour les étrangers, y re¬ 
later leur arrivée , leur séjour , leurs 
affaires, leur départ, etc. 

Des permis de séjour devaient être déli¬ 
vrés par l'aide-major aux voyagenrs qui 
arrivaient. Il devait faire de fréquentes vi¬ 
sites chez les logeurs, et avoir le signale¬ 
ment de tous les vagabonds qui pasaient 
par Bordeaux. 

L'aide-major était assisté par deux cent 
quatre-vingt-deux dùtâmen dont les fono* 


lions consistaient à rédiger les mémoires 
relatifs aux rôles de capitation, dixième, 
informations sur les étrangers ; faire de 
sévères inspections chez les hôteliers, en 
avoir une liste exacte, veiller à ce que 
F aide-major fût bien instruit du mouve¬ 
ment des étrangers et du nombre de che¬ 
vaux que les remises recevaient à l’affenage. 
Ils devaient encore accompagner les pa¬ 
trouilles de leurs quartiers (1). 

Ces dixainiers étaient dans le principe 
des gens de quelque valeur ; mais comme 
ils n’avaient aucun signe distinctif des au¬ 
tres citoyens, qu’ils ne recevaient môme 
aucun traitement, ils ne lardèrent pas à 
dégénérer et finirent par n'étre plus recru¬ 
tés que parmi les gens vils et méprisables. 

Il y avait aussi seize quarteniert, et qua¬ 
tre cinquanteniera : c’étaient les inspec¬ 
teurs et sous-inspecteurs des dizaiaiers. 

Le 10 juillet 1716, une ordonnance mu¬ 
nicipale fut rendue pour généraliser d’Hne 
manière absolue, sur tous les babitans, les 
réglesrens relatifs jusqu’alors aux seuls 
logeurs de profession. 

—Par lettres-patentes du roi, du 3 A mars 
1759,- les jurats obtinrent le droit d'élire 
douze commiseairee de police, de réputa¬ 
tion intacte, et choisis de préférence parmi 
les anciens officiers de justice, les procu¬ 
reurs et les notaires. 

Ces officiers devaient prêter serment en¬ 
tre les mains d’un membre de la munici¬ 
palité. 

Leur commission leur était délivrée gra¬ 
tis ; aussi pouvaient-ils être destitués, mais 
ce n’était qu’à la majorité des voix. 

Les commissaires devaient loger dans 
leur quartier sous peine de destitution. 

(1) L’intendant Claude Boucher fut obligé d’inhi¬ 
ber aux babitans des sauvetals de Saint-André et 
de Saint-Seurin de ne recevoir en logement aucun 
mendiant, ni vagabond, san» une permission de 
l'aide-major, car ces lieux servaient d’asile aux 
malfaiteurs. 
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• Dans lenrs visites, il étaient assistés 
d'huissiers ou d'autres témoins pour signer 
leurs procès-verbaux. 

Ils devaient tenir un état des habitans. 

Les sauvetés elle s-mêmes étaient com¬ 
prises dans les commissariats, et les jurais 
avaient le droit de faire faire des rondes de 
nuit. Toutefois, les cas de juridiction ap¬ 
partenant aux chapitres Saint-André, Saint- 
Seurin et Sainte-Croix, ou au lieutenant 
criminel, ne pouvaient être connus des 
jurais. 

Ces magistrats fixaient les droits de vaca¬ 
tion des commissaires qui, du reste, étaient 
exempts de toutes charges pendant la durée 
de leurs fonctions. 

— Le pouvoir des Intendant de la pro¬ 
vince fut long-temps méconnu par le parle¬ 
ment qtii leur suscitait des entraves et s effor¬ 
çait de les]tenir sous sa dépendance ; mais, 
protégés par le cardinal Richelieu, ils finirent 
par triompher de leur puissant adversaire, 
et ils exercèrent une véritable influence sur 
les affaires de la ville de Bordeaux et des 
autres communes. L’un deux, M. Pellot, 
dénonça courageusement au conseil du roi 
les abus , les désordres et les dilapidations 
qui se commettaient au sein de la munici¬ 
palité bordelaise. M. de Tourny marcha 
sur ses traces : son zèle, sa droiture, son 
infatigable surveillance, lui suscitèrent des 
ennemis nombreux; mais il resta inflexi¬ 
blement dévoué aux intérêts de ses admi¬ 
nistrés et fidèle à la loi du devoir. 

M. de Tourny écrivait, le 12 novem¬ 
bre 1750 , la lettre suivante à- M. le comte 
de Saint-Florentin, ministre de la pro¬ 
vince (1) : 

« Monsieur, 

» Je ne puis devoir qu'à des écrits cachés 
des jurais que vous me blâmiez de manque 

(1) Cette lettre d’un homme de bien, d'an ma¬ 
gistrat intègre et éclairé, a été retrouvée dans les 
liasses des archives de la Gironde. 


de douceur et de conciliation' Or, mon¬ 
sieur , j'ai l'honneur de vous dire, avec ao- 
tant de certitude que de respect, qu'ils ne 
sauraient vous avoir rien mandé qui me 
mérite le blâme, sans avoir usé d'une faus¬ 
seté et d'une malignité dignes de punition, 
et par rapport à vous, à qui ils auront 
cherché à en imposer, et par rapport à 
moi, contre qui portent leur suppositions. 

• Songez, monsieur, je vous supplie, 
que je ne suis point un homme qui entre 
dans le monde,, et dont le caractère ne soit 
ni fait ni connu. Treize années d'intendance 
dans le Limousin, où le souvenir de mon 
administration est aussi chéri que respecté, 
n’y laissent douter à personne qu’à la plus 
exacte justice et au travail le plus infati¬ 
gable , j’ai toujours joint l’esprit de dou¬ 
ceur et de conciliation ; cet esprit m’a suivi 
ici où le naturel du pays et la constitution 
particulière de la ville m’ont fait connaître 
qu’il m’était encore plus nécessaire que par¬ 
tout ailleurs : aussi ne m’en suis-je écarté 
dans aucune occasion, et a-t-il produit que, 
malgré les réformes que j'ai été chargé de 
faire sur quantité de parties qui pêchaient, 
entre autres, la répartition, les impositions 
et la proportion du vingtième aux revenus 
des fonds, personne n’a cru avoir à se 
plaindre de la façon dont j’en ai usé. 

» Les jurais eux-mêmes qui, par je ne 
sais quel esprit introduit depuis six mois 
dans la jurade, veulent secouer une partie 
de la dépendance dans laquelle ils doivent 
être, de la place que j’ai l’honneur d’occu¬ 
per, ont reconnu, pendant sept années, la 
douceur ainsi que la justice et l’utilité de 
mon administration. Tout le monde vous 
dira ici que si sous aucun intendant ils 
n’ont été veillés de si près pour les empê¬ 
cher de mal faire, surtout de dissiper, ils 
n’ont en même temps, sous aucun, été 
traités avec autant d’attention, de politesse, 
d'amitié ; un jurât gentilhomme, avocat ou 
négociant, n’est pas chez moi comme un 
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officier municipal, mais comme uu ami à 
qui je cherchais à donner de la considéra¬ 
tion et procurais tous les petits plaisirs qui 
pouvaient être à ma disposition. Il n’y en a 
point de passé par cette place, depuis que 
je suis ici, qui ne soient encore avec moi 
dans cette situation. 

» Que les choses avaient différé précé¬ 
demment, quelles bourrasques n’essuyaient- 
ils point, et souvent de M. Boucher, de M. de 
Courson ; le public s'en souvient et peut en 
rendre témoignage, ainsi que du ton de 
douceur, d’amitié, de confiance qu’il a vu 
y succéder : vous dirai-je, monsieur, que 
je n'en ai jamais fait attendre un dans ma 
salle, à moins d’une nécessité absolue, 
comme depuis qu’ils se sont mal comportés 
avec moi et que je vois qu'ils travaillent 
sourdement à me détruire auprès de vous, 
si mes façons à leur égard n’ont pas été 
comme auparavant amicales et affectueu¬ 
ses, je n’y ai pas lait entrer moins de poli¬ 
tesse, moins d’attention et j’en ai écarté, 
pour ma propre satisfaction, tout ce qui 
aurait pu sentir au dehors le mécontente¬ 
ment que j’ai d’eux intérieurement. 

• Mais, monsieur, ce n’est ni aux louanges 
que je me donne, parce que l’occasion m'y 
autorise, ni aux pratiques qu'ils emploient, 
parce qu’ils croient en avoir besoin, qu’il 
faut que vous vous eu rapportiez ; c’est en 
me donnant raison des plaintes qu’ils vous 
ont portées, des faits qu’ils vous ont allé¬ 
gués , et en jugeant, d’après ma réponse, si 
ces plaintes ou ces faits ont quelque chose 
qui me rende blâmable , ou bien, mon¬ 
sieur , pour éviter, par cette discussion qui 
pourrai! être déplacée en vous informant 
aux têtes principales, d’ici qui méritent 
confiance, si la vôtre ne m’est pas due en 
tous points, moins encore par ma place 
que par la manière dont je la remplis. 

v * Je n’ai, monsieur, jamais reçu de lettres 
de l’espèce de celle à laquelle j’ai l’honneur 
de répondre, et j'ai toujours pensé me 


conduire de façon à en être à l’abri; ne vous 
étonnez pas si je suis si sensible, c’est 

le cas de la vertu, son propre est de ne 
pouvoir souffrir patiemment la plus petite 
tache que l’on veut répandre sur elle, et de 
s'efforcer d’en détruire jusqu’à l’ombre ou 
la trace $ vous ne devriez ni m’aimer ni con¬ 
sidérer si j’étais indifférent sur ce qui est 
capable de me diminuer votre estime et 
vos bontés à la continuation desquelles 
j’aspire avec autant d’ardeur, qu’à vous 
prouver le profond respect avec lequel j’ai 
l’honneur d’être , etc. • 

— Un arrêt du conseil d’état ( 1675 ) or¬ 
donna à tous les habitans privilégiés et non 
privilégiés des sauvetés de Saiut-André et 
de Saint Seurin, d’obéir aux jurats pour le 
service militaire, à l’exemple des autres 
bourgeois de la ville. 

Le chapitre Saint-Seurin fut maintenu 
dans l'exercice de sa juridiction, par arrêt 
du parlement de Toulouse ; cet arrêt ré¬ 
serva aux jurats la faculté de faire rendre 
la justice civile et criminelle, au-dessus de 
soixante-cinq sous , dans les paroisses de 
Caudéran, du Bouscat, et de Villenave, 
par des hommes de probité, de littéra¬ 
ture et expérience . Le chapitre qualifia 
d’usurpation l’exercice du droit de justice 
confié aux jurais de Bordeaux ; H feur in¬ 
tenta un procès qui dura pendant tout le 
dix-septième siècle. La municipalité bor- 
| delaise obtint gain de cause. 

Le chapitre ne se tint pas pour battu : 
il recommença ses empiètemens et commit 
toutes sortes d’excès ; la municipalité avait 
beau invoquer les arrêts du parlement et 
du conseil, son autorité était à chaque ins¬ 
tant méconnue. La lutte ne fut terminée 
qu’au milieu du dix-huitième siècle, par 
la révolution de 89, qui détruisit tous les 
abus et abolit tous les privilèges. 

Le chapitre était en proie dépuis long¬ 
temps à des crises intérieures ; deux cha¬ 
noines fureur chargés de rétablir la paix et 
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union par de nouveaux statuts, dont la 
rédaction leur fut confiée. 

Le premier litre de cette espèce de 
charte ecclésiastique réglait le mode de 
réception des membres de l'église Saint- 
Seurin ; 

Le second s'occupait du service dans le 
chœur et de la célébration de l’office divin ; 

Le troisième déterminait le mode des 
assemblées et des fonctions respectives de 
chaque membre ; 

Dans le cinquième, il était question des 
prébendes ; 

Le septième était consacré à l’administra¬ 
tion des biens et des revenus.etc.... ; 

Le neuvième traitait des officiers de la 
juridiction du chapitre ; 

Le dixième, de l’administration des sa- 
cremenset des enterremens ; 

Dans le onzième, on déterminait le céré¬ 
monial à suivre lors du passage des princes 
et des entrées des archevêques. 

Le premier capitulaire général se tenait 
le troisième jour après la fête de Saint- 
Seurin. • Le jour de l’assemblée, le doyen, 
« suivant l’usage, en fera l’ouverture par 
» un discours de piété, et les chanoines 
» s’inviteront et s’exciteront les uns les au* 
« très, par les plus saints motifs, à entre* 

• tenir la paix entre eux, et à se mainte- 

• nir dans la plus parfaite observance des 

• devoirs de leur état ; et, à cet effet, on 
» fera lecture des présens statuts. » 

Le jour suivant, on nommait un rece¬ 
veur, un syndic, un ouvrier, un official, 
un promoteur, etc. Les trois premiers de 
ces fonctionnaires ne s’occupaient que de 
l’administration des revenus ; quant à l’of¬ 
ficial , il jugeait, sur le rapport du promo¬ 
teur , les contestations entre gens d'église, 
et les infractions aux réglemens. 

Les officiers de la juridiction exécutaient 
les ordres donnés au chapitre, de la part 
du roi, du gouverneur ou de l’intendant de 
la province. Seuls, ils faisaient la police et 


rendaient la justice sous la surveillance du 
chapitre. 

Le titre second, dont nous avons parlé , 
et qui est relatif au service du chœur, ren¬ 
ferme quelques articles assez curieux : 

■ Le doyen et les chanoines s’occupe - 

• ront dans le chœur du seul chant dès 

> psaumes, et ils s’abstiendront d’y lire 

• des lettres, des papiers et d’autres livres 
» que le bréviaire, lequel on sera obligé 
» de tenir en ses mains sur le devant de soi. 

• Si les chanoines parlant dans le chœur 

• les nus avec les autres, ne rompent pas 

> la conversation, ou si dormant durant 

> les offices, ils ne s'éveillent pas quand 

• ils en seront avertis, par le présid ent du 

• chœur ou par les voisins, le chapitre, à 

• la réquisition du président, du promo- 
» leur ou d’un des chanoines, privera les 

• indociles des rétributions d’un jour 

• entier. « 

Les chapitres de Saint-Seurin et de Saint- 
André s’opposèrent avec énergie à l’exercice 
des fonctions de commissaire sur le terri¬ 
toire de leurs juridictions respectives. Leurs 
protestations furent comme non avenues et 
l’on passa outre. 

A l’exemple de ces deux chapitres, l’ab¬ 
baye de Sainte-Croix disputa pied à pied 
son droit de juridiction, qui fut plus long¬ 
temps respecté , parce qu’il s’exerçait en 
partie sur un faubourg reculé delà ville. (1) 
— En 1608, Henri IV avait créé, par 
un édit, de nouveaux offices relatifs au 
greffe du parlement de Bordeaux. Cet édit, 
appelé du Pariait, devait diminuer par la 
concurrence la valeur des autres charges. 
Le parlement refusa de l’enregislren» et dé¬ 
puta vers le roi, à Paris, pont expliquer 

(1) Le domaine de Carboniea appartenait à cette 
époque eux religieux de Seinte-Croir. Ile en expé¬ 
diaient les vin» recherchée jusque dans l'Orient; et 
comme la religion de Mahomet interdit l'usage de 
cette liqueur, ils étiquetaient leur envoi : Baux mi* 
itérais* de Carbonitu. 
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son refus. Les dépotés, de retour, rendirent 
compte de leur mission en assemblée 'gé¬ 
nérale , et le registre secret, eo recueillant 
le discours d’Henri IV, a conservé on té¬ 
moignage bien imposant contre le parle¬ 
ment de cette époque : 

« 19 janvier 1608, les chambres assem- 

• blées, où était le maréchal d’Ornano, 

• compte de la harangue faite an roi par 

• ledit sieur Dubernet, est trouvée très- 

• bonne de tous, et la réponse dn roi, 
■ quoique trie-aigre, fut aussi rapportée 

• en ces mots : 

• Vous avez bien dit, M. Dubernet, et 
« en bon orateur ; aussi le papier souffre 
» tout. Je vous répondrai en grand roi, 
« bon soldat, et grand homme d'état. Vous 

• dites que mon peuple est foulé ; et qoi le 

• foule que vous et votre compagnie? O la 

• méchante compagnie !.Et qui gagne 

> son procès à Bordeaux, que ceux qui ont 
» la plus grosse bourse ? Tous mes parle- 
» mens ne valent rien, mais vous êtes les 

• pires de tous ; je sais bien qu’il y en a de 
» bons (parmi vous), mais le nombre des 

• méchans est plus grand. — Mettes la 
» main snr la conscience; si je vous dis 

• un mol à l’oreille, vons me l’accorderez.... 
» O la méchante compagnie ! Je vous con- 

• nais tous; je suis Gascon comme vous. 
» Qui est le paysan duquel la vigne ne soit 
» au président ou au conseiller, ou le pau- 
» vre gentilhomme duquel il n’ait la terre? 
» Il ne faut qn’étre conseiller pour être 

• riche incontinent. Les procureurs, les 
» clercs, tous aussitôt, riches. — Voilà 

• pourquoi' les offices y sont plus chers 

• qu’aux autres parlemens. —Quand j’étais 
« simple roi de Navarre, je sais bien les 

• arrêts qu’on donnait contre moi ; je n’osais 
» en approcher que déguisé. 

* Vous dites que la peste afflige Bor- 
» deaux ; et qui en est cause que votre 

• méchanceté? Ce n’est pas moi. Y a-t-il 

• aucune requête présentée contre moi par 


• mon peuple en votre parlement ? Si fait 
» bien contre voue en mon conseil. — Je 

• vous avais dit, Monsieur le chancelier, 
» d’y mettre ordre ; c’est ce que je veux 
» que vous fassiez. • 

> Et après plusieurs propos du même 

• style, le roi leur a dit qu’il voulait être 

• obéi, et que l’édit fût vérifié, et pour ce 

> faire, leur donna une jussion et des let— 

> très pour la cour. 

• 28 janvier, fut l’édit dn Partit» vé¬ 
rifié. . 

Le parlement était en exil depuis quinze 
ans : le 1." septembre 1690, la muni¬ 
cipalité de Bordeaux offrit an rot nn don 
de quatre cent mille livres, pour obtenir 
le rappel’ du parlement et de la cour des 
Aides. 

Un arrêt dn conseil fit droit à la demande 
du maire et des jurais ; en même temps, 
il fut créé, au profit de l’état; une charge de 
président et six de conseillers an parle¬ 
ment. Le taux auquel ces charges furent 
vendues égala la somme que la ville avait 
payée au roi, par forme de don gratuit. 

Le 29 février 1706, M. de La Vrillière, 
secrétaire d’état, écrivit au parlement, 
pour que l’archevêque de Bordeaux eût la 
présidence de l’administration de l’hospice 
Saint-André. Le parlement voulut refuser, 
mais le roi donna ordre de passer outre. 

Le parlement voulait que les députés, 
envoyés à la cour par les jurais, lors de la 
rentrée annuelle, lé jour de la Saint-Mar¬ 
tin, fussent choisis parmi les gentilshommes. 
Ceux-ci étaient tenus de quitter leur épée 
pour assister à cette solennité. 

Messieurs de la chambre des enquêtes 
furent maintenus, par arrêt du 28 mars 
1714, dans l’exercice de la police de l’hô¬ 
pital Saint-André. 

A dater de 1720, on manda aux jurais la 
défense de se faire représenter au parlement 
par des officiers subalternes. 

Dans le dix-huitième siècle, le parlement 
m* p. 85 
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de Bordeaux eut de très-grèves démêlés 
1,° avec Mi Dupaty, célèbre avocat général, 
parce que le roi l'avait honoré d’une pré¬ 
sidence h mortier; 2.° avec M. Dupré de 
Saint-Maur, parce que cet intendant faisait 
exécuter, à prix d’argent, d’importantes 
voies de communication ; 3.° avec le minis¬ 
tre , à cause d’alluvions concédées à la mai¬ 
son de Polignac. 

En 1772, des impositions furent préle¬ 
vées sur tous les habitans du ressort du 
parlement de Bordeaux, pour subvenir au 
paiement des gages de cette cour qui s’éle¬ 
vaient à vingt mille francs par an. Les géné¬ 
ralités de Limoges, de La Rochelle et de 
Bayonne furent comprises dans cette levée 
de deniers. 

— La cour de» Aidet, établie à Agen au 
commencement du dix-septième siècle, fut 
transférée à Bordeaux, puis à Saintes, à 
Libourne, et rétablie définitivement dans 
la capitale de la Guienne, en 1690. 

La cour des Aides de Bordeaux compre¬ 
nait dans son ressort les élections de 
Guienne et Périgueux, Sarlat, Agen, Con¬ 
dom et Dax. 

Elle avait neuf présidens, un procureur 
général, deux avocats généraux, quatre 
substituts, deux secrétaires, un greffier en 
chef, deux commis greffiers, six huissiers ; 
six procureurs. 

La cour des Aides avait dans sa juridic¬ 
tion toutes les matières d'impôt, les tailles, 
les fermes, etc. 

— Un grand tnaitre de» eau* et forêt» 
fut institué à Bordeaux en 1606. Plus tard 
(1704), on créa une chambre souveraine 
des eaux et forêts qui fut incorporée au 
parlement. 

Tableau moral. 

A cette époque (dix-septième et dix- 
huitième siècle ), le titre de bourgeois de 
Bordeaux était encore très-recherché. 

Le 15 mai 1654, on procéda à l’examen 


des lettres de bourgeoisie qui avaient été 
accordées depuis quinze ans, dans le but de 
savoir si elles avaient été données suivant 
les statuts municipaux ; il fut arrêté qu’au¬ 
cun individu ne serait reçu bourgeois 
qu’en présence de trois ou quatre jurats, 
qui apposeraient leur signature au bas de 
l’acte de. réception. 

Tout bourgeois de Bordeaux devait avoir 
au moins un intérêt de mille livres sur un 
navire. 

On fit trois copies du tableau contenant 
les noms des bourgeois légalement reçus : 
l’une fut déposée au bureau des finances, 
l’autre au greffe de l’bôtel-de-ville et la troi¬ 
sième à la connétablerie. 

Durant les guerres de religion, il fut dé¬ 
fendu , par différens arrêts, aux bourgeois 
et habitans de Bordeaux de porter épée et 
de se servir d'armes 4 feu. Au commence¬ 
ment du dix-huitième siècle, cette défense 
fut renouvelée : on fit inhibition et défense 
à tout individu de porter ni pistolet de 
poche, ni couteau poignard, ni bayonnette, 
et à tout fabricant d’en mettre en vente. Le 
contrevenant encourait la confiscation et 
cinq cents livres d’amende (1706). 

On ne pouvait envoyer de garnisaires 
chez un bourgeois, sans un jugement préa¬ 
lable , à moins que ce ne fût par ordre du 
roi. 

Un édit de 1684 avait expressément re¬ 
commandé aux bourgeois d’apporter de la 
décence dans leurs Vêtemens. Cet édit fut 
plus tard remis en vigueur, sur le rapport 
dè Montesquieu (1714). 

— Nous avons vu qu’en 1674 des mesu¬ 
res fiscales amenèrent nne émeute à Bor¬ 
deaux. Elle fut réprimée, punie, et les trou¬ 
pes qui vinrent occuper cette ville la trai¬ 
tèrent en pays conquis ; dans une lettre 
qu’écrivirent les jurats, le 30 septembre 
1675, à Colbert et à Louvois pour peindre 
la triste situation de la cité, on a dû remar¬ 
quer ce passage : • Les Portugais, les étran- 
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• gers qui font les plus grandes affaires, 

• cherchent les moyens de se retirer. » 

L'arrêt du 11 janvier 1685 permettait 

aux étrangers, de quelque nation, qualité 
et reljgion qu'ils fussent, d’entrer librement 
dans le royaume. Dès le mois de septem¬ 
bre, plusieurs Israélites étrangers vinrent 
se fixer à Bordeaux les anciennes lois qui 
les concernaient tombaient en désuétude ; 
ils avaient cessé de faire baptiser leurs 
nouveau-nés , ainsi que le prescrivait l’or¬ 
donnance de 1550. Passé 1582, on ne 
trouve plus sur les registres de Saint-Eloi 
de traces de,ces baptêmes. Des lettres de 
bourgeoisie (et les premières dont nous 
ayons connaissance sont de 1668) leur 
furent même accordées. La ville de Bor¬ 
deaux, pour se décharger des taxes qui 
pesaient sur elle, avait fait divers em¬ 
prunts; il lui avait été prêté une somme 
de onze mille livres par trente-deux mai¬ 
sons israélites ; le préteur le plus fort est le 
sieur Jacques Lopès, pour mille trois cent 
soixante-cinq livres; les moios importans 
sont les sieurs Léon et Henri Pexo-to, 
chacun pour cinquante-six livres trois sous. 
Cet emprunt paraît oe pas avoir été par¬ 
faitement volontaire; et les israélites, 
prévoyant qu’ils n’en seraient jamais rem¬ 
boursés, proposèrent aux jurais de faire 
cession de cette somme à l’administration 
de l’hôpital Saint-André, à condition qu’on 
les exempterait, pour toujours, eux et 
leurs descendons, de la trésorerie de l’hô¬ 
pital , emploi onéreux et fécond en désa- 
grémens qui leur était imposé. Ces offres 
furent acceptées par une délibération du 
conseil municipal, du 15 décembre 1698. 

A partir de 1706 , les israélites eurent 
une synagogue publique à. Bordeaux ; ils 
firent la même année, selon le rite hébreux, 
des prières solennelles pour le succès des 
armes de la France, engagée dans une 
guerre désastreuse ; ils cessèrent alors de 
se marier en face de l’église; le dernier 


mariage que nous connaissions de ce genre 
fut fait à l’église Saint-Projet, en 1705 : il 
ne leur resta de commun avec les chrétiens 
que la sépulture, car ils étaient enterrés 
dans leurs paroisses respectives ; en 1708, 
ils obtinrent la permission de se faire ense¬ 
velir chez les Cordeliers, et cet usage sub¬ 
sista jusqu’en 1720 ; mais, alors, une juive 
étant décédée rue Sainte-Catherine, les 
Cordeliers, qui allaient chercher les morts 
avec la croix, furent grossièrement insultés 
par la population, en traversant le marché 
aux poissons. Pour éviter le retour de pa¬ 
reils scandales, on autorisa les israélites 
à acheter un terrain hors des murs, afin 
d’y déposer leurs morts. Il fut acquis, 
le 18 novembre 1728, par acte retenu par 
Banchereau, notaire, pour la somme de six 
mille trois cents livres. Dorénavant, lors¬ 
qu'il mourait un juif, on allait demander à 
rhôtel-de-ville un permis de sépulture, qui 
coûtait six livres, et sans lequel le corps 
n’aurait pu sortir de la ville. 

Nous trouvons plus tard une ordonnance 
royale, du 15 juillet 1728, qui défend aux 
communautés religieuses de recevoir les 
enfans des juifs sous prétexte de religion , 
avant l’âge de douze ans, et qui prescrit 
l’observation de tous les privilèges dont 
j ouissaien t les israélites de Bordeaux. 

En 1695, les juifs avaient été expulsés 
de la France; grand nombre d’entre eux 
avaient trouvé asile dans le comtat Venais- 
sin, alors terre papale; leurs descendans vou¬ 
lurent s’établir dans quelques autres villes ; 
ceux qui vinrent à: Bordeaux forent mal 
accueillis par leurs coreligionnaires por¬ 
tugais ; il y en eut pourtant qui se livrèrent 
au commerce de la draperie et de la soierie, 
mais une ordonnance dn 21 janvier 1735 , 
enjoignit aux Avignonnais de sortir de Bor¬ 
deaux sans délai, eux et leurs familles, et 
leur fit défense d'y rentrer. Quelques-uqs 
obtinrent cependant la permission de res¬ 
ter, mais à condition de borner leurs af- 
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faires à la banque el ans expéditions d’ou¬ 
tre-mer. 

Six des principaux d’entre eux réclamè¬ 
rent plus tard l'autorisation de participer à 
tous les droits et privilèges dont jouissaient 
de longue date les juifs portugais, et ils of¬ 
fraient en revanche de contribuer, pour uue 
somme de 60,000 livres, à la construction 
d’un hospice projeté pour les enfans-lrou- 
vés. Cette offre fut acceptée par lettres-pa¬ 
tentes que le parlement enregistra le 14 
juillet 1759. Il en résulta des haines, des 
rivalités, et une commission du grand sceau 
, lit, le 18 janvier 1760, saisir les marchan¬ 
dises des nouveaux admis; mais, le 29 avril 
de la même année, ils obtinrent un arrêt 
du conseil, qui leur donna gain de cause sur 
tous les points. Un autre Israélite, d’ori¬ 
gine provençale, le sieur Jacob Perpignan, 
obtint, en mars 1776, à charge de payer 
3,000 livres, applicables à la maison des 
enfans-trouvés, des lettres de naturalisation 
conçues dans les termes les plus honorables 
et qui louaient le zèle qu’il avait montré pour 
la gloire de l’état, en fondant à perpétuité 
deux places d’élèves dans l’école gratuite 
de dessin établie à Paris. 

Le 10 décembre 1760, le roi avait ap¬ 
prouvé les réglemens que les israélites bor¬ 
delais avaient dressés pour la police inté¬ 
rieure de leur corps ; ils n’offîrent rien de 
bien saillant : tous les ans il était nommé 
des syndics ou adjoints, et l’on ne pouvait 
refuser ces fonctions sous peine de 500 livres 
d’amende ; la nation entretenait tous ses 
pauvres qui ne pouvaient, en aucun cas, 
être à la charge de la ville; les vagabonds 
et gens sans aveu devaient être contraints 
de partir ; il fut effectivement finit on état 
de 152 israélites allemands ou provençeanx, 
et le 17 septembre 1761, une ordonnance 
du maréchal de Richelieu leur enjoignit de 
déguerpir sons quinzaine. 

A la même époque, il y eut de vives con¬ 
testations entre les jurats, qui voulaient 


assujétir les israélites an service de la 
garde bourgeoise les samedis et jour de 
fêtes hébraïques, et ceux-ci qni s’y refu¬ 
saient. Il en fut référé à Versailles, et lé 
ministre écrivit, le 2& novembre 1701, 
qu’il était juste que les sectateurs de Moïse 
fussent dispensés de monter la garde et de 
foire des patrouilles lorsque leur tour arri¬ 
vait un de leurs jours fériés. 

Des lettres-pàteotes de Louis XVI, ren¬ 
dues en juin 1776, et enregistrées au parle¬ 
ment le 8 mai 1777, confirment tous les 
privilèges des israélites el les autorisent i 
s’établir dans tonte l’étendue du royaume, 
tandis que celles de 1656 et de 1723 res¬ 
treignaient leur demeure à la province de 
Gnienne et au gouvernement de Bayonne ; 
ils étaient cependant en butte aux préjugés 
populaires dans les petites villes de la pro¬ 
vince, et, en 1777, le sieur Isaac Léon 
étant allé s’établir h Blaye, où sa femme 
accoucha, il y eut, au sujet des cérémo¬ 
nies que célébra la fomille pour cette 
naissance, une sorte d’émeute que les jurats 
de Blaye encouragèrent presque, ce qui 
leur valut une forte réprimande du parle¬ 
ment, par arrêt du 12 jnin 1779. 

— « En 1612, dit/a Chronique , un fon- 

• tainier, fut établi en titre d’officier de 
» la ville, pour avoir soin, tant de la fon- 

■ taine du Château-Trompette, que de celle 

• de Bouqueyre : laquelle est la meilleure 

■ de tonies. • 

— Des abus considérables s’étant glissés 
dans la librairie, les libraires demandèrent 
et obtinrent, en 1610, des statuts homolo¬ 
gués par le conseil. Cette nouvelle organi¬ 
sation accrut le nombre des magasins de li¬ 
vres , qui, grâce à la concurrence, lurent 
très-bien assortis. 

On réforma les statuts des chirurgiens ; 
on décida que la dissection d’un cadavre 
serait le chef-d'œuvre exécuté par les com¬ 
pagnon» qui voudraient arriver à la maî¬ 
trise. 
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Personne ne pouvait exercer la profession 
de barbier, en boutique ou en chambre, 
sans appartenir à la corporation de ces in¬ 
dustriels. Le contrevenant encourait la con¬ 
fiscation de ses ustensiles et de ses effets, et 
était condamné à trois cents livres de dom¬ 
mages-intérêts envers la corporation (i). 

Dans les processions, les enfans-trouvés 
avaient le droit de préséance snr les hospi¬ 
ces et snr les confréries. 

Par lettres-patentes dn roi, en date de 
1780, un nommé Vital Mnret obtint, pour 
quinze ans, le privilège d'établir des car¬ 
rosses déplacé à l’instar de Paris. On payait 
quinze sols par course, et vingt sols à 
l’heure. 

Vers le milieu dn dix-huitième siècle, on 
renferma dans le clos d’Arnaud Guiraud, 
qui dans le siècle précédent avait été des¬ 
tiné aux pestiférés , ,lous les mendians de 
la ville. On les fit travailler, et le produit de 
leur travail fut consacré à l’entretien de cette 
espèce de dépOt de charité. Les mendians 
étrangers furent obligés de sortir de Bor¬ 
deaux. 

Les domestiques devaient porter livrée : 
ceux qui se présentaient dans les mes en 
habits bourgeois , étaient condamnés à la 
prison, et en cas de récidive, an carcan et 
an bannissement. Il leur était défendu de 
porter des armes sous peine .des galères. 

Un domestique ne pouvait porter la livrée 
d’un de ses camarades. 

Si la livrée avait des ornemens d'or ou 
d’argent elle était confisquée et les maîtres 
tailleurs qui l’avaient confectionnée per¬ 
daient leurs lettres de maîtrise, leurs ou¬ 
vriers étaient déclarés incapables (2). 

An temps du Carnaval (1756), on faisait 
pénitence et des prières publiques furent 
ordonnées à cause des fléaux ( b peste et la 
famine ) qui pesaient sur la province. Il 

(1) Ancien* Statut*. 

(2} Arch. de l’Inttnd* 


fut défendu, sons les peines les plus sévères, 
à tout individu de se masquer, h tout mar¬ 
chand de loner aucun habit de masque, à 
tout porteur de chaise ou cocher de voitu- 
rer les personnes qui portaient des costumes 
de travestissement on de déguisement. 

On supprima les jeux de hasard. Per¬ 
sonne ne pouvait tenir de brelan public, 
jouer au pharaon, au biribi, à la roulette, 
etc. Avant celte mesure, il y avait un fer¬ 
mier de la ferme des jeux. 

Les cafés et les cabarets devaient être 
fermés à dix heures en été, à neuf heures 
en hiver; les jours de fête, de neuf h onze 
heures le malin et de deux à quatre heures 
le soir, ils devaient être fermés (8). 

Dès neuf heures du soir, les marins de¬ 
vaient être retirés à bord de leurs navires. 

— Le commerce de Bordeaux se fortifia 
peu à peu sous Louis XIII, s'agrandit sous 
le règne suivant, et parvint à son plus 
haut degré de splendeur dans les premières 
années du règne de Louis XVI. 

La vendange des propriétaires ne pou¬ 
vait entrer en ville qu'après l’autorisation 
générale indiquée par le son de la grosse 
cloche. 

Un bourgeois s’étant permis de vendan¬ 
ger à Pessac sans la permission des jurats, 
on saisit dans son cellier une pipe de vin 
pour les pauvres de l'hôpital (1601). 

Les négocians de Londres ayant élevé 
des plaintes contre la falsification des vins 
de Bordeaux, le roi d’Angleterre défendit 
à ses sujets de n'acheter ces produits qu’en 
décembre. Il parait que cette mesure por- 
| tait un préjudice notable aux Bordelais, 
puisque, notre ambassadeur intervint, snr 
l'ordre du roi, pour la faire révoquer. On 
écrivit de très longs mémoires pour démon¬ 
trer que cette prétendue falsification était 
une calomnie inventée par les ennemis dn 
commerce français. 

(3) Arch. i* l'inttni. 
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Le gouvernement britannique ne voulut 
pas entendre raison : on usa de repré¬ 
sailles, en n’achetant la morue et le 
poisson salé des Anglais qu’après Pâques, 
et leurs étoffes de drap qu'après la Saint- 
Jean. 

A dater de cette époque le commerce des 
vins diminua d’une manière sensible. 

En 17 38, sur les remontrances des ju¬ 
rais , le parlement rendit un arrêt pour 
remettre en vigueur l’ancien statut qui pro¬ 
hibait aux bourgeois de Bordeaux l’achat des 
vins du haut-pays et des autres lieux étran¬ 
gers au diocèse. Cet arrêt u’eut pas plutôt 
paru que les principaux négocians, au nom¬ 
bre de quatre-vingt-dix-neuf, signèrent un 
mémoire pour représenter aux directeurs 
de la chambre de commerce que ce nouvel 
état de choses ne pouvait qju’entraver le 
commerce, le ruiner même, et les prier 
'de se pourvoir au conseil d'état, afin de 
faire casser l’arrêt du parlement. 

* Irrités de cette résistance, les jurats 
prirent une délibération secrète par la¬ 
quelle les quatre-vingt-dix-neuf signataires 
étaient déclarés indignes et incapables 
d’être admis parmi les bourgeois, de com¬ 
mander aux milices de la ville, de jamais 
remplir aucune charge municipale, ni même 
d’être convoqués aux assemblées publiques, 
de profiter d’aucune des grâces que la ju- 
rade était en droit d’accorder ; de plus, il 
fut ordonné qu’à la moindre faute que ces 
négocians commettraient, ils seraient traités 
avec la dernière rigueur. La vengeance 
municipale ne s’arrêta pas là ; afin de per¬ 
pétuer le souvenir de leur infidélité et de 
leur châtiment, une liste des noms des 
quatre-vingt-dix-neuf négocians fut dressée 
pour être communiquée, sous le sceau du 
secret, à tous les nouveaux jurats. Trois 
copies de cette liste furent faites pour être 
remises l’une au sous-maire, la seconde au 
procureur syndic et la dernière au secrétaire 
de la ville ; mais afin que le secret ne fût 


pas trahi, on n’en déposa aucune aux ar¬ 
chives de la ville. 

Ce qu’il y eut de très-remarquable dans 
cette affaire, c’est que cette délibération 
fut observée dans tous ses points pendant 
onze années consécutives, et que jamais le 
secret juré ne fut violé. 

Les brûleurs qui fabriquaient de l’eau-de- 
vie aux Chartrons étaient, obligés de cons¬ 
truire des canaux pour conduire les lies et 
résidus de leurs usines dans la rivière. 

A la même époque (1657), on fit démolit 
les hauts fourneaux qui étaient dans l’inté¬ 
rieur de la ville, et il fut enjoint qu’à l’ave¬ 
nir on les bâtirait en des lieux où ils ne 
pourraient incommander. 

Un édit royal de 1710 enjoignait aux 
marchands eu gros de vins et d’eaux-de-vie 
d’avoir des patentes revêtues du grand-sceL 

Une réunion, composée des jurats et de 
quatre notables, fixa, dans l’intérêt ducom^ 
raerce vinicole, le prix des femllarde, ce- 
dres et vîmes dont la cherté était excessive 
(1720) (1). 

Cette même année, le prix des bestiaux 
et des denrées ayant augmenté, les bou¬ 
chers et les boulangers demandèrent à éle¬ 
ver le taux de la viande et dn pain. Par 
délibération du parlement, les jurats furent 
invités à porter le prix du bœuf à quatorze 
sons, le mouton à quinze sons et le veau à 
dix-sept sous la livre carnassière ; et d’au¬ 
toriser les boulangers à prélever quarante- 
quatre sous au lieu de trente-six par bois¬ 
seau de blé (2). 

On avait construit des magasins à blé 
sur les bords de la rivière. 

Il était défendu d’exporter des blés- sans 
la permission des jurats. Les marchands 
qui en envoyaient en Espagne devaient, 
en revenant à Bordeaux, rapporter la moi- 

(1) Chroniques du temps . 

(2) Regis t, secrets . 
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lié du prix de leur chargement en argent 
monnayé on en lingots. 

Les boulangers ne pouvaient acheter par 
eux-mêmes, on par l’intermédiaire de tiers, 
les farines importées à Bordeaux, sous 
peine de confiscation et de cinq cents livres 
d’amende. 

Les marchands de résine ne pouvaient 
avoir leurs magasins que date des lieux 
désignés 4 cet effet. La confiscation et des 
amendes étaient applicables aux contreve¬ 
nons. Cette mesure de police fut prise par 
suite de l’incendie qui dévora, au commen¬ 
cement du dix-huitième siècle, vingt-cinq 
maisons au quartier des Paillères, et dont 
l’énergie fut augmentée par les résines et 
les brais qui y étaient déposés. 

Des abus graves se commettaient au pré¬ 
judice du commerce de Bordeaux : la jurade 
assembla les négocians notables et fit le ré¬ 
glement suivant : 

« Les courtiers feront désormais en per¬ 
sonne le fret des navires, dont ils tiendront 
an registre exact et signé du fréteur. S’il 
n’y a de frété qu’une partie du navire, il 
en sera affiché un avis, afin que l’autre 
partie puisse l’étre ; et le prix de ce second 
fret ne pourra être plus élevé que celui du 
premier. 

» Quant aux bourgeois, ils auront le pri¬ 
vilège de fréter pour leur propre compte 
sans avoir recours au ministère des cour¬ 
tiers. 

• Il est expressément défendu d'aller, 
sous aucun prétexte, au devant des navires 
qui enirenf en rade, soit pour traiter avec 
eux de.frets, soit pour acheter leur char¬ 
gement. 

• Lorsqu’un navire aura reçu son char¬ 
gement, le courtier ou le bourgeois qui 
l’aura effectué en donnera lui-même quit¬ 
tance , et sera tenu de déposer au bureau 
du roi un état général du chargement signé 
par le mattre du navire. » 

Il entrait dans le port de Bordeaux en¬ 


viron cent vaisseaux dans les temps ordi¬ 
naire , et cinq cents dans les temps de foire. 

En 1664, une maladie contagieuse sé~ 
vissant en Hollande et en Zélande, les ju¬ 
rais ordonnèrent que les vaisseaux qui ar¬ 
rivaient de ces contrées, mouilleraient 
devant les palus de Blanquefort, pour y 
faire leur quarantaine, pendant laquelle les 
capitaines seraient tenus de déplier toutes 
leurs marchandises et de les faire par¬ 
fumer. 

Le 26 juin de la oléine année, les cent- 
trente s’assemblèrent pour faire la liste des 
négocians qui voudraient prendre part à la 
compagnie dee. Indes - Orientales , que 
le roi venait de créer. 

Le 19 novembre, les cent-trente se réu¬ 
nirent de nouveau, et résolurent que, dans 
la huitaine, tous les corps s’assembleraient, 
pour faire la déclaration des sommes que 
chacun voudrait déposer pour contribuer 
à la # ociili du Nord . 

Le 9 décembre 1653, les juges et les 
consuls de la Bourse obtinrent une ordon¬ 
nance royale, qui établissait que, pendant 
le temps des deux foires, les marchands 
forains ne pourraient étaler leurs marchan¬ 
dises que dans la cour de la Bourse, et sur 
la place qui est au devant de cet édifice (1). 

La chambre de commerce fut créée en 
août 1706 par Louis XIV, pour recevoir et 
donner des mémoires touchant l’accroisse¬ 
ment ou le maintien du commerce. Elle 
était composée des juges et des consuls en 
charge, de six directeurs, élus tous.les ans 
parmi les anciens juges et consuls, et d’un 
secrétaire. L’intendant de la province était 
président de droit. La chambre de com¬ 
merce de Bordeaux adressait le résultat de 
ses travaux annuels au conseil général de 
commerce établi à Paris, lequel transmet¬ 
tait au ministère ce résultat, avec ses ob¬ 
servations. 


(1) Ckron. dyt temps. 


Digitized by v^ooQle 



Pour obtenir la charge de juge et de con¬ 
sul , à la Bourse, il fallait avoir un intérêt 
de deux mille livres sur un vaisseau de 
construction française , et du port d'au 
moins cent tonneaux (1). 

Par ordonnance royale, les juges et les 
consuls de la bourse durent connattre de 
toutes les faillites ou banqueroutes décla¬ 
rées depuis le 1." avril 1715 jusqu’au 
l.* r janvier 1716. 

En 1615, les Anglais voulurent établir à 
Bordeaux un commissaire pour juger les 
différons commerciaux qui pourraient naî- 
tre entre leurs compatriotes et les étran¬ 
gers ; mais les juges et consuls de la bourse 
s’élevèrent contre cet étrange empiétement 
et réussirent dans leurs démarches. 

— Les nécessités de la guerre ayant oc¬ 
casionné de grandes dépenses, on fut obligé 
de créer de nouveaux impôts et d'augmen¬ 
ter ceux qui existaient déjà. 

Le roi s'attribua la nomination à diverses 
fonctions de la municipalité, de la police 
et de la magistrature et en vendit les bre¬ 
vets. Il institua des jurats perpétuels, des 
avocats du roi à l’bôtel-de-ville, leur en¬ 
joignit des assesseurs, et en délivrait les 
commissions au plus offrant. Il érigea en 
titre d’office jusqu’à des taxeur* de poie- 
eon, des laver nier*, des metureur* de 
charbon , des médecine royaux et des 
jurée crieure. Bordeaux paya près d’un 
million pour le rachat de ces offices. 

On augmenta les droits d'octroi sur le 
vin, le sel, le pastel, le miel, les prunes, 
etc. (1616). 

Il fut établi des taxes sur différentes den¬ 
rées pour le paiement des dettes contractées 
par la ville pendant les guerres de la reli¬ 
gion et les troubles de la Fronde. Les agens 
du fisc, qui se seraient permis de détourner 
les sommes destinées à l’amortissement de 

(1) l* même règlement était en rigueur pour les 
bourgeois qni prétendaient à la charge de jurât. 


ces dettes, devaient être poursuivis comme 
prévaricateurs et concussionnaires. 

Au nombre de ces taxes, figurait une im¬ 
position de cinq sous sur chaque boisseau 
de froment, et quatre pour les- qualités in¬ 
férieures ; de trois sur chaque boisseau de 
seigle ou de fève, et de deux sous peur les 
autres menus grains. 

On préleva également, pour le même ob¬ 
jet , un double droit sur le pied-fourchu, le 
poisson salé, le charbon et les résines ; sur 
le vin vendu au détail. 

Personne ne fut exempt de cette contri¬ 
bution extraordinaire, ni lès membres du 
clergé, ni les secrétaires du roi. 

Les finances de la ville étaient dans un- 
état déplorable, et la fraude qui se faisait 
sur tous les objets frappés par l’impôt du 
pied-fourchu, tendais à diminuer chaque 
jour ses recettes. 

On vendait impunément, sur treiae points 
de la ville à la fois, de la viande d’agneau, 
de chevreau, de boeuf, de veau, etc. 

Des tailleurs et des cordonniers du fau¬ 
bourg Saint-Seorin et même de la ville per¬ 
mettaient àdes revendeursd’agueaux de tuer 
et apprêter des agneaux en fraude dans 
leurs domiciles , moyennant trois ou quatre 
sous de gratification. 

Les efforts des jurats et de l’intendant 
finirent par triompher de ces abus qui 
compromettaient les intérêts de la cité (2). 

Le captai de Buch prélevait le huitième 
denier sur le prix du poisson, dans les di¬ 
vers marchés de Bordeaux. 

Yoici un état du budget de la viUe de 
Bordeaux en 1759 : 


Recettes.452,9551. 4 s. 8 d. 

Dépenses. 468,054 16 • 


En tête des dépenses on inscrivait chaque 
année une somme pour les fonds secrets, 
qui était versée entre les mains da greffier 
de police ; cette somme variait de trois 

(2) Areh. de l'Intend. 
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à cinq mille livres, en 1744 elle s’éleva à dix 
mille. 

— Par les soins de M. de Sonrdis, ar¬ 
chevêque , un concile eut lieu à Bordeaux, 
en 16*4, pour le maintien de la discipline 
ecclésiastique ; il dura cinq semaines. 

An mois de novembre 1636, un jubilé 
ayant été ordonné par Urbain VIII, une 
procession générale fut faite à Bordeaux 
pour en célébrer l’ouverture. Partie de la 
cathédrale, elle se rendit à Saint-Michel, 
où le curé avait commencé la grand’messe. 
Le doyen de Saint-André se présenta 
néanmoins au grand autel, mais le curé 
l’en repoussa. Une plainte fut portée par 
le chapitre métropolitain au parlement qui 
manda le curé et l’envoya en prison. 

En 1644, des disputes s’étant élevées entre 
quelques prédicateurs, au sujet de la fré¬ 
quent* communion , le parlement fut obligé 
d’intervenir, car ces scandaleux débats me* 
naçaient de troubler la tranquillité publique. 

Une ordonnance municipale interdisait 
aux protestaus de tenir aucune école à 
Bordeaux. 

La révocation de l’édit de Nantes fut sui¬ 
vie de grands malheurs à Bordeaux et dans 
toute la province. On avait d'abord essayé de 
convertir les protestans par la séduction ; 
plus tard on employa la rigueur : édits du 
roi, arrêts du parlement, ordre des inten- 
dans gênèrent les prêches, inquiétèrent les 
pasteurs, empêchèrent les synodes ; on en¬ 
leva aux réformés leurs pensions et leurs 
droits de noblesse ; on fit peser sur eux la 
plus grande charge des impôts ; on les exclut 
del’nniversité et des fonctions municipales ; 
on les chassa des charges de finance ; on 
leur refusa des lettres de maîtrise ; on leur 
interdit les corporations ; on enleva lenrs 
enfans pour les faire élever dans la religion 
catholique ; alors les réformés voulurent 
quitter Bordeaux, mais l'émigration fat dé¬ 
fendue sous peine des galères. Bientôt com¬ 
mencèrent des violences sanguinaires : on 


livra t une soldatesque brutale une popu¬ 
lation sans défense ; on dévasta les proprié¬ 
tés ; il y eut peine de mort contre quiconque 
faûait exercice de religion autre que la 
catholique; peine de mort contre les minis¬ 
tres; peine de mort contre ceuxqüi prenaient 
part à des rassembletnens. Les faibles cé¬ 
dèrent : on les traîna à l’autel ; on les força, 
le bourreau devant eux, à commettre des 
sacrilèges. Ceci se passait en 1684 ; dix ans 
après, le roi et le parlement s’étaient re¬ 
lâchés de leur rigueur, mais les persé¬ 
cutions duraient encore. La lettre suivante, 
de M. defiezons, intendant de Guienne, 
à M. Châteauneuf, secrétaire d’état, peint 
d’une manière exacte les mœurs de l’épo- 
que(l). 

« Il y a long-temps qu'un nommé Mor- 

• leron est prisonnier dans le Chàteau- 
» Trompette. Il fut arrêté à Sainte-Foy, 

• d’où il est originaire ; il est marié à Bor- 

• deaux ; l’on cmt qu'il y était allé pour ex- 

• citer les nouveaux convertis â faire des 
» assemblées. Dans les interrogatoires que 

• je lui fis, il convint d'avoir assisté à des 
» assemblées, dans un des faubourgs de 

• Bordeaux. Il ne voulut point indiquer les 

• maisons ni les personnes de la ville qui 

• y étaient. Cet homme est tombé en dé- 

• mence depuis qu’il est en prison. Je crois, 

• qu'il serait bon de le mettre hors de 

• prison. Sa femme ni ses parens ne se 

• conduisent pas bien dans la religion. Elle 

• a on petit bien à Créot», entre deux 

• mers ; on l’obligera de faire demeurer 
» son mari dans cette petite maison. Il me 
» parait que c’est le meilleur parti. 

• La plupart des nouveaux convertis qui 

• meurent présentement, ne donnent au- 

• cône marque de catholicisme ; Ion est 

• obligé de les enterrer dans leurs jardins 

• ou dans les champs ; ils témoignent au 
» curé, s’ils y vont, qu’ils meurent dans 

(1) Archive* de Ut Gironde . 
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» leur ancienne religion. Je ne crois pas 
» qu'il soit à propos de faire le procès à 
» leurs cadavres. L’exemple de tirer un ca- 
» davre sur la claie ferait un mauvais effet. 
» 11 y a long-temps que j’ai proposé qu’il 
» n’y avait que la confiscation des biens. 

• L’on pourrait poursuivre contre ceux qui 
» se déclarent persister dans leurs anciennes 
? erreurs, ei que la crainte de la confiscation 

• pourrait obliger les parens qui restent, 
» à tenir une autre conduite qu’ils ne font ; 
» et au lieu que la plupart de ceux qui res^ 
» tent exhortent les mourans à persister 
» dans leurs anciennes erreurs, ils les 
» obligeraient à user d’un peu plus de rete- 

• nue. Cela ne ferait pas le mauvais effet que 
» fait, parmi ceux qui restent, l’exemple 
» des déclarations de ceux qui meurent 
» lorsqu’ils sont dans leurs anciennes er- 
» reurs, ce qui me paratt mériter réflexion. 
» L’on se trouverait débarrassé à l’égard de 
» certaines personnes que l’on voit qui vont 

• assidûment pendant la maladie de plu- 
» sieurs de ceux qui meurent. L’on ne peut 
» pas révoquer en doute que ce ne soit des 
» personnes qui exhortent les mourons à per- 
» sévérer dans les anciennes erreurs. Si l’on 
» veut faire une procédure, on aura peine à 

• trouver les preuves nécessaires pour pro- 
» noncer une condamnation, parce que ce 

• sont tous nouveaux convertis, qui se trou' 
» vent lors de la mort, et qui ne vou- 
» dront rien dire de ce qui se passe. L’on 
» sait les personnes qui font cette fonction, 
» par quelques voisins ou par une ser¬ 
vante, ancienne catholique, qui rap- 

• porte ce qui s’est passé. On demande s’il 
» ne sera pas à propos, lorsqu’on appren- 
» droit les vérités par ces voies, que M. de 
» Sourdis, qui commande dans la province, 

• fit mettre en prison ces personnes qui se 

• mêlent d’exhorter. Cet exemple ferait qu’à 
» l’avenir il n’arriverait rien de pareil. 

» L’on voit qu’une infinité de garçons et 
» de filles habitent ensemble comme mariés 


sans avoir reçu la bénédiction nuptiale, 
parce que MM. les évêques ont donné un 
ordre aux curés de ne point marier les 
nouveaux convertis qu’ils n’aient fait leur 
devoir. 11 natt un grand nombre d’entre 
eux dont les père et mère ne sont pas 
mariés, et on les élève comme légitimes. 
Cela cause un grand scandale qui pro¬ 
duira dans la suite de terribles effets par 
des disputes sur les successions. Il me 
paratt qu’à l’égard de ces personnes, qui 
habitent ensemble sans être mariées, il 
serait bon que M. de Sourdis eût un or¬ 
dre pour faire mettre les maris en prison 
pendant quelque temps, et les femmes 
aux Fillei de la Foi ou de t Union 
Chrétienne . 

» Quand il n’y aurait qu’un exemple sur 
les hommes, cela empêcherait qu’à l’ave¬ 
nir cela ne se pratiquât de la manière 
qu’il se fait. 

» Les curés se plaignent que la plupart 
de ceux qui ont fait semblant d’être ea- 
tholiques, afin d’obtenir la bénédiction 
nuptiale ne vont plus à l’église une fois 
mariés. Je ne sais à cet égard si le roi 
trouverait bon que Ton Ht un exemple 
sur quelques-uns. 

» Il y a des femmes qui sont assez im¬ 
prudentes pour déclarer qu elles n’iront 
jamais aux instructions ni à l'église, à 
cause que plusieurs personnes sont 
ébranlées, lesquelles y iraient volontiers 
si elles voyaient qu’on fit exemple sur 
quelques-unes des plus opiniâtres qui n’y 
vont point. 

» Il y a aussi do grandes filles qui font 
profession de ne point vouloir aller à 
l’église. Je ne sais s’il ne faudrait pas faire 
exemple sur quelques-unes. Il y en a à 
choisir plusieurs de ce genre ; quand on 
en mettrait une ou deux au co uvent pen¬ 
dant quelques mois, cela ramènerait la 
plupart je suis même persuadé que peut- 
être, 6i elles croyaient qu’on voulait les y 
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• mettre, elles se rendraieat à la raison. Je 

• Tons mande tout ce qui me parait, sur 
» le sujet des nouveaux convertis, afin que 

• tous fassiez savoir à M. de Sourdis ou à 

■ moi ce qu’il y a à faire sur les articles 

• qni sont contenus dans ceue lettre. > 

— Au dix-septième siècle, le goût de la 
littérature et des arts était très-répandu 
à Bordeaux. Pendant le séjour de Louis 
XIV dans cette ville, on fit jouer sur le 
théâtre des pièees de Corneille et de Mo- 
lÜr v. 

La municipalité de cette époque encou¬ 
rageait les lettres : F Histoire <tAquitain* 
et de Gaeeogne, par Louvet, fut imprimée 
aux frais de la ville ; l’auteur reçut en outre 
une récompense pécuniaire (1669) (1). 

Le Libelle était le journal de l’époque ; 
destiné à frapper fort, sinon toujours juste, 
il est l'expression la plus fidèle des passions 
populaires qui s’agitaient autour d’Eper- 
non, de Condé ou de tout autre chef de 
parti. Voici l’extrait d’un pamphlet dirigé 
contre le duo d’Eperoon, et qui nous lait 
connaître les mœurs littéraires des Borde¬ 
lais et la liberté politique dont ils jouis¬ 
saient : 

■ Il n'est rien de si difficile à découvrir 
» que le mensonge, lorsqu’il est paré des 
» livrées de la vérité ; c’est un poison dé- 

• trempé dans le sucre et servi dans une 

• coupe dorée. Nous vivons dans un siècle 
•-si malheureux que nous-prenons plaisir 

• à nous laisser tromper par les apparen- 
» ces, à prendre les étoiles pour des co- 

• mêles, les ports pour des écueils et les 

• grâces pour des syrènes ; et tout ainsi 

■ que nous voyons la rosée, celte douce 

• salive des astres, que l’abeille convertit 

• en miel, servir à la cantharide pour for- 

• mer son venin-, ainsi le méchant emploie 

• toute son industrie à noircir les actions 

• Ie6.plus saintesj niais l’homme de bien 

(1) Chron. Bord. 


• lint tous set efforts peur délivrer l’inno- 

• cence injustement opprimée : c’est ie su- 

• jet qui m’a obligé de prendre la plume, 

• pour faire voir aux esprits bien faits et 

• désintéressés que toutes les actions de 

• M. d’Epernon, durant ces derniers trou- 

> blés de la Guienne, ne sont pas seule- 

> ment exemptes de reproches, mais dignes 
» de louanges. Je veux arracher des mains 
» de la calomnie la vérin de ce grand prince, 

» d’où je la ferai sortir plus pure que l’or 

• de la fournaise, plus blanche que les per- 

• les de leur écaille et plus brillantes que 

• les pierreries du limon et des écumes de 

> la mer. Eotrons en matière. Vous 

• avez , dites-vous, pris les armes pour 

• éviter les malheurs qui vous menaçaient, 

» pour garantir tant de familles ruinées 

> par ses gardes, tant de filles violées. Les 

• sacrilèges et les meurtres commis à la 

• eampagne par ses soldats, vous donnaient 

• juste sujet de craindre qn’on ne vous fit 

> souffrir les mêmes maux qu'â vos voisins. 

• Mais où sont les plaintes qui prouvent 
» ces accusations ? A-t-on jamais vu une 

• armée mieux disciplinée que celle de 

• M. d’Epernon ? Ses soldats ont toujours 

• vécu avec discrétion ; et lorsque les 

• paysans Savaient pas d’argent à leur don- 

> ner, ils se sont contentés de leurs bes-- 

> tiaux et de leurs meubles; ils ont nettoyé 

• toutes les maisons par où ils ont passé ; 

. aussi les chefs qni commandaient ces 

• troupes seront-ils à jamais en vénération 

• dans le pays d’Enire-denx-Mers. C’est 

• sans raison que vous faites retentir si 

> haut les sacrilèges commis par ses gardes, 

• les prêtres massacrés, les calices pollués, 

» le Saint-Sacrement foulé aux pieds, Les 

• églises profanées et converties en étables, 

> remplies d'ordures. Ne suffit-il pas de 

• dire, pour sa justification, qu’on n’a pas 

• trouvé de quoi le déclarer excommunié ? 

« S’il eût été coupable, eùt-on manqué de 

• lancer contre lui les censures ecclésias-- 
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• tiques? Si l’on ne Va pas fait, est «ce à 

• vous de vous plaindre ? Contentez-vous 
» de juger de la vigne et du pré 9 sans tou- 

• cher au sanctuaire. » 

L auteur énumère ensuite les griefs des 
Bordelais contre le duc d'Epernon avec une 
verve, une ironie et une hardiesse de lan¬ 
gage qui feraient pâlir les écrits de nos plus 
ardens pamphlétaires. Il termine ainsi : 

« Après tant de marques de la bienveil- 
» lance de M. d’Epernon, est-il possible qu’il 

• se trouve des esprits si farouches qui 

• veuillent encore s’opposer qu’on ne dé- 

• pute vers son altesse, pour l’assurer, de 

• la part de tous les habitans, qu’ils sont 
» déplaisans de l’avoir offensé ; qu’il est sou- 
» haitéde toute la ville ; qu’il y aura plus de 

• pouvoir que jamais ; que sa douceur 
» et ses bonnes qualités ont tellement ga- 

• gné vos cœurs qu’ils ne respirent que 

• l’honneur de sa présence. Je vous pro- 
» leste que, si vous faites un pas, il en fera 
» trois; qu'il n’attendra pas votre arrivée 

• à Agen, mais qu’il enverra au-devant, 

• à deux lieues pour le moins, son brave 

• écuyer avec ses plus confidens, pour vous 

• accueillir avec honneur, comme il fit 
» à l’huissier du parlement (qu’il lit ernpri- 
» sonner à Libourne). Offrezdui de rebâ- 
» tir, à vos dépens, Puy-Paulin, de réta- 
» blir le Château-Trompette, de le dédom- 
« mager de la perte de ses meubles, de lui 

• accorder le pouvoir et autorité de faire 
» à sa volonté les magistrats de la ville, 

• de casser ceux qui ont été faits contre ses 

• ordres et de les envoyer en exil ; mettez 

• à sa discrétion vos biens , vos vies et vo- 

• tre honneur, et je vous donne paiole que 
» vous obtiendrez le pardon général de vos 

• fautes ; que si vous jugez que tout cela ne 
» soit pas encore capable de l’émouvoir, 

• adressez vous, en toute humilité, à dame 
» Nation (1); priex cette belle de parler 

(1) Nanon de Lartigue était une fille d'AJteu, que 
le duc aimait passionnément. 


• eu votre faveur. Elle n’a jamais refusé 

• personne. Une seule de ses œillades lui 
■ fera tomber les armes de la main. Ce 

• sera le moyeu assuré d’acheter ses 

• bonnes grâces, de jouir d’une paix as- 
» surée et de voir la province comblée de 

• biens et de bénédiction. • 

là'académie royale des belles-lettres, 
sciences et arts de Bordeaux date de 1712.. 
Elle fut instituée par les soins de M. le duc 
de la Force qui en fut nommé le protecteur 
perpétuel. Elle se divisait en trois classes : 
la classe d'académiciens ordinaires, celle 
d’académiciens associés, et celle d’élèves ou 
nouveaux élus. 

L’académie avait on directeur, un secré¬ 
taire , un syndic ou trésorier ; elle se com¬ 
posait de vingt membres. Sa devise est un 
croissant, avec ces mots : Crescam et 
lucebo. 

Henri d’Aguesseau, intendant de la pro¬ 
vince, s’occupa de la réorganisation du 
collège de Guienne qui rendit encore d’é- 
mineos services à l’instruction. 

Les prieurs des communautés religieuses 
envoyaient des argumentane aux thèses 
qui étaient soutenues dans les collèges, 
pour donner plus de force, d’éclat et d’im¬ 
portance à la discussion. 

La bibliothèque publique , qui avait été 
fondée par la munificence de M. Bel, en 
17&8, reçut des dons nombreux de 
MM. Campaigoe et Chesnau, médecin, 
Cardoze, et surtout du président Barbot. 

C’est par les soins de M. de Tourny que 
fut créée, à Bordeaux, en 17A4, une école 
de deeein , dont l’administration munici¬ 
pale fut autorisée à faire les frais. 

L 'école de médecine , fermée à diffëren- 
rentes reprises depuis le seizième siècle, 
fut réorganisée par les mattres eu chirurgie 
de la ville, qui bâtirent un amphithéâtre. 

II y avait dans cet établissement cinq pro¬ 
fesseurs à la nomination du premier chirur¬ 
gien du roi (1752). 
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Bordeaux complaît, au dix-septième 
siècle, on asssez grand nombre de littéra- 
rateurs : fouet, Trichet , Elu de Bétou- 
leaud cultivaient la poésie ; un homme de 
grand savoir, Jean <ïEspaignet , s’occupa 
avec succès des sciences physiques. On lui 
doit on ouvrage de philosophie, ïInstitu¬ 
tion d*un jeune prince, auquel il joignit, 
comme éditeur, le Rosier des guerres , 
ouvrage faussement attribué à Louis Xi. 

Primerose a publié un grand nombre 
d'ouvrages de médecine; deux antres doc¬ 
teurs de la (acuité de Bordeaux, Gala - 
theau et Subercazeau, eurent aussi une 
grande réputation. 

Mingelouseaux, l'un des meilleurs mé¬ 
decins de l'époque, guérit le cardinal de 
Richelieu d'une maladie contre laquelle 
avaient échoué tous les efforts de la seience 
médicale. 

Joseph Voisin a écrit nne Vie d$s prince 
de Conti et différées ouvrages de contro¬ 
verse. 

Louis Le Comte, jésuite, a laissé un 
ouvrage sur les mœurs et la religion des 
Chinois. 

FonteneU est l'auteur d'on ouvrage qui 
a pour titre : Mouvemens de Bordeaux. 

Jacques Biroat devint prédicateur du 
roi. 

Isaac de La Peyrhre débuta dans le 
monde Littéraire par un petit traité inti¬ 
tulé r du Rappel des juifs, dont le but 
était de réunir les juifs aux nouveaux ré¬ 
formés. 

Trichet fils était un savant distingué. Il 
fut nommé bibliothécaire de la reine Chris¬ 
tine de Suède. 

Bordes est auteur de plusieurs ouvrages 
ascétiques. Il sollicita et obtint de l'évéque 
de Basas l'établissement d'une mission dans 
le Canada. 

L'histoire de Du Haillan, auteur bor¬ 
delais , est la première qui ait été écrite en 
français. 


Du Sault, avocat général au parlement 
de Bordeaux, a publié des recueils de poé¬ 
sies. Ce fut un magistrat pleio d'activité et 
d'intelligence, qui rendit les plus grands 
services à la cause royale. 

Le jésuite Surin acquit une certaine 
célébrité pour avoir exorcisé les religieuses ^ 
de Loudun, après le supplice d'Urbain 
Grandier. 

Automne et Cleyrac sont deux juris¬ 
consultes célèbres, encore consultés. 

Charnel, Ponte Hier, Eyquem de Mar¬ 
tineau, dont les productions sont presque 
ignorées. 

Bareyre, Fortin, Salomon ont occupé 
un rang distingué parmi les littérateurs de 
cette époque. 

Le dix-huitième siècle n’est pas moins fé¬ 
cond que le précédent. 

Quillet, l'agronome-, les jésuites Bou- 
zonnier, Gobin, Folt, Brethous, ouvrent 
la série des écrivains bordelais. Grégoire, 
le grand médecin; le naturaliste Balan; 
l'auteur dramatique Biennourry , jouirent 
d'une réputation bien méritée. 

Chevalier traita avec succès les ques¬ 
tions d'utilité publique ; il a, le premier, 
donné l'idée d'un pont devant Bordeaux, et 
d'un canal depuis celte ville jusqu'à La 
Teste. 

Sarraud de Boynet fut l'un des fonda¬ 
teurs de l'académie des sciences de Bor¬ 
deaux. 

Risteau , l'ami de Montesquieu, Roux, 
Barbot, Alphonse, cultivaient les sciences 
avec succès. 

Barbeguiere , l'érudit et spirituel ad¬ 
versaire du magnétisme animal ; Clo- 
zanges, le premier journaliste de Bordeaux; 
Blanc, professeur d'hydrographie, firent 
preuve d'un beau talent et d'un beau ca¬ 
ractère. 

Berquin s'est fait un nom célèbre par 
ses romances et idylles. C'est peut-être de 
tous les poètes français celui qui a le plus 
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approché de la perfection, dont ce genre 
gracieux et touchant est susceptible ; mais 
XAmi de» Enfant, couronné par l’aca- 
déiqie française, en 1784, comme le meil¬ 
leur ouvrage qui ait paru dans l’année, est 
son plus beau litre de gloire. 

Black, célèbre par ses expériences sur 
le magnétisme et la chaux vive, mourut 
professeur de médecine et de chimie à 
Edimbourg, en 1799. 


DEPUIS LA RÉVOLUTION DE 89 JUSQU’EN 1830. 

Récil. 

La révolution de 1789 fut accueillie à 
Bordeaux comme un grand bienfait. Les 
relations d’affections et d’intéréis des négo- 
cians bordelais avec les Anglo-Américains, 
avaient préparé cette population active et 
laborieuse aux principes d’indépendance, 
à des institutions larges et libérales. 

Dans les premières années de ta révolu¬ 
tion', aucune dissidence d’opinion bien 
tranchée ne se faisait remarquer ; tout an¬ 
nonçait l’union la plus intime : la plus 
légère manifestation d’opposition an nou¬ 
veau régime n’eût été qu’une exception, et 
qu’une exception sans conséquence. Le par¬ 
lement même avait paru s’associer aux vœux, 
aux opinions de la grande majorité de la 
population. 

• La plus grande partie des membres du 
parlement de Bordeaux, se firent inscrire 
dans la garde nationale et montèrent leur 
garde comme les autres habitans ; le régi¬ 
ment ( la légion ) de Saint-Remy orna ses 
drapeaux des couleurs patriotiques et d’un 
ruban noir, en signe de deuil pour la jour¬ 
née où le sang parisien avait été répandu. 
Les soldats se mêlèrent avec les bourgeois 
et les exercèrent aux manœuvres. Le com¬ 
mandant du Château-Trompette, animé 


de cet esprit de civisme, devenu tout à 
coup l’esprit national, loin de foire tirer, 
comme le gouverneur de la Bastille , sur 
l’infanterie citoyenne qui venait chercher 
les armes renfermées dans l'arsenal de ce 
fort , en envoya présenter les elés aux 
quatre-vingt-dix électeurs des commumaes. 
Ainsi, celte ville vit avec orgueil, à l’épo- 
que glorieuse de l’établissement de la li¬ 
berté, un de ces chefs militaires rendre 
hommage è la souveraineté de la nation, 
reconnaître que les soldats de la patrie 
ne sont pas les satellites du despotisme, 
mais les gardiens du peuple, et que l’ar¬ 
mée, dont la soumission doit être sa56 
bornes contre les ennemis de l’état, ne peut 
être employée dans l’intérieur sous le pré¬ 
texte même du maintien de la tranquillité 
publique, sans être dirigée par la loi et 
requise par les pouvoirs civils • (1). 

Ces sages principes, si heureusement 
mis en pratique par le parlement de Bor¬ 
deaux , dans les premières jours de la révo¬ 
lution, furent bientôt oubliés. Ce parlement, 
comme tous les autres parlemens de France, 
s'était d’abord flatté que l’assemblée des 
états-généraux se bornerait àr la réTorraa- 
tion de quelques abus dans l’administration 
des finances, et qu’il conserverait toutes 
ses hautes prérogatives. Mais 1 assemblée 
alla plus loin ; alors, les parlemens qui 
avaient eux-mêmes provoqué la convocation 
des états-généraux, qui, depuis 175», 
s’étaient ralliés au principe de la souverai¬ 
neté nationale, qui avait protesté avec une 
constante énergie contre les usurpations 
de l’autorité royale et le despotisme minis¬ 
tériel , se liguèrent contre l’assemblée natio¬ 
nale et protestèrent contre ses actes. Trop 
habiles et trop éclairés pour se prononcer 
ouvertement contre la révolution, ils se 
proclamèrent les défenseurs de V ordre pu- 

(1) BisU de la Révolution en France, U U, 
pag.84. 
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blie et de la légalité. Oa sait arec quelle 
merveilleuse rapidité se formèrent les mi¬ 
lices bourgeoises. Il avait suffi d’alarmer 
toutes les populations sur leur sûreté ; on 
fit répandre le bruit que des brigands ar¬ 
més menaçaient partout d’attaquer les per¬ 
sonnes et les propriétés, et tous les citoyens 
se réunirent et s’armèrent pour les combat¬ 
tre. Ces bandes si redoutables n'étaient 
nulle part, mais le but avait été atteint, et 
les milices^ appelées depuis gardes natio¬ 
nales , se trouvèrent spontanément orga¬ 
nisées sur tous les points de la France. 

Le parlement de Bordeaux, feignant de 
croire à ces dangers imaginaires, essaya 
de soulever la population des campagnes, 
en attribuant à l’assemblée nationale, à la 
propagande libérale, au nouveau système 
constitutiouel, l’organisation de ces bandes 
effrayantes de brigands, toujours invisibles 
et toujours menaçantes. • Tout ce que le 
roi, disait le procureur-général Dudon, 
dans son réquisitoire, a préparé pour le 
bonheur de ses sujets, cette réunion de dé¬ 
putés de chaque baillage, que vous avez 
sollicités vous-mêmes, pour être les repré¬ 
sentons de la nation, tous ces moyens, si 
heureusement conçus et si sagement com¬ 
binés, n”<mt produit, jusqu à présent, 
qus des maux quil serait difficile £ énu¬ 
mérer. • Ce considérant était suivi d’une 
épouvantable relation d'incendies, de pilla¬ 
ges, de viols,d'assassinats, de dévastation, 
de sacrilèges dans toutes les provinces du 
ressort de la cour; aucun fait n’était spécifié 
dans le réquisitoire ni dans l’arrêt qui ap¬ 
pelait aux armes toutes les populations 
contre les coupables auteurs de tant de 
maux, qu’t/ serait difficile £ énumérer. 

L’arrêt et le factum qui lui servait de 
préambule furent publiés, distribués avec 
profusion ; et, contre son usage, la cour 
de Bordeaux l’adressa officiellement aux of¬ 
ficiers des justices seigneuriales. Des exem¬ 
plaires refluèrent des campagnes dans la 


ville. Jusqu’alors tout avait été tranquille ; 
un cri général d’indignation s'éleva contre 
les auteurs du libelle anti-révolutionnaire. 
Boyer-Fonfrède, aide-major général de la 
garde nationale, dénonça ce pamphlet au 
conseil de l’armée citoyenne, et proposa 
d’exclure de la garde nationale les magis¬ 
trats qui avaient rédigé et signé ce mani¬ 
feste de guerre civile, et de le déférer à 
l’autorité municipale, avec prière de le 
dénoncer à l'assemblée nationale. La mu¬ 
nicipalité se bêta de satisfaire aux vœux 
des citoyens ; et, peu de jours après, l'as¬ 
semblée nationale reçut cette dénonciation 
civique, souscrite par plusieurs milliers de 
signataires. Monsieur de Montmorency fut 
chargé du rapport de celte pétition. Dudon 
fils demanda et obtint la permission de 
parler pour la défense de son père ; il des¬ 
cendit à la barre, et fit valoir le grand 
âge et les longs services de son père ; il lui 
échappa de dire qu’il était excusable 
d’avoir exagéré les troubles qui affligeaient 
plusieurs provinces, parce que lui-même 
avait failli en être la victime. A ces mots, 
Alexandre Lameth se lève et dit : « Je 
trouverai, M. le pr ocureur-général beau¬ 
coup mieux justifié si, au lieu de nous ap¬ 
prendre qu'il a été vivement frappé de 
quelques dangers personnels, on nous eût 
dit qu’il a été trop affecté des désordres pu¬ 
blics. Je ne disconviens pas que les parle- 
mens ne se soient opposés, quelquefois, au 
despolisnie, mais ils en étaient les rivaux 
plutôt que les ennemis. • 

L’assemblée nationale, après une longue 
discussion, décréta que le président et le 
procureur-général du parlement de Bor¬ 
deaux seraient mandés à la barre pour ren¬ 
dre compte de leur conduite : que M. Du¬ 
don, attendu son grand âge, serait dis¬ 
pensé du voyage, et rendrait compte par 
écrit des motifs de son réquisitoire. Le pré¬ 
sident de l'assemblée nationale fnl en même* 
temps chargé de féliciter la municipalité, 
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la garde nationale et les citoyens de Bor¬ 
deaux sur leur conduite sage et patriotique. 
Le président d’Augeard se présenta à la 
barre de l'assemblée; son discours et la 
lettre du procureur-général étaient tout A 
fait en dehors de la question et ne s’appli¬ 
quaient nullement aux faits qui leur étaient 
reprochés. Le discours du président de 
l’assemblée (Mendu) ne fut pas même un 
blâme, mais un simple avis. « Si l’assem¬ 
blée nationale, dit-il, n’avait écoulé que la 
rigueur des principes, si, pesant tous les 
termes de l'arrêt de la chambre des vaca¬ 
tions du parlement de Bordeaux., en date 
du 20 février dernier (1790), elle se liât 
déterminée par cette seule considération, 
peut-être eût-elle déployé une sévérité ca¬ 
pable de contenir dans la soumission tous 
ceux qui tenteront de mettre des obstacles 
au succès de ses travaux ; mais l'assemblée 
nationale, ayant égard aux circonstances et 
cherchant à se persuader qu’en croyant 
faire le bien on peut s’égarer sans être cou¬ 
pable d'intention, vous a mandé pour ap¬ 
prendre de vous-même quels ont été les 
motifs de la chambre des vacations du par¬ 
lement de Bordeaux. Punir est pour l’as¬ 
semblée nationale le fardeau le plus pesant : 
persuader et convaincre, voilà son vœu le 
plus empressé ; elle ne cessera d'être indul¬ 
gente qu’au moment où on' la forcera d’être 
sévère. « 

Après avoir entendu la lecture de la let¬ 
tre du procureur-général Dudon, et la dé¬ 
fense du président d’Augeard, l’assemblée 
nationale renvoya le tout à son comité des 
rapports, et quelques jours après le prési- I 
dent d’Augeard fut mandé à la barre pour 
entendre la lecture du décret qui improu- 
vail le réquisitoire et l’arrêt. 

Ce fut à la même époque qu’une députa¬ 
tion des négocions de Bordeaux et de la 
.chambre de commerce vint présenter à l'as¬ 
semblée une adresse énonçant la généreuse 
résolution des cjmmerçans bordelais de 


concourir do tous leurs moyens à raffermir 
le crédit public ébranlé par la rareté du 
numéraire. 

• Le commerce, disaient-ils dans leur 
adresse, jusqu’ici méconnu et humilié, 
n’ayant pas même dans notre ville la per¬ 
mission de s’assembler librement, ne pou¬ 
vait que garder un silence passif ; mais à. 
peine l’avez-vous délivré de ses entraves 
qu’il relève son front patriotique et vole au 
secours de la nation. Profondément affecté 
de ne pouvoir seul la sauver du péril qui la 
menace, il s’y dévoue tout entier et ne 
doute plus, comme sous le régime arbi¬ 
traire, d’enchatner son sort à celui de l’état. 
Nous nous sommes assemblés pour concou¬ 
rir à dissiper ces terreurs chimériques qui - 
ébranlent le crédit national. Justement in¬ 
dignés, sans être effrayéé, des manœuvres 
perfides des ennemis de la révolution, nous 
avons voté un acte d’abandon et de dévoù- 
ment absolu à tout ce qui émanera de votre 
sénat auguste. • 

L’occasion de mettre leur dévoùment à 
l’épreuve ne se fit pas long-temps attendre. 
Le plus redoutable et le plus désastreux, 
fléau, la guerre civile, venait d’éclater dans 
le Midi de la'France, et ce dévoùment était 
d'autant qjus honorable, que la crainte 
d’un bouleversement, dans les lies à sacre, 
avait jeté la consternation dans le com¬ 
merce fhmçais, créancier des colons plan¬ 
teurs de plus de deux cents millions, 
et Bordeaux seul se trouvait compromis 
pour une grande partie de ceue somme 
énorme : ces tristes prévisions se sont réa¬ 
lisées. Cette préocupation. n’empêcha point 
les Bordelais de s’armer et de marcher, sur 
Montauban, où le fanatisme venait de re¬ 
nouveler les scènes sanglantes de la Saint- 
Barthélemy. 

Dès que la nouvelle de ces massacres fût 
parvenue à Bordeaux, elle'y excita’la plus 
vive indignation. Tous les jeunes gens de¬ 
mandèrent à marcher immédiatement sur 
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Montauban. Une année patriotique fat im¬ 
provisée , et à l'instant où les oolonoes de 
gardes nationaux et de troupes de ligne 
franchissaient les portes de la ville, un 
courrier portait, à l’assemblée nationale la 
nouvelle de l’égorgement des proies ta os de 
Montauban, et de la marche de l'armée 
bordelaise sur cette ville, sous le comman¬ 
dement du major-général de la garde na¬ 
tional, Coor pont. Ses instructions lui en¬ 
joignirent de Caire respecter les décrets de 
l'assemblée nationale, et de s’arrêter à 
Moissac pour y attendre les ordres de l’as¬ 
semblée et du roi. 

La marche des Bordelais frappa de stu¬ 
peur les officiers municipaux de Montan- 
ban ; mais, revenus bientôt à leur premier 
dessein, ils ne désespérèrent pas d’op¬ 
poser une vigoureuse résistance, et de faire 
triompher la cause de la contre-révolution. 
Des émissaires furent expédiés dans toutes 
les campagnes, pour ameuter les crédules 
villageois. 

Aucune municipalité ne répondit 4 l’ap¬ 
pel de celle de Montauban ; et loin de s’as¬ 
socier 4 ses sinistres et coupables projets de 
eontre-révolution, toutes se rallièrent 4 
l'armée bordelaise, que de nouveaux reo- 
forts grossissaient 4 chaque instant. Quatre 
mortiers, des bombes et des munitions de 
tous genres forent expédiés de Bordeaux. 
Le transport s’effectua avec une telle rapi¬ 
dité, qu’il arriva 4 sa destination en cin¬ 
quante-deux heures. Deux 4 trois cents 
hommes remorquaient le convoi jour et 
nuit. Ce grand appareil de forces avait ef¬ 
frayé les rebelles ; il. ne dépeodil pas d’eux 
qu’une sanglante collision' n’éclatât; ils 
comptaient sqr la troupe de ligne de la gar¬ 
nison. La municipalité de Montauban donna 
ordre 4 M. Desparbès, commandant de 
cette troupe, de sortir pour attaquer la 
première colonne de l’armée bordelaise. Un 
détachement do même régiment, stationné 
4 Moissac, annonça hautement son inten¬ 


tion de se réunir aux gardes nationales ; 
leurs officiers refusèrent des cartouches ; les 
soldats les menacèrent d’en aller demander 
au régiment de Champagne qui faisait partie 
de l’armée bordelaise. M. Desparbès se 
hâta de rentrer 4 Montauban avec le petit 
nombre de soldats qui avaient bien voulu 
le suivre. M. Dumas, commissaire envoyé 
par le roi, arriva assez 4 temps pour pré¬ 
venir l’attaque. Il engagea l’armée borde- 
delaise 4 ne point entrer dans Montauban 
et 4 se retirer. Il fut promptement obéi. Le 
commissaire du roi avait fait meure en li¬ 
berté les prisonniers ; il obligea la munici¬ 
palité de Montauban 4 accompagner chacun 
d'eux 4 sou domicile. Tous ces malheureux 
s’empressèrent de voler dans les bras de 
leurs libérateurs en leur présentent des 
couronnes civiques; la plupart les suivi¬ 
rent jusqu'à Bordeaux (1). 

Les députés de Bordeaux , 4 l’assemblée 
législative, se montrèrent les dignes repré¬ 
sentons de celte grande ville. Tous les 
hommes qui croyaient 4 la bonne foi de 
Louis XVI, et 4' la possibilité d’assurer le 
bonheur et l’indépendance de la France, 
par l’exécution sincère et complète de la 
constitution de 1791, se rallièrent aux dé¬ 
putés de la Gironde. La fameuse insurrec¬ 
tion parisienne du 30 juin 1793 avait ef¬ 
frayé le parti de la cour sans avoir rien 
changé au système qu’elle avait adopté; 

• A cette époque, dit un historien, mi¬ 
nistre de Louis XVI, et bien connu par son 
antipathie pour la révolution, les Girondins 
avaient dans l’assemblée, et sur les Jaco¬ 
bins, l’influence la plus entière. Parmi les 
chefs de ce parti étaient Vergniaud, Guadet 
et Gensouné. Le plan de la seconde insur¬ 
rection (10 août) était leur ouvrage. Ils 
n’en avaient pas encore risqné l’exécution, 
mais le dessein n’en était pas abandonné. 
On annonça qu’elle aurait lieu avant le 15 

(t ) Dorav ( de l'Yonne). 
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août. Les irois députés dota je parle char* 
gèrent Bole, peintre, de remettre à Thier¬ 
ry, valet de chambre du roi, un paquet ca¬ 
cheté. Ce paquet renfermait une lettre, pour 
le roi, et Thierry fut requis, sur sa respon¬ 
sabilité , de remettre cette lettre entre les 
mains du roi lui-même. Cette lettre était 
signée par les trois députés. Ils déclaraient 
que les mécontentemens du peuple étaient 
près d’éclater de la plus terrible manière, 
qu’une insurrection plus vaste, plus vio¬ 
lente que celle du 20 juin, n’attendait que 
le premier signal ; avant quinze jours elle 
aurait lieu. Ses conséquences les moins re¬ 
doutables seraient la déposition du roi. Le 
seul moyen de prévenir cette catastrophe 
était de rappeler au ministère : Roland, 
Servan et Clavière ; si le roi donnait sa pa¬ 
role, ils juraient sur leurs têtes d’empâcher 
toute insurrection. 

• Le roi, après avoir lu cette imprudente 
lettre, la rend à Thierry, le blâme de l’a¬ 
voir reçue, lui ordonne de la rendre et de 
dire à Bole qu’une telle proposition ne mé¬ 
ritait pas de réponse » (1). 

Les Girondins, partisans de la domina¬ 
tion douce et éclairée de la classe moyenne, 
eurent à combattre des hommes qui, plus 
hardis, rêvaient l’égalité absolue et la dé¬ 
mocratie de la multitude. Une lutte à mort 
s’éleva entre eux, et remplit de ses orages 
la fin de la législative et les huit premiers 
mois de la convention. Pendant toute cette 
époque, Bordeaux ne cessa de donner des 
preuves du plus pur patriotisme ; elle de¬ 
manda à marcher contre Coblentz et la coa¬ 
lition; la société populaire de cette ville, 
malgré l’interruption du commerce et la 
cherté des subsistances, offrit à l’assemblée 
un don de près de cent mille francs ; mais 
en même temps qu’ils prodiguaient leur 
fortune et leur sang pour la république, 
ces généreux citoyens demandaient justice 

laemoircs ae Bbrtrand de Mollbvillb. 


des attentats des Jacobins et des sangui¬ 
naires provocations de Marat. 

La convention s’ouvrit sous les affreux 
auspices de septembre (1795). Les Gi¬ 
rondins poursuivirent avec une vertueuse 
indignation les auteurs de ces massacres 
qui trouvaient des défenseurs et des com¬ 
plices sur les bancs opposés de la Montagne; 
mais, d’accusateurs qu’ils étaient, ils de¬ 
vinrent bientôt accusés. Ils avaient demandé 
vengeance de crimes qui déshonoraient la 
liberté, ils furent taxés de modérantisme ; 
ils avaient réclamé l’appel au ^peuple dans 
le jugement de Louis XVI, on en fit des 
royalistes; ils en appelèrent aux déparle- 
mens des violences de la populace pari¬ 
sienne, on les accusa de fédéralisme . Ces 
trois crimes étaient mortels alors. On de¬ 
manda leurs têtes dans les clubs ; on orga¬ 
nisa contre eux une insurrection des fau¬ 
bourgs dans la journée -du 10 mars; mais 
cette tentative ayant échoué en partie, les 
agitateurs montagnards ourdirent une plus 
vaste conspiration sous.les yeux même du 
gouvernement. 

A la nouvelle de ces attentais, les citoyens 
de Bordeaux adressèrent à la convention 
une adresse pleine de courage et de dignité. 

• Législateurs, y était-il dit, les dépu- 

• tés de la Gironde sont devenus les repré- 

• sentans de la nation entière ; toute la 

• république voit en eux ses délégués ; et 

• quels que soient les sentimens généraux 

• qu’ils inspirent, il est impossible que 
» nous n’éprouvions pas pour eux des sen- 

• timens plus intimes. Ils tiennent leurs 

• pouvoirs des habitans de la Gironde, 

• tous garans de leurs vertus et de leurs 
» talens ; notre silence à l’égard de ces 

• députés, qui fut jusqu'alors celui de la 

• prudence, serait dans cette occurence 
» celui de la lâcheté ; nous déclarons à la 

• convention qu’ils n’ont pas cessé do mé- 
» riter notre estime. 

• La tactique des scélérats fut toujours 
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» de donner d'odieuses qualifications aux 
» vertus qui les font rougir. Si c’est 

• dire Girondin que de vouloir l’ordre et 

• la liberté, de détester le meurtre et l’a- 

> narehie, nous sommes tous des Giron* 

» (lins. 

> Voilà donc, ajoutaient ces patriotes, 

• voilà comme on traite les Bordelais, les 
» citoyens de ce département de la Gironde 

• qui a donné vingt-cinq mille soldats à 
» la patrie, qui, dans ce moment même , 
« en lèvé six mille sept cents ; de ce dé* 
» parlement où le pauvre mange le pain 

• à dix sous la livre, en manque souvent, 

• mais supporte ses souffrances en homme 
» libre. • 

Cette adresse excita une vive rumeur 
dans rassemblée ; les Momagnards l’atta¬ 
quèrent avec violence. « Qui a signé cela? 

• disait Legendre ; quelques citoyens éga- 

> rés ou soudoyés par des intrigans. Ce 
■ n’est point là le vœu du département.— 
» Faut-il donc, s’écria Guadet, qu'il vienne 
» en masse le témoigner à Paris ? Eh bien , 

• si tels soûl les périls de la convention 

• que cette démarche, soit nécessaire, il 

• y viendra. • 

Le maire Bâche écrivit ironiquement à 
la municipalité de Bordeaux,, au nom de 
celle de Paris, que, si Ut notions bor- 
delaittt te décidaitni à foire le voyage 
de Paru, comme elles lavaient projeté, 
les seetions parisiennes ne négligeraient 
rien pour les bien recevoir. 

Les fatales journées du 31-mai et des 
1." et 2 juin suivirent de près cette inso¬ 
lente provocation. Vingt-deux députés du 
parti modéré, et ensuite soixante et treize 
furent décrétés d’accusation. Les uns-par¬ 
vinrent à s’échapper, les autres, pris et 
incarcérés, furent destinés à l’échafaud : 
dans ce nombre se trouvaient Vergniaud, 
Gensonné et les deux beaux-frères Fonfrède 
et Ducos, appartenant tous deux à la dé¬ 
putation de Bordeaux. 


Fonfrède et Ducos étaient célèbres à la 
convention par les grâces de leur esprit et 
de leur figure, par leur extrême jeunesse et 
la tendre amitié qui les naissait. Ducos 
avait réussi à sortir de Paris, et il était 
déjà loin et en sûreté, lorsqu’il apprit l’ar¬ 
restation de Fonfrède ; à cette nquvelle, il 
quitta sa retraite, rentra dans Paris, et se 
présenta au guichet de la Conciergerie où 
étaient renfermés son ami et ses compa¬ 
triotes. Un témoin des derniers momens 
que ces illustres victimes passèrent en pri¬ 
son nous en a conservé le touchant tableau. 
Ils étaient calmes, sans ostentation, bien 
qu'aucun d eux ne se laissât abuser par 
l'espérance; Brissot, grave et réfléchi, 
avait le maintien du sage luttant contre 
l’infortune; Gensonné, recueilli en lui- 
même , semblait avoir dépouillé toute haine 
contre ses ennemis, et ne songer qu’à la 
grandeur de son sacrifice; Fonfrède et 
Ducos, pleins de courage pour eux-mêmes, 
pleuraient quelquefois au souvenir de leurs 
épouses et .de leurs enfans; ils laissaient 
l’un et l’autre une grande fortune, mais 
ils savaient que leurs implacables persécu¬ 
teurs réduiraient bientôt leurs familles à 
l’indigence. Dans ces momens d’abattement, 
Vergniaud les fortifiait par son éloquence 
et par l’exemple de son courage, tantôt gai 
et insouciant, tantôt passionné et sublime. 
Bien décidé à prévenir la sentence du tri¬ 
bunal révolutionnaire, Vergniaud s’était 
muni de poison avant de se rendre à la 
Conciergerie ; mais la vue de ses deux 
jeunes amis lui fit changer de résolution ; il 
voulut partager avec eux jusqu’au bout 
l’horreur du sacrifice (1). 

• Les procrus, échappés au 2 juin, se 
répandirent au-delà-de la Loire et dans la 
Bretagne, cherchant à y opérer des sou- 
lèvemens. Le département de la Gironde 

(1) Awfanfai Thibrbt , Risutni de l'Bütoire de 
Guienn*. 


Digitized by v^ooQle 




devint un des centres principaux de l’insur¬ 
rection girondine ou fédérative : quatre- 
vingt mille hommes prirent les armes ; on 
établit une commission populaire, chargée 
de diriger les inouvemeas militaires et de 
correspondre avec les autres départemens. 
Cette commission inonda la France et les 
armées de ses manifestes ; elle fit, auprès 
des généraux Custine et Houchard, des 
tentatives qui n'enrent aucun succès : les 
armées restèrent fidèles à la Montagne. 

• Le plan des départemens insurgés était 
de réunir les forces départementales, de 
les envoyer snr Paris, de rétablir la con¬ 
vention dans son intégrité, d’assurer sa li¬ 
berté par rétablissement d’une garde choi¬ 
sie dans tous les départemens, de l’épurer 
au moyen d’un tribunal de jnges fournis 
également par tous les départemens. 

• Au milieu de l’effervescence des pas¬ 
sions, Bordeaux se montra constamment 
généreuse, constamment fidèle aux prin¬ 
cipes républicains. Deux représenta» du 
peuple, Treilhard et Matthieu, députés 
par la convention, après le 91 mai, pour 
rétablir le calme, furent traités avec égard ; 
la commission populaire leur donna one 
garde de sûreté, mais les engagea à ne pas 
s’exposer imprudemment en faisant un trop 
long séjour dans le département : elle vou¬ 
lut tenter un dernier effort auprès de l'as¬ 
semblée; au nom de la paix pnbliqne, elle 
la conjura de rappeler les députés pros¬ 
crits et de donner une constitution à la 
France. Enfin, en voyant toutes ses tenta¬ 
tives repoussées, elle fit marcher snr Paris 
une partie de la force départementale ; mais 
la république ayant reçu, à cette époque, 
un échec dans la Vendée, les braves ba¬ 
taillons de la Gironde s'y portèrent et y 
firent des prodiges de bravoure. 

• Cette admirable conduite ne désarma 
pas la convention : elle rendit un décret 
par lequel tous les membres de la commis¬ 
sion populaire, tous ceux mêmes qui au- 


| raient concouru ou adhéré à ses actes, fu¬ 
rent déclarés traîtres à la patrie, nais hors 
la loi, traduits au tribunal révolutionnaire 
de Paris pour la pins prompte et la pins 
solennelle éxécution, et leurs biens confis - 
qués an profit de la république. Les pro¬ 
consuls Tallien, Ysabeau et Beaudot furent 
chargés, par le comité de salut public, de 
mettre le décret à exécution et de réduire la 
ville par la force oo par la famine. 

« Ces mesures terribles effrayèrent la Gi¬ 
ronde ; Bordeaux craignit le sort de Lyon ; 
cependant.des huées générales accueillirent 
Beaudot et Ysabeau à leur arrivée. La mu¬ 
nicipalité les fit garder à vue par une com¬ 
pagnie de grenadiers, pour les empêcher 
de communiquer avec la section Franklin , 
la seule qui eût embrassé ouvertement le 
parti montagnard. Les proconsuls se reti¬ 
rèrent à La Réole, où ils établirent leur 
camp ; chaque jour il y arrivait, à grands 
frais, du canon et îles munitions de guerre 
de tonte espèce. Deux mille paysans des en¬ 
virons et des brigand» à moustaches , for¬ 
maient la garde des représenta» et l’armée 
révolutionnaire destinée à agir contre Bor¬ 
deaux; ils étaient commandés par Brune et 
par Janet, l’un ami de Dantoii, l’autre son 
neveu. A la nouvelle de ces préparatifs, 
vingt mille citoyens bordelais sortirent de 
la ville et se présentèrent au camp des pro¬ 
consuls , sans armes et au chant de la Mar- 
*cillai m. * Ces hommes-là, dit Brune, ne 
• sont point des ennemis de la république », 
et il donna sa démission. 

■ La famine ajoutait ses horreurs à celles 
de I» guerre civile ; I» députés de la Mon¬ 
tagne interceptèrent les arrivages de sub¬ 
sistances sur la Garoone et sur la Dordogne ; 
Bordeaux souffrit cruellement. Pour mettre 
fin à ces calamités, les citoyens modérés 
essayèrent une réconcilia lion générale. Deux 
clubs protégeaient la ville ; l’un, partisan 
fanatique des opinious de la Montagne, 
appuyait chaudemeot les mesures du pro- 
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consulat et l'appelait duos les murs de Bor¬ 
deaux ; il était fréquenté principalement 
par la section Franklin, la seule qni fût 
resté fidèle i la convention après le Si mai ; 
l’autre club, composé de quatre à cinq 
cents jeunes gens, de négocians, de gardes 
nationaux , contrebalançait l’infinence 
du premier et avait jusque-là dirigé la 
commission populaire et la force dépaass* 
mentale. Oo parla de se réunir ; deux dé¬ 
putés du club modéré se rendirent en par¬ 
lementaire à la section Franklin ; mais, soit 
malentendu, soit trahison, ils furent insul¬ 
tés et attaqués : on courut aux armes de 
part et d’autre ; le-sa»g allait coaler, iors- 
-qoe les autorités municipales, ayant à leur 
tète le maire Saige, homme honoré de la 
confiance publique, sommèrent, an nom 
de la paix, les jeunes gens de déposer les 
armes, et de dissoudre, leur assemblée ; ils 
cédèrent, et par cette soumission impru¬ 
dente, ils laissèrent le champ libre aux ven¬ 
geances des Montagnards. 

• Tallien, récemment arrivé de Paris, 
prit la direction suprême du proconsulat ; 
il entra, avec son armée révolutionnaire, 
dans les murs de Bordeaux. La commission 
popolaire fut dissoute; la force départe¬ 
mentale, désorganisée et désarmée, (ht 
remplacée par la section Franklin, grossie 
de recrues de la. plus vile populace; une 
commission militaire, chargée de meure à 
exécution le décret de hort la loi, fut créée 
sous la présidence d’un maître d’école 
nommé Lacombe, homme grossier et san¬ 
guinaire ; la terreur fut mise à l’ordre du 
jour; les plus riches négocions, rançonnés 
et emprisonnés, encombrèrent les prisons ; 
le maire Saige, et plusieurs citoyens recom¬ 
mandables périrent sur l’échafaud ; les ate¬ 
liers se fermèrent ; et, au milieu de la po¬ 
pulation consternée, des brigands en bon¬ 
net rouge célébrèrent l’apothéose de Marat. 

» Un incident tout à fait romanesque ap¬ 
porta quelque adoucissement à la situation 


: des Bordelais : Tallien conçut une passion 
violente pour une femme dont la beauté est 
devenue célèbre, madame de Fontenay, 
fille d'nn négociant espagnol, nommé Ca- 
barrns ; elle passa de la prison dans le pa¬ 
lais du proconsul, et sut adoucir peu à peu 
cette hnmèur sombre et féroce. Sous l’em¬ 
pire de madame de Fontenay, la commis¬ 
sion militaire fnt suspendue, le comité ré¬ 
volutionnaire de surveillance destitué, et 
ses membres mis en état d’arrestation : Bor¬ 
deaux respira ; il est vrai que des rançons 
multipliées inquiétèrent encore les citoyens, 
mais du moins les tètes ne roulèrent pins 
sur l’échafand. Doua Thérés» Cabarrus 
était, en quelque sorte, la déesse tutélaire 
de la Gironde ; des acclamations universel¬ 
les la saluaient à ton passage, lorsqu’elle 
parcourait les promenades publiques, traî¬ 
née dans une voiture élégante, sa belle tète 
couverte du bonnet phrygien, tenant une 
pique d’une main et appnyant l’autre sur 
l’épaule du représentant. 

» La modération des proconsuls ne con¬ 
tentait ni les hommes perfides, qni vou¬ 
laient que la révolution française s’épui¬ 
sât dans les excès, ni les fanatiques qni 
croyaient servir la liberté par des crimes. 
Tallien fut rappelé, et mademoiselle Cabar- 
ras emprisonnée. De nouveaux a gens furent 
envoyés par le comité de saint public pour 
surveiller et diriger le proconsulat. Leurs 
instructions étaient atroces ; elles portaient 
guerre à mort à f aristocratie mcreantiUe 
et au négociantisme. Alors la commissiou 
militaire reprit ses fonctions avec une hor¬ 
rible activité : les échafauds forent couverts 
de victimes; en peu de jours trois cents 
cinquante personnes périrent : alors on re¬ 
commanda aux mères, aux filles, aux fem- 
, mes, de dénoncer leurs fils, leurs pères, 
leurs époux, coupables de modérantisme, 
et on menaça en masse lès vieillards, parce 
que la nature leur a mis, disait-on, le mo¬ 
dérantisme dans les veines ; alors on vit 
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sortir du procoasulat des proclamations où 
étaient tracés ces mots exécrables : Le sang 
est le lait des enfant de la liberté! Le 
nom même dn département fut proscrit et 
remplacé par celui de département du 
Bec-d'Amble. 

■ • Le comité de saint public entretenait, 
comme espion à Bordeaux, un moine dé¬ 
froqué , nommé Peyren-d’Herval. Il s’était 
fait connaître depuis long-temps par son ca¬ 
ractère atroce et sanguinaire ; sa présence 
faisait trembler jusqu'aux proconsuls. Il se 
présentait à la barre de la commission mili¬ 
taire , menaçant les juges de la guillotine 
s'ils ne condamnaient les accusés qu’il leur 
désignait. Le nom de ce prêtre était telle¬ 
ment exécré, qu’une femme enceinte avorta 
en l’entendant prononcer ; comme il entrait 
un jour au théâtre, les femmes se levèrent 
à son approche et désertèrent les bancs où 
il voulait se placer * (i). 

Les nobles victimes du 31 mai étaient 
venues chercher un asile à Bordeaux et 
dans les environs. Guadet, Péthion, Salles, 
Louvet, Buzot, Barbaroux, après un court 
séjour dans le Calvados, s’étaient embar¬ 
qués sur un brick, et avaient abordé au Bec- 
d’Ambès. 'Mais, à peine débarqués, ils ap¬ 
prirent que Bordeaux avait cédé à la faim 
et à la terreur ; plusieurs des représeouns 
proscrite avaient porté- leurs têtes sur 
l'échafaud; Birolteau, l’un d’entre eux, 
avait été arrêté dans cette cité, au moment 
même où il s’échappait déguisé en matelot ; 
les proconsuls l’avaient fait sur-le-champ 
conduire à la guillotine. Cussy et Grange- 
neuve l’y suivirent de près. 

Le prêtre Ysabeau, plus fait pour être 
inquisiteur que magistrat d’un peuple li¬ 
bre , découvrit la retraite de ce dernier par 
un moyen qui fait frémir la nature. Gran- 
geneuve avait une fille de sept ans ; trom¬ 
pée par les paroles du proconsul, qui ne 

(1) AmémIk Thibbby. 


cherchait, disait-il, à ne connaître l’asile 
du procrit que pour le sauver, la malheu¬ 
reuse fille livra son père. 

Après avoir erré long-temps dans les 
cavernes qui entourent Saint-Emilion, les 
Girondins se séparèrent. Grâce au coura¬ 
geux dévoùment de quelques habitons de 
'Saint-Emilion, ils échappèrent pendant 
t^elques mois à toutes les recherches. 

Cependant les proconsuls avaient été in¬ 
formés que les députés proscrits étaient 
cachés i Saint-Emilion. Guadet même avait 
été vu aux environs de Limoges. Des sol¬ 
dats de l’armée révolutionnaire investirent 
toutes les maisons de la famille Guadet. 
Salles et Guadet, le père et un second 
frère de ce dernier, furent conduits à la 
guillotine. Les deux proscrits marchèrent 
au supplice avec calme et dignité. Le der¬ 
nier souvenir de Salles fut pour sa femme, 
mère de trois enfans, qu’il laissait dans 
l’indigence. .Guadet essaya de parler au 
peuple : - Voilà, s’écria-t-il, les derniers 
de vos représentons fidèles ! » Un roulement 
de tambours couvrit sa voix. 

Trois autres députés restaient encore : 
Barbaroux, depuis long-temps dégoûté de 
la vie, se fit sauter la cervelle d’un coup de 
pistolet ; Buzot et Péthion se sauvèrent à 
travers champs ; mais, le lendemain, on 
découvrit leurs cadavres dévorés par les 
loups. On connaît la mort héroïque de leurs 
collègues restés à Paris ; ils montèrent sur 
l’échafaud en chantant : 

I 

Allons, enfans de la patrie , 

Le jour de gloire est arrivé...., etc. 

La révolution de thermidor, purement 
républicaine dans soo origine, ne larda pas 
à prendre une couleur royaliste. Le dut 
det jeunet gent s’était formé à Bordeaux : 
son but avoué était de détraire le terro¬ 
risme; mais, devenu plus nombreux et 
dominé par les partisans secrets de l’an¬ 
cien régime, ils formèrent une ligue ,com- 
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pacte et poissante, avec les antres conjurés, 
depuis les Alpes jusqu’aux Pyrénées. Bor¬ 
deaux eut ses compagnies du Soleil, et enfin 
son Institut . 

Le parti royaliste, écrasé par la conven¬ 
tion dans la journée du 1$ vendémiaire 
(1796), reprit l'avantage aux élections de 
l’an V : ses candidats entrèrent en grand 
nombre dans les conseils. Presque partout 
les assemblées électorales furent le théâtre 
de scènes tumultueuses ; mais le coup d’étal 
du 18 fruciidor changeant subitement la 
situation de la république, donna gain de 
cause au parti démocratique. Les républi¬ 
cains , rendus plus ardens par les périls de 
la liberté, ressuscitèrent, sous le nom de 
cercles constitutionnels, les anciens clubs, 
qui avaient donné, au commencement de la 
révolution , un si. grand élan à l’opinion 
publique ; ils parvinrent à leur but. Le 
directoire fut alarmé de l’unanimiié des 
conseils ; partisan du système de bascule , 
il annula, par un arrêté inconstitutionnel, 
du 22 floréal, les élections républicainès de 
l’an VI, et fit un appel indirect aux royalis¬ 
tes , en persécutant et en insultant, sous le 
nom d’anarchistes, les hommes qui vou¬ 
laient sincèrement la république. 

Malgré les efforts du directoire, les anar¬ 
chistes revinrent en force aux élections de 
l’an VII et contraignirent, à leur tour, 
dans la séance du 80 prairial, le pouvoir 
exécutif à s’épurer, par la démission de 
deux de ses membres. 

Aussitôt que l’événement de prairial fut 
connu dans le département de la Gironde, 
les contre-révolutionnaires qui, sous le 
masque de la modération, avaient soutenu 
le directoire , pour éloigner du conseil les 
candidats républicains , organisèrent de 
nouveaux soulèvemens. On répandit à Bor¬ 
deaux des proclamationsdu prince de Condé; 
on distribua de l’argent ; ou soudoya d’an¬ 
ciens agens de trouble ; on afficha sur tou¬ 
tes les places un placard sanguinaire , 


intitulé : Plus d 1 anarchistes ou la mort . 
Le style et les proclamations féroces de cet 
écrit, rappelaient, sous d’autres couleurs, 
les excès des temps qu’on prétendait vou¬ 
loir prévenir; la municipalité le fit déchirer 
avec ignominie, et prit des mesures pour 
en découvrir les auteurs. On vit alors des 
bandes, années de poignards, de pistolets 
et de massues, parcourir les rues, en chan- 
| tant le Réveil du peuple , menacer les auto¬ 
rités municipales et outrager ou maltraiter 
les citoyens. Les rassemblemens devinrent 
inquiétons pour la sûreté de la ville; la. 
garde nationale s’offrit pour les dissiper par 
la force : le sang coula de part et d’autre, 
et, après un feu assez vif, les royalistes 
lurent contraints de prendre la fuite (i). 

Sous l’empire, la population entière dé¬ 
sirait la cessation des hostilités et appelait 
de tous ses vœux le retour des relations 
commerciales avec l'étranger pour l’expor¬ 
tation des vins , dont les besoins intérieurs 
ne pouvaient consommer qu’une très-faible 
partie. L’armement en course avait enrichi : 
quelques maisons, mais en avait ruiné un 
plus grand nombYe. Pour une ville dont le 
commerce est la principale ressource, et 
ne consiste que dans (exportation, la paix 
était plus qu’un bienfait : c’était un besoin, 
une condition de son existence ; et cepen¬ 
dant aucun murmure ne se faisait entendre, 
rién ne troublait l’ordre public : l’espoir 
d’un plus heureux avenir, consolait des pri¬ 
vations du moment. 

Cambacérès, arrivé à Bordeaux, en 
1898, pour présider le collège électoral, 
y fut parfaitement accueilli; la ville avait ; 
fait richement meubler l’ancien archevêché 
(aujourd’hui hôtel-de-ville), qui avait été 
successivement occupé par l’administration 
centrale du département, puis par les tri¬ 
bunaux supérieurs. Les salons de l’archi¬ 
chancelier.recevaient chaque jour une nem- 

(1) ÀMÉD&S TfflS&AY. 
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b reuse et brillante société. Sa réponse à 
l’une des premières questions qui lui forent 
adressées en entrant sur le port, eût fait 
honneur à un vieil habitué de (OEU de 
bœuf. On lui demandait ai l’empereur vien¬ 
drait bientôt à Bordeaux : • Je sais, ré- 

* pondit le prince improvisé, autorisé à 
- penser que sa majesté impériale et royale 
■ honorera de son auguste présence la 

• bonne ville de Bordeaux. • 

Dans une ville aussi populaire que Bor¬ 
deaux , ville de travail et de spéculations, 
l'arrivée et le séjour de l’archi-diancelier 
n'excitaient qu’un médiocre intérêt de curio¬ 
sité ; le premier moment passé, le prince 
ne fixa plus que l’attention des électeurs et 
des marchands de comestibles. Il se mon¬ 
trait chaque soir au Graod-Théètre ; une 
loge drapée en couleurs avait été disposée 
pour lui. L’empereur ne vint à Bordeaux 
que plusieurs mois après, dans les pre¬ 
miers jours d’avril 1808. Sa marche avait 
été si rapide, qu’il arriva presque en même 
temps que les équipages du premier service, 
partis de Paris quelques jours auparavant. 
Une garde d'honneur à pied et à cheval 
l’attendait; les uniformes étaient éclatant 
de broderies. La cavalerie avait adopté l’ha¬ 
billement et l'équipement de» guides qu’il 
avait eus à farinée d’Italie. M. de Marti- 
goac, depuis député de la Gironde et mi¬ 
nistre de Charles X, était officier de la 
garde d’honneur à cheval, commandée par 
M. Beaumont de Brivazac, qui devait cet 
honneur à sa parenté avec M. de Montba- 
don, maire de Bordeaux, et depuis séna¬ 
teur de l’empire et pair de France. Des dé- 
tacbemens de la garde d'honneur à cheval 
attendaient l’empereur à Saiot-André-de- 
Cubzac, au Carbon-Blanc, et sur le quai 
de La Bastide. Le lendemain, il reçut les 
autorités, et passa une première revue des 
troupes de la garnison au Jardin-Public. 
Toute la population se porta sur son pas¬ 
sage; partout il fut accueilli par de vives 


et unanimes acclamations. La ville lui offrit 
le don du palais, richement meublé ; l’em¬ 
pereur en nomma le maire gouverneur. L’im¬ 
pératrice Joséphine arriva bientôt après ; 
il y avait chaque soir cercle à la cour; 
toutes les notabilités du commerce , de la 
magistrature et du barreau y furent invi¬ 
tées. L’empereur se promenait souvent ac¬ 
compagné d'un seul offioier; il parcourait 
à pied et de grand matin les divers quartiers 
de la ville. II avait ordonné la revue de 
quelques régime ns dirigés sur l’Espagne ; 
elle devait avoir Heu au Jardin-Public, 
mais l’empereur, retenu au palais pour un 
travail urgent, doona soudainement contre- 
ordre , et les troupes vinrent défiler devant 
lui dans le jardin du palais. Le jardinier en 
chef, Dupuy, vit détraire en un instant sas 
travaux de plusieurs années : la plus riche 
collection de fleurs avait disparu sons les 
pieds des chevaux et des soldats. Dupuy 
était inconsolable ; l’impératrice Joséphine 
parvint à calmer nn peu sa douleur et ses 
regrets, par la promesse d’un prompt envoi 
des plus rares productions du jardin de la 
Malmaison (1). 

L’empereur, qui savait utiliser tous ses 
iostans, même ceux qu’il donnait à la re¬ 
présentation , aimait à s’entretenir avec les 
négocians et les armateurs. Il parut sans 
suite au milieu des groupes compactes de la 
Bourse, sans que personne se fût aperçu de 
son entrée. Le commerce et la ville loi don¬ 
nèrent des fêtes magnifiques ; il ne resu que 
dix jours à Bordeaux. La garde d’honneur à 
cheval l’accompagna jusqu’à Castres, oh il 
rencontra un courrier qui lui éuil adressé de 
Bayonne. Un petit-fils de Montesquieu com¬ 
mandait la garde à pied ; sa tournure n’était 
rien moins que miliuire, mais il poruit un 
nom célèbre. Il conservait, au milieu da 
plus brillant entourage miliuire de l’empe- 

(i) Dorav ( de l'ïonae. ) 
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peur, l'abandon et le lataé-aller d’un cam- ] 
psgnard. 

L’impératrice Joséphine resu à Bor¬ 
deaux quelques jours de plus. Elle visita 
la campagne de Baba et l’ancien château 
de La Brède, résidence favorite de Mon¬ 
tesquieu. Les propriétaires de Baba ont 
depuis fait placer, dans leur salle de 
concert, une belle inscription sur mar¬ 
bre, pour perpétuer le souvenir de cette 
visite. 

Tant que dura le passage de la garde 
impériale et des troupes de ligne diri¬ 
gées sur l’Espagne, elles furent reçues 
par le maire et ses adjoints sous un arc de 
triomphe élevé à l'entrée de la belle rue 
du Chapeau-Bouge; et le Grand-Théâtre fnt 
orné de trophées et de couronnes de 
laurier. 

Le séjour de l’empereur à Bordeaux fut 
signalé par un incident singulier : il était 
attendu au Grand-Théâtre ; la grande loge 
des premières d’avant-scène avait été riche¬ 
ment décorée ; on y montait par on esca¬ 
lier particulier; celte loge se divise en deux 
petits salons. Le cocher du préfet, qui 
conduisait la voiture, avait arrêté de¬ 
vant le grand péristyle, et tandis que 
M. Gobineau, qui commandait l’escorte des 
gardes d'honneor, loi criait de conduire 
la voiture au bas de l’escalier de la loge 
impériale, l'empereur était déjà descendu, 
et, se trouvant isolé et sans issue appa¬ 
rente dans le tambour d'entrée, il s’écria : 

» Où me mène-t-on? • Et, revenant aussi¬ 
tôt sur ses pas, il s’élança dans la voi¬ 
ture et se fit ramener au palais. Tous les 
curieux qui encombraient la salle furent dé¬ 
sappointés. Le lendemain, il céda aux ins¬ 
tances des magistrats, et agréa leurs excu¬ 
ses sur leur imprévoyance de la veille. Le 
spectacle était assez mal choisi ; sa compo¬ 
sition pouvait être considérée comme nne 
inconvenance réfléchie : Euphrotine, ou le 
Tyran Corrigé et le Siège do Cythire, 


ballet. Le second titre de l’opéra, était de 
trop. 

Le prince des Asturies, Ferdinand, son 
jeune frère, son oncle, don Antonio, et 
leur suite, arrivèrent à Bordeaux dans la 
nuit du iâ au 13 mai suivant : aucun hon¬ 
neur ne leur fut rendu. Les princes se mi¬ 
rent immédiatement à une longue table où 
vinrent se placer successivement les per¬ 
sonnes qui les accompagnaient ; on les au¬ 
rait cru libres et sans surveillant, mais 
une nombreuse escorte de la gendarmerie 
d’élite, commandée par un chef d’eseadron, 
les accompagnait. Tous les gendarmes 
étaient en habits bourgeois ou en livrées. 

Les princes visitèrent l’église Saint-An¬ 
dré et les antres églises, n’allèrent qu’une 
seule fois au speetacle : on jouait OEdipe 
à Colonne. Le bel air 

Do malheur auguste victime. 

Mettez no terme à yos regrets, 

fut remarqué comme un à propos, et quatre 
jours après leur arrivée ils partirent pour 
leur destination. 

Chartes IY, la reine Louise, et le prince 
de la Paix (Godoi) firent leur entrée à Bor¬ 
deaux le lendemain ; ils reçurent tous les 
honneurs de souverains, moins les haran¬ 
gues. La haute police avait appris que le 
conseiller Partarrieu, homme de tontes les 
oppositions, avait pris pour thème de sa 
harangue l’abdication de Charles IY ; il fé¬ 
licitait ce prince d’avoir renoncé au trône 
pour épargner à ses sujets le plus redoutable 
des fléaux, la guerre civile. Il faisait le 
parallèle des princes conquérans et des 
princes pacifiques, et les conclusions 
n'étaient pas en faveur des premiers. 
Charles IY n’entendit pas la harangue du 
conseiller de la cour criminelle, mais il put 
la lire. Le caustique magistrat trouva 
moyen de la lui faire remettre. Les désas¬ 
tres des parterres du palais n’étaien point 
| réparés ; le bonhomme Charles IY, en ap- 
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prenant la cause de ce bouleversement, 
s’écria avec l’accent de rélonnemem et de 
l’admiration : • Il n’y a que le grand Na- 
» poléon qui soit capable de cela ! • Char¬ 
les IV était un bourgeois couronné : Heu¬ 
reuse l'Espagne s’il n’avait pas eu un favori ! 
Le roi Joseph, qui passa du royaume de 
Naples à celui des Espagnes , se rendit à sa 
nouvelle destination avec la rapidité et le 
simple cortège d’un voyageur par ordre et 
pressé d’arriver. 

Napoléon n'avait pas ignoré que l’Angle¬ 
terre entretenait des agens dans Bordeaux ; 
il connaissait les projets de Xlrutitut bour- 
bonnien. Aucun conspirateur ne fut cepen¬ 
dant inquiété : il voyait en homme d’état 
qui a le sentiment de sa force et de sa di¬ 
gnité. 

Le mariage de Napoléon avec Marie- 
Louise, et la naissance du roi de Rome 
furent célébrés à Bordeaux par des fêtes 
magnifiques. Un monument colossal, élevé 
sur la place Dauphine, qui prit le nom de 
place du Roi de Rome, devait consacrer 
l’époque de la naissance de l'enfant impé¬ 
rial. Le modèle orna pendant long-temps 
cette place ; il ne disparut qu’en 1814. 

Les événemens de 1814 étaient au-delà 
des prévisions humaines. La véritable cause 
des succès des derniers efforts de la coali¬ 
tion , fut la désaffection nationale pour Na¬ 
poléon : on était moins las du despotisme 
impérial que des guerres, qui chaque an¬ 
née décimaient la partie vitale de la popula¬ 
tion. Le commerce, l’industrie, réduits 
aux spéculations, aux besoins de l’inté¬ 
rieur, souffraient de ne pouvoir s’étendre 
au-delà de nos frontières. La cessation des 
hostilités était le vœu de la France tout 
entière, et on ne pouvait l’espérer tant que 
régnerait Napoléon. Abandonné par l'opi¬ 
nion , il ne lui restait que l’appui de ses 
soldats; ils lui furent fidèles; mais leurs 
chefs n’aspiraient qu’à jouir en repos de 
leurs richesses et de la considération atta¬ 


chée à leur rang ; ils n’avaient plus rien à 
faire pour eux-mêmes : leur fortune mili¬ 
taire était complète. Ces guerriers si fa¬ 
meux 9 qui avaient conquis leurs grades 
sur les champs de bataille, n étaient plus 
que des courtisans égoïstes, sans énergie, 
sans patriotisme ; ils n’opposèrent à l’in¬ 
vasion étrangère qu’une faible résistance, 
et quelques-uns prirent l’initiative de la 
défection : c'est une vérité démontrée et 
qui n’admet que de rares et honorables ex¬ 
ceptions. 

Les conspirateurs de YIn$tUut de Bor¬ 
deaux déployaient la plus grande activité, 
travaillaient les masses et n’attendaient que 
le signal pour marcher. La défection inat¬ 
tendue du maire de Bordeaux, M. Lynch , 
leur vint en aide. 

Il est encore bien des points demeurés 
obscurs dans les faits qui ont précédé et 
amené la journée du 12 mars ; nous ne pré¬ 
tendons point soulever le voile qui les cou¬ 
vre ; mais nous croyons qu’ou ne lira pas 
sans intérêt ce qu’écrivait à ce moment 
même le chef de l’armée anglaise (1). 

• Au duc d'Angouléme : 

« C'est à votre altesse royale à décider 

• sur sa conduite et non à moi à en raison- 

• ner. Je suis toujours convaincu cepen- 

• dant qu’il est dans les intérêts de la fa- 
« mille de votre altesse royale de ne pas 
» devancer l’opinion publique ni de la 

• presser (25 février). • 

• Au même : 

« L’esprit du pays est le même que je 
» l’ai vu ailleurs. Quoique très-mal disposé 
» envers Bonaparte, et très-bien envers la 

• famille royale, il ne désire rien faire sans 

• l’aveu des puissans alliés. » 

Le 7 mars, le général anglais envoie des 

(1) Les lettres que nous reproduisons sont tirées 
de U Correspondance militaire et diplomatique de 
Wellington . Ce recueil précieux a été publié à 
Londres, 11 y a douze ans, en douze volumes. 
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instructions à Béresford qui s'avance rapi¬ 
dement sur Bordeaux : 

« En détachant des troupes sur Bor¬ 
deaux , lui dit-il, j'ai pour but de sous¬ 
traire celte ville à la domination de l’en¬ 
nemi et de devenir maître de la naviga¬ 
tion de la Gironde , ce qui sera très-avan¬ 
tageux pour noire armée. Vous commu¬ 
niquerez au maire et aux autorités de 
Bordeaux mes proclamations, et vous 
leur demanderez s'ils veulent continuer 
leurs fonctions ; s'ils s’y refusent, on leur 
fera quitter le territoire occupé par nos 
troupes, et l'on engagera les principaux 
habitans à nommer de nouvelles auto¬ 
rités. 

• Il y a à Bordeaux un parti considéra¬ 
ble en faveur de la maison de Bourbon, 
et je vous prie d'adhérer aux instructions 
suivantes, concernant ce parti et ses 
vues : 

• Si Ton vous demaude votre consente¬ 
ment pour proclamer Louis XVIII, pour 
arborer le drapeau blanc, etc., etc., ré¬ 
pondez que la nation britannique et ses al¬ 
liés sont remplis de bon vouloir pour Louis 
XVIII, et que là où sont nos troupes, 
tant que la tranquillité publique ne sera 
pas troublée, nous n'interviendrons nul¬ 
lement pour empêcher ce parti de faire 
ce qu'il jugera convenable et utile à ses 
intérêts ; que même je suis disposé à se¬ 
conder un parti, quel qu’il soit, qui se 
montrerait disposé à nous aider à triom¬ 
pher de Bonaparte ; que le but des alliés, | 
cependant, dans celte guerre, est, par¬ 
dessus tout, en envahissant la France, 
ainsi que je l’ai dit dans ma proclamation, 
la paix ; et qu'il est bien constaté* qu'en 
ce moment même ils s’occupent à> négo¬ 
cier un traité de paix avec Bonaparte ; et 
que quelque disposé que je fusse à accor¬ 
der aide et assistance à une portion quel¬ 
conque du peuple contre Bonaparte, en 
état d'hostilité, cette assistance cesserait 


• à l’instant même où la paix serait conclue, 

• et je prie les habitans de mûrement peser 
» ce point avant de lever l'étendard contre 

• le gouvernement de Bonaparte et de se 

• lancer dans des difficultés. 

• Si cependant, nonobstant ces conseils, 
» la ville juge à propos d'arborer le dra- 
» peau blanc et de proclamer Louis XVIII, 
» ou telle autre mesure de ce genre, vous 

• ne vous y opposerez pas, et prendrez 

• avec les autorités les mesures nécessaires 

• pour obtenir, sans perle de temps, toutes 

• les armes, munitions, etc., etc., qui sont 

• à Dax, et que vous leur délivrerez. 

• Si la municipalité prétend ne procla- 

• mer Louis XVIII qu'en vertu de vos 

• ordres, alors refusez de les donner par 
» la raison spécifiée ci-dessus. 

• J'ai lieu de croire que lord Keith a 

• détaché quelques vaisseaux pour croiser 

• devant le port ; vous tâcherez de vous 

• mettre en communication avec l'officier 

• commandant, et de me procurer tous les 
» renseignement possibles sur les ouvrages 

• fortifiés, la force des garnisons ennemies, 

• le nombre des vaisseaux de guerre qui 

• protègent l'entrée et la navigation du 
» fleuve, particulièrement sur la rive gau- 

• che ; et si vous pensez pouvoir sans in- 
» convénient détacher des troupes pour 
» vous en emparer, faites-le. 

• J'apprends qu'il y a des vaisseaux 

• américains en rivière ; vous vous en em- 

• parèrerez et ferez les équipages prison- 

• niers. • 

Cinq jours après, le maire de Bordeaux 
allait au devant de l'armée anglaise offrir 
l'entrée de la ville. Les autorités, sur l’or¬ 
dre du gouvernement, s’étaient retirées à 
Libourne. Les troupes de la division étaient 
éloignées de Bordeaux : le général Decaen 
avait reçu l’ordre de réunir toutes les forces 
des dixième et onzième divisions et de se 
rallier au corps d'armée du maréchal Soult. 
Les conjurés de rinstiiut avaient seuls ao 
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compagné le maire. Lear sortie de la ville 
s'était exécutée avec le plus profond mys¬ 
tère, et toate la population fut étonnée 
d’apercevoir, le lendemain matin, un dra¬ 
peau blanc au clocher de l’église Saint-Mi¬ 
chel. On assure que I3 seule garde natio¬ 
nale eût suffi pour repousser la colonne an¬ 
glaise qui n’excédait pas deux mille hom¬ 
mes , et dans les premiers jours de l’occu¬ 
pation , une partie sortait la nuit de Bor¬ 
deaux par une porte et rentrait au grand 
jour par une autre porte pour dissimuler la 
faiblesse du nombre. Cependant la victoire 
était- encore incertaine et l’occupation de 
Bordeaux ne décidait rien. 

Voici en quels termes le maréchal Béres- 
fort rend compte du mouvement royaliste 
du 12 marsan général eo chef Wellington : 
« J’ai l’honneur de vous informer que je 

• suis arrivé devant Bordeaux à midi et 
» demi ; le peu de troupes ennemies s’était 
» retiré de l’autre côté de la rivière durant 

• la nuit. A peu de distance de leur ville je 

• trouvai le maire et les autres autorités 

• civiles. En s’approchant de moi, le maire 

• lut un petit discours qu’il avait préparé et 

• où il disait que les Bordelais voyaient 

> notre arrivée avec une vive satisfaction, 

> qu’ils la regardaient comme mettant un 
» terme à leur esclavage, etc. Il avait 

• l’écharpe tricolore et l’ordre de la légion- 

• d'honneur. La garde urbaine à cheval 

> portait l’aigle sur ses casques. La courte 
■ harangue du maire fut interrompue à 
» plusieurs reprises par les cris : A bat Ut 

• aiqlet ! vivent Ut Bourbont ! Il finit par 
» se dépouiller de tous les insignes impé- 

• riaux, et il prit l’écharpe et la cocarde 

• blanches, ce que les assistans se b&tè- 
« rent d’imiter. 

» Vos instructions m’avaient tracé la mar- 
» che à suivre en pareil cas ; je répondis 

> dans le sens que vous m’aviez indiqué. 

> Le duc vient d’arriver, mais sans 

• m’apporter aucune lettre de vous; je don- 


• nerai à ses partisans tout l’appni qni dé- 
■ pendra de moi. 

* La ville entière est venue au devant 

• de nous, et l’aversion pour la tyrannie 
> impériale paraît universelle. 

• Il y a ici quatre-vingt-quatre canons 

• en fer de differeos calibres ; on a déjà 

• déclaré plus de cent caisses d’armes. Il 
» doit y avoir des munitions abondantes : 

• je pense que votre intention est de laisser 
» Monseigneur le duc d’Angouléme maître 

• de tout ce qui appartient à l’état. • 

Le duc d’Angoulême était à Bordeaux ; il 
revenait après vingt cinq ans, promettant, 
au nom du roi, union sincère et oubli, 
paix et liberté. Sa présence dans les rangs 
de nos ennemis en faisait plutôt des alliés 
que des vainqueurs; du moins on était 
heureux de le croire ; et, à l’aspect d’un 
drapeau autrefois français, on se consolait 
des drapeaux étrangers qui lui avaient servi 
d'escorte. D’ailleurs, toutes les paroles de 
ce prince étaient des gages de sécurité pour 
le présent, des promesses de bonheur pour 
l'avenir. « J’aime à vous répéter, disait-il 
dans ses proclamations, qu’il n’y aura plut 
de conscription , ni d'impôtt odieux, que 
la liberté det eultet tera maintenue , que 
le commerce et l’industrie, véritables sour¬ 
ces de la prospérité publique, seront en¬ 
couragés , et qu’il ne tera porté aucune 
atteinte à ta propriété det domainet 
nationaux. 

A ces engagemens , si solennellement 
contractés, au nom du roi, à la face des 
souverains et des armées de toute l’Europe 
rassemblées sur le territoire français , les 
Bordelais répondirent par des cris d’affec¬ 
tion et d’enthousiasme ; Louis XVIII fut 
proclamé et Bordeaux reçut le surnom de 
Cité du Douze Mari. 

Le duc d’Angouléme s’empressa d'écrire 
à Wellington pour réclamer des armes et 
de l'argent. Le général anglais répondit 
le IA mars, à dix heures du soir : 
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■ Ce a'est qn’aujourd’hai que j’ai eu 

• rbonneur de recevoir la lettre de votre al* 
« tesse royale, Ju 13 ; je la félicite trèa-ein- 

• cèrement des événemens arrivés à Bor- 

> deaux ; je souhaite que l'exemple de cette 

• ville soit suivi par d’autres. 

• J’ai donné dés instructions au maré- 

■ chai Béresford pour les armes dont vo- 

> tre altesse royale aura besoin en premier 
» lieu ; aussitôt que le port sera ouvert, 

• j’y ferai transporter toutes les armes et 

• les munitions que j'ai à ma disposition. 

> En attendant, je recommande à votre 

• altesse royale de former des corps régu- 
» liera ; avant qu'ils ne soient formés, 

• votre altesse recevra les armes. 

• Pour ce qui regarde l'argent, votre 

• altesse, ne m’a pas dit la somme qui lui 
» était absolument nécessaire. Je n’ai pas 
» l’autorisation de donner uu sou ; mais je 

> prends beaucoup sur moi, et si je voyais 

• que les circonstances fussent urgentes et 

• qu’il n'y e&i pas d’autre mode à y pour- 

• voir, je ne refuserai pas ; mais il faut que 

> je sois persuadé, et de l’urgence, et de 

• l'impossibilité de trouver ailleurs ce qu’il 
» faut. Sur ce point, permettez que je 
» dise à votre altesse royale que je ne puis 
» croire que la ville de Bordeaux n’ait pas 

• les moyens de faire quelque effort en fi- 

• naoce en faveur d'une cause pour la- 

• quelle elle s’est prononcée si fortement. 
« Je recommande à votre altesse royale 
. d’adopter à Bordeaux, pour le moment, 

• le système commercial que j’ai adopté à 

• Saint-Jean-de-Luz. Vous pourrez mettre 

■ avec avantage, peut-être, des droits plus 
» forts; mais en faisant du port un port 

• libre à toutes les nations qui ne sont pas 

• en guerre avec les alliés, vous vous 

• donnerez beaucoup de ressources, et 
» vous faciliterez, d’une manière impor- 

> tante, l’exportation des denrées du pays, 
» ce qui est de la plus grande importance 

> pour les propriétaires. • 


Le lendemain, Wellington reçoit des 
renseignemens plus étendus sur ce qui s’est 
passé à Bordeaux ; on voulait compromettre 
les alliés, leur faire garantir ce qui n’en¬ 
trait pas dans leur vue pour le moment. Le 
maire de cette ville venait d’adresser aux 
habitaus une proclamation où se trouvait 
la phrase suivante : 

• Ce n'est plus pour assujétir nos con- 

• trées à une domination étrangère, que 

• les Anglais, les Espagnols, les Portugais 

> y apparaissent. Us se sont réunis dans le 

• Midi, comme d’autres peuples au Nord, 
■ pour détruire le fléau des nations, et le 

• remplacer par un monarque, père du 

• peuple. Ce n’est même que par lui que 
» nous pouvons apaiser le ressentiment 

• d’une nation voisine, contre laquelle nous 

• a lancé le despotisme le plus perfide. 

« Si je n’avais été convaincu que la pré- 

• sence des Bourbons, conduits par leurs 

> généreux alliés, devait amener la fin de 

• nos maux, je n’aurais jamais, sans doute, 

• déserté votre ville, mais j’aurais courbé 

> la tête en silence sous un joug passa- 

• ger ... « • 

Celle proclamation devait déplaire outre 
mesure au circonspect Wellington ; son mé¬ 
contentement éclate sans détour à chaque 
ligne delà lettre que, le 16 mars, il adresse 
au duc pour protester : 

• Monseigneur, 

» J’ai eu l'honneur de recevoir la lettre 
de votre altesse royale, du 15, et je me 
souviens parfaitement de la conversation 
que j f ai eu l’honneur de tenir avec votre 
altesse royale. 

• Je ne sais pas quels ordres votre al¬ 
tesse royale veut que je donne aux troupes 
à Bordeaux. Sa majesté Louis XVIII y a été 
proclamée, et je ne crois pas que M. le ma¬ 
réchal Béresford se soit mélé en aucune ma¬ 
nière du gouvernement. J’espère que votre 
altesse royale me fera savoir ses volontés. 

• Pour ce qui regarde le pays où a passé 
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l’armée, votre altesse royale me permet¬ 
tra de lui dire que, jusqu’à ce que je croie 
l’opinion de Bordeaux plus prononcée 
qu’elle n’a été jusqu’à présent et que l’adhé¬ 
sion y soit faite par d’autres villes, je ne 
veux pas, selon les idées de mes devoirs 
envers ceux que je sers, et dont je possède 
la confiance, faire des démarches pour for - 
cer la soumission à l’autorité de voire al¬ 
tesse royale. Je ne me refuserai pas à ce 
que l’on proclame le roi ; mqis je prie votre 
altesse royale de m’excuser au moment ac¬ 
tuel d’y prendre une part quelconque. 

» J’avoUe à votre altesse royale que si je 
n’étais pas porté à cette décision par mes 
devoirs envers les souverains dont je com¬ 
mande les armées, je le serais par la pro¬ 
clamation de M. le maire de Bordeaux, du 
12, faite, je l'espère, sans le consentemenide 
votre altesse royale, comme elle l’a été sans 
que le maréchal Béresford en ait eu même 
connaissance. Il n’est pas vrai que les An¬ 
glais, les Espagnols, les Portugais se soient 
réunis dans le Midi de la France, comme 
d’autres peuples au Nord, pour remplacer le 
fléau des nations par un monarque père du 
peuple. Il n’est pas vrai que ce n’est que par 
lui que les Français peuvent apaiser le res¬ 
sentiment d’une nation contre laquelle les a 
lancés le despotisme le plus perfide ; il n’est 
pas vrai non plus, dans le sens énoncé dans 
la proclamation, que les Bourbons aient 
été conduits par leurs généreux alliés. 

» Je sais que votre altesse royale n’a 
pas donné son consentement à cette pro¬ 
clamation , parce que c’est contraire à tout 
ce que j’ai eu l’honneur, bien souvent, de 
lui assurer j et, pour montrer à votre al¬ 
tesse royale combien peu je dois avoir con¬ 
fiance dans les actes du maire de Bordeaux, 
d’après ce que je vois dans cette procla¬ 
mation, j’ai eu 1 honneur de lui envoyer 
copie des instructions que j’ai envoyées au 
maréchal Béresford, et copie de son rap¬ 
port , qui feront voir à votre altesse royale 


que j’ai agi avec la même franchise envers 
le maire de Bordeaux, qu # envers votre al¬ 
tesse royale et les autorités de la France, 
et que le maire de Bordeaux savait la vé¬ 
rité le 11, quoiqu’il ait émis sa proclama¬ 
tion le 12. 

• Monseigneur, j’espère que les souve¬ 
rains dont je commande les armées, et les 
peuples dont je possède la confiance, me 
croiront et non le maire de Bordeaux, et 
que je ne serai pas obligé de publier les 
papiers que je mets à présent sous les yeux 
de votre altesse royale ; mais votre altesse 
royale me permettra de lui dire que je dé¬ 
sire me tenir à l’écart d’une cause qui n’est 
pas guidée par l’exacte vérité. • 

La révolution du 20 mars 1815 suivit de 
près la restauration des Bourbons. 

Au premier bruit du débarquement d& 
Napoléon, le duc d’Angouléme fut investi 
du commandement des provinces situées 
sur la gauche de la Loire ; il établit le chef- 
lieu de son gouvernement à Toulouse, lais¬ 
sant la duchesse, sa femme, à Bordeaux, 
dans l’espérance de conserver cette ville 
importante, et d'y rallier au besoin l’armée 
espagnole. Ce fut au milieu des réjouis¬ 
sances , destinées à célébrer l’anniversaire 
du 12 mars 1814, que la nouvelle du dé¬ 
barquement et des succès de l’empereur 
parvint à Bordeaux, et aussitôt les apprêts 
de fêtes furent remplacés par des prépara¬ 
tifs de guerre. 

• Madame la duchesse d’Angouléme fit 
prendre les armes à la garde nationale, 
courut aux casernes haranguer les soldats 
et leur rappeler ce qu’ils devaient à leur 
serment, à leur roi. Des bataillons de volon¬ 
taires royaux s’organisèrent en un instant 
et furent chargés, par ses ordres, de défen¬ 
dre les avenues du port et de la ville, d’in¬ 
tercepter les communications et de contenir 
le peuple. 

• A l’approche du maréchal Clause!, 
qui n’avait avec lui que quelques bri- 
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gades de gendarmerie et cent vingt gardes 
nationaux, un bataillon de volontaires 
royaux, posté à Cubzac, soutenu par deux 
pièces d'artillerie, se retira précipitamment 
à Saint-Vincent, où il reçut du renfort, et 
se disposa à défendre le passage de la Dor¬ 
dogne. La petite colonne du général Clausel 
reçut, sans riposter, une décharge d'ar¬ 
tillerie et de mousqueterie. Lé général, 
voulant éviter la guerre civile, fit deman¬ 
der qu'on lui envoyât un parlementaire. 
Les autorités bordelaises lui envoyèrent 
Al. de Martignac. Le général Clausel le 
chargea d'annoncer aux Bordelais que les 
personnes et les propriétés seraient res¬ 
pectées. Il conjurait, au nom de la patrie, 
les Bordelais de ne point verser inutilement 
le sang français. Le parlementaire se re¬ 
tira et revint annoncer au général, déjà 
maître du passage de la Dordogne, que la 
duchesse d'Angouléme allait se retirer, et 
que dans vingt-quatre heures la ville serait 
remise ; mais, au lieu de remplir cette dou¬ 
ble promesse, la duchesse espérant pro¬ 
longer la défense, avait de nouveau assem¬ 
blé la garde nationale et la troupe de ligne, 
et avait fait tous ses efforts pour les rallier 
au parti royal. Le général Clausel, arrivé 
sur les hauteurs de La Bastide, qui.domine 
le port et les quais, la vit passer les revues; 
il fit rappeler le parlementaire et se plai¬ 
gnit de l’inexécution des promesses faites. 
M. de Martignac s'excusa sur les disposi¬ 
tion* où se trouvaient la garde natio¬ 
nale et la garnison de ne pim rendre 
la ville . Le général répondit que la garde 
nationale et la garnison n # auendaient au 
contraire qu'un signal convenu pour se 
rallier au drapeau impérial ; en disant ces 
mots, il fit agiter en l'air un drapeau, et, 
sur-le-champ, l'étendard tricolore fut ar¬ 
boré sur le Château-Trompette, où la 
troupe de ligne était casernée. Les officiers 
de tout grade déclarèrent hautement à la 
duchesse qu'ils auraient pour elle le respect 


dà à son malheur, à son sexe ; mais qu’é¬ 
tant Français, aucun motif ne pouvait les 
déterminer à prendre les armes contre les 
Français. La duchesse, fondant en larmes, 
demanda que du moins les troupes restas¬ 
sent neutres si la garde nationale voulait 
combattre pour elle ; les officiers répon¬ 
dirent qu’ils ne tireraient point sûr la garde 
nationale, mais qu'ils ne souffriraient pas 
que celle-ci tirât sur les troupes du général 
Clausel ; qu'ils ne voulaient pas qu'une seule 
goutte de sang fût répandue. Les soldats se 
joignirent d'une voix unanime aux senti- 

mens de leurs officiers.La duchesse se 

rendit sur les quais où la garde nationale 
était rassembléee. Un profond silence r&» 
gna dans tous les rangs. Il ne fut inter¬ 
rompu que par ce cri unanime : Point de 
combat ! point de guerre civile ! Elle 
rentra dans le palais et donna des ordres 
pour son départ. La masse des volontaires 
royaux se composait d’hommes enrôlés à tout 
prix, et qui comptaient sur le pillage *(1). 

La garde nationale, par sa sagesse et 
sa fermeté, avait déjoué leurs coupables 
projets. Une bandede ces furieux tirasur une 
compagnie de la garde nationale. M. Trop- 
long, capitaine, fut mortellement blessé. 
La duchesse partit le même jour, a avril, à 
huit heures du soir; quelques volontaires 
royaux l’accompagnèrent. Le général Clausel 
avait dès le matin même fait son entrée à 
Bordeaux. Il connaissait les dispositions de 
la ligne et de la garde nationale. II savait 
que les bataillons du quartier de la Bous- 
selle, composés de commerçans, étaient 
opposés au xPerdets, qui les appelaient les 
bataillons de file <TElbe. 

Le récit des événemens qui se sont accom¬ 
plis à Bordeaux en 1815, est un des épiso¬ 
des les plus curieux de l’histoire contempo¬ 
raine. 

Un témoin oculaire, M. de Martignac, 

(1) Rapport officiel extrait du Moniteur de 1815. 
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qui joua ua rôle actif dans ces événement, 
les raconte en ces ternies (1) : 

- Le dimanche 26, nue revue générale 
eut lieu dans le Jardin-Public. Madame y 
vint ; elle fut accueillie avec des transports 
inexprimables. Un bataillon carré fat formé; 
deux des côtés étaient remplis par la troupe 
de. ligue ; les deux autres étaient composés 
de gardes nationales. Madame se plaça au 
centre. M. le général Decaen adressa un 
discours aux deux troupes, et des cris 
de vive le roi! y répondirent de tontes 
parts. 

• Les officiers et soldats de la ligne mirent 
plus de chaleur, dans leurs démonstrations, 
qu’ils ne l’avait fait jusqu’alors ; mais les 
personnes bien informées ne se fiaient point 
à ces apparences, et savaient bien que la 
cause du roi ne trouverait pas là des soutiens. 

» Le calme continua à régner à Bordeaux 
pendant trois jours. Les communications 
avec Paris avaient été interceptées, et l’i¬ 
gnorance où l’on était des événeraens, en 
augmentant l’inquiétude, semblait aussi 
augmenter l'exalta lion des Bordelais. 

» Cependant, Madame fut instmiteque le 
général Clausel, nommé par Napoléon gou¬ 
verneur de la ouaième divisieo militaire, 
se dirigeait sur Bordeaux. 

. U n’amenait pointée troupes avec lui ; 
mais il était arrivé à Angouléme sans diffi¬ 
culté , conduisant à sa suite les brigades de 
gendarmerie qu’il rencontrait ; et, grossis¬ 
sant ainsi son cortège, il pouvait arriver 
de cette manière devant Bordeaux, et faire 
parvenir ses ordres à la garnison. C’était là 
un danger pressant qu’il fallait éviter. 

• Le 29 mars, M. le gouverneur Decaen 
donna l’ordre écrit, à M. le colonel de 
Ponuc, de passer avec cinq cents hommes 
sur la rive droite de la Garonne, d’en pla¬ 
cer cent au passage de Cubzac, autant à 

(1) Cette narration est extraite d’on opuscule, que 
l’auteur publia en 1818. 


celui de SaintrPardon, et de conserver 
trois ceots hommes au Carbon-Blanc. 
M. de Pontac devait envoyer à M. le major 
de Mallet, qui était à Saint-Andréde-Cubsac 
avec cent vingt hommes da huitième et 
quelques volontaires royaux de la compa¬ 
gnie de M. de Lastour, l’ordre de repasser 
sur la rive gauche de la Dordogne, et 
d’aller occuper Saint-Loubès. 

• Cette dernière mesure était particulière¬ 
ment déterminée par les nouvelles que 
M. le gouverneur avait reçues de Blaye , et 
qui lui apprenaient que le commandant 
de la citadelle avait refusé d’obéir à un 
ordre formel qu’il lui avait adressé , et avait 
reconnu Napoléon. 

• A la réception de l’ordre de M. le gou¬ 
verneur, le colonel de Pontac fit battre le 
rappel ; la garde nationale fut rassemblée 
eo un instant et dirigée sur le port. Il était 
déjà sept heures du soir ; cinq cents hom¬ 
mes furent choisis et passèrent sur l’autre 
rive, n’emporunt avec eux ni linge, ni 
argent, ni provisions, et cependant, sans 
murmurer, et aux cris mille fois répétés de 
vive le roi! vive Madame! 

• Les dispositions de M. le gouverneur 
furent exécutées ; les postes indiqués furent 
occupés. Je me rendis avec le colonel à ce¬ 
lui de Saint-Vincent, c’est-à-dire au pas¬ 
sage de Cubzac; nous y arrivâmes au mi¬ 
lieu de la nuit. Le lendemain matia , j’allai 
chercher, à Saint-André, M. le major de 
Mallet qui se retira, laissant seulement 
quelques volontaires royaux à cheval char¬ 
gés de parcourir la rive droite, et de con¬ 
traindre les bateliers à passer sur la rive 
gauche. 

> Je partis à une heure après midi pour 
aller rendre compte à M. le gouverneur de 
l’exécution de ses ordres , et prendre de 
nouvelles instructions. Je devais aussi, en 
passant au Carbon-Blanc, faire marcher 
sur Saint-Vincent les deux pièces de canon 
M le caisson qui étaient destinés pour ce 
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dernier lien. Je transmis en effet cet ordre 
qui fut exécuté. 

» Je passai à Bordeaux la soirée du jeudi, 
et j’assistai au banquet qui avait été offert 
aux officiers de la garnison par ceux de la 
garde nationale. Le gouverneur, les offi¬ 
ciers-généraux , le préfet, le maire y assis¬ 
taient. M. Latné et M. Romain Desèae s’y 
trouvaient aussi. 

• La santé du roi, celle de Madame, celle 
des généraux et dés armées restées fidèles 
à Louis XVIII, furent portées et accueillies 
avec transport. 

• Un des convives, le brave général Dona- 
dieu, porta le toast suivant : • Au dévoû- 
• ment de la ville de Bordeaux ; puisse 

> le grand exemple qu’elle donne, faire 
» rougir et trembler les traîtres qui pensent 
■ en ce moment à violer leur serment et & 

> abandonner la plus sainte des causes! « 

> Ce vœu fut entendu avec ivresse. J’ob¬ 
servais les officiers du 8. B * et du 62.“* Ils 
applaudirent comme nous-mêmes, et un 
cri unanime sembla attester qu'aucun des 
convives n’avait à rougir ni à trembler. 

« Le moment de l’épreuve approchait. 

» J’avais reçu l’ordre du général Decaen 
de me trouver chez lui le lendemain à sept 
heures du matin. 

> Je m’y rendis. J’eus avec lui une conver¬ 
sation d’une heure entière. J’y appris que 
le chef d’escadron de gendarmerie Beylin, 
qui avait été envoyé à Monlieu, avait été 
joint par M. le général Clausel, s’était réuni 
à lui avec sa troupe et avait contre-signé 
lui-même l’enveloppe d’une lettre adressée 
à M. le général Mignoue, par M. Clausel, 
afin qu’elle parvint plus sàrement au pre¬ 
mier. 

• M. Le général Decaen me donna quel¬ 
ques instructions sur les mesures à pren¬ 
dre ; M. le général Lafon-Blaniac me donna 
de son côté quelques ordres, et je partis 
à huit heures et demie. 

• J’artivai au Carbon-Blanc à neuf heures 


et demie ; j’y vis M. de Peyronnet qui com¬ 
mandait le détachement qui s’y trouvait ; 
je lui remis les ordres qui le concernaient, 
et continuai ma route sur Saint-Vincent, 
où je fus rendu à dix heures un quart. Là , 
je remarquai un rassemblement de troupes 
assez considérable : M. le colonel m’apprit 
que la rive droite de la Dordogne était déjà 
occupée par quelques troupes impériales. 
J’aperçus en effet quelques soldats sur le 
port de Cubzac, et j’entendis des cris de vive 
T empereur, qui arrivaient jusqu’à nous. 

« Le pont-volant était encore an milieu de 
la rivière ; il était indispensable de le ra¬ 
mener de notre côté, ou au moins de le 
mettre hors de service. L’inspecteur du 
port avait, sous divers prétextes, éludé 
constamment l’exécution de cette mesure ; 
mais il fallait agir sans délai. 

> M. de Pontac fit venir l’inspecteur et 
donna des ordres sévères ; celui-ci protesta 
de l'impossibilité absolue où il était de faire 
conduire le pont-volant à Saint-Vincent ; 
mais il offrit de le mettre hors de service , 
au moyen d’une manœuvre qu’il indiquait. 
M. de Pontac voulut que cette manœuvre 
fût faite en sa présence, afin de n’avoir au¬ 
cun doute sur son exécution. Il s’embarqua 
avec l’inspecteur et deux matelots dans une 
petite barque; je l’accompagnai. 

• Nous arrivâmes sur le pontrvolant, et 
les matelots firent les dispositions néces¬ 
saires pour exécuter la manœuvre con¬ 
venue. 

» La troupe qui était sur la rive droite s’en 
aperçut : l’officier du port héla l’inspecteur, 
et lui dit que le commandant de la troupe 
impériale lui ordonnait de cesser sa ma¬ 
nœuvre , en lui annonçant qu’on allait faire 
feu sur le pont. 

• M. de Pontac ne s’occupa point de cette 
menace, et la manœuvre fut achevée. A 
l'instant, plusieurs coups de fnsil furent 
tirés sur nous. Quelques balles portèrent 
sur le pont-volant. 

m p. 39 
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• Notre opération étant consommée, nons 
revînmes à terre. 

» Peu de momens après, quelques hommes 
de la rive droite s’embarquèrent à leur tour 
et se dirigèrent vers le pont que nous ve¬ 
nions de quitter. Ils firent d’inntiles efforts 
ponr le remettre en activité ; mais ils y 
plantèrent le pavillon tricolore. 

• Acette vue, une pièce de canon fut di¬ 
rigée sur le pont, une antre fut braquée 
sur le port de Saint-André-de-Cubzac. 

» En même temps, une vingtaine d’hom¬ 
mes de bonne volonté se jetèrent dans une 
barque pour aller débusquer ceux qui s’é¬ 
taient emparés du pont et en arracher le 
pavillon. 

• Les impériaux ne les attendirent pas ; 
ils enlevèrent leur drapeau et retournèrent 
à terre. 

» Nos volontaires qui se dirigaient eux- 
mêmes (tous les matelots s'étant éloignés), 
furent entraînés par le courant et ne purent 
jamais parvenir au pont ; ils suivirent la 
rivière an travers d’une fusillade très-vive 
et revinrent à terre à quelque distance de 
Saint-Yincent. Ils avaient eu un homme 
assez grièvement blessé à la jambe, et qui 
passa au milieu de scs camarades en criant 
vive le roi ! 

• Aprèsavoirenvoyé une vingtaine de bou¬ 
lets à l’ennemi, et tout le monde ayant quitté 
le port, le colonel fit cesser le feu. 

» Cependant, un mécontentement assez 
fort s’était manifesté parmi les volontaires, 
et notamment parmi ceux qui composaient 
un bataillon actif, dont les soldats étaient 
étrangers à la garde nationale et même à 
la ville. 

• Une grande partie était venue sans mu¬ 
nitions, et en demandait inutilement depuis 
le matin. Le colonel avait envoyé deux or¬ 
donnances à M. le gouverneur pour en obie-: 
nir, et n’avait encore reçu aucune réponse. 

• Les choses étaient dans cet état, lorsque 
vers trois heures de l’après-midi, le porte- 


voix de Cubzac nous annonça qu’on avait 
quelque communication à nous faire. Nous 
écoutâmes avec attention. 

• M. le général Clausel demandait qu’on 
lui envoyât un officier pour recevoir des 
volontaires royaux qui avaient été faits pri¬ 
sonniers et qu’on voulait nous rendre. 

» Cette demande fut renouvelée trois fois. 
M. le colonel jugea convenable qu’on allât 
chercher les prisonniers, et me chargea de 
cette mission. Je choisis un sous-officier , 
M. Bernos fils, et deux grenadiers, et je 
traversai la rivière. 

• Un officier supérieur, que j’ai su depuis 
s’appeler M. Laval, vint me recevoir et 
m’engagea à laisser mon escorte dans le ba¬ 
teau : ce que je fis. 

• Je fus accueilli, en descendant sur le 
port, par des cris de vive tempereur ; 
mais sur ma vive réclamation, M. Laval 
imposa silence à sa troupe. 

» Je fus conduit dans une maison où je 
trouvai M. le général Clausel. Mon inten¬ 
tion n'est pas de rapporter notre conversa¬ 
tion entière, elle fut longue ; il crut devoir 
me raconter tous les événemens qui avaient 
eu lieu depuis le débarquement de Napo¬ 
léon. 

• Il m’assura que tontes ses mesures 
étaient prises pour arriver à Bordeaux le 
lendemain; qu’il y arriverait sans tirer un 
coup de fusil ; qu’il n’avait pas besoin de 
troupes, attendu que celles qui formaient 
la garnison de Bordeaux étaient déjà sous 
ses ordres. 

» M. le général Clausel me parla beaucoup 
de Vindulgence dont voulait user l’empe¬ 
reur ; il m’assura qu’il répondait de la vie 
de tous les habitans de Bordeaux, excepté 
de celle de M. Lynch . 

• Il m'annonça que totlt ce qu’il me disait 
était déjà consigné dans sa proclamation et 
ses ordres du jour. Il m’engagea à en pren¬ 
dre quelques exemplaires. Je le refusai for¬ 
mellement. 
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• M. le général Claosel avait une dépê¬ 
che toute préparée pour les autorités civiles 
et militaires de la ville de Bordeaux. Il me 
demanda si je voulais m'en charger, et 
comme je balançais , il la décacheta et me 
la fit lire. 

» Après l’avoir lue, je consentis à la por¬ 
ter, mais à la condition expresse, et non 
autrement, que je ne remettrais le paquet 
à son adresse, quen présence de Madame. 

• Après un moment de réflexion, M. le 
général Clausel donna son assentiment à 
cette condition. 

• Je lui promis de rapporter une réponse 
avant le point du jour, et je convins avec 
lui que, jusqu'à ce moment, il n'y aurait 
aucune hostilité. Je crus devoir faire cette 
convention, parce que je savais que nos vo¬ 
lontaires n'avaient pas de munitions, et que 
je gagnais ainsi le temps nécessaire pour en 
faire porter moi-méme. 

• Je quittai Cubzac pour retourner à Saint- 
Vincent. On me remit sur le port deux vo¬ 
lontaires de la compagnie des marins qui 
s'étaient laissé prendre. L’un d'entre eux 
refusa de s'embarquer avec moi ; l’autre, 
qui était un tambour, me suivit avec joie. 

• Dans la traversée, M. Bernes m’apprit 
qu’on avait jeté dans le bateau des procla¬ 
mations et des ordres du jour. Nous les dé¬ 
chirâmes et les jetâmes dans la rivière. 

• Ce n’est pas tout. Le tambour que je ra¬ 
menais, craignant d’étre découvert, ou 
peut-être fidèle et de bonne foi, m’avoua 
qu’on avait démonté sa caisse et qu’on y 
avait renfermé un assez grand nombre de 
papiers. 

» En arrivant à terre, la caisse fut portée 
à M. le colonel, qui en relira les papiers, 
et les jeta au feu. 

» Je m’abstiens de toute réflexion ; je ra¬ 
conte , et le lecteur n’a pas besoin que j’a¬ 
joute rien à ce récit. 

» Après avoir rendu compte à mon chef 
de tout ce qui venait de se passer, je me 


rendis à Bordeaux. Je trouvai sur le port 
Un caisson de munitions qui se dirigeait sur 
Saint-Vincent, accompagné parM. de Rei- 
gnac ; j'allai descendre au Château-Royal. 

» Je fus introduit auprès de Madame ; je 
lui fis le récit exact de la journée , et je lui 
remis le paquet dont j’étais chargé. 

• Madame fit appeler M. le gouverneur, 
M. le préfet, M. le maire et M. Latné ; elle 
me fit répéter, devant eux, le récit que 
j'avais déjà eu l’honneur de lui faire. Les 
dépêches de M. le général Clausel furent 
lues ; elles contenaient des plaintes amères 
sur les hostilités commises dans la journée, 
des promesses d’un oubli total pour le passé, 
et une déclaration formelle par laquelle les 
autorités civiles et militaires étaient rendues 
responsables des malheurs que pourrait 
entratner une plus longue résistance. 

» Madame avait versé des larmes au récit 
du léger combat, dans lequel un de nos vo¬ 
lontaires avait été blessé ; elle écouta, avec 
sang-froid et fermeté, les sommations et 
les plaintes du général Clausel. 

» Notre premier mot fut qu’il fallait s’oc¬ 
cuper d’elle ; mais elle nous imposa silence, 
et ne voulut entendre parler que de la ville, 
de son intérêt et de ses dangers. 

• La sûreté de Bordeaux veut-elle qu’il 
capitule ou qu’il se défende ? Telle fut la 
seule question qu’il fut permis d’examiner. 

» Le conseil général du département, le 
conseil d’arrondissement et le conseil mu¬ 
nicipal venaient de se réunir à la préfecture. 
Madame pensa que c’était à eux qu’il ap¬ 
partenait de prendre une résolution ,_et elle 
désira que j’allasse leur rendre compte de 
l’état des choses. 

» Je me rendis, en effet, à l’assemblée, 
où M. Latné vint aussi. Je fis, aux divers 
conseils réunis, le rapport circonstancié 
des faits et je me retirai. 

• Madame m’avait ordonné de me trou¬ 
ver à dix heures du soir au Château. J’y 
allai ; je trouvai dans le cabinet de S. A. R. 
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les personnes que j’y avais déjà vues, et 
en outre, M. le général Harispe, M. Filhot de 
Marans et M. le vicomte de Montmorency. 

> M. de Filbot de Marans, président 
du conseil général, annonça à Madame que 
les conseils réunis avaient délibéré de faire 
part à la garde nationale, déjà convoquée 
pour le lendemain, de la situation de la 
ville, et de savoir d'elle si elle était dans 
la possibilité de résister à force ouverte. 
Au surplus, les conseils s’en remettaient à 
Madame, et à l’autorité supérieure, sur 
tout ce qu’on jugerait convenable de faire. 

» Sur cela, il s’engagea, en présence de 
Madame et entre les diverses personnes 
qu’on avait appelées, une discussion fort 
vive et fort animée. 

» Quels étaient les moyens de défense de 
la ville ? Qu’avait-elle à craindre et à espé¬ 
rer ? Telles étaient les questions essentielles, 
et sur lesquelles M. le gouverneur était 
vivement pressé par tout le monde, et no¬ 
tamment par M. Latné, dont l’énergie et la 
chaleur étonnaient et entraînaient. 

> La ville, répondait M. le gouverneur, 
ne peut compter que sur la garde nationale ; 
c’est là sa seule défense. 

» Quant à la garnison, il annonçait que 
ses dispositions étaient plus propres à in¬ 
quiéter qu’à rassurer. 

• J’ai, dit-il, réuni ce soir même, ches 
moi, les officiers des deux corps, en pré¬ 
sence de M. le général Harispe, je leur ai 
demandé si la troupe combattrait, avec la 
garde nationale, pour la cause du roi. Leur 
réponse a été négative. J’ai demandé si, du 
moins, elle consentirait à rester neutre, 
et ils m’ont dit qu’ils n’oseraient pas répon¬ 
dre que les soldats vissent tranquillement 
tirer sur leurs frères d'armes. 

• Cette explication, fournie par M. De¬ 
caen, donna lieu à une vive altercation 
entre M. Latné et lui. 

• M. Latné voulait qu’on donnât ordre 
aux troupes de partir pour Bayonne, et M. 


Decaen répondait qn’elles n’obéiraient pas, 
et que cet ordre imprudent hâterait le mo¬ 
ment de la défection. 

• M. Latné voulait , au moins, pour 
sauver l’honneur de la ville, que MM. De¬ 
caen et Harispe donnassent une déclaration 
écrite, portant qu’ils avaient la certitude 
que la garnison tirerait sur la garde natio¬ 
nale , dans le cas où il y aurait un engage¬ 
ment entre cette dernière et la troupe du 
général Clauael. «Que l’univers, que la pos¬ 
térité sachent», s’écriait M. Latné, 

• qu’une princesse auguste, qui s’appelle 
» Marie-Thérèse, défendue par l’amour 
» d’une population entière, garantie par 
» deux rivières, a cédé à l’absolue néces- 
» sité, et n’a pas fui devant un prévôt et 
» cinquante gendarmes. » 

• Le général Decaen se refusait à don¬ 
ner cette déclaration, mais il répéuit ce 
qui s’était passé avec les officiers, et arri¬ 
vait toujours à cette conséquence, que la 
ville ne pouvait résister long-temps. 

» Madame, interrogée sur sa volonté, ré¬ 
pondait constamment qu’elle ne voulait pas 
compromettre inutilement la ville ; que s’il 
était reconnu que la résistance ferait cou¬ 
ler du sang sans espoir de succès, il fallait 
céder : • J’aurai, disait-elle, conservé la 

• bonne ville de Bordeaux au roi, aussi 
» long-temps que je l’aurai pu ; je me reli- 
» rerai satisfaite d’elle et de moi. • 

» Il était minuit, et aucune résolution 
n’avait été prise ; il fallait cependant s’ar¬ 
rêter à un parti. 

» Madame me demanda si le détache¬ 
ment que j’avais laissé à Saint-Vincent dé¬ 
fendrait le passage, et pourrait garder ce 
poste quelque temps. J’avais vu les volon¬ 
taires dans les meilleures dispositions ; il 
ne leur manquait que des munitions, et j’en 
avais rencontré sur la route. Je répondis 
que le poste serait gardé, et que le général 
Clausel ne passerait pas à Cubzac avec sa 
faible troupe. 
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• Celle réponse termina la discussion. 
Il fut convenu que je repartirais sur-le- 
champ ; qu’au point du jour je ferais dire 
.au général Clausel que le» autorité» civi¬ 
les *t militaire» notaient pat envoyé de 
réponte{ il fut arrêté, en outre, qu’un 
parti définitif serait pris le lendemain, 
après avoir consulté la garde nationale. 

• Il était minuit et demi; je partis à 
franc-étrier pour Saint-Vincent. 

• J’arrivai au Carbon-Blanc à une heure 
et demie du matin ; j’y trouvai beaucoup 
d’agitation, de tumulte, et un rassemble¬ 
ment considérable. J’en demandai la cause, 
pt j’appris, avec une surprise et une dou¬ 
leur qu’on peut se figurer, que le poste de 
Saint-Vincent émit évacué, et que le déta¬ 
chement qui l’occupait s’était retiré. 

> Je ne pouvais croire à la vérité de cette 
nouvelle ; mais elle me fut confirmée par 
M. le eolonel de Pontac, lui-méme, que je 
trouvai dans une auberge du CarbonrBlanc, 
avec MM. de Monval, de Reignac, Ac- 
quart et quelques antres. 

» M. de Pontac m’apprit que la veille, 
vers huit à neuf heures du soir, quelques 
coups de fusil s'étaient fait entendre sur la 
rive droite de la Dordogne ; que ce bruit 
avait causé de l’inquiétude aux volontaires, 
qui n'avaient pat encore reçu le» muni¬ 
tion» attendue» depuit ti long-temps ; 
que des murmures s’étaient élevés; que quel¬ 
ques hommes du bataillon actif, qui cher¬ 
chaient à jeter le trouble et l’alarme, pro¬ 
fitant de cette disposition, avaient poussé 
le terrible cri : noue tomme» vendus ; 
que ce mot funeste avait répandu le désor¬ 
dre , et avait entraîné une retraite précipi • 
tée qu’il avait été impossible d’arrêter. 

» M. le colonel, resté avec quelques 
volontaires royaux et quelques gardes na¬ 
tionaux , qui se trouvaient en très-petit 
nombre, avait été contraint de se replier 
sur le Carbon-Blanc, où il avait fait con¬ 
duire les deux pièces de canon. 


> Tel fut le récit qui me fut fait, et qui 
me plaça dans une situation extrêmement 
embarrassante et pénible. On a vu que c’était 
sur l’assurance que j’avais donnée, que le 
passage serait gardé, que la délibération 
avait été prise. Le passage était abandonné, 
et tout changeait de face. 

* Je pensai qu’il convenait de retourner 
à Bordeaux faire connaître ce changement 
funeste. M. le colonel était de cet avis, et 
je remontai à cheval. 

» J’arrivai i trois heures. J’allai d’abord 
chez M. Laîoé ; je fis avertir M. le maire ; 
j’allai réveiller M. le gouverneur, qui dor¬ 
mait profondément ; j’entrai chez M. de 
Montmorency, et nous nous fîmes annon¬ 
cer chez Madame. 

* Pendant que cela se passait, M. le ca¬ 
pitaine Gipoulon arriva du Carbon-Blanc , 
et nous apprit que peu de momens après 
mon départ, un nouveau trouble, produit 
par les mêmes moyens, avait eu le même 
résultat qu’à Saint-Vincent ; qu’on avait 
crié à l'improviste que les pièces étaient 
prises, et qu’à ces mots, la déroute s’émit 
mise dans la troupe , dont une grande par¬ 
tie avait abandonné le Carbon-Blanc. M. 
Gipoulon demandait de nouveaux renforts. 

> Ce nouvel incident rendait le danger 
plus imminent, et obligeait plus fortement 
encore à prendre un parti. 

• Madame reçut celte nouvelle avec la 
même fermeté que les précédentes ; elle ne 
pria jamais que de Bordeaux, de la garde 
nationale, des dangers dont la ville était 
menacée, et ne souffrit pas que l'on s’occu¬ 
pât de sa propre sûreté. 

• Dans l’état où étaient les choses, le gé¬ 
néral Clausel pouvait arriver devant Bor¬ 
deaux au point du jour, ou au moins dans 
la matinée; il fallait éviter cette arrivée 
soudaine dont les conséquences étaient ef¬ 
frayantes. 

» Il fut arrêté qu’on lui écrirait pour lui 
demander la journée entière. M. Laîné ré- 
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digea et écrivit lui-même une lettre conçue 
à peu près en ces termes : 

« Monsieur le général, 

» Madame la duchesse d’Angoulême ayant 
» eu connaissance des communications que 
> vous avez faites aux autorités civiles et 
» militaires de la ville de Bordeaux, et 
» voulant épargner à cette ville les mal- 

• heurs que pourrait lui faire éprouver 

• une plus longue résistance, fait des dis* 

• positions pour son départ. 

. Nous vous demandons jusqu’à demain, 

» pour que le départ de S. A. R. puisse 
» s'effectuer avec tous les honneurs qui 

• sont dus à son rang • . 

• Cette lettre fut signée par M. le général 
Decaen , par M. de Valsusenay et par M. 
Lynch ; elle me fut remise pour être portée, 
sur-le-champ , à M. le général Clausel. 

» J’étais extrêmement fatigué. Madame 
daigna s’en apercevoir et me témoigner l’in¬ 
térêt qu’elle y prenait ; elle poussa la bonté 
jusqu’à me tendre sa main, que je baisai 
et que je baignai de larmes après avoir posé 
un genou à terre. 

• Madame pleurait elle-même ; Af. De¬ 
caen avait la tête appuyée sur sa main ; 
M. Lynch était plongé dans une rêverie 
profonde, M. de Yalsusénay sanglouait en 
faisant ses adieux , et M. Latné se prome* 
nait à grands pas dans le salon, laissant 
voir sur sa figure l’expression des sentimens 
dont il était agité. 

» Il était cinq heures du matin. Je mon¬ 
tai à cheval dans la cour du château, avec 
un trompette et un postillon. 

» En passant la rivière, je rencontrai 
plusieurs volontaires qui revenaient. J’en 
trouvai trois sur la route , appartenant au 
bataillon actif. Après que je les eus passés, 
l’un d’entr’eux tira un coup de fusil. Le 
trompette m’assora qu’il avait tiré sur moi ; 
il prétendit, au contraire, avoir tiré en 
l’air. 


• Je continuai ma ronte. An Carbon-Blanc, 
je trouvai le major de Mallet, qui revenait 
de Saint-Loubès, avec son détachement du 
huitième. Je lui fis part de ma mission et, 
me dirigeai sur Saint-Vincent. 

• Après la fourche des deux chemins, je 
vis venir à moi quelques gendarmes ; ceux* 
ci-avant aperçu un officier et un trompette, 
crurent qu’ils étaient suivis par un esca¬ 
dron de cavalerie, et se replièrent, en toute 
hâte, sur un gros détachement de gendar¬ 
merie , à la tête duquel je reconnus l’adju* 
dant-commandant Laval , que j’avais vu la 
veille. 

» Ce détachement avança sur moi avec 
les pistolets et les carabines armés; je 
m’annonçai comme parlementaire. M. Laval 
me reconnut, vint à ma rencontre, et re¬ 
tourna sur ses pas avec moi. 

» Je remarquai qu’il donna à un officier 
de gendarmerie un ordre à porter à M. le 
major de Mallet, et il me dit que cet ordre 
enjoignait à cet officier de se rendre auprès 
du général Clausel. J’ai su depuis que 
M. de Mallet avait refusé d’obéir, et s’était 
replié sur Bordeaux avec sa troupe. 

• J’arrivai, à Saint-Vincent. Une partie 
du détachement impérial avait déjà passé 
la rivière. Le général était encore sur la 
rive droite. Je lui portai ma dépêche ; il 
consentit, sans difficulté, au délai qu’on 
lui demandait ; il alla même jusqu’à m’as¬ 
surer que si Madame, qui devait connaî¬ 
tre son dévoument à sa personne, pou¬ 
vait accepter ses services, il aurait l’hon¬ 
neur de l’accompagner au lieu qu’elle choi¬ 
sirait. Je crus pouvoir le remercier de celte 
offre et lui déclarer qu’elle serait inutile. 

» Notre conversation fut encore longue. 
Le général Clausel me parla beaucoup de 
M. Latné, pour lequel il me dit avoir une 
estime particulière, et il me chargea spé¬ 
cialement de l’assurer qu’il pouvait rester 
à Bordeaux sans aucune inquiétude ; je lui 
annonçai que M. Latné n’avait pas attendu 
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celle assurance pour prendre la résolution I 
de ne pas quitter Bordeaux, ou les envi- I 
rons, tant que son devoir ne l'appellerait " 
pas ailleurs, et que les sollicitations pres¬ 
santes de ses amis n’avaient pu ébranler 
ceue résolution. 

• Il fut convenu que les troupes du gé¬ 
néral Clausel resteraient jusqu’au lendemain 
sur la rive droite de la Garonne ; que les 
courriers et les diligences y seraient rete¬ 
nues jusqu'à la même époque, et que le 
drapeau tricolore ne serait pas arboré à La 
Bastide pendant toute la journée du samedi. 

• La promesse la plus formelle fut renou¬ 
velée que personne ne serait inquiété â 
Bordeaux, par suite des événemens qui 
avaient eu lien depuis le mois de jan¬ 
vier 1814. 

» Après avoir ainsi tout réglé, je quittai 
M. le général Clausel, et je partis avec 
M. l’adjudant-commandant Laval. Nous 
passâmes au Carbon-Blanc où il n'y avait 
plus personne de la troupe de M. Mallet. 

» Au bas de la cête, nous trouvâmes 
M. Georges Bontems, qui venait au* devant 
de moi, envoyé par Madame, afin de con¬ 
naître les résultats de ma mission. Nous re¬ 
vînmes ensemble jusqu’à La Bastide, où 
M. Laval resta. 

» En traversant la rivière, j’aperçus le 
port de Bordeaux tout couvert de gardes 
nationaux et d’une foule immense de ci¬ 
toyens. 

» Je débarquai avec peine au milieu 
d'eux, et je me rendis en toute hâte au châ. 
teau. Je rendis compte à Madame de tout ce 
qui s’était passé ; je lui racontai, avec de 
longs détails, toute la conversation qne 
j’avais eue avec le général. Elle approuva 
tout ce que j’avais dit et tout ce que j’avais 
fait. 

• Cependant, des mouvemens violens et 
uae agitation extrême se manifestaient dans 
la ville et jusque dans les appartemens du 
château. 


• On parlait hautement de se défendre, 
d’attaquer même la général Clausel. La 
garde nationale et les volontaires royaux 
se plaignaient avec chaleur, avec indigna¬ 
tion, de ce qu’on enchaînait leur dévoft- 
ment. 

• Une nouvelle discussion s’engagea en 
présence de Madame, entre le général De¬ 
caen et plusieurs personnes. On lui repro¬ 
cha sa lenteur, sa négligence, le refus qu’il 
avait fait de fournir des munitions. On alla 
jusqu’à l’accuser de mauvaise volonté, de 
mauvaise foi, de trahison. Il répondit avec 
amertume, se défendit avec force ; mais n’en 
persista pas moins à soutenir qu’on ne pou¬ 
vait pas résister particulièrement à cause 
des dispositions de la garnison, qui allaient 
placer la garde nationale entre deux feux. 

• On révoquait en doute ces dispositions : 
on assurait que divers officiers de la ligne 
répondaient de leurs compagnies ; ces as¬ 
sertions étaient formellement démenties 
d'un autre côté. 

• Au milieu de ce désordre et de ce choc 
d’opinions, Madame avait reconnu qu’il y 
avait un danger réel, certain, inévitable 
pour la ville, et il ne lui en fallait pas da¬ 
vantage pour prendre une résolution défini¬ 
tive. 

- Elle voulait qu’on cédât, puisqu’il fal¬ 
lait do sang pour résister ; mais elle crai¬ 
gnait, avec raison, l'effervescence de la 
population et de la garde nationale ; elle 
redoutait le moment où on annoncerait une 
capitulation, et tremblait qu’on ne se por¬ 
tât à quelques excès. 

» Les cris et les plaintes s’entendaient 
jusque dans le salon où nous étions réunis. 
Madame se détermina à faire entrer quel¬ 
ques-uns des plus bouillans, afin de leur 
parler, et ils furent introduits. 

» M. Hovy jeune, l’un des volontaires 
royaux, porta la parole au nom de ses cama¬ 
rades; il annonça qu’ils voulaient tous 
, mourir pour le roi et pour Madame ; des 


Digitized by v^ooQle 



larmes d'attendrissement et de rage cou¬ 
laient de ses yeux, et il demandait avec 
instance et emportement la permission 
d’attaquer. 

> Ici recommença, avec plus de force 
encore, la scène qui venait d’avoir lien. 
Plusieurs personnes opposaient la pru¬ 
dence à l’enthousiasme, et montraient les 
suites inévitables de la résolution qu’on al¬ 
lait prendre. 

• Tout le monde convenait que si l’on 
n'avait à combattre que le général Clausel, 
il n'y aurait pas à balancer, et qu’il fau¬ 
drait se défendre ou même attaquer ; mais 
les plus emportés étaient forcés de conve¬ 
nir que si la troupe de la garnison, beau¬ 
coup plus nombreuse et mieux armée que 
la garde nationale, prenait part à l’affaire, 
dans l’intérét du général Clausel, il n’y 
avait pas d’espoir de succès. 

> Tout dépendait donc des dispositions | 
de la garnison, et ceux qui les avaient son- ' 
dées assuraient qu’elles nous étaient con¬ 
traires. 

> On en émit à ce point, lorsque quel¬ 
qu’un entra précipitamment et annonça que 
M. le major de Mallet était revenu avec 
son détachement du huitième qui était resté 
fidèle. On voyait là une preuve que les 
craintes, qu’on avait sur l’esprit de la 
troupe, étaient mal fondées. 

■ Dès ce moment, il n'y eut plus à délibé¬ 
rer. Quelqu’un proposa que Madame allât, 
elle-même, à la caserne, demander aux 
soldats s'ils voulaient combattre’pour le roi. 

• Ce parti n’était pas sans inconvénient ; 
maison n’en voulut voiraucun, et sans autre 
examen, cette proposition fut adoptée, et 
Madame sortit dans sa calèche, accompa¬ 
gnée de tous les officiers-généraux, pour se 
rendre aux casernes. 

> J’étais tellement accablé de fatigue et 
de besoin, que je ne pus pas suivre la prin¬ 
cesse ; je me relirai chez moi où je me jetai 
sur un lit. 


• Environ une heure après, je fus réveillé 
par M. Laclaverie, adjudant de la garde 
nationale, lequel vint me dire que le géné¬ 
ral Clausel avait fait héler du port de La 
Bastide ; qu’on était allé s’informer de ce 
qu’il demandait, et qu’il avait annoncé qu’il 
voulait me parler. M. Laclaverie me dit 
qu’il avait fiait connaître cette demande a 
M. de Montmorency , qui l’avait transmise 
à la princesse, et que S. A. R. avait donné 
ordre qu’on vint me chercher de sa part. 

* Je courus au château. Madame me dit ; 

• Vous allez passer la rivière et trouver le 

• général Clausel ; vous lui direz que, dans 
» un temps plus heureux, je T avait dis- 
» tingué; qu’il m’a souvent assurée, alors, 
» de son dévoûment et de son affection ; 

• que je lui en demande une preuve en fa- 

> veur de la ville de Bordeaux. Vous lui 

• direz, que je lui tiendrai compte de ce 

• qu'il fera pour les Bordelais, beaucoup 

• plus que si c’était pour moi-même • . 

« J’ignorais encore ce qui c’était passé 
pendant ma courte absence. Je me hasardai 
à le demander à Madame, dont l’extrême 
bonté m’encourageait. Tout est donc fini, 
lui dis-je; et les soldats.• Ils m’ont 

• refusé hautement, dit-elle, en m’inter- 

> rompant, et j’en rends grâces à Dieu ; 

> je frémissais qu’ils ne me fissent des 

• promesses ; ils ne les auraient pas tenues, 

• et vous en auriez été les victimes. Croves- 
« vous, lui dis-je, Madame ? — Ils vous 
« auraient tous égorgés, s’écria-t-elle, et je 

• ne m’en serais jamais consolée. > 

■ Je ne demandais pas de détails ; mais 
Madame daigna m’en donner. Elle avait 
demandé aux soldatss’ils voulaient combat¬ 
tre pour la cause du roi, et en avait ré¬ 
pondu non : elle avait demandé si, du 
moins, la garnison consentirait à rester 
neutre, et un officier supérieur, organe 
de ses camarades et des soldats, avait dé¬ 
claré qu'ils ne verraient pat tranquille¬ 
ment égorger leurs frères d’armes. 
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• A ce» réponses avaient été jointes des 
offres de service adressées à Madame, et 
«pii avaient pour objet sa sûreté personnelle. 
Madame avait déclaré qu’elle n’en avait pas 
besoin , et s’était retirée. 

• Madame était allée de là sur le port, 
où était réunie la garde nationale, et après 
avoir fait renouveler le serment d’obéis- 
sance, elle avait ordonné aux volontaires 
de se retirer, et leur avait sévèrement dé¬ 
fendu de se porter à aucun acte d’hostilité 
contre les troupes du général Clausel. 

« Voilà ce que Madame me raconta, elle- 
même. Elle ignorait ce qui avait suivi sou 
départ du port ; je ne l’appris que quel¬ 
ques momens après. 

• Indépendamment de la mission parti¬ 
culière de Madame , je fus encore chargé 
d’annoncer au général Clausel, que le len¬ 
demain dimanche, avant neuf heures du 
malin, une députation de la ville irait au- 
devant de lui ; je devais tâcher d’obtenir 
la promesse qu’il attendrait jusqu'à ce mo¬ 
ment pour traverser la rivière. 

■ Je partis. En arrivant sur le port, je 
remarquai beaucoup de trouble ; j'appris 
qu’après le départ de Madame, des hommes 
armés s’étaient portés à des violences ex¬ 
trêmes contre M. le général Decaen et M. 
de Puységur, inspecteur des gardes natio¬ 
nales , qui s’étaient, cependant, retirés 
sans accident. J’appris aussi, avec autant 
de surprise que de douleur, que le capi¬ 
taine Troplong, ayant voulu s’éloigner avec 
sa compagnie, suivant l’ordre de S. A. R., 
avait été menacé, arrêté, et enfin frappé de 
mort, par des hommes de ce bataillon dont 
j’ai déjà eu occasion de parler. 

• Au milieu des grands intérêts dont 
j’étais occupé, des grands événemens qui 
se pressaient autour de moi, je ne pus en¬ 
tendre , sans verser des larmes, le récit 
funeste de la mort de ce brave jeune homme, 
que le fer ennemi avait respecté huit ans 
dans les combats, et qui venait d’expirer, 


sur le sol qui l'avait vu naître , victime de 
nos discordes civiles. 

• Je m’embarquai, la mort dans le cœur, 
j’arrivai seul à La Bastide. Le général Clau¬ 
sel se promenait sur le port. 

» Il me reçut bien ; mais il me parut 
mécontent de ce qui s’était passé à Bor¬ 
deaux sous ses yeux, et notamment de la 
démarche que venait de faire Madame, et 
qu’il avait mal interprétée. 

• Je lui expliquai ce que Madame avait 
fait auprès de la garde nationale, mais je ne 
lui parlai pas de la démarche faite auprès 
de la garnison. Je ne crus pas qu’il fût con¬ 
venable d’entrer avec Iqi dans ces détails. 

• Je m’acquittai des deux missions dont 
j’éteis chargé. Le général me répondit que 
la recommandation de Madame était inu¬ 
tile, attendu que ses devoirs, d’accord avec 
ses sentiment, mettaient la ville de Bor¬ 
deaux et ses habitons en parfaite sûreté. Il 
promit, quoique avec quelque peine, d’at¬ 
tendre jusqu’au lendemain, neuf heures, 
la députation annonoée. 

• On se rappelle que c’était le général 
Clausel qui ih’avait fait appeler. Son motif 
émit oelui-ci : il avait été convenu, comme 
on l’a vu, que le pavillon tricolore ne serait 
pas arboré à La Bastide avant le dimanche 
mntin ; mais le général n’avait point prévu 
que le pavillon blanc flouerait à toutes les 
croisées du port de Bordeaux ; c’est oe qui 
émit arrivé au moment où Madame s’y était 
présentée. Cet incident avait déterminé le 
général Clausel à frire arborer les couleurs 
impériales ; mais il n’avait pas voulu le faire 
sans m’en avertir, afin de n’étre pat aeeuté 
d“avoir manqué à ta parole. 

• J’insistai vainement pour obtenir l’exé¬ 
cution de notre première convention. L’or¬ 
dre fut donné de préparer le drapeau. ' 

• Cependant, le général m’interrogeait 
vivement sur ce qui s’émit passé, et sur les 
causes de cette fusillade qu’il avait en¬ 
tendue. 

m* », 40 
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» Je lui dis qu’une partie de la garde na¬ 
tionale avait obéi, sans murmure, à l’ordre 
de Madame, que l’autre avait trouvé 
honteux de capituler devant une poignée 
d’hommes, et vonlait résister ; que cette dif¬ 
férence de volontés avait amené les voies 
de lait dont il avait été le témoin. 

> Le général Clausel me répondit qu’on 
avait tort de s’occuper de la petite troupe 
qu’il avait avec lui ; que ce n’était pas sur 
elle qu’il comptait ; qu’au besoin, il entre¬ 
rait seul en ville; que depuis plusieurs 
jours, la garnison de Bordeaux lui obéis¬ 
sait et n’obéissait qu’à lui. 

• Il m’assura, qu’à un signal donné, 
ses ordres seraient exécutés, et m’offrit 
même de m’en fournir la preuve à l’ins¬ 
tant. 

« Je n’en eus pas besoin, car dans le 
même moment, le drapeau tricolore ayant 
été arboré à La Bastide, un drapeau sem¬ 
blable parut sur les tours du Château- 
Trompette. 

> Je quittai le général Clausel pour re¬ 
tourner à Bordeaux. 

> En arrivant an port, je fus entouré par 
une troupe d’hommes armés qui voulaient 
m’obliger à leur rendre compte de ce que je 
venais de faire à La Bastide, et de ce qui 
s’était passé entre le général et moi. Ce ne 
fut pas sans peine et sans danger que j’ob¬ 
tins un passage ; mais je ne pus pas empê¬ 
cher qu’ils ne formassent une escorte tumul* 
tueuse pour me conduire jusqu’au château. 

. Madame parut satisfaite en me voyant 
arriver. Elle eut la bonté de me dire.qu’elle 
avait trouvé le temps long, et qu’elle avait 
craint qu’on ne m’eftt retenu pour étage. 

* Je restai près d’un quart d’heurè seul 
avec son altesse royale. Je lui rendis, de 
tout, le compte le plus fidèle. 

> Quand j'eus fini, elle m'engagea à al¬ 
ler prendre du repos, et me dit : « Vous 
» avez eu, depuis deux jours, bien des fa- 
« ligues et bien des dangers; je vous as- 


» sure que je n’oublierai jamais ce que vous 
• avez fait pour moi. « 

• Je ne sais pas ce que je répondis ; je 
sortis précipitamment, et j’allai chercher, 
au moins, le repos du corps. 

» J’ai su que Madame était partie le soir 
même ; les larmes de ceux qui l’avaient ac¬ 
compagnée à Pauillac m’apprirent qu’elle 
s’y était embarquée (1). 

• J ai su que le général Clausel était 
entré le lendemain. 

• Je n’allai point le voir. 

« Le lundi matin, il m’envoya d’abord 
on gendarme, puis un officier pour m’en¬ 
gager à passer chez lui. 

• J’obéis : il me reçut avec politesse, et 
m’invita à le voir souvent, et à Faider de 
mes avis, dans une ville où il était étran¬ 
ger. 

• Je le remerciai de la confiance qu’il 
voulait bien avoir en moi, mais je m’excu¬ 
sai en annonçant mon départ pour la cam¬ 
pagne. 

> Je partis, en effet. J’ai lu dans les jour- 

(1) «On • souvent parlé de ce départ, mais per- 
sonne d’si pu » personne ne pourra jamais an donner 
une juste idée. Cette foule de jeunes Bordelais qui 
avaient suivi jusqu’à ce moment funeste la princesse 
auguste, objet de tant d’amour et de douleur, cette 
population entière qui se pressait autour d’elle, qui 
semblait chercher à la retenir par ses sanglots et ses 
pleurs, et lui renouvelait encore ce serment de fidé¬ 
lité si religieusement gardé dans nos cœurs, cette 
consternation profonde, cette expression du désesr 
poir qui se peignait sur toutes les figures, la prin¬ 
cesse elle-même, exhortant au courage et à la rési¬ 
gnation ceux qu’elle était forcée de fuir, répondant 
à tant de larmes par ses larmes, aux sermens de 
fidélité par des promesses de souvenir, jetant sen 
panache blanc au milieu de ses gardes qui le par¬ 
tageaient entre eux avec les transports de l’amour 
et le respect dû aux choses saintes, s’écriant, pour 
les rappeler à la vie par l’espérance : « Adieu , 
» quand je reviendrai , je voue reconnaîtrai tous, 
9 oui j soyes sûrs que je vous reconnaîtrai tous », 
ce mouvement involontaire et spontané, qui fit tom¬ 
ber à genoux tous les témoins de cette scène auguste 
et déchirante; voilà ce qu’il est aussi impossible de 
peindre que d’oublier. » 
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naos la relation des événement des trente- 
un mars et premier avril, et j’ai senti le 
besoin d’en faire une exacte et détaillée. 

• Ma tâche est remplie. J’affirme que 
mon récit est sincère, et que c’est dans 
eelui-là qu’il faut chercher la vérité. * 

Pendant les quinse années de la restau¬ 
ration , Bordeaux a fourni à l’état des 
hommes dévoués et habiles. : Latné, Mar- 
tignac, Raves, qui auraient sauvé la mo¬ 
narchie, si la monarchie eût pu être sau¬ 
vée; M. de Peyronnet, leur ami et leur 
ancien confrère au barreau bordelais, eut 
le malheur de signer les fatales ordonnances 
qui.amenèrent la révolution de 18 SR. 

La nouvelle d’un coup d’état se répandit 
à Bordeaux, le 36 juillet (1880), comme 
un bruit vague qui jeta la crainte et l'incer¬ 
titude dans tous les esprits. 

Le 38, on afficha les ordonnances qui 
abolissaient la liberté de la presse, annul- 
laient les dernières élections et créaient un 
nouveau système électoral. 

Les journaux l 'Indicateur et le Mémo¬ 
rial Bordelais, ayant protesté oontre la 
violation de la charte, furent saisis, et les 
scellés apposés sur les presses de leurs im¬ 
primeurs. 

La plus grande fermentation régnait dans 
la ville ; les ateliers et les chantiers étaient 
fermés depuis deux jours ; de» citoyens de 
toutes les classes circulaient dans les rues, 
formaient des groupes et s’entretenaient 
avec anxiété des événemens qu’il était facile 
de pressentir ( 39 et 80 juillet). 

Enfin, le courrier arrivé à quatre heures 
de l’après-midi , annonça l’insurrection de 
la capitale. 

Bientôt le peuple , cédant â une exalta¬ 
tion fébrile long-temps comprimée, se porte 
en masse à l’imprimerie dn journal minis¬ 
tériel, le Défenseur de la Monarchie, 
détruit les caractères, brise les presses et 
met eo lambeaux un grand nombre de li¬ 
vres ; quelques instans après, il se dirige 


vers l’hOtel de la préfecture, aux cris d® 
vive la charte ! vive la liberté ! désarme 
le poste d’infanterie qui le défendait, en¬ 
fonce les portes, pénètre dans les apparte¬ 
nons du préfet, jette par les fenêtres les 
meubles et force ce malheureux fonction¬ 
naire à se hasarder dans la rue, malgré 
une grêle de pierres et de fragmens de 
meubles qui pleuvaient sur sa tête. 

La marche du préfet de Curzay fut d’a¬ 
bord difficile ; mais vers la place de la Co¬ 
médie des cris sinistres et menaçans furent 
entendus, et le préfet, pressé par une foule 
immense, se réfugia dans le corp»-de-garde 
du Grand-Théâtre ; il en fut arraché en 
présence de cette multitude égarée qui en 
voulait â sa vie. M. de Curzay tira coura¬ 
geusement son épée et blessa un individu 
qui le maltraitait. Dès ce moment, la fureur 
populaire ne connut plus de bornes ; on ac¬ 
cabla le préfet de coups et d’outrages. Privé 
de ses vétemens, meurtri, blessé à la tête 
et à la poitrine, couvert de sang et de pous¬ 
sière, il fut traîné vers la maison Gobineau, 
puis vers le cours de l’Intendance, et là, 
près de perdre la vie, il fut sauvé par trois 
ou quatre citoyens qui, au péril de leurs 
jours, le conduisirent chez M. Galos père, 
où il reçut une généreuse hospitalité. 

Après cette scène affligeante, que l’auto¬ 
rité militaire aurait pu prévenir en dé¬ 
ployant plus de zèle et de prévoyance, les 
troupes de la garnison vinrent se ranger en 
bataille sur la place de la Comédie et aux 
abords de l’hôtel de la préfecture. Le géné¬ 
ral Janin, qui était à leur tête, essaya de 
calmer l'irritation des Bordelais ; mais ses 
paroles furent mal accueillies ; il fut atteint 
de deux coups de pierre et se retira. 

L’attroupement finit par se dissiper ; 
mais dans la soirée une foule assez nom¬ 
breuse pénétra dans l’hétel des contribu¬ 
tions indirectes et fit un auto-da-fé des 
registres et des papiers de la direction. On 
brûla également les registres des bureaux. 
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de l'octroi placés aux barrières de la ville. 

Le lendemain, tous les bons citoyens se 
réunirent en armes; une garde nationale 
fut improvisée. 

Dans la journée, arriva, de Libourne, 
un escadron de chasseurs à cheval qui fut 
placé sur les fossés de l'Hôtel-de-Ville, et 
qui se tint prêt à tout événement. 

L'autorité adressa une proclamation aux 
habilans pour les inviter à respecter l’ordre 
qni avait été troublé par l'insurrection de la 
veille ; cette proclamation renfermait quel¬ 
ques paroles imprudentes : le commissaire 
de police, chargé d'en donner lecture sur 
les places publiques, fut interrompu par 
des sifflets et des huées ; il jugea prudent de 
se retirer vers l'hôtel-de-ville ; on lança des 
pierres et de la boue sur son escorte qui se 
composait de quelques chasseurs. L'esca¬ 
dron, rangé en bataille sur les fossés, reçut 
l'ordre de dissiper l'attroupement. Après 
les sommations, les soldats firent feu : un 
homme et deux femmes furent tués sur 
place et d'autres personnes furent blessées. 
L'autorité militaire eut tort, dans ce déplo¬ 
rable conflit, de ne pas compter sur la 
garde nationale qui intervint dès qu'elle fut 
avertie et empêcha une plus grande effusion 
de sang. 

Redoutant une nouvelle collision entre 
les habitans et les chasseurs de Libourne, 
la municipalité de Bordeaux invita ceux-ci 
à se rendre à La Bastide. 

Le premier août, le corps municipal ap¬ 
pela à l’hôtel-de-ville les notables de Bor¬ 
deaux, pour se concerter sur la ligne de 
conduite à suivre. Il fut résolu, daus cette 
réunion, que les courriers et autres voi¬ 
tures ne seraient plus retenus au passage 
de la Dordogne; que l’arrêté municipal 
du 38 juillet, relatif à la circulation des 
nouvelles publiques, serait regardé comme 
non avenu ; que le municipalité nommerait 
les officiers supérieurs de la garde nationale, 
qui venait de s'organiser, et que l'assem¬ 


blée désignerait, séance tenante, six de 
ses membres pour aider l'administration 
locale de leurs lumières et de leur con¬ 
cours (1). 

Le courrier, arrêté à Cubzac la veille , 
arriva à Bordeaux dans l'après-midi ; les 
journaux et les lettres qu'il apportait con¬ 
tenaient la relation des événemeus qui 
s'étaient accomplis à Paris, les 38, 39 
et 30 juillet. 

Depuis plusieurs jours, la bourse, les 
théâtres et les tribunaux étaient fermés ; 
l'inquiétude se peignaient sur tous les vi¬ 
sages : on redoutait, pour la place de Bor¬ 
deaux , les terribles effets d’une crise corn - 
merciale. 

Le 3 août, le peuple renversa la py¬ 
ramide du 13 mars, élevée, lors de la 
première restauration, à l'embranchement 
du chemin du Sablonat et des Capucins. 
On fit effacer les fleurs de lys sur les en¬ 
seignes de quelques marchands ; on enleva 
tous les insignes de la royauté déchue ; 
le drapeau tricolore fut arboré sur tous 
les édifices publics. 

Tous les membres de la municipalité 
donnèrent leur démission ; ils furent rem¬ 
placés par une commission de douze mem¬ 
bres, dont voici les noms : MM. Roulet, 
Loriague, Jacques Galos, Portai, Maillères, 
Joseph Rodrigues, Guestier junior , Wus- 
temberg, Mathieu , Brun, de Brias et Du- 
faure. 

M. Barenne, nommé préfet par intérim , 
présida à l'installation de la commission 
municipale ( 3 août ). 

Ce jour-là , une lutte sanglante fut sur 
le point de s'engager entre les Bordelais et 
l'escadron de chasseurs qu'on avait envoyé 
à La Bastide : une diligence de Paris, ayant 
un drapeau tricolore sur l'impériale , passa 
devant le corps-de-garde des chasseurs ; le 

(1) Ces membres furent MM. Maillères, Dadevant, 
Portai, Galos, Alexandre Loriague et Rodrigues. 
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commandant du poste tira un coup de 
pistolet sur le drapeau et voulut s’en em¬ 
parer ; le conducteur résista, nuis fut 
obligé de céder. En entrant à Bordeaux , 
il raconta la scène qui venait de se passer ; 
à ce récit des gardes nationaux se mettent 
en marche pour aller venger l’affront fait 
au drapeau dont ils avaient adopté les cou¬ 
leurs. La commission municipale, informée 
de l’événement; envoya deux de ses membres 
pour en arrêter les suites. Les chasseurs 
partirent sur-le-champ pour Libourne. 

L’avénement du duc d’Orléans au trône, 
sous le nom de Louis-Philippe premier, 
fut célébré à Bordeaux par des réjouis¬ 
sances publiques. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE, 


a* ms iun>i8ui. 

' Jean Florimond Boudon de Saint-Amans 
naquit à Agen, le 3& juin 1748. Sou édu¬ 
cation fut très-peu soignée. Au lieu de l’en¬ 
voyer au collège de la ville, alors tenu par 
les jésuites, et où il aurait pu s’instruire 
dans les langues d’Athènes et de Rome, 
ou le confia à des maîtres particuliers, sous 
lesquels il fit si peu de progrès, que l’un 
d’eux annonça à sa mère, qui seule lui res¬ 
tait alors, qu’tf dtait tan» moyent natu¬ 
rel» et qu'il n’apprendrait jatnait rien. 
Le jeune Florimond ne fut pas plutôt sorti 
des mains de ses pédagogues, qu’il leur fit 
bien voir qu’ils s’étaient grossièrement 
trompés. Il prit du goût pour la littérature 
française. Il lut avec avidité les ouvrages 
de nos poètes ; mais, non content de les lire, 
il essaya de les imiter : il fit des vers et les 
fit très-bien. Nous avons eu sous les yeux 
u ne petite pièce qu’il avait composée en sa 


jeunesse et qui est pleine d’esprit et de 
grâces. Au reste, il conserva ce goût pen¬ 
dant presque toute sa vie; car, parmi ses 
ouvrages, imprimés ou manuscrits, ou 
trouve jusqu'à des tragédies. Cet utile exer¬ 
cice donna à sa prose plus d’harmonie, 
plus d’éclat et surtout un air d'aisance qui 
plaisait singulièrement. Il excellait sur¬ 
tout dans l'art, si difficile, de raconter, et 
faisait, par la vivacité et le pittoresque de 
ses récits, les délices des sociétés qu’il fré¬ 
quentait. 

Comme on le destinait à l’état mili¬ 
taire, sa famille lui acheta, en 1768, une 
sous-lieutenance dans le régiment de Ver- 
mandois. Il était déjà parvenu, par son seul 
mérite, au grade de capitaine, lorsqu’il 
passa avec sa compagnie aux Antilles. Jus¬ 
qu’à celte époque, il ne s’était pas sérieuse¬ 
ment occupé de botanique, et ne connais¬ 
sait guère que les plantes et les arbres des 
jardins de sa ville natale. Le spectacle 
d’une nature toute nouvelle pour lui le 
frappa singulièrement. 

Il se livra avec enthousiasme à l’élude de 
ces plaotes qui l’intéressaient si vivement. 
Il y employa tous les loisirs que lui laissait 
le service, et revint dans sa patrie chargé 
de précieuses collectionset de notes recueil¬ 
lies avec soin. Il renonça dès-lors à la 
gloire militaire pour se livrer entièrement à 
sa nouvelle passion. Le riche mariage que 
sa famille lui fit contracter à cette épo¬ 
que, le mit dans cette position sociale où 
l’homme' libre de tout souci, de toute 
préoccupation, peut à son gré disposer de 
son temps. 

A l’àge de vingt-cinq ans, il eut le cou¬ 
rage de se mettre à l’étude des langues 
grecque et latine, sans lesquelles il recon¬ 
nut l’impossibilité de faire un seul pas dans 
l’élude des sciences naturelles. La connais¬ 
sance des mathématiques, que sa famille ne 
lui avait pas bit apprendre, fut ce qu’il re¬ 
gretta le plus. Il était trop tard pour ré- 
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.parer cet oubli qui fut la source de cette ex¬ 
cessive réserve qu’il qualifiait modestement 
de prudence, et que ses amis appelaient 
avec raison timidité. 

M. de Saint-Amans fit dès l'origine partie 
de cette association d’hommes de lettres 
pleins de feu pour les sciences et les beaux* 
arts, et à la tête desquels marchait M. 
de Lacépède ( la Société d’Agriculture des 
sciences et arts d’Agen ) ; bien que les ré- 
glemens et les registres conservés ne re¬ 
montent qu’à l’anné 178A, il est cependant 
constant qne cette société existait antérieu¬ 
rement à 1777. M. de Saint-Amans écrivit 
pour elle le Spectateur Champêtre ; 
Z Wma , anecdote américaine,- Almanzor 
et Mina, anecdote persanne, et les- Let¬ 
tres d’un Voyageur en Amérique sur 
thistoire naturelle des Petites-Antilles. 
Il est à regretter que de toutes ces pièces 
il ne nous reste que le titre, avec cette note : 
qu’elles étaient écrites en prose poétique. 
On voit cepèndani, par le titre, que les 
plantes partageaient avec les lettres les 
affections du jeune auteur ; du reste, la 
science des fleurs est, de toutes, celle 
quif s’allie le plus aisément avec la poésie. 

L’éloge allégorique de Linné, que M. 
de Saint-Amans met dans lu bouche d'un 
botaniste, entouré de ses élèves , sur le 
sommet des Alpes , est un hommage rendu 
à l’homme qu’il admirait le plus. Un. sin¬ 
cère partisan du philosophe suédois ne 
l’entendra jamais sans la plus vive émotion. 

Quarante-deux ans après la composition 
de Cet écrit, M. de Saint-Amans composa 
l’éloge de M. Vivens, ouvrage qui fut 
couronné par la Société d’Agriculture du 
département de la Seine ; il fit encore la 
notice sur la vie et les ouvrages de Justin 
Duburgua et jeta quelques fleurs sur la 
tombe de son ancien ami Claude Lamou- 
roux, qui honora sa longue carrière par 
l’exercice de tous les arts et de toutes les 
vertus. 


En 1788, il visita les Pyrénées avec MM . 
Dussault et Pasumai. Pendant les sept ou 
huit années d’orage et de discordes civiles 
qui suivirent, il resta dans ses foyers, en*, 
seignant à ses concitoyens toute l’utilité 
que l’on peut retirer des plantes; mais 
aussitôt que le retour de l’ordre laissa la 
liberté de s’aventurer un peu hors de sa de¬ 
meure sans crainte d’être regardé comme 
suspect et traité comme tel, il fit le 
voyage de La Teste à travers les landes de 
l’Agenais et celles de la Gironde. 

La relation de son voyage aux Pyrénées 
a été écrite un peu sous l’influence de l’é¬ 
poque ; le titre, en annonçant un voyage 
sentimental et pittoresque , indique ub 
temps où l’on avait la prétention de mettre 
du sentiment jusque dans le récit des 
actions les plus simples et des événement 
les plus vulgaires. M. de Saint-Amans lient 
du moins sa promesse pour ce qui regarde 
le pittoresque. Lisons la description qu’il 
fait de la fertile vallée d’Argellès; suivons-le 
auprès de Barèges, dans ses excursions 
aux pics de Leyre et au lac d’Escoubons ; 
gravissons avec lui le pic du Midi, ne nous 
fait-il pas partager sa détresse lorsque, 
exoédê par la fatigue et ne poussant pas 
gravir plus haut, il s'arrête immobile, 
la pâleur de t épuisement sur les livres 
et le tourment du désespoir dans le 
cour? Avec qnel enthousiasme il nous peut 
ensuite les détails pittoresques de la vallée 
de Gavarnie, le passage de l'Echelle, la 
grotte de Gèdres, le Cahos, la cascade d’As- 
soua, la vaste arène couronnée par les 
ctmes du Marboré, sur lesquelles l'ima¬ 
gination exaltée voit des châteaux, des ter¬ 
rasses , des donjons, des tours couvertes 
de neige, et un fleuve enfin qui se préci¬ 
pite avec une énorme saillie d’une élé¬ 
vation de plus de 1,300 pieds de hauteur 
et se divise à tel point qu’il parait flouer 
en vapeur et dans sa chute s’exhaler en 
fumée. Il fout convenir que Cautereu ne 
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gagne pas à être visité après Gavante, 
non plus que la Tour Malet, les cascad e s 
de Tramesaigoes, Bagnères-de-fiigorre et 
même la Pèle de l’Heyris, malgré la pers¬ 
pective immense qui s’offre aux regards 
du côté de la plaiae. Méas peut seul sou¬ 
tenir la comparaison et le pèlerinage à la 
Sainte-Vierge de ce triste désert, intéresse 
singulièrement par la description des moeurs 
sauvages des montagnards qui se rendent 
lè, le jour de l’Assomption, de tous les 
coins des Pyrénées, et par ce tableau des 
pics décharnés et couverts de neige, des 
masses de granit, des glaciers aux reflets 
bleuâtres et des escarpement épouvantables 
â travers lesquels le vicaire de Gèdrçs 
finit passer notre voyageur pour revenir 
dans la vallée de Gavaroie. 

Le voyage dans les Landes intéresse 
peut-être davantage, bien qu’il soit écrit 
avec moins de prétention et de fracas ; on 
y trouve on go&t et une pureté de style 
qui manquent quelquefois à l’autre. Toutes 
ces descriptions sont entremêlées de discus¬ 
sions plus ou moins scientifiques ; tout le 
monde gagne à suivre M. de Saint-Amans 
dans ses voyages : le naturaliste, l’agro¬ 
nome, l’ingénieur, llbistorien, le politique, 
l’antiquaire et le philosophe, qui trouvent 
chacun quelques points qui les intéressent. 
On voit que l’auteur n’a pas voulu travail¬ 
ler seulement pour les poètes et pour les 
peintres et qu’une préoccupation plus grave, 
plus morale et plus utile présidait i ses 
travaux. 

Il parait qu’il avait lait aussi la relation 
de son voyage en Angleterre, et qu’il lui 
avait donné la forme épistolaire. Tout con¬ 
tribue à foire regretter vivement que la to¬ 
talité de cet ouvrage n’ait pas été livrée à 
l’impression. 

Nommé professeur d’histoire naturelle à 
l’école centrale d’Agen, M. de Saint-Amans 
composa une Philosophie entomologique et 
un Traité de Botanique; le premier de ces 


ouvrages seul a été imprimé : tous les deux 
ont servi à former un grand nombre d’élè¬ 
ves distingués. 

La plupart de ces ouvrages spéciaux sur 
la botanique et l’agriculture n’ont pas peu 
contribué aux heureux changemens qu’a 
subis la culture des terres dans l’Agenais. 

L’intérêt que les membres de la société 
d’Agen prenaient à toutes ses recherches 
était, pour nous servir de ses propres ex¬ 
pressions , le plue grand motif tTencoura¬ 
gement qui pût lui être offert dan* te* 
travaux et leur plu* douce récompente. 

L’ouvrage le plus important de M. de 
Saint-Amans, celui qui lui a coûté le plus 
de peine, de recherche et de travail, est, 
sans contredit, la Flore Agenaite, à la¬ 
quelle il a travaillé pendant plus de qua¬ 
rante ans, et qu’il ne se décida à meure au 
jour qu'en s’aidant des lumières de tous ses 
collègues et particulièrement de celles de 
M. Chaubard, comme il le proclame lui- 
même, dès les premières lignes, avec ce 
plaisir qu’éprouve un cœur généreux de 
tout partager avec ses amis. 

Il ne nous reste plus, pour compléter l’é¬ 
numération des travaux de M. de Saint- 
Amans, qu’à parler de ses études archéolo¬ 
giques. Il s’occupa de bonne heure des 
antiquités de l’Agenais. Nommé, à la révo¬ 
lution , administrateur du département de 
Lot-et-Garonne ; il protégea, autant qu’il 
fut en son pouvoir, la conservation des mo- 
numens historiques et religieux ; il ramassa 
des médailles, des fragmens de statues et 
de tombeaux trouvés dans les fouilles d’é¬ 
glises et de monastères, et ouvrit, dans sa 
demeure, à ces précieux débris, un asile 
protecteur contre le vandalisme des des¬ 
tructeurs de 93; c'est à titre d’amateur 
d’antiquités qu’il mérita la confiance de 
M. Labrunie qui, à sa mort, en 180&, lui 
légua ses manuscrits et ceux de MM. Ar¬ 
gentan et Labenésie sur l'histoire de l’A- 
genais. 
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La Société royale d’antiquaires de France 
tint à honneur de (aire imprimer, dans ses 
Mémoires, les dissertations de M. de Saint- 
Amans, et l'Aoadémie des inscriptions et 
belles-lettres le jugea digne, en 1823, 
d’obtenir une médaille d’or. 

Encouragé par ce succès, M. de Saint- 
Amans forma le projet d’écrire l’histoire 
civile, militaire et religieuse de l’Agenais ; 
il allait livrer son manuscrit à l’impression, 
lorsque la mort est venue l’enlever à ses 
travaux et à sa famille. 

Un fait, peut-être unique en France, 
rend le témoignage le plus éclatant au mé¬ 
rite et au caractère de M. de Saint-Amans : 
c’est que, depuis 1800 jusqu'à sa mort, il 
a constamment fait partie du conseil général 
et en a constamment été élu président, 
bien que pendant cet espace de trente et 
une années, le conseil ait reçu dans son 
sein les représentons de tous les partis et 
de toutes les opinions. 


L’éloge de la plupart des savant se borne 
malheureusement à l’analyse de leurs 
écrite ; il n’en est pas de même de M. de 
Saint-Amans ; loin d’abuser de sa fortune, 
de sa position sociale et de ses connais¬ 
sances, loin de se prévaloir de tous ces 
avantages, il sut constamment les faire 
servir les uns et les autres aux intérêts de 
ses concitoyens, et à favoriser, de tous ses 
moyens, le développement des études et 
des connaissances. Nul mieux que lui ne 
sut se montrer protecteur constant et 
éclairé des arts et de oeux qui les culti¬ 
vaient. Le malheur et la jeunesse l’ont tou¬ 
jours trouvé disposé à les accueillir, à les 
aider de sa bourse et de ses conseils. Il 
fut unanimement regretté, comme fonc¬ 
tionnaire , par ses administrés; comme 
savant, par ses collègues; comme homme 
loyal et bon, par tous ceux qui le con¬ 
nurent. 


FIN DE LA TROISIÈME PARTIE. 
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QUATRIÈME ET DERNIÈRE PARTIE. 


AREN Eï LE PAYS «MENAIS, 

( LOT-BT-CABONN*. ) 

L'ancienne province d’Agenais forme le 
noyau dn département de Lot-et-Garonne 
dont elle occupe le centre. Toutefois, une 
grande partie du territoire de ce départe¬ 
ment appartifht, sous le rapport géogra- 
que, aux régions voisines. 

An fend, il est vrai de dire que le Péri¬ 
gord, le Quercy, la Gascogne viennent finir 
presque au pied d’Agen, point central de 
l’Agenais ; et des trois paysages divers que 
la ville embrasse du haut de. la colline 
Saint-Vincent, l’un au nord, par l’escar¬ 
pement et la nudité de ses coteaux, rappelle 
davantage le Périgord ; l’autre, au sud et 
sud-ouest, plus frais, plus vert, plus uni, 
tient de la Gascogne; le troisième, vers 


l’orient, alterné de calcaires arides et de 
vignobles, se rapproche du Quercy. 

De même, dans la population, suivant 
qu'elle réside au nord, au midi ou à l'est 
d’Agen, les influences des provinces d’alen¬ 
tour se font sentir sans qu’aucune de ces 
influences domine d’une manière sensible. 

< L’histoire est d’abord toute géographi¬ 
que (1). • — Depuis l'époque celtique jus¬ 
qu’à la révolution de 89., la division phy¬ 
sique et naturelle du territoire de Lot-et- 
Garonne répond identiquement aux divi¬ 
sions politiques ; mais il ne suffit pas de tra¬ 
cer la forme géographique de cette contrée, 
c’est surtout par ses fruits qu’elle s’ex¬ 
plique ; je veux dire, par les hommes et 
les événemens que doit offrir son histoire. 

A son berceau, la société française subit 

V 

(1) Michelet. 

IV* P. 1 
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naturellement les fatalités de races et de 
climats: peu à peu, les nationalités, de 
provinces perdent de leur originalité pri¬ 
mitive , s'effacent en marchant à travers les 
siècles. 

Ceci est vrai, surtout pour le départe¬ 
ment de Lot-et-Garonne : les extrémités du 
territoire, au nord et au midi, à l’est et 
à l’ouest, furent toujours comme les mem¬ 
bres et les muscles par lesquels un corps 
agit, se soutient se défend; mais la tête, 
le cœur, tous les organes où s’éhbore la 
vie sociale, furent au centre, dans le Bas- 
Agenais. 

C’est par le Bas-Agenais que le reste de 
la province et les autres petites contrées à 
qui elle servait de lien, d’intermédiaire, 
se sont affranchies de la fatalité locale et 
ont abouti & l’unification monarchique, 
à cette centralisation merveilleuse qui fait 
aujourd’hui la puissance de notre nation. 

Ce travail de fusion des races, d’assimi¬ 
lation des intelligences, de conquête des 
volontés, a commencé et fini à la même 
heure sur tous les points de la France. Ici, 
il s’est accompli sur de petites proportions, 
là, sur une vaste échelle, selon que la per¬ 
sistance des races était plus ou moins opi¬ 
niâtre , ou que les obstacles provenant de 
la nature et de la configuration du sol, 
étaient plus ou moins difficiles à vaincre. 

Décomposons topographiquement le dé¬ 
partement de Lot-et-Garonne. 

En étudiant la géographie dans l’ordre 
chronologique, en voyageant à la fois dans 
l’espace et dans le temps, nous verrons 
par quelles épreuves morales il a dù pas¬ 
ser, à quelles transformations politiques il 
a été soumis, dans qhelles circonstances il 
a vécu depuis la nationalité gauloise jus¬ 
qu’à la conquête romaine, depuis l’invasion 
franke jusqu’au monde féodal, depuis la 
lutte de la féodalité et de la monarchie jus¬ 
qu’au triomphe du principe démocratique 
sur les débris de l’une et de l'autre, pour 


arriver à cette aggrégation artificielle qui le 
caractérise au milieu des autres divisions ter¬ 
ritoriales du royaume, pour devenir l’unité 
d’un grand tout qu’on appelle la France. 

Montons sur un des points élevés du dé¬ 
partement. Laissons derrière nous, à 
droite, l’ardente lumière de l’Espagne, qui 
éclaire de magnifiques paysages, à gauche, 
le brouillard ondoyant sous le vent qui 
souffle des rives la Gironde ; nous distin¬ 
guerons, du nord à l'est, une zone à lignes 
courbes, ayant une longueur de six à huit 
myriamètres et une largeur presque égale : 
c’est le Haut-Agenais. 

Les terrains jurassiques du Périgord, 
rattachés par le Lot aux plateaux calcaires 
du Quercy, constituent géologiquement 
cette contrée rude et sérieuse. 

Le Haut-Agenais est un pays montueux 
qui n’a rien de grandiose, mais dont l’as¬ 
pect , tantôt calme et sauvage, tantôt animé 
d’une beauté aussi brillante qu’originale, 
mérite de fixer l’attention. 

Dans les vallées, on remarque des appa¬ 
rences de fertilité et de richesse; mais 
sur les' monticules, une terre aride, nue 
ou revêtue d’un simple manteau de fou¬ 
gères, déchirée de fondrières et de ro¬ 
chers. 

La surface du sol, dans sa plus grande 
étendue, est dominée par des rocailles, qui 
prenant toutes les formes, se courbent et 
se relèvent en festons, s’applatissent en 
pavé, s’arrondissent en Ttornes, s’ali¬ 
gnent comme les fondations d’un édifice, ou 
paraissent confusément jetées comme des 
restes de pilastres. 

Là où la croupe des collines s’arrondit 
sous le pied des pâtres, se montrent une 
herbe longue et fine, des touffes de mousse 
ou verte ou jaunâtre, des expansions de li¬ 
chens de toute couleur ; enfin, des forêts 
de chênes et de châtaigniers complètent le 
tableau, en ajoutant à la variété du pay¬ 
sage. 
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Le hêtre, le tremble an feuillage mobile, 
le cornouiller mile, le bouleau à la taille 
serrée dans un étui de satin blanc, l’aulne, 
le mérisier aux tiges élancées, couvrent le 
versant des ravins et se balancent quelque¬ 
fois sur la cime des coteaux. 

A l’époque de la fleuraison, on voit s'épa¬ 
nouir la campanule à feuilles rondes, l’as¬ 
phodèle blanche à la carène pourprée, la 
tulipe œil du soleil , la potentille argentée, 
l’ophrys à l’odeur de vanille, le stipe plu¬ 
met dont les barbes pennées ressemblent 
aux plumes de l’oiseau du paradis, la sca- 
bieuse à fleurs blanches, la primevère d’un 
jaune pâle, le liseron blanc et rose, 
l’épiaire des Alpes, le géranium au parfum 
acre et pénétrant, fa digitale qui élève ses 
hautes pyramides de cloches purpurines 
tigrées de noir et de blanc. 

Là aussi le buis sauvage et le houx aux 
feuilles d’émeraude tapissent les gorges de 
nombreux ruisseaux dont l’eau limpide et 
glacée a le goût de la menthe et du 
thym (1). 

Dans plusieurs'cantons du Haut-Agenais, 
la terre ingrate et rebelle semble livrer à 
regret des produits médiocres, mais indis¬ 
pensables à la nourriture de l’homme. 
L’homme aussi semble grandir en raison 
des obstacles : il a, pour féconder son tra¬ 
vail , des sueurs plus abondantes, des bras 
plus robustes, une volonté plus opiniâtre 
que l’habitant des pays fertiles. 

Le paysan du nord, dans les cantons de 
Duras, deVilleréal, deMontflanquin, est 
d'une stature élevée. 11 y a en lui une force 
réellê, une sève amère, mais vivace ; plus 
laborieux qu'industrieux, il laboure sans 
s’inquiéter de la pauvreté du sol qu’il dé¬ 
chire à peine avec la pointe de sa charrue. 

(1) Nous devons faire remarquer toutefois que, 
sur plusieurs points du Haut-Agenais, on trouve en 
abondance do minerai de fer qui communique un 
goût ferrugineux assez prononcé aux eaux de cer¬ 
tains ruisseaux du voisinage. 


A l’est, il y a plus de vie, plus d’anima¬ 
tion qu’au nord : l’homme, de taille 
moyenne, au teint rembruni, à la peau 
rude et sèche, est pétulant et généreux 
comme les bons vins rouges de Péricard et 
de Thézac (2); mais ces deux races dis¬ 
tinctes en apparence, n’en font qu’une : la 
race des Celtes ! 

L’élément celtique se retrouve, en effet, 
chez les habitans du Haut-Agenais dans les 
qualités physiques du corps, dans la lan¬ 
gue, dans la voix perçante et le timbre 
éclatant, dans les mœurs ; et, comme si ce 
n’était pas assez de ces monumens caracté¬ 
ristiques , en voit encore debout, çà et là , 
dans la contrée, quelques-uns de ces mo¬ 
numens appelés druidiques, et que la tra¬ 
dition populaire désigne sous le nom de 
tombes des géant. 

Le génie du Haut-Agenais, c’est un gé¬ 
nie d’indomptable résistance et d’opposi¬ 
tion intrépide. Pendant nos guerres reli¬ 
gieuses du seizième siècle, à Duras, à Fu¬ 
me! , à Tournon, la réforme soutient des 
luttes sanglantes et terribles. La conviction 
s’y montre forte, intolérante : le seigneur 
de Fumel entre à cheval dans le temple des 
réformés de Condat ; il est aussitôt mis en 
pièces. La femme de confiance du marquis 
de Duras, Jaqueliue de Miramont, à la 
tète de quelques personnes armées v arrête 
une procession de catholiques, saisit le curé 
par son vêtement en lui demandant de quel 
droit il faisait ces drôleries , et menace , 
si le prêtre ne se retire à l’instant même, 
de faire main basse sur tous ceux qui le 
suivent. 

Mais l’expression la plus noble et la plus 
élevée de cet esprit d’opposition, de liberté 
et d’indépendance, ce fut un homme de 
génie, ou, ce qui vaut mieux, un homme 

(2) Thézac et Péricart, dans le canton de Tour- 
non, sont situés sur la frontière de l’Agenais et 
du Quercy. 
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de cosw, Bernard Palissy, de la Capelle 
Biron. 

Palissy, quoique calviniste, était aimé 
du roi Henri III. Ce prince ayant mani¬ 
festé au grand artiste le regret d’dtre con¬ 
traint de le livrer à ses ennemis : — Sire , 
répondit Palissy, voue m’avez dit plu- 
eieurt foie que voue aviez pitié de moi, 
et fai pitié de voue qui avez prononcé 
cet mott : « Je suis cokthaiet ». Ce nett 
pat parler en roi. Maie je voue dirai, 
moi, en langage royal, que . vaut , le» 
Gmzartt et tout votre peuple ne sauriez 
contraindre un potier à 'fléchir let ge¬ 
nou» devant dot statue t. 

Maintenant, suivons le Lot, ce sérieux 
enfant des Cévennes, de l'est à l’ouest : la 
scène change comme par enchantement. A 
l'aspect triste et sombre du Haut-Agenais suc¬ 
cèdent une vallée fertile et des coteaux rians. 

Passons, sans nous arrêter, devant 
Penne, dont les ruines rappellent Montfort 
et la croisade des Albigeois, Montluc et les 
malheurs des protestant. 

" Voici Villeneuve-d'Eysses qui fut succes¬ 
sivement station romaine, abbaye et ville 
municipale du moyen-âge ; Villeneuve, 
patrie des Guitton et des Cieutat (1), ces 
héros du courage civil, aussi grands que 
les plus grands hommes de Plutarque. 

Là est Casseneuil, l’une des métairies 
royales de Charlemagne et berceau de 
Lonis-le-Débonnaire. 

(1) Les Goitton jouissaient à Villeneuve d’une 
haute considération, due à leurs richesses et à leurs 
vertus. 

L’un d’euis’élant établi à La Rochelle fut nommé, 
en 18*®, pair de la ville, ce qui était une dignité 
municipale. 

n futl’aieul du célébré Jean Guitton , maire de La 
Kochelle lors du siège de cette ville par le cardinal 
de Richelieu. 

Jean Guitton était « un homme d’une fermeté hé- 
» roïque, endurci aux fatigues et aux dangers, 

• républicain plein de xèle et d’audace.» (Jay, 
Histoire de Richelieu. ) 


Puis viennent l’ancienne seigneurie de 
Hauterive ; Sainte-Livrade qui fut, au 
dixième siècle, un monastère fondé par 
Saint-Robert; Fongrave, célèbre succur¬ 
sale de l’abbaye de Fontevrault ; Castelmo- 
ron qni réveille le souvenir des invasions 
semaines ; Clairac, la ville protestante 
par excellence, où la réforme prit naissance 
dans un couvent de moines et jeta de si pro¬ 
fondes racines ; enfin, Aiguillon, cette au¬ 
tre station romaine, qui semble présider à 
la fusion des deux races aquitaine et cel¬ 
tique , mise en présence par la Baïse et le 
Lot, sur les bords du grand fleuve méri¬ 
dional , la Garonne. 

Etendez de quelques myriamètres de lar¬ 
geur, du nord au sud, le rayon que nous 
venons de paroourir : ce sont des collines 
couvertes de vignes, d’arbres à fruits, une 
riche plaine, enfermée dans un vaste bo¬ 
cage; c'est on pittoresque mélange de mois¬ 
sons jaunes et de prairies vertes que le 
Lot coupe de son écharpe bleoe jetée en 
plis capricieux sur cette carte géogra¬ 
phique. 

Traversons la Garonne: le beau pays 
qui est là, devant vous, au sud et à l’ouest, 
c’est la portion du territoire aquitain com¬ 
prise dans le département de Lot-et-Ga- 
ronne. 

Embrassez du regard toute cette contrée, 
fraîche de verdure comme les vallées de 
Montmorency, sous un ciel brûlant comme 
l’Espagne ; voyez ces champs de blés et de 
mais d’un vert transparent qui se jouent 
aux reflets du soleil sur la plaine large et 
riante ; ces maisonnettes à toit plat entou¬ 
rées de sveltes peupliers et de riches mas¬ 
sifs, qui donnent au paysage un aspect 
d’Italie : ici, les fruits précoces courbent 
les branches des arbres, alors que les fleurs 
ne font que poindre aux jardins de la Tou¬ 
raine ; des bosquets délicieux, des prairies 
herbeuses et fleuries, sont coupés par de 
nombreux ruisseaux qui, selon l’expression 
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do poète (i) , semblent quitter à regret les 
rives enchantées qu’ils arrosent : plus loin, 
au midi, et comme pour couronner ce 
brillant panorama, les cimes géantes des 
Pyrénées blanchissent l’horizon. 

Les Ibères, ou Aquitains, se montrent 
non moins obstinés dans leurs terres hautes 
et basses qne le Celte sur sou territoire 
pierreux et sec (2). 

Toutefois, l’Aquitain des plaines fertiles 
ouvertes de toutes parts aux invasions, 
dans le département de Lot-et-Garonne 
surtout, a fini par s’imprégner de la civi¬ 
lisation romaine : au cinquième sièélê, 
après la conquête, le sol de la Novempo- 
pulanie était aussi riche, aussi bien cul¬ 
tivé qu’à notre époque ; les Aquitains-étaient 
du nombre des Gallo-Romains méridionaux 
chez lesquels les arts, les manières , la lit¬ 
térature et la politesse de Rome avaient 
lait le plus de progrès. 

Mais, dès le sixième siècle, les Vhscons 
ou Aquitains dus montagnes, toujours in¬ 
domptables, souvent malheureux, mais ja¬ 
mais vaincus, viennent retremper l’esprit 
national des habitans de la plaine. 

Une alliance étroite, qui rappelle la 
glorieuse confédération sotiate au temps 
de César, se forme entre ces populations 
d’origine commune; l’étendard de l’indé- 
pendanoe est levé contre la domination 
franke, et le chant de guerre retentit des 
Pyrénées aux rives de la Garonne. 

La lotte, semée d’alternatives de revers 
et de succès, soutenue avec un courage hé¬ 
roïque par les ducs aquitains Eudes, Hu- 
nold, Waifer, dure plus de deux siècles : 
la fortune des Franke triomphe ! 

Sous les successeurs de Charlemagne, 
les peuples de l'Aquitaine firent leurs efforts 
pour se séparer des Germains, détruire 

(1) Qainault. 

(2) Noos voulons parler du territoire du Haut- 

Agênais, déjà décrit. * 


l’unité impériale, .et reconquérir leur na¬ 
tionalité si dangereusement compromise. 

Au dixième siècle, ils avaient, comme 
par le passé, une langue et des mœurs 
qui les distinguaient des nations du nord. 

« La protection de la reine Constance, 
» dit la chronique, attira de l’Aquitaine à la 
» cour du bon roi Robert, des hommes re- 

> marqua blés par leur caractère léger, 

■ par leur vanité extrême, par leurs mœurs 

■ et leurs costumes étranges et ridicules. 
« On fut choqué en voyant la bizarrerie 
» da teurs vêtemens, de leurs armures et 
* des harnais de leurs chevaux; leur (été 
» à moitié tondue, leur menton rasé à la 

> manière des histrions, leurs faauts-de- 
» chausses, leurs souliers très-difformes, 
« attirèrent sur eux le méprit général. * 

Au temps des Plantagenet, vers le mi¬ 
lieu du douzième siècle, les Aquitains ap¬ 
paraissent encore avec leur turbulence, 
leur ardeur de combats, leur passion d’in¬ 
dépendance , et avec leurs poésies incisives 
et harmonieuses, expression des senlimens 
et des idées populaires. 

Et plus tard, quand ils virent que la 
force et le courage- opposaient une bar¬ 
rière impuissante aux empiètemens de l’é¬ 
tranger , ils surent prendre bien vite leur 
parti : les voilà les uns suivant la bannière 
franke, les autres passant sous le.pennon 
des Anglais. (L’Anglais payait plus cher ; 
il était mieux servi.) — Mais ce n’est pas 
seulement de l’argent qu’il fallait pour prix 
de leurs services à ces nouveaux tolduret 
(3), dont le dévoùment était aussi intéressé 
que suspect : ils demandaient d’abord des 
libertés et des-privilèges pour leurs villes, 
puis des châteaux, des fiefs, des emplois 

(3) Les soktares aquitains étaient des gens qui se 
liaient à la vie et à la mort à la mauvaise fortune 
d’un chef -. s’il périssait, ils périssaient avec lui ou 
se donnaient la mort à eux-mêmes; et, de mémoire 
d’homme, pas un seul n’a manqué à cet engage¬ 
ment. (Commentaire* de César, Ué. III.) 
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supérieurs à la cour et dans l'armée pour 
eux et leurs hoirs (1). 

Tels ils se montrent encore an quinzième 
siècle, sous Bernard d’Armagnac , et enfin 
sous Henri IV. 

• Quoiqu’un fond le caractère ait peu 
•'changé, nous ne devons pas nous figurer 

• les Aquitains d’alors, comme nous les 

• voyons et les comprenons aujourd’hui 

• (2). • — Cependant, allez du sud à l'ouest, 
sur la rive gauche de la Garonne, dans 
l’arrondissement d’Agen en partie, et dans 
tous l’arrondissement de Nérac, et dites- 
moi si le Gascon, habitant de cette contrée 
ne ressemble pas à l’Aquitain, comme l’A- 
quitain lui-même aux enfans de l’Ibérie? 
Dites-moi si le type original de la race ibé¬ 
rique n’a pas été respecté par les siècles, 
malgré les révolutions sociales et les pro¬ 
grès de la civilisation? Ces traits expres¬ 
sifs, cette taille carrée, mais souple, cet 
esprit vif et intelligent, n’établissent-ils pas 
des analogies frappantes entre les descen- 
dans et les ancêtres? Aujourd’hui, comme 
il y a deux mille ans, le Gascon ou Aqui¬ 
tain est brave, adroit, rusé, beau par¬ 
leur et homme d’action ; il a la langue 1 2 
prompte, la main aussi ;■ infatigable à la 
marche, le soldat de l’infanterie aquitani- 
que mérita, à l’époque gauloise , les éloges 
de César : il n’a rien perdu de sa réputa¬ 
tion , en passant à travers les sanglantes 
mêlées du moyen-âge; avons-nous besoin 
d’ajouter que, pendant les guerres de la 
république et de l’empire, celle réputation 
n’a fait que grandir? 

C'est surtout par la langue que torigi¬ 
nalité des babitans de la rive gauche de la 
Garonne est mise en relief. 

(1) An treizième siècle, on voit des Gascons gou¬ 
verner l’Angleterre. Depuis le quatorzième siècle 
jusqu’ènos jours, un grand nombre d'entre eux 
sont parvenus aux premières dignités de l’état en 
France. 

(2) Michjelbt. 1 


A Agen et dans les environs, l’idiome 
s’eflace et disparaît insensiblement, comme 
nous l’expliquerons tout à l’heure, devant 
ce flot de gallicismes qui vont chaque jour 
s'infiltrant ; au nord et à l’est dû départe¬ 
ment , il a quelque chose de la rudesse cel¬ 
tique ; mais en deçà et au delà de Nérac, 
dans la zone longeant la Garonne du sud à 
l’est, le patois, reste précieux d’une lan¬ 
gue illustre, s'est conservé comme les dé¬ 
bris d’un vase antique dont on peut admi¬ 
rer encore la richesse et la beauté. 

Ici, on retrouve dans le patois l’harmo¬ 
nie, la correction , la grâce de l’ancienne 
langue romane des douzième et treizième 
siècles ; il y a quelques chose d’atlique et 
de pur. Comme ce patois est accentué et pit¬ 
toresque I comme il murmure doucement à 
l’oreille ! quelle douceur ! quelle clarté de 
sons et d’images! quelle allégtesse de tour ! 
Mais à peine vous éloignez-vous du côté du 
Gers, du eôté des Pyrénées, que vous sentez 
dans plusieurs finales les dures consonnes 
qu’on remarque dans le basque. 

Cette contrée est riche des souvenirs his¬ 
toriques. 

Vous y voyez partout les traces indes¬ 
tructibles du peuple-roi : des ruines de vil¬ 
las et de temples, des constructions sous 
le sol, fondemens de stations ou de cités, 
enfin les tronçons d’une-voie antique, la 
TJnarise , dont le ciment de fer ne s’est 
pas plus effacé sous les pas des générations* 
que la gloire et le grand nom romains des 
pages de l’histoire. 

Çà et là, apparaissent, rares, lechàteau 
féodal et l’abbaye du moyen-âge ; mais tout 
souvenir disparaît devant celui de Henri IV 
et de sa cour. 

En suivant les méandres charmans de la 
Baïse, vous arrivez à Nérac. 

A la vue de ce château qui tombe de 
vétusté, de cette garenne, de ces jardins 
et des ruines qui les entourent, il vous 
est impossible de ne pas faire revivre par 
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l’imagination les personnages célèbres à 
pins d’on titre qui peuplaient ces lienx, il 
y . a près de trois cents ans. 

Voilà des seigneurs et de nobles gentils¬ 
hommes qui se rendent au prêche ; Mar¬ 
guerite de Valois et ton train (1) se dis¬ 
posent de leur côté à entendre la messe 
dans la chapelle du parc. 

A l’issue des offices, catholiques et pro¬ 
testons se mêlent; ils promènent ensemble 
dans des allie» de cypri» et de laurier» 
fort longue» (2) ; le signal du plaisir est 
donné; des festins, des tournois, des 
danses, des joutes se succèdent sans inter¬ 
ruption toute la journée. 

Le soir, au bal, des femmes aux épau¬ 
les nues, le sourire sur les lèvres, au re¬ 
gard provoquant, traînent après elles le 
velours et le satin broché d'or., 

Celle-ci est d 'Ayelle au profil grec, dont 
les yeux noirs brillent comme les cordons 
de ses pierreries; plus loin la jolie Le 
Rebour», dont la tête est ornée de longues 
plumes aériennes et molles, cause avec 
Henri IV ; l’aimable Fotteute joue avec ses 
aiguillettes de diamans pour montrer sa 
main blanche et effilée. 

Bientôt l’orchestre chante ; cet essaim de 
belles dames et de brillans cavaliers prend 
son essor ; les danses deviennent plus vi¬ 
ves, les conversations plus tendres; des 
aveux, des seraiens d’amour s’échangent à 
voix basse; mais la jalousie a versé ses 
poisons dans certains cœurs ; des paroles 
de défi et des menaces de mort sont pro¬ 
noncées : l’orgie ne serait pas complète s’il 
n’y avait pas de sang versé, car on eût 
dit qu’un mouvement perpétuel de fièvre 
agitait tous ces hommes de métal brut, 
turbulens, sensuels, avides de toutes émo¬ 
tions , de plaisirs comme de souffrances. 

La façade et les cours du château étin- 

(1) Mémoire* dt la reine Marguerite. 

(2) Idem. 


cellent de lumières; mais les jardins ne 
sont éclairés que par le reflet des appar- 
temens : on peut s’ensevelir dans une mys¬ 
térieuse obscurité, et 6e reposer du bruit 
au fond des ombrages où les sons de la mu¬ 
sique arrivent doux et faibles, interrompus 
souvent par les bouffées d’un vent chargé 
de parfums. — Peu à peu la fête s’endort 
pour se réveiller le lendemain plus pas¬ 
sionnée et plus folle. 

Sortez de Nérac; et, aussi loin que la 
vue peut s’étendre dans cette fertile val¬ 
lée et sur ces riches coteaux, de toutes 
parts surgissent à vos yeux étonnés, comme 
des mâts au milieu de l’Océan, des tours, 
des flèches aiguës, des murailles gothi¬ 
ques qui tracent autant de raies noires sur 
l’horizon; ces manoirs, ces castels, ces 
maisons de plaisance, Etpient, Mont- 
Gaillard, Seguinot , Hordotte , La¬ 
grange , etc., rappellent les compagnons 
d’armes et les maîtresses de Henri IV. 

Au moment de vous détourner au nord 
vers les Landes, si les trompes éclatantes 
retentissent dans les bois et si l’écho ap¬ 
porte jusqu’à votre oreille ces bruyans 
éclats de cuivre en spirale qui déchirent 
l’air, vous pensez aussitôt aux chasses du 
roi de Navarre. 

Ecoutez : la chasse approche avec ses 
fanfares et ses piqueurs : vous entendez 
les voix confuses et glapissantes des meu¬ 
tes, les galops et les hennissemens des 
chevaux ; vous croyez, tant votre illusion 
est complète, voir scintiller à travers les 
clairières le fer des piques et l’acier des 
arquebuses et voltiger le panache blanc 
des bereiies. 

C’est que dans les Landes, pays de vi¬ 
veurs et de gibier, on ne peut faire un pas 
sans retrouver quelques monumensou quel¬ 
ques souvenirs du Diable-à-Quatre! 

La tour d Avance , maladroite et nue, 
qui s’élève sur la bruyère comme un phare 
au milieu des flots ; Durance dont les sires 
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d’AIbret furent si fiers ; les châteaux d 'Al¬ 
lons, de Capchioot , de Gueyze , de ia 
Tour-Neuve , étaient autant de rendez- 
vous de chasse ou d’amour, illustrés par la 
mémoire du roi populaire. 

Les Landes ne sont pas tout d’abord aufesi 
tristes et sauvages qu’on s’est plu à le dire. 

Dans les forêts de chénes-liéges, on ren¬ 
contre de nombreuses et belles habitations, 
des fermes, des usines : l’agriculture et l’in¬ 
dustrie s’y donnent la main. 

Les pinadas dont l’odeur de goudron et 
les pins élancés font réver de mer et de 
voyage, ont un aspect riant et animé ; le 
genêt épineux fleurit en rameaux d’or aux 
pieds des pins qui parent eux-mêmes leurs 
extrémités d’une pointe vert-tendre. Cent 
espèces de bruyères mignonnes et jolies 
jonchent le sol de leurs touffes empour¬ 
prées , et dans ces bois tout viyans d'oi¬ 
seaux , de soleil et de fleurs, on aime à 
s’égarer à travers des sentiers d’un sable 
blanc à peine tracés. 

Ici la végétation large et vigoureuse se 
montre toute pétulante de verve : que de 
gatté dans tous ses caprices désordonnés ! 
que de fougue dans sa parure quand elle 
se hérisse de ronces, se couronne de feuil¬ 
lages bigarrés et se livre d’dle-méme au 
combat des élémens, audacieuse, insou¬ 
ciante , et renaissant verte et jaune sur ses 
propres débris ! 

Le matin, tout est vie et réveil dans la 
savane; à midi, tout se tait : les feuilles 
endormies se crispent sur leurs tiges ; les 
grandes antipoes de velours noir, qui éclo¬ 
sent au printemps sur les bruyères, fer¬ 
ment leurs ailes frangées d’or, et n’en 
montrent plus que la doublure, semblable 
aux feuilles mortes, parmi lesquelles elles 
reposent. 

Dans les marécages et aux bords des 
lacs, une légère brise joue avec la valé¬ 
riane aux fleurs purpurines, le muguet de 
mai, le daphné odorant et l’œillet rouge. { 


Les rives delà Gelise et de l'Avance sont 
parsemées de scirpe, de pimprênelle, de 
menthe, de nénuphar, etc. 

La lumière pénètre vive et joyeuse dans 
les fourrés les plus mystérieux du taillis ; 
elle glisse sur la tige blanche et satinée des 
bouleaux ; elle dore la mousse verte et ten¬ 
dre ; elle sème de rubis et de perles les 
feuilles luisantes du houx. 

Et à cêté de cette nature vierge, si libre 
et si vagabonde dans ses développemens, 
se trouvent jetés , comme des oasis dans le 
désert, ici des échappées de prairies, là 
quelques plants de vigne, plus loin des 
champs de seigle et de mais. 

Le sable, sans presque aucun mélange 
d’argile , est cependant l’unique sol auquel 
le Landais puisse demander les produits 
qui le nourrissent ; et, phénomène provi¬ 
dentiel! sur ce sable aride, on récolte 
deux moissons la même année, en grains 
différées, sans avoir recours aux travaux 
d’une nouvelle culture (1). 

La scène va changer : déjà vous aperce¬ 
vez le ciel qui se développe large et pur 
devant vous ; la forêt disparaît comme un 
rideau jeté à l’horizon, et la lande nue et 
immense se déploie devant votre regard à 
la fois effrayé et ravi. 

Quel silence ! quelle tristesse uniforme ! 
Le désert est là avec ses perspectives infi¬ 
nies dont un rare accident, un chêne rac- 
corni, un marécage bleuâtre, une masse de 

(1) Un sable presque pur est l'unique sol auquel 
l’habitant des Landes confie les grains qui le nour¬ 
rissent : le seigle est semé sur le sable couvert d'en¬ 
grais; à peine a-t-il acquis quelques pouces de haut, 
dans le printemps, que le panis est répandu sur le 
même local ; il y germe, il y végète sans nuire au 
seigle. Tandis que celui-ci s'élève, des cultivateurs, 
munis d’un outil de fer à manche court, passent 
dans les sillons qu'ils creusent en rehaussant le pa¬ 
nis. Après la moisson du seigle, ce panis croit en 
liberté, et l’on voit le même sable produire deux ré¬ 
coltes la même année, en grains différons, sans 
avoir exigé les travaux d’une nouvelle culture. 
(Saint-Amans, Voy. dans les Landes , page 12. ) 
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sable q*i s'éboule ou que le vent soulève et 
chasse devant lui cumme un flot, viennent 
à peine interrompre l'indigente immensité. 
Le soleil, s'abaissant, y projette l'embra¬ 
sement de ses vives lueurs. Quand il a dis¬ 
paru lentement derrière les insaisissables 
limites de l'horizon, des brumes grises lé¬ 
gèrement pourprées montent dans le ciel t 
et la plaine noire ressemble à un iinceuil 
étendu sous vos pieds. Le vent courbe les 
molles bruyères et les fait onduler comme 
un lac ; parfois il n'y a d'autre bruit, dans 
cette profondeur sans bornes, que celui 
d’un ruisseau frémissant contre les fougères 
qui font obstacle à son passage, le croasse¬ 
ment des oiseaux de proie, les sons plain¬ 
tifs des clochettes suspendues au cou des 
bœufs, le bêlement des troupeaux, les 
aboiemens d'un chien, le chant mélancoli¬ 
que du berger landais. 

L’homme qui peuple ces solitudes est cour¬ 
bé, prosterné sous la toute puissance fatale 
de la nature. 11 tient au sol, il y est engagé, il 
semble en faire partie. Essayez de le trans¬ 
planter sur un autre point de notre territoire, 
il mourra bientôt d'ennui et de douleur (1). 

L'influence de race et de climat règne 
donc en souveraine dans les Landes. Le 
type ibérien s'y est conservé presque in¬ 
tact; et, chose remarquable! le Landais 
ressemble beaucoup plus au Ligure dont 
parle Strabon qu'à l'Aquitain des rives de 
la Garonoe. « Le Ligure était de petite 

• taille et d’une complexion sèche, mais 
- nerveuse, sobre, économe, dur au tra- 
» vail ; il gâtait ces vertus par des vices 
» qui lui donnèrent chez les anciens une 
» célébrité malheureuse. Il passait pour 

• fourbe et intéressé (2). • 

(1) On a remarqué que la nostalgie faisait de plus 
grands ravages sur les conscrits qni viennent des 
Landes que sur ceux qui sont fournis à l’armée par 
les autres parties de la France. 

(2) Strabon. — Dion. Sicul, liv. fV. — Virgile, 
Georg . — Tite-Live. 


N’est-ce pas là le portrait du Landais de 
nos jours. 

La végétation de la forêt est hardie et vi¬ 
goureuse , mais stérile ; le sable donne deux 
moissons par an, mais souvent insuffisantes 
pour la nourriture d'une pauvre famille ; 
l'espace à parcourir est sans bornes, mais 
pas un fruit pour le corps, pas une douce 
sensation pour l’àme, sur cette terre triste et 
inféconde ; puis arrivent les pluies d'orage 
qui forment ces lagunes d'où s’exhalent en 
été des miasmes pestilentiels, et les fièvres 
moissonnent les hommes par milliers (3). 

Ainsi, rencontrant partout des forces 
disproportionnées, le Landais, accablé par 
la nature, n'essaie pas de lutter; il se livre 
à elle sans conditions. De là cette tendance 
au fatalisme et aux croyances supersti¬ 
tieuses. 

Autour de lui, chaque objet exerce uu 
pouvoir absolu sur son imagination exaltée 
et craintive : un soupir de la brise, dans 
l'ajonc ou le genêt, c'est une àme en peine 
qui lui réclame des prières ; la chute inat- 

(3) Les Landes nitiobrigiennes sont renfermées 
dans le département de Lot-et-Garonne. Cette 
plaine de sable présente aux regards l'image d'an 
simple terrain de transport on d'une alluvioik ma¬ 
rine; et dans plusieurs endroits, on remarque 
qu'elle est recouverte par des couches reufermant 
des coquilles qui n’ont plos aucun rapport avec 
celles qui vivent actuellement dans nos mers. On 
exploite en plusieurs lieux tes couches pour en faire 
de la chaux et l'envoyer aux fonderies de fer, où ce 
falnu sert de fondant. 

Suivant plusieurs naturalistes, les déserts sablon¬ 
neux de l'Afrique seraient, ainsi que les bruyères 
de la Wesphalieet de la hanse Saxe, et nos Landes, 
des détritus de roches qnartzeozes qni auraient été 
entraînées par t les fleuves dans les mers qui cou¬ 
vraient autrefois ces immenses plaines. 

D'autres savaos regardent ces sables comme pro¬ 
venant de la destruction des grés qui, selon leur 
opinion, devaient autrefois couvrir ce sol; enfin, 
M. Dnluc considérait ces sables comme le. résidu 
d'un précipité chimique, le dernier qui aurait eu 
lieu dans les mers avant leur retraite de dessus le 
continent. 

IV.* p. 2 
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tendue d’un arbre séculaire est l’avertisse¬ 
ment d’un malheur prochain ; un nuage aux 
formes bizarres, un bruit, un son, c’est 
l’esprit surnaturel qui médite quelque châ¬ 
timent ou qui veille pour écarter le danger. 
Qu’une maladie décime ses troupeaux, ou 
qu’un fléau météorologique détruise sa 
moisson, il accuse son voisin le sorcier, et 
cherche à lire dans les étoiles, compagnons 
éternels de sa solitude, les moyens de neu¬ 
traliser les effets du sortilège. 

La vie est à ses yeux une vallée de ténè¬ 
bres où l’homme, marchant au hasard, ne 
peut, malgré ses efforts, manquer d’être 
dupe s’il n’est fripon (1). 

Est-ce à dire que la fleur délicate de la 
civilisation ne pourra jamais être cultivée 
avec succès sur le sol des Landes ? Le carac¬ 
tère sauvage du Landais, son instinct poé¬ 
tique (2), naturellement vif et animé, mais 
tourné à la rêverie par l’influence du sol et 

(1) Nous trou tous dans ce qui se passe à la foire 
de Lubbou un symbole des croyances fatalistes du 
Landais, croyances qui influent si profondément sur 
ses mœurs et son caractère. 

« A la foire de Lubbon, les Landais trafiquent 
uniquement des sonnettes qu*ils suspendent au cou 
de leurs bestiaux. Résolus de se tromper mutuelle¬ 
ment , ils ne se rendent à cette foire que la nuit. 
Au milieu des ténèbres, et jusqu'au point du jour, 
ils vendent, ils échangent leurs sonnettes, qui re¬ 
tentissent, dans toutes les parties de la foire , aux 
oreilles des acheteurs ; celles surtout qui sont félées; 
et c'est toujours le plus grand nombre, sont les plus 
bruyantes. Ils ont l’art de les raccommoder roomen* 
lanément et de les agiter avec précaution. Les plus 
fins comme les moins connaisseurs, sont également 
dupés dans ces transactions, et ne s’aperçoivent 
qu’au retour de l’aurore des mauvais marchés qu’ils 
ont faits. » ( Saint-Amans , Voyage dans les 
Landes . ) 

(2) L’instinct poétique du Landais est ici un nouvel 
indice de l’enfance de sa civilisation. — « La nature 
» pèse sur le poète, dit M. Michelet ; la poésie en 

» est l’écho fatal.Le passage du symbolisme 

» muet à la poésie, de la poésie à la prose, est un 
» progrès vers l'égalité des lumières ; c’est un ni- 
0 vellement intellectuel. 0 ( Introd. à VHist, unit)., 
p. 55 et 56. ) 


du climat, sa faiblesse intellectuelle et 
physique qui le pousse à la défiance et à la 
fourberie, résisteront-ils invinciblement à 
la marche progressive du temps? 

J’ai lu quelque pari, dans les poèmes 
d’Ausone ou de Sidoine Appolinaire, qu’aux 
premiers siècles de la domination romaine, 
la ville de Bazas était encore environnée de 
sables mobiles dont les vents se disputaient 
la possession. 

A la place de ces sables, on voit aujou- 
d’hui des champs parés de vignobles, d’ar¬ 
bres fruitiers et d’une végétation luxu¬ 
riante. 

Naguère, Brémontier a fixé les dunes et 
posé des limites dans l'Océan. 

En ce moment des essais de prairies ar¬ 
tificielles dans les Landes de Bordeaux et de 
plantations de pins dans les sables de l’ar¬ 
rondissement de Nérac, donnent les plus 
belles espérances. 

Les routes, les canaux, les chemins de 
fer, les travaux d’assainissement et de dé¬ 
frichement feront le reste. 

Allons ! à l’œuvre! il n’est pas de nature 
rebelle qui puisse, malgré ses forces vi¬ 
vaces et renaissantes, toujours lutter con¬ 
tre la volonté humaine. La voie du triom¬ 
phe a été frayée par la main des siècles et 
par le génie de l’industrie : le combat dure 
encore, il est vrai, mais l’homme a gagné 
du terrain, et, avec de la persévérance, 
d’esclave il deviendra mattre. 

Un jour, soyez-en sûr, les Landes de Gas¬ 
cogne auront changé d’aspect, et l’habitant 
de ces contrées, riche et civilisé comme 
ses autres frères de l’Aquitaine, goûtera 
paisiblement les fruits de sa conquête. 

Là, comme ailleurs, comme partout, 
l’hemme domptera la nature ; l’influence du 
sol, du climat, de la race, cédera à l’ac¬ 
tion sociale et politique, aux efforts de la 
liberté ! 

Hâtons-nous : l’Avance, ce joli ruisseau 
des Landes nitiobrigiennes, après avoir 
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amoureusement baisé les vieux murs de 
Casteljaloux, s’enfuit avec rapidité vers la 
Garonne, comme un amant qui a peur 
d’élre surpris. En le suivant à la course, 
nous serons bientôt au point où commence 
la belle et fertile vallée du Bas-Agenais. 

Pour nous rendre à Agen, nous pouvons 
ou remonter les bords du fleuve, cette rue 
magnifique où les châteaux touchent aux 
châteaux et les villages aux villages, ou 
marcher à pied dans cette route qui tra¬ 
verse , comme un ruban éclatant de blan¬ 
cheur, des prairies verdoyantes, douce¬ 
ment ondulées, et semées de beaux jardins, 
de superbes vergers et d’élégantes villas? 

Voici, le pied dans l’eau, les unes toutes 
gracieuses, les autres pétillantes de gaîté, 
Meilhan et Sainte-Bazeille; Marmande, 
la fille des gens de mer (les Anglais); le 
Maz dont le nom a plus d’une signification 
historique; Tonneins } fondée par une 
puissante famille patricienne au septième 
siècle, mais plus illustre par sa résistance 
héroïque aux armes de Louis XIII que par 
son origine ; Monheurt , Thouars , le Port 
Sainte-Marie; enfin, la ville à'Agen, dont 
l’histoire résume toute l'histoire de la pro¬ 
vince. 

Du haut de celte colline qui domine la 
ville, vous avez un coup-d'œil ravissant. 

Là bas, à l’ouest, les campagnes plan¬ 
tureuses de Tonneius, d’Aiguillon, du 
Port, sont couvertes de blé, de chanvre et 
de tabac : riches et beaux produits qni 
croissent à l’envi sur ce sol privilégié. 

Ici, sous vos pieds, un jardiir botanique 
d’une richesse sans pareille : les arbres, 
les fleurs, les plantes y sont distribués avec 
art, avec une symétrie enchanteresse, par 
la main des fées. 

D’un côté, de petites gorges boisées recè¬ 
lent, aux bords des ruisseaux et des fon¬ 
taines, la véronique aux fleurs bleues, la 
verveine suave, l’angélique aux fleurs blan¬ 
ches , l’anémone blanche lavée de rose, le 


lys et la violette simple; de l’autre, les 
prairies offrent comme des nappes de ver¬ 
dure, émaillées des plus joliês fleurs, la pâ¬ 
querette, la jonquille, la renoncule, le 
bluet céleste, l'amaranthe et la tubéreuse. 

Il n’est pas jusqu’aux pierres des coteaux 
qui ne végètent et ne se recouvrent de l’iris 
aux corolles barbues, du gaillet argenté, 
du jasmin officinal, de la pervenche aux 
grandes fleurs bleues, des plus beaux li¬ 
chens dont les teintes vives ajoutent à l'effet 
magique du paysage. 

Et puis, des vignobles, des moissons qui 
se balancent avec insouciance au gré du zé- 
phir sur leurs tiges frêles ; les pommiers, 
les pruniers et les amandiers en fleurs ; le 
saule qui vient boire dans le fleuve ; der¬ 
rière, le peuplier, l’orme et le tremble : 
les chemins, les sentiers sont bordés de 
haies d’aubépine, de rosiers et de cléma¬ 
tite; le pampre s’attache aux arbres où la 
vigne en guirlandes semble avoir été ou¬ 
bliée après une fête. 

Dès l’aube du jour, quand le soleil se 
lève sur les coteaux, que la Garonne se 
couvre d’une vapeur satinée, que ses eaux 
limpides et frémissantes se plissent au souf¬ 
fle du matiu, les odeurs aromatiques ap¬ 
portées de la plaine augmentent l'enchante¬ 
ment; vous n’avez rien éprouvé de plus dé¬ 
licieux que l’illusion causée par ce pano¬ 
rama de parfums et de couleurs; il y a 
comme une poussière violette répandue au¬ 
tour des collines, surtout à leur base, vers 
la région où finit la lumière de la plaine, 
où commence l’ombre des plateaux. Vous 
avez reconnu là sans doute cet air du Midi, 
qu’on voit et qu’on ne sent pas. 

On a dit, avec raison, que les vieilles 
races, les races pures, les Celtes et les 
Ibères, devaient céder aux races mixtes, 
la frontière au centre, la nature à la civili¬ 
sation . 

Eh bien! ce travail d’assimilation, si 
lent, si difficile, et qui constitue le pro- 
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grès, a commencé, il y a plus de deux mille 
ans, en France, et par conséquent sur le 
territoire de Lot-et-Garonne, pour finir à la 
révolution de 89. 

La fusion des races et des provinces est 
définitivement accomplie sous le rapport 
politique; mais il existe encore, sur tel ou 
tel point, des inégalités, des oppositions, 
des résistances physiques et morales : nous 
les avons signalées', en affirmant qu’elles 
disparaîtraient, grâce au temps, à la dif¬ 
fusion des lumières, au perfectionnement 
de nos institutions et aux conquêtes indus¬ 
trielles. 

Et, maintenant, nous allons rechercher 
comment une ville, Agen, et un petit coin 
de terre qu’on appelle Bas-Agenais, qui 
doivent toute leur influence à une heureuse 
position topographique, ont joué leur rôle 
dans l’histoire du pays, ont rempli leur 
mission civilisatrice au milieu de ce grand 
et douloureux enfantement social d’où est 
sortie la France telle que nous la voyons 
aujourd’hui, puissante, unie, glorieuse; 
la France à laquelle nous sommes si fiers 
d’appartenir. 

Agen, dont le nom signifie commercé , 
dut être de bonne heure un entrepôt assez 
important, un centre d’affâires dans la 
Gaule garonnaise (1). Elle profitait, comme 
aujourd’hui, des relations commerciales 
établies entre Marseille, Toulouse et Bor¬ 
deaux. Elle était en communication cons¬ 
tante , par le Lot, avec les Petrocorii (ha- 
hitans du Périgord) et les Cadurci ( habi- 
tans du Quercy. 

La Garonne ne fut pas long-temps sans 
doute une barrière sérieuse entre les Aqui- 

(1) Agen vient du celte Agen , commerce. 11 est 
hors de doute que cette ville fut primitivement un 
emporium comme Bordetui. Du radical Agen vien¬ 
nent les mots Agen-Oria, déesse du commerce et 
de l’industrie ; Agen-Or , roi phénicien que l’on re¬ 
présente comme ayant le premier envoyé ses enfans 
courir les mers pour faire fortune. 


tains et les Nitiobriges ( peuples de l’Age- 
nais), car dans l’avant-dernière levée de 
boucliers des Gaulois contre Gésar, Teu- 
tomar, le rex des Nitiobriges, commandait, 
outre son corps d’armée, quelques esca¬ 
drons de cavalerie aquitaine, qui s’étaient 
rangés sous ses drapeaux (2). 

Ainsi, initiés d'abord à la civilisation 
grecque par Massilia (Marseille), dont 
la langue, les idées et les traditions descen¬ 
daient la Garoone avec les produits, objets 
de commeroe ou d'échange, qu’on envoyait, 
soit sur les côtes de l’Océan, soit dans l’in¬ 
térieur des terres; puis possesseurs d'un 
territoire neutre, fertile, ouvert de toutes 
parts, qui servait de passage ou de rendez- 
vous naturel, d’un côté, aux Celles du 
nord et de l’est, et, de l’autre , aux Aqui¬ 
tains dont ils n’étaient séparés que par le 
fleuve, les Nitiobriges perdirent facilement 
cette physionomie rude, ce caractère pri¬ 
mitif et sauvage des populations celtiques : 
il se fit en eux et par eux un mélange de 
races, d’idiomes et de mœurs qui leur per¬ 
mit de devenir comme le lien, le chaînon 
nécessaire par lequel les élémens les plus 
hétérogènes parent s’unir et s’entendre. 

Rome trouva donc le sol agenais tout pré¬ 
paré pour ses larges semences de civilisa¬ 
tion : bien avant cette conquête, les chefs 
nitiobriges furent honorés du titre A'amis 
par le sénat. 

Les peuplades aquitaniques et les Celtes 
du Quercy défendaient encore leur terri¬ 
toire avec le courage du désespoir, que la 
ville d’Agen avait des rapports d’alliance 
et d’intérêts avec la Province romaine 
(la Provence et le Dauphiné ). 

Sous Auguste, Agen prend place au rang 
des cités; et voilà les palais de marbre, 
les temples éblouissans, les édifices aux 
faîtes dorés , les amphithéâtres, les vastes 
portiques qui s'élèvent sur les ruines ou à 

(2) Commentaire de César, liv. VU. 
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côté des chaumières de l^ois, de terre et de 
paille (1). 

Peu à peu, le muoicipe romain succède 
au viens gaulois ; un préteur est installé 
dans Agennxtm (Agen), qui impose les 
lois de l’empire à tons les habhans du ter¬ 
ritoire Ageanis et des petites provinces voi¬ 
sines. 

L’heure d’une grande révolution a sonné : 
le vieux monde romain se retire des Gaules 
où la culture des arts, un luxe effréné, la 
débauche la plus honteuse, des jouissances 
matérielles de toute espèce, et le despo¬ 
tisme impérial, avaient énervé; épuisé la 
société, qui tombait d’excès et de décrépi¬ 
tude. 

Le Nitiobfige avait bu, lui aussi, à la 
coupe empoisonnée ; mais, pour se sauver 
de l’ivresse et de la mon, il ne fut pas des 
derniers à embrasser la croix, à proclamer 
la bonne nouvelle (evangeliom) d’une re¬ 
ligion sainte, d’une régénération complète 
par l'esprit et par le cœur. 

Le christianisme s’avance dans les Gau- , 
les, et Agennnm lui ouvre ses portes et lui 
offre son sang le plus pur. C’est d’Agennum 
que partent les apôtres qui vont dans la 
province prêcher, au péril de leur vie, le 
mépris des idoles, l’amour de la liberté et 
de l’égalité : il n’est pas dans les annales du 
martyrologe de noms plus glorieux que 
ceux de Caprais, de Foi et de Vincent. 

Plus tard, au cinquième siècle, le titre 
de defentor eivitatis passe à l’évêque; 
l'évêque prend en main la défense des in¬ 
térêts de la population , l’administration 
de la justice ; et en même temps qu’il veille 
sur la cité et sur le diocèse avec la solli¬ 
citude d’un père, il combat par la parole ; 
il combat avec autant de science que de zèle 

(t) Ad montfe PoiApétani radieem ciritas mirifico 
circumdata peribolo site est quam seoes Agençais 
▼ocitanles fuigentibus edificlis decorare summopere 
decertarunt .—Légendaire manuscrit .— Vitœsanc- 
torum. — Saint-Caprois. — Les Bollandistes , etc. 


et de charité pour le triomphe de l'église. 

Aux écoles civiles avaient succédé depuis 
long-temps les écoles cathédrales ou épis¬ 
copales que Phœbade et saiut Dulcide éta¬ 
blirent jusque dans les campagnes où elles 
portaient la civilisation et la foi. 

Non seulement la science, mais les ma¬ 
tières de la science ont changé : les ques - 
tions, d’intellectuelles qu'elles avaient été 
jasqae-là, deviennent morales. Ou ne ren¬ 
contre presque plus que des philosophes, 
des orateurs , des politiques, des traités 
de morale religieuse, de graves contro¬ 
verses sur la gr&ce, sur l'immatérialité de 
l'àme, c'est-à-dire sur les grands intérêts 
de la pensée et de la vie. 

« Mais, à l’approche des Barbares, les 
» disputes cessèrent ; les écoles se fermè- 

• reot et se turent dans l’Ageuais comme 

• dans le reste des Gaules. C'était de foi, 

» de simplicité, de patience que le monde 

• avait alors besoin : le germe était déposé* 

• il devait fructifier dans son temps (2). • 

Âgennum, ses évêques surtout, suppor¬ 
tent avec impatience le jong dos Visigoths 
ariens. Viennent les Frauks et ClotiS à 
leur tête ; ils seront reçus comme des frères 
et des sauveurs. 

Le pouvoir de l'église allait toujours 
grandissant : les débris de la population et 
dé l'empire romain se tenaient, se rassem¬ 
blaient autour de la demeure de Fétéque f 
attirés par un mouvement naturel qui leur 
montrait dans le christianisme une conso¬ 
lation présente et lenr future délivrance. 

Cet appui du peuple, cet entrainement 
vers le clergé firent sa puissance ; Clovis 
le comprit : il dut ses conquêtes à la reli¬ 
gion autant qu'à la politique ; et Pépin, sui¬ 
vant l’exemple de Clovis, sut consolider sa 
domination sur FAgenais par l’influence et 
l’amitié de l'évéque, seul chef reconnu dans 
le pays. 

(2) Michblet. 


Digitized by v^ooQle 



— 14 — 


Mais, sous les derniers Mérovingiens, la 
société se couvre de ténèbres profondes ; 
des luttes sanglantes, des révolutions quo¬ 
tidiennes, des crimes sans Gn ébranlent 
Tordre social : lois, mœurs, langue, civili¬ 
sation , tout menace de s’abîmer dans le 
chaos ; et le clergé lui même, abandonnant 
la science pour les plaisirs ou l'exercice des 
armes, est incapable d’arracher les popu¬ 
lations au néant, de les ramener dans la 
voie du salut et de la lumière. 

Charlemagne paraît et avec lui l’ordre 
et la discipline dans Tétai. Le voilà, refai¬ 
sant de son mieux l’empire : le comte tient 
la place des duumvirs, l'évêque rappelle le 
défenseur des cités; la curie romaine est 
restaurée ; l’église d’Agen , à l’exemple des 
églises du. Midi et du Nord, ouvre une 
école destinée à l’instruction du peuple. 

Ce qui a fait d’Agen une ville Gdèle et 
soumise aux Franks, sous Clovis, Pépin et 
Charlemagne, ce sont les efforts constans 
de ces rois pour le triomphe de L’égalité 
par le christianisme, de l’unité politique 
par l'unité religieuse. 

Vers le milieu du neuvième siècle, les 
Normands se répandent sur les côtes de 
l’Océan, et, remontant la Garonne, brù- 
leni les monastères, détruisent toutes les 
églises, les palais, les villages* 

La ville d’Agen elle-même succombe sous 
les coups de ces barbares. Mais, au milieu 
des décombres et des ruinés, le municipe ro¬ 
main reste debout. Qu l 'importent ces murs 
abattus, ces somptueux édiGces couchés 
dans la poussière ! l’esprit de la cité plane 
sur ces imposans débris ; les babitans ont 
perdu le secret de cette riche et grandiose 
architecture, sans doute, mais au fond des 
cœurs agenais est gravé l’instinct de l’unité 
et de Tordre. Pour être abritées derrière 
une simple ville de bois et de terre, l’in¬ 
dépendance religieuse et les libertés muni¬ 
cipales n’en seront pas moins en sûreté. 

Dans la période qui s’écoule entre la des¬ 


truction d’Agen et le moment où elle renaît 
de ses cendres, la féodalité continue «es 
progrès sur le territoire agenais. 

De toutes parts, sous la dynastie des 
ducs de Gascogne, ou des comtes de Poi¬ 
tiers, ou des comtes de Toulouse, s’élè¬ 
vent successivement des châteaux forti&és : 
c’en est fait désormais de l’unité ; le corps 
social est déchiré en lambeaux et les puis¬ 
sances locales s’organisent; mais au-des¬ 
sous du seigneur féodal est située Thom- 
ble chapelle, asile du serf opprimé; puis 
la cité qui reste comme dépositaire de cette 
idée de l’unité, de celle force centralisante 
qui doit un jour engendrer la patrie. 

Il est difficile de préciser l’époque à la¬ 
quelle la ville d’Agen put être classée au 
rangs des communes du Midi. 

Dès le dixième siècle, Agen avait ses 
coutumes locales, légèrement mélangées de 
droit germanique ; mais, pénétrée long¬ 
temps et profondément de l’influence ro¬ 
maine, elle avait conservé presque sans 
altération ses institutions municipales. La 
commune n'y fut ainsi qu’un développe¬ 
ment du municipe et ce changement se Gt 
sans secousse et sans luttes. 

Dans les commencemens du régime féo¬ 
dal , Agen perdit une grande part de son 
action dirigeante et de son influence mo- 
raie sur la province : les bourgeois et les 
barons ne reconnaissaient plus qu’un seul 
pouvoir, celui de la force brutale. Ils se 
déclaraient, qui pour le roi de France, 
qui pour le comte de Toulouse ou le roi 
d’Angleterre, ou bien ils se tenaient der¬ 
rière leurs murailles dans une apparente 
neutralité, suivant leurs iniérêts et leurs 
passions. 

Puis le vent de l’hérésie qui soufflait sans 
cesse de la Provence et du Languedoc, 
avait développé les germes d’arianisme dé¬ 
posés par les Goths dans les plaines aqui- 
taniques ; le grand nombre d’invasions su¬ 
bies par la contrée d’Agenais, les change- 
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mens de maîtres, l’instabilité des institu¬ 
tions réagirent en ee sens sur le caractère 
national. 

Hais, attendez : la croisade des Albi¬ 
geois va fondre sur l’Agenais comme une 
trombe rapide. Malheur aux villes et aux 
seigneurs féodaux qui ne courberont pas la 
tète sous le sceptre de l’autorité catholi¬ 
que! Penne, Casseneuil, Marmande, les 
châteaux de Biron, de Monpezat, etc., 
sont livrés aux flammes et à la destruction. 
Un évéque ambitieux, Arnaud de Rovin- 
gha, embrasse avec ardeur la cause de l’é¬ 
glise et entraîne avec lui, dans la fédéra¬ 
tion chrétienne, la commune d’Agen., un 
moment indécise. 

Ainsi, tandis que l’esprit d’opposition 
et de liberté agite la province dans tous 
les sens, aux extrémités, le centre et le 
cœur, Agen combat pour l’ordre social, 
pour l’unité à venir. 

L’hérésie des Albigeois et la nationalité 
méridionale devaient être détruites : elles 
le furent; mais par quels moyens! C'est 
dans le sang qu’on éteignit les croyances, 
la langue, la civilisation, L’indépendance 
des contrées du Midi ; et c’est à ce prix 
que des prêtres barbares sauvèrent les 
principes de l’unité chrétienne et de la na¬ 
tionalité française. 

Les malheurs passés et les dangers sans 
cesse menaçans d’une époque si violem¬ 
ment tourmentée donnent de l’expérience 
à quelques cités de l’Agenais. 

Après la guerre des Albigeois, il se 
forme une ligue de défense mutuelle entre 
les villes d’Agen, du Maz, de Condom, de 
Marmande et de Port-Sainle-Marie. Agen 
était comme le moteur de la confédéra¬ 
tion. Ce qu’avaient décidé ses consuls après 
mûre délibération , les autres l’exécutaient 
tête baissée. 

Mais qui sera le chef de cette ligue ? 
L’évêque? il serait trop faible désormais 
pour résister aux forces temporelles des 


barons et des rois. Au reste, le clergé, 
après avoir combattu la féodalité, tendait 
chaque jour à se substituer à cette puis¬ 
sance; laissant au sein de tous les pou¬ 
voirs publics les traces de ses usurpations, 
il était devenu lui-même un obstacle au 
progrès social. 

Il faut donc choisir entre le roi de France 
et le roi d’Angleterre : la royauté seule 
peut aspirer à devenir le pouvoir central 
de la société ; et les regards du faible, de 
l’opprimé se tournent vers elle. 

C’est le roi de France qui sera jugé le 
plus digne de protéger les communes de 
l’Agenais : il frappe fort et juste ; il a l’in¬ 
telligence des besoins et des intérêts des 
municipalités ; il respecte, augmente leurs 
privilèges et leurs franchises. D’ailleurs 
son domaine va toujours en s’agrandissant : 
chaque jour, les fiefs seigneuriaux faisant 
retour à la couronne, soit par la confisca¬ 
tion, soit par hérédité, soit par déshé¬ 
rence, il se rapproche des provinces du 
Midi. Vers le milieu du treizième siècle, 
il est voisin, presque maître de l’Agenais. 
Au premier signal d’alarme, il fournira des 
secours nombreux et efficaces, tandis que 
l’Anglais, au-delà des mers, dans son pa¬ 
lais de Londres, n'aurait pu entendre les 
cris de détresse des bourgeois pressurés 
par les féodaux et les hommes de guerre. 

Et remarquez qu’un sentiment commun f 
un lien naturel devaient exister entre le 
roi de France et les villes municipales de 
l’Agenais; car ils avaient tous deux en pré¬ 
sence les mêmes adversaires. 

La royauté française guerroie contre les 
barons, résiste aux prétentions des évê¬ 
ques , aux menaces de la papauté : déjà, 
par la force de son principe unitaire, elle 
fait contrepoids à tous ces pouvoirs anar¬ 
chiques qui ont eu constamment pour al¬ 
liés et défenseurs les orgueilleux monar¬ 
ques de la Grande-Bretagne. 

De 1293 à 1453, la Guienne et l’Age- 
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nais qui en faisait partie, devinrent le théâ¬ 
tre des guerres anglo-françaises; mais, 
sous Philippe-Ie-Bel et après lui, pen¬ 
dant les courts momens de trêve, la com¬ 
mune d’Agen continua de lutter, non sans 
quelque énergie, contre le pouvoir du 
clergé et l’aristocratie féodale. 

Mais les rois de France , vaincus par la 
trahison ou par la fortune, furent sou¬ 
vent forcés d’abandonner comme une proie 
aux griffes du « dragon blanc d’Angle¬ 
terre (1) •, la province d'Agenais. 

Dans ce conflit mémorable de deux gran¬ 
des nations, Agen ne dissimule pas sa pré¬ 
dilection et ses vives sympathies pour le 
parti de la France ; c’est la rougeur de la 
honte au visage et le désespoir dans l’àme 
que ses habitans voient flotter sur leurs 
remparts la bannière des Edouard à la 
place du drapeau, fleurdelysé, ce signe d'u¬ 
nité, de gloire et d'espérance. Malgré les 
traités et quel que soit le succès des ar¬ 
mes frankes ou anglaises, ils agissent ou¬ 
vertement ou en secret, ils font des sacri¬ 
fices d’hommes et d’argent en faveur des 
représentai de la nationalité française. 
Aussi, les rois, dont ils ont embrassé la 
cause avec tant de dévoùment et de cou¬ 
rage, se montrent, dans toutes les occa¬ 
sions, généreux et reconnaissans. Charles 
IV , Philippe VI, Jean , Charles V, Char¬ 
les VI, Charles VII confirment et étendent 
Les privilèges de leurs bien-aiïné* et fidè¬ 
le* consul* et habitan* de la cité £A- 
gen(2). 

Depuis Louis XI jusqu’à François I. cr , 
de longues années de paix aidèrent l’Age- 
genais à cicatriser ses blessures. C’est en 
vain que les Armagnacs voulurent le ra- 

(1) Guillaumb-l -Breton , Philippide* 

(2) Cahier des privilèges accordés par les rois de 
France : Dxlecti et fidele* consule» et hobitatores 
civitatis Aginni. (Archives de l’h6tel-de-ville d’A¬ 
gen,} 


mener sous la domination anglaise ou le 
rendre indépendant avec la Guienne, sous 
Charles, duc de Berri : il sut repousser 
tous les moyens de séduction. 

Sons Charles VIII, Louis XII et Fran¬ 
çois I." r , l’Agenais fut prospère et paisible. 
L’agriculture fit de notables progrès ; les 
relations commerciales prirent, à l’intérieur 
et à l’extérieur, de grands développemens ; 
il y eut plus d'aisance dans les maisons , 
plus d’élégance dans la vie intérieure, plus 
de richesses et de goût dans les meubles 
et les vétemens ; les arts et la littérature 
commencèrent une existence régénérée. 

En 1516, toute résistance féodale avait 
disparu ; et, s’il n’y avait pas eu une ré¬ 
volution religieuse pour faire revivre la 
j puissance et l'opposition seigneuriales, la 
! France serait dès-lors entrée de plein-pied 
| dans la monarchie absoloe. 

| Mais la réforme est déclarée : jusqu’au 
milieu du dix-septième siècle, elle va être 
le fait prédominant qui engendre, trans¬ 
forme et ramène à lui tous les autres. Dé¬ 
plorable scission qui brisa pour jamais 
cette magnifique unité d’où descendaient 
dans les masses les inspirations communes 
qui font agir les peuplés comme un seul 
homme ! L’esprit d’individualisme allait do¬ 
miner ; la société, de féodale, chevaleres¬ 
que et militaire, tendait à devenir posi¬ 
tive , bourgeoise et industrielle : les temps 
de poésie étaient passés. 

Ce fut sous le règne de Henri II que la 
réforme qui bouillonnait comme une lave 
ardente dans les tètes et dans les coeurs des 
habitans de l'Agenais, fit explosion en pro¬ 
voquant à la révolte les paysans qui se 
plaignaient de la lourdeur des impôts. Tou¬ 
tefois , les meneurs de l’insurreciion se gar¬ 
dèrent bien de donner à leur démarche un 
caractère religieux. Le moment n’était pas 
encore venu pour la nouvelle doctrine 
d’agir et de combattre en son nom. 

Mais déjà l’Agenais était inondé de pré- 
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dicans chaleureux : Jean Calvin à Ville- 
neuve , Jérôme Cazabonne à Montflanquin, 
André Mélancion à Tooneins, Gérard Rous¬ 
sel et le bénédictin Ayméric à Clairac, re- 
crutaient des prosélytes à tous les étages de 
la société. 

Quelquefois, les réformés Rassemblaient 
en plein champ au nombre de plus de deux 
mille personnes; le ministre montait sur 
une charrette ou sur des arbres amoncelés, 
le peuple se plaçait sous le vent pour mieux 
recueillir la parole, et ensuite tous en¬ 
semble, hommes, femmes et enfans, en¬ 
tonnaient des psaumes. Ceux qui avaient 
des armes veillaient à l’entour la main sur 
l'épée. Puis venaient les colporteurs qui dé¬ 
ballaient des catéchismes, des petits livres 
et des images contre les évêques et le pape. 

Ils ne s’en tinrent pas long-temps à ces 
assemblées. Non rnoius intolérans que leurs 
persécuteurs, ils voulurent exterminer ce 
qu’ils appelaient l’ idolâtrie. Ils commen¬ 
cèrent à renverser les autels, à brûler les 
tableaux, à démolir les églises. 

Les haines religieuses étaient déjà 
bien violentes; des serntens de vengeance 
avaient été prononcés de part et d’àutre; 
on n’auendait plus qu’uue occasion. 

Au milieu de cette crise qui se prépare ; 
quel sera le rôle de là ville d’Agen? Jusqu’à 
ce moment, nous l'avons vue combattre, 
avec la royauté, le principe d'isolement, le 
morcellement du territoire et la souverai¬ 
neté, afin de concourir au triomphe de 
l’unité territoriale et nationale. Se mon¬ 
trera-t-elle désormais infidèle à sa con¬ 
duite passée? Non. Elle n’ignore pas qu’une 
partie de l'aristocratie féodale, ou sciem¬ 
ment, ou par instinct, se sert de là ré¬ 
forme , comme d*un instrument de restaura¬ 
tion, pour ressaisir des privilèges ruinés; 
elle n’ignore pas que le protestantisme une 
fois victorieux, c’en est fait de l’ordre po¬ 
litique et social : la France est menacée de 
rétrograder aux mauvais jours de la féoda¬ 


lité, au règne de la force brutale. Agen 
reste donc royaliste et catholique par né¬ 
cessité, par intérêt et par conviction. 

Nobles et vassaux, bourgeois et clercs 
courent se ranger sous leurs bannières res¬ 
pectives. Bientôt on entend le tocsin et les 
cris de guerre et le bruit du canon sur tous 
les points du territoire agenais. La mort 
n’épargne ni âge, ni sexe. Le pillage, la 
dévastation et l’incendie s’attaquent indis¬ 
tinctement aux campagnes, aux châteaux, 
aux villes. Les deux partis s’arrêtent quel¬ 
quefois hàletans et épuisés de fatigue, mais 
ils semblent altérés de sang et de carnage : le 
combat n’est que suspendu pour recommen¬ 
cer avec plus de fureur et d’acharnement. 

Un figure sublime de laideur et d’in¬ 
domptable résolution remplit à elle seule 
cette grande et sinistre époque : c’est celle 
de Montlnc (1). 

Biaise de Montluc, catholique fervent, 
mais royaliste dévoué et fanatique, voyait 
surtout le côté politique de la guerre. II 
est facile de comprendre, en lisant ses Mé¬ 
moires, qu’à ses yeux la lutte engagée était 
un duel à mort entre la monarchie et la no¬ 
blesse féodale. La monarchie devait, à tout % 
prix, vaincre, abattre, exterminer ses ad¬ 
versaires : le salut et les destinées de la 
patrie étaient attachés au salut du roi. 

Les monumens historiques justifient, 
d’ailleurs, l'opinion de Montluc : la no¬ 
blesse de Guienne n’avait pas participé aux 
faveurs de cour : elle é.tait brutale, or¬ 
gueilleuse, peu riche et brave; elle se porta 
tout entière sous les drapeaux de la ré¬ 
forme , comme autrefois ses pères sous ceux 

! 

(1) Cette époque est fertile en grands hommes et 
en grandes choses. Je ne prétends pas mettre Mont¬ 
luc au dessus des autres chefs de parti qui prirent 
part aux guerres religieuses en France; mais on 
peut affirmer à coup sûr qu'il fut supérieur, par 
son courage et par ses talons militaires, aux hom¬ 
mes de guerre de son temps, protestans ou catho¬ 
liques, qui servaient dans la province du Sud-Ouest. 

iv.* p. 3 
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des Plantageoets et du Prince Noir, pour 
piller et tuer les hommes du Nord; et 
quand on lui parlait de l'obéissance au roi : 
« Quel roy? disait-elle; nous sommes les 
roys; celui-là dont vous parlez est un 
reyot de rien : nous lui donnerons des 
verges et lui donnerons mestier pour ap¬ 
prendre à gaigner sa vie comme les au¬ 
tres (1). • Et ces idées d’indépendance ré¬ 
publicaine étaient répandues même parmi 
la multitude : • les ministres prêchaient 
publiquement que les rois ne pouvaient 
avoir aucune puissance que celle qui plai¬ 
sait au peuple; autres prêchaient que la 
noblesse n’était rien plus qu'eux (2). » 

Oui, sans doute, Montluc était un sol¬ 
dat farouche et sanguinaire. On lui repro¬ 
che des exécutions barbares, des actes 
d’une cruauté inouie qu’il a eu le triste 
courage de raconter avec toute la vanterie 
d’un Gascon ; mais les sectateurs de la ré¬ 
forme ne furent pas plus généreux que lui. 
Catholiques et protestans n’étaient nulle¬ 
ment enclins à la clémence ; ils se livraient 
à tous les excès, et vengeaient les sacri¬ 
lèges de leurs ennemis par d’horribles 
atrocités : pères, fils, frères, se poursui¬ 
vaient avec une haine implacable ; on fai¬ 
sait rarement des prisonniers ; les femmes 
étaient éventrées, les en fans égorgés. — 
On envoyait des deux camps à la fois des 
ordree impitoyables . 

Montluc combattait pour la bonne cause, 
la cause de l’ordre et de la civilisation ; et il 
avait l’avantage de le savoir. 

Ce n’est pas l’instrument aveugle d’un 
parti : c’est un homme supérieur qui déli¬ 
bère froidement, et qui exécute ses projets 
avec une ardeur et une activité incroyables. 
Il marche à son but d’un pas ferme et me¬ 
suré; il a une mission à remplir, et il la 

(1) Comment, de Blatte Montluc . 

(2) idem. 


remplira quels que soient le obstacles et les 
dangers. Bien qu'il figure au second plan, 
cet homme est, selon nous, le précurseur 
le plus intelligent dn cardinal Richelieu : il 
rendit [d’éminens services à la politique de 
Louis XI, de Louis XIV et de Napoléon. 

Les habitans d’Agen adoraient Montluc ; 
quand il entrait dans la ville, le clergé, 
la magistrature, le peuple allaient au de¬ 
vant de loi avec des acclamations et des 
cris de joie ; ils le saluaient du nom de li¬ 
bérateur et le portaient en triomphe ; sa 
présence donnait du cœur aux plus timides ; 
sa parole présomptueuse et son audace ins¬ 
piraient une telle confiance que la cité 
d’Agen se croyait invincible avec Montluc 
derrière ses remparts. 

Henri III venait de monter sur le trône, 
lorsque Montluc, vieux et criblé de bles¬ 
sures, se retira à Estillac et suspendit sa 
lourde et vaillante épée à la porte du ma¬ 
noir de ses pères. 

La guerre civile fat continuée avec fu¬ 
reur dans l’Agenais et dans le reste de la 
France. 

Mais un troisième parti s’était glissé entre 
la royauté et les protestans : la sainte Ligue 
qui se propagea avec une inconcevable ra¬ 
pidité. Bientôt elle devint si formidable 
qu elle dépouilla le mystère dont elle s’était 
entourée, et se présenta, nue, terrible, 
menaçante, avec une armée tout organi¬ 
sée , un trésor inépuisable, un chef qui 
n’était pas nommé, mais que tout le monde 
désignait : c’était le duc de Guise, en fa¬ 
veur duquel couraient déjà des pamphlets 
pour revendiquer les droits de sa famille 
au trône, comme descendant de Charle¬ 
magne. 

. Un quatrième parti, qui n’avait pas 
encore l’influence des autres, le parti des 
politiquee , vint ajouter aux divisions qui 
déchiraient la France. 

Pour tirer la royauté du double péril où 
la mettaient, d’un côté les Guise et le peu- 
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pie , de l'autre côté les huguenots et les sei¬ 
gneurs, il aurait fallu un roi habile et 
énergique, et tel n’était pas Henri III, 
l'homme le mieux fait pour dégoûter une 
nation de toute royauté. 

Agen et d'autres villes de l'Agenais n’hé¬ 
sitèrent pas à se jeter dans le parti de la 
Ligue, qui avait la prétention de « main¬ 
tenir les lois et la religion antiques de la 
monarchie. » 

Au milieu de ces troubles, de ces désor¬ 
dres, de cette anarchie sans nom, Agen 
avait repris son importance et sa liberté 
communales ; elle se gouvernait seule , sans 
compter aucunement sur l'autorité royale, 
si faible et si déconsidérée. 

Après l'assassinat du duc de Guise, Agen 
flottait entre la Ligue et le roi ; mais elle 
se déclara avec plus de force contre les ré¬ 
formés et leur chef, le roi de Navarre (de¬ 
puis Henri IV.) 

A la mort de Henri III, les religions ca¬ 
tholique et protestante, le peuple et la no¬ 
blesse, l'esprit d'unité et l’esprit féodal, 
étaient en présence, avec une grande diffé¬ 
rence de moyens et de forces. Le droit, la 
puissance et l’avenir sont du côté de la Li¬ 
gue ; mais Henri de Bourbon ( le roi de Na¬ 
varre) n’était pas un homme ordinaire; 
quand il vit que la force était inutile ; il 
apostasia le parti où il était né, et se jeta 
dans celui qui lui donnait le droit, la puis¬ 
sance et l'avenir. 

Dès ce moment, Henri cesse d'être un 
chef de partisans, guerroyant à l’aventure ; 
c’est le représentant de la monarchie, le 
jeune et intrépide défenseur des croyances 
de la majorité nationale, de l'ordre et de 
l’uniié territoriale. Le nouveau roi de 
France n’aura pas désormais dans son 
royaume de ville plus soumise et pins dé¬ 
vouée que la ville d’Agen. 

Sous Louis XIII, Richelieu porta les 
derniers coups au protestantisme. 

La dernière paix de religion fut conclue 


le 27 juin 1629 : l'Agenais déposa le 
armes; Nérac, Tonueins, Clairac, Mon- 
beur, Tournon, Monflanquin rentrèrent 
dans l'obéissance du roi. 

Les protestans ne furent plus un parti 
politique, mais une secte dissidente ; ils ne 
furent plus ennemis de la royauté, mais 
ses sujets : vaincus et regardés encore avec 
défiance, ils voot faire oublier par leur 
soumission leur humeur de révolte, con¬ 
courir à la prospérité générale et perdre 
leurs idées républicaines. 

Les grands n’ont plus d'armée ; le temps 
de leur défaite définitive n'est pas éloigné. 
Mais Richelieu ne sut employer, pour vain¬ 
cre la grande vertu de la féodalité, l 'in¬ 
dépendance personnelle, que la terreur 
et les commissions de justice, moyen pro¬ 
pre à se débarrasser de quelques factieux, 
mais à retremper l’indépendance dans les 
âmes fortes. 

Aussi, après lui. vient la guerre de la 
Fronde, qui fournit à la ville d'Agen une 
occasion éclatante de montrer son attache¬ 
ment à la royauté. Cette guerre civile, si 
différente des gutrres du seizième siècle, 
fut une protestation de la part de la haute 
magistrature et de la haute noblesse ; elle 
n'avait pas de but politique ou social. II 
s'agissait pour chacun de faire sentir à la 
cour de la régente et au premier ministre 
une certaine influence de personne ou de 
position. C'était, de la part des grands, 
une manifestation désordonnée du semi- 
timent de la valeur relative, une guerre de 
personnalité ; la fierté, l'orgueil, la va¬ 
nité, l’intérêt pécuniaire des membres des 
parlemens , la galanterie des duchesses et 
des ducs devenus séditieux par amour, 
toutes les passions qui tiennent le plus spé¬ 
cialement à la personne, furent les mobiles 
capricieux de cette guerre, aussi variable 
dans ses chances que dans ses héros, aussi 
nulle dans ses résultats que dans les vues 
de ses promoteurs. 
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Au temps où Louis XIV apparaissait, 
la France, sortie des déchiremens de la 
Ligue, des guerres du protestantisme, des 
séditions et des mouvemens irréguliers de 
la Fronde, sentait le besoin de se reposer 
dans la paix intellectuelle et la tranquillité 
intérieure du pays; elle ouvrait son sein 
avec joie au principe fécondant de l’unité. 
Le grand roi était né aussi pour jcompren- 
dre la disposition actuelle de son époque 
et de la représenter. 

Le petit nombre de communes dont les 
libertés avaient échappé au naufrage dans 
les guerres civiles ne furent pas long¬ 
temps un obstacle aux vues d’absolutisme de 
Louis XIV. D'un trait de plume, les fran¬ 
chises municipales sont supprimées; la cen¬ 
tralisation administrative absorbe tous les 
pouvoirs locaux, anéantit le droit de juri¬ 
diction des maires et des consuls : la com¬ 
mune d’Agen est, comme les autres, défini¬ 
tivement incorporée à la monarchie comme 
elle l’était déjà au sol de la France (1). 

Passons, sans nous arrêter, sur les 
temps de la régence, les règnes de Louis XV 
et de Louis XVI. En moins d’un siècle 
et demi, la noblesse, le clergé, les 
parlemens, la royauté, la monarchie de 
Louis XIV tout entière, ont été marquées 
du signe de réprobation : les voilà livrés 
à l’esprit destructeur qui se lève sur la so¬ 
ciété à la fia du dix-huitième siècle, et 
qui doit emporter tout à la fois les débris du 
moyen-àge et les institutions de la monar¬ 
chie absolue, afin de préparer l’avenir et 
l’avénement d’une grande époque dans l'his¬ 
toire de l’humanité. 

Nous voici au seuil de la révolution fran- 

(1) En 1551, pendant la minorité de Louis XIV, 
les privilèges et les franchises de la commune 
d'Agen avaient été confirmés; mais, à compter 
de 1693 à 1697, Louis XIV, loin de ranimer les 
franchises municipales, fit la vente des mairies per¬ 
pétuelles . L'ordonnance de Moulins priva les com¬ 
munes de leurs prérogatives et de leurs droits. 


çaise : l’idée d’unité, d'uniformité dans les 
lois, de justice sociale, est mûre dans tons 
les esprits ; elle demande impériensement à 
passer dans les faits, dans le monde exté¬ 
rieur. 

Avant de dire quelle part d’activité et 
d’influeoce ont eue la ville d’Agen et la 
province d’Agenais au mouvement révolu¬ 
tionnaire de 1789, il importe de jeter un 
coup d’œil rapide sur le passé, peur ren¬ 
dre plus concluante encore notre démons¬ 
tration historique. 

Noos avons vu que l’Ageoais a subi tour 
à tour les influences civilisatrices du Midi 
et du Nord ; pois ces deux civilisations s’y 
sont rencontrées ; elles se sont prises corps 
à corps ; elles ont lutté jusqu’aux morsu¬ 
res. L'une d’elles a triomphé, la civilisa¬ 
tion du Nord ; et chaque jour constate les 
fruits de celte victoire dans la sphère in¬ 
tellectuelle , morale et physique. 

Avant César, Agen est un centre com¬ 
mercial anx bords de la Garonne; avec 
les denrées et les marchandises, elle reçoit 
des colonies méditerranéennes, et parti¬ 
culièrement de Marseille, pour les trans¬ 
mettre aux peuplades qui l’entourent, les 
connaissances, les traditions, les idées de 
la Grèce, les idées religieuses surtout (2)« 

Après la conquête romaine, Agen gagne 
en importance politique et commerciale. 
Ses relations sont, si non plus étendues, 
du moins plus régulières et pins fréquentes : 
c’est une ville prétorienne qui a ses écoles, 
ses musées et tous les attributs d’uu grand 
municipe. 

Les hommes les plus célèbres de l’école 
latine à Agen sont : Alcimu*, historien, 
oratejiç et poète ; Drépamu*, orateur 
et personnage consulaire ; StUpicë-Sevère, 
surnommé le Salluste chrétien ; Claudia, 

(2) Les idées qu'ira peuple donne à un peuple 
moins avancé, dit M. Ampère, ce sont principale- 
| nient les idées religieuses. (Hist. littér ., 1.1.) 
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sa sœur; l'évêque Phœbadê; Lupus, ami 
de Sidoine-Apollinaire. 

Au cinquième siècle, la langue de Rome 
est devenue la langue nationale dans l’Age- 
nais ; le celle mélé de mots latins devient 
l'idiome populaire. 

Jusqu’à Charlemagne, les invasions du 
Nord n’ont rieu produit sur le sol age- 
nais ; cependant le flot barbare avait miné 
la civilisation romaine qui, faible et lan¬ 
guissante, commençait à s’affaisser sous 
son propre poids : Charlemagne réunit dans 
sa main de fer le monde romain et le 
monde germanique ; il remet au clergé le 
soin de reconstruire l’ordre social, de 
propager l’instruction et l’amour de la 
science dans tous les rangs et dans tou¬ 
tes les classes de la nation. 

Les efforts de Charlemagne furent cou¬ 
ronnés d’un plein succès; son œuvre lui 
survécut. Les écoles fondée par ce prince 
formèrent une postérité de personnages il¬ 
lustres dont le zèle et le savoir continuè¬ 
rent le mouvement intellectuel qu’il avait 
donné à son siècle. 

L’école d’Agen a mérité une mention 
honorable dans l'histoire, mais le nom 
seul de son écolâtre Ejecius fcantor et 
ordinis autorj, est parvenu jusqu’à nous. 

Celle tentative de restauration, au hui¬ 
tième siècle, ne sauva pas le génie de la 
langue latine : l’idiome populaire ou rus¬ 
tique avait altéré les sources du langage 
pur et correct ; une transformation s’opé¬ 
rait lentement v : de la langue classique et 
des dialectes vulgaires allait naître la 
langue romane. 

L’influence du Micjj domine celle du Nord 
au douzième siècle dans l’Agenais. 

La langue romane, l’une des plus belles 
et des plus harmonieuses que l’homme ait 
parlées, avait atteint son apogée : c’était 
l’idiome national des populations de t*Age- 
nais. 

Cette province se glorifiait de ses ri¬ 


chesses et de ses lumières ; elle avait des 
mœurs chevaleresques et des fêtes splendi¬ 
des ; les cours d’amour de Beauville et d’A¬ 
gen , les troubadours Elis de Barjols et 
Hugues de Penne étaient en renom; le 
régime municipal était organisé sur une 
vaste échelle, et l’aristocratie bourgeoise 
regardait en face l’aristocratie seigneuriale. 

Mais au-dessous du clinquant de cette 
civilisation qui éblouit et fascine, on dé¬ 
couvre une corruption raffinée, de la sub¬ 
tilité d’esprit, dessentimens faux, l’amour 
du gain, l’orgueil des richesses, la folie de 
la prospérité, de la mauvaise foi dans les 
relations, de la politesse sans bienveillance, 
de la cruauté froide et réfléchie. 

Le monde méridional est vieux et usé 
avant l’àge ; on sent qu’il n’a pas d’avenir ; 
il va disparaître comme une vaine pous¬ 
sière devant le soufle civilisateur du Nord. 

Les habitans d’Agen, lors de la croisade 
des Albigeois, subissent avec empresse¬ 
ment la loi du vainqueur, ils font cause 
commune avec lui : ils se déclarent, à l’ins¬ 
tigation de leur évêque, contre leurs frères 
du Midi. 

Aussi, est-ce par Agen que la France du 
Nord fera pénétrer ses institutions, ses 
croyances, sa littérature, sa langue dans 
la province d’Agenais. 

Du treizième au seizième siècle, la lan¬ 
gue romane se décompose rapidement et 
tombe à l’état de patois. 

L’Agenais produit, au seizième siècle, 
des écrivains français : Bernard Palissy, 
Biaise de Montluc , Florimond de Ré¬ 
mond, et l’historien Pierre Dupuy ; quel¬ 
ques légistes et des étrangers, Mathieu 
Bandel et les Scaliger , écrivirent en 
latin. 

Dans le cours du dix-septième siècle, 
brillent le poète Théophile de ,Ftaud ; 
Jean Claude , célèbre ministre protestant, 
regardé comme le Bossuet de l’église réfor- 
| mée ; François de Combe fils, l’habile hel- 
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léniste; Geoffroi, comie d'Estrades , au¬ 
teur de mémoires diplomatiques ; Sylvain 
Régie, le zélé propagateur de la doctrine 
de Descartes. 

Au dix-huitième, on peut citer Masea - 
ron, l’éloquent évêque ; Antoine Ferrein, 
qui a écrit plusieurs ouvrages estimés sur la 
médecine ; Ramas , le rival de Franklin ; 
François de Vivons , l’ami du grand Mon¬ 
tesquieu, etq. (1). 

Vous voyez que l’Agenais s'est associé 
avec gloire au mouvement intellectuel de la 
France. La langue française y est devenue 
de bonne heure la langue savante et na¬ 
tionale ; projetée d’Angouléme comme d’un 
promontoire avancé au milieu des idiomes 
du Midi, elle nous est venue par les contrées 
de l’Ouest, par Bordeaux, en remontant le 
fleuve. 

Et remarquez que si, pour arriver jus¬ 
qu’à nous, elle eut percé en ligne droite les 
couches épaisses des p6pulaiions du Péri¬ 
gord, dès le treizième siècle, Agen était 
menacé de perdre sa prééminence ; Ville- 
neuve, ou toute autre ville moins impor¬ 
tante , mais plus rapprochée des frontières 
du Nord, eût été appelée peut-être à la dé¬ 
trôner. 

Au point de vue social, l’Agenais aurait 
infailliblement perdu à ce changement de 
rôles, car le progrès nous étant tranmis 
par une contrée (le Périgord) peu apte de 
sa nature à l’initiation civilisatrice , eût été 
bien plus lent, presque nul pendant des 
siècles ; et les habitans de la rive gauche de 
la Garonne sans communications directes 

(1) Le département de Lot-et-Garonne pourrait jus- 
qu’à un certain point revendiquer l'honneur d’avoir 
produit le grand Montesquieu dont la famille , ori¬ 
ginaire de Nérae, vint à Agen dans le seizième siècle. 
Une branche de cette famille s’établit cent ans après à 
Bordeaux ét donna naissance à l’auteur de VEsprit 
des lois . Plusieurs biographes prétendent que Mou- 
tequieu a écrit quelques-uns de ses immortels ou¬ 
vrages auprès de son ami de Vivens è Clairsc. 


et fréquentes avec le Haut-Agenais et le 
centre de population, devenu chef-lieu, 
sans liens puissans pour les mettre à tonte 
heure, à tout instant du jour en rapport 
avec les hommes et la langue do Nord, au¬ 
raient long-temps encore persévéré dans 
l’esprit de résistance, les idées et les mœurs 
qui caractériseut les pays de la langue 
dOo . 

Mais, pouvait-il en être ainsi? L’hisloire 
des sociétés humaines ne nous apprend-elle 
pas que la civilisation réside toujours au 
bord des grands fleuves, et qu’elle va de la 
plaine aux coteaux élevés (i) ? Pourquoi, 
dans l’Agenais, se serait-elle détournée tont 
à coup, au milieu du moyen-àge, de la voie 
naturelle qu’elle avait suivie? 

Cela eût été impossible, d’ailleurs : la 
ville d’Agen, assise dans la belle vallée de 
la Garonne, tenant par la main le Langue¬ 
doc et la Guienne, rendez-vous des races 
les plus opposées, champ de bataille des 
croyances, des idées, de la langue de deux 
civilisations constamment rivales, devait in¬ 
vinciblement garder pour elle le droit et la 
puissance d’initiative, et donner l’impulsion. 

Les extrémités du territoire, les fron¬ 
tières, furent, nous l’avons dit déjà, comme 
les muscles et les membres du corps social; 
la tête, le cœur, tous les organes où s’é¬ 
labore la vie, étaient an centre, dans les 
plaines du Bas-Agenais. 

Aussi, le Bas-Agenais se distingue-t-ii 
par son génte éminemment social, par l’ab¬ 
sence ou plutôt par la disparition progres¬ 
sive de toute physionomie locale; le vieil 
idiome, miné par l’infiltration de la langue 
française, recule ou & transforme peu à 
peu ; il devient lourd et presque monotone 

(2) Les hommes habitent d’abord les montagnes, 
ensuite les plaines f enfin les rivages. Lesidées et les 
perfectiounemens du langage ont dû suivre cet ordre. 
( Michelit , Discours sur le système et la lie de 

Vico ) 
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à Agen et dans les environs, tandis qu’il 
s’est conservé vif et gracieux au midi et à 
l'ouest du département de Lot-et-Garonne, 
accentué au nord (1). 

Le Bas-Agenais n’a pas de type particu¬ 
lier : le caractère de ses habitons est un 
mélange de pétulance gasconne, de force 
languedocienne, de légèreté girondine : 
celle-ci, spirituelle, plus françaùe que les 
deux autres, semble avoir depuis quelques 
années une tendance à lu domination. 

Quand la révolution de 1789 éclata, le 
nouveau soleil qui montait sur l’borixon 
politique fut salué, dans l’Agenais, sans 
crainte par la noblesse et le clergé, avec 
joie par la bourgeoisie, avec enthousiasme 
par le peuple. 

Tout le monde sentait le besoin d’une 
réforme et l'appelait même de tous ses 
vœux. La civilisation , qui marchait rapi¬ 
dement vers la grande rénovation sociale, 
effaçait de plus en plus les exactions et les 
violences brutales de l’ancien régime ; les 
lumières de l’éducation, une sorte de bon 
goût, reflet lointain d'une cour galante, 
pénétraient dans les châteaux et jusque 
dans le manoir à demi-rustique des gentil- 
làtres; le sentiment de l’équité sociale 
l’emportait déjà sur les vieux usages féo¬ 
daux ; le bas-clergé se montrait favorable 
aux principes d’égalité et de démocratie ; 
paysans et habitans des villes s’enflam¬ 
maient de toute la magie des idées et des 
espérancesqui fermentaient alors en France, 
depuis la cour de Versailles jusqu’aux 
bruyères les plus inhabitées. 

(1) Chose remarquable ! Les hautes classes de la 
société à Avignon et à Marseille, parlent dans les rela¬ 
tions ordinaires de la vie et même dans les salons, 
le patois provençal. A Agen, les bourgeois et les per¬ 
sonnes de distinction parient français; il leur arrive 
quelquefois de se servir de l’idiome vulgaire en s’a¬ 
dressant aux industriels de bas étage ou aux habitans 
de la campagne. — Ce fait est bien significatif, et 
mérite d’étre signalé. 


Mais personne n’avait pressenti que la 
révolution qui allait bouleverser radicale¬ 
ment un ordre social assis depuis huit siè¬ 
cles , remuer hommes et choses, religion 
et richesses , institutions* et propriétés, 
changer même les passions, l’esprit, le ca¬ 
ractère de la nation, ne pouvait être qu'une 
lutte terrible, amoncelant autour d’elle 
des cadavres et des ruines. 

La sénéchaussée d’Agenais se fait repré¬ 
senter par les trois ordres aux Etats géné¬ 
raux ; et c’est un de ses députés, organe 
de la noblesse, le duc d’Aiguillon, qui 
prend la part la plus active à la mémora¬ 
ble nuit du 4 août. 

Le vicomte de Noailles avait proposé à 
l’Assemblée nationale de déclarer que tous 
les droits féodaux étaient rachetables, que 
les corvées seigûeuriales et autres servitu¬ 
des personnelles étaient abolies sans ra¬ 
chat. Aussitôt le duc d’Aiguillon demande 
que les corps, villes, communautés et in¬ 
dividus qui jouissaient de privilèges par¬ 
ticuliers et d’exemptions personnelles, sup¬ 
portent à l’avenir toutes les charges publi¬ 
ques. 

« Ces deux propositions sont accueillies 
par des acclamations. L'enthousiasme s’em¬ 
pare de l’assemblée ; l’étincelle électrique 
est dans tous les cœurs ; le dévoûment au 
bien public est l’inspiration commune ; et, 
soudain, les privilèges de personnes, de 
noblesse, de corporations, de provinces, 
viennent à l’envi se confondre et s’abîmer 
dans un sacrifice volontaire. La féodalité, 
qui depuis huit cents ans dominait la so¬ 
ciété civile, abdique, comme un autre 
Sylla, du haut de la tribune, descend et 
se fait l’égale du peuple. La nuit du 4 août 
est une grande époque de réconciliation 
nationale : alors la main du Dieu des chré¬ 
tien a tracé l’arc d’alliance entre le passé 
et l’avenir de la société (2). • 

(2) Làfbrr., Hist. du droit, franç.,t. I. ,r 
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La révolution française, matérialiste en 
apparence dans sa division départementale 
qui nomme les contrées par les fleuves, n’en 
efface pas moins les nationalités de pro¬ 
vinces qui, jusque-là, perpétuaient les fa¬ 
talités locales au nom de la liberté (1). — 
En 1790 , la formation du département de 
Lot-et-Garonne fut appréciée dans l’Age- 
nais comme un progrès vers l’unité et la 
centralisation. 

En 1791, pour donner à l’organisation 
nouvelle du clergé un point d'appui dans 
la conscience des ecclésiastiques, à défaut 
de leur sympathie, l’Assemblée nationale 
exigea des ecclésiastiques qui exerceraient 
les fonctions de leur ministère, le serment 
à la constitution civile et puis le serment 
civique. Cette mesure fut le signal de divi¬ 
sions et de discordes , et le schisme entra 
dans l’église à la suite des bulles du pape 
qui prohibaient le serment ou qui en or¬ 
donnaient la rétractation. Le trouble fut 
jeté dans les consciences et des ministres 
de l’autel et des simples fidèles ; l’impres¬ 
sion fut apparente et profonde dans ces 
âmes tout à la fois ardentes et timorées 
que le catholicisme inspirait. Les députés 
du clergé de l’Agenais qui, jusqu’alors, 
avaient sympathisé vivement avec les prin¬ 
cipes de 89, donnèrent les premiers l'exem¬ 
ple de la résistance avec un désintéresse¬ 
ment digne d’éloges. 

M. dUsson de Bonnac, évêque d’Agen, 
parla ainsi à l’assemblée : • Vous avez fait 
» une loi ; par l’article h , vous avez dit 

• que les ecclésiastiques f fonctionnaires 

• publics, prêteraient un serment dont 
» vous avez décrété la formule ; par l’arti- 

• cle 5 , que s’ils se refusaient & prêter le 
» serment, ils seraient déchus de leurs of- 

• fices. Je ne donne aucun regret à ma 
» place, aucun regret à ma fortune ; j’en 

• donnerais à la perte de votre estime que 

(1) Michel et. 


• je veux mériter ; je vous prie donc d'a- 

• gréer le témoignage de la peine que je 
» ressens de ne pouvoir prêter ce ser- 

• ment. • 

M. Fournel, curé de Puymiclan, inter¬ 
pellé après M. de Bonnac, répondit : « Je 

• dirai, avec la simplicité des premiers 

• chrétiens : je me fois gloire et honneur 
» de suivre mon évêque, comme Laurent 

• suivit son pasteur. » 

En 1792, un Agenais, l’illustre Lacé- 
pède, présidait l’Assemblée législative. 
Trois cents jeunes volontaires du départe¬ 
ment de Lot-et-Garonne, obligés de passer 
à Paris pour rejoindre l’armée du Nord, 
furent admis au sein de l’assemblée; et 
l’un d’eux, citoyen d’Agen, Delbourg atné, 
prononça ces mots sublimes : Législateurs, 
nous sommes trois cents ; placez-nous 
aux Thermopyles ! (2). 

En 1793, tandis que la plupart des en- 
fans de Lot-et-Garonne versaient glorieu¬ 
sement leur sang à la frontière pour le sa¬ 
lut de la patrie, Duvignau, le plus coura¬ 
geux des représentans de ce département, 
le plus jeune peut-être, périssait sur l’é- 
chafoud pour avoir dénoncé à la barre de la 
Convention , Marat et Robespierre; Duvi¬ 
gnau était poète, comme Chenier; il est 
mort comme lui, à la fleur de'i’àge, mar¬ 
tyr de sa foi politique. 

Maintenant on peut juger, par ces quel¬ 
ques faits groupés à dessein, quelle fut l’at¬ 
titude de la province d’Agenais pendant la 
révolution, attitude noble, ferme, héroï¬ 
que , qui ne s’est pas démentie un seul ins¬ 
tant, et à laquelle nous devons penser, 
nous autres enfans (Je la nouvelle généra¬ 
tion, avec un juste sentiment d’orgueil. 

(2) Ces mots, qu’on dirait échappés de la bouche 
d’un héros de l'antiquité, suffisent à la gloire et à 
l'immortalité de Delbourg , aussi bon citoyen que 
brave soldat ; ils expriment en même temps, d’une 
manière très-fidèle, les sentimens qui animaient è 
cette époque la jeunesse agenaise. 
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Et, depuis do demi-siècle, soos le con¬ 
solât , sous l'empire, sous la restauratioo, 
notre patriotisme s’est conservé aussi ar¬ 
dent et aussi pur. 11 y a treize ans, la ré¬ 
volution de Juillet s’est accomplie ; et la su¬ 
bite élévation du drapeau tricolore sur tous 
les points du territoire de notre départe¬ 
ment, a constaté l’union intime de l’Age- 
nais au reste de la France. 

Nous nous sommes émus ici au récit de 
cette lutte immortelle dont pendant trois 
jours Paris a été le théâtre ; nous avons 
pleuré sur la mort de nos frères et sur le 
deuil de leurs familles ; nés aux bords de 
la Garonne, noos avons joui et souffert en 
même temps de ce qui se faisait sur les ri¬ 
ves de la Seine ; nos cœurs ont bondi d’in¬ 
dignation â la nouvelle des menaces de 
l’étranger contre le Rhin ; et, loin de re¬ 
caler au premier bruit de guerre, nous 
nous sommes tenus prêts à mêler notre 
sang à ces rivières sacrées faites du sang 
de nos pères, et qui, sous la république 
française, ont mouillé notre frontière na¬ 
tionale d'une ceinture infranchissable ! 


LIBOURNE (t). 

Au confluent de llsle et de la Dordogne 
s'éleva, sous la domination romaine, un 
caêtrum . A ses pieds fut creusé un port qui 
se trouve désigné par Ausone et saint Pau¬ 
lin sous le nom de CondatêPortas (le port 
bâti) (2). 

Les vestiges de cet ancien port se retrou¬ 
vent encore au village actuel de Condat, 
derrière la maison d’un négociant en vins. 

(1) Chef-lieu d’arrood testaient, département de 
la Gironde. 

(2) Condatem ad partum ai modo depropérés . 
( Ausonb. } 

In Condatino diceris degere vieo . (Sahvt-Paului.) 


Quelques débris d’armes, de vases, de 
poterie rouge, recouverte de ce brillant 
vernis de fabrique gallo-romaine, quelques 
urnes et une grande quantité de tuiles ù re¬ 
bord et de briques à paremens, sont des 
traces certaines de l’occupation romaine et 
de l'existence d’un monument militaire en 
ce lien. 

A l’abri du eaetrum se forma bientôt un 
bourg d’une certaine importance, dont les 
maisons éparses étaient habitées par une 
population de marchands et de marins, et 
qui portait, au commencement du moyen- 
âge , le nom de Fozera. 

Charlemagne vint â Fozera et y séjourna 
pendant tout le temps que dura la construc¬ 
tion du château de Fronsac. 

• Charlemaigne, dit un vieux chroni- 

• queur, veint ci qu’il cuida morir et s’eu 
» feit paroische de Saint-Thomas • (3). 

Le roi des Franks s’occupa de l’agrandis¬ 
sement et de l'embellissement de ce bourg. 

Il fit construire une léproserie, et dota 
l’église de Saint-Thomas d une précieuse re¬ 
lique : une épine de la sainte couronne, 
qui, pendant des siècles, attira chaque 
année un immense concours de fidèles. La 
tradition assigne pour habitation à Charle¬ 
magne, pendant son séjour, la partie de la 
ville actuellement encore appelée le Magne. 

Depuis long-temps le caetrum de Condat, 
tombé sous les coups des Normands, n’était 
plus qu’uu monceau de ruines, lorsque 
Guillaume X, duc d’Aquitaine et comte de 
Poitou, entreprit de le relever. Bientôt 
d’épaisses murailles , des tours massives 
dressèrent vers le ciel leurs donjons et leurs 
cimes crénelées. 

• Et cyl Guilbelme feit bastir chas tel 

• Condat qui costat mult fer, quivre et or 
> qu’estaient à Leibnrne (A). » 

Le manuscrit de Wolfenbüttel renferme 

(3) Manuscrit du treiziéme siècle. 

(4) Idem, 

iy* p. 4 


Digitized by v^ooQle 



plusieurs actes relatifs à Fozera ; l'ira «Taux 
constate qu’à une date de très-peu anté¬ 
rieure à 1273, le roi avait saisi les re¬ 
venus de la ville. Cet acte fait connaître 
en détail les droits que Pierre de Sallebœuf, 
alors prévôt du port et du péage, perce¬ 
vait pour Guillaume Amanieu de Lansac, 
chevalier de Bourg, et pour sa femme Nom- 
péira, sur lesquels Henri III les reprit. 
Cette nomenclature curieuse prouve que, 
même avant la fondation de Libourne par 
les ÀBglais, il se faisait au port de Fozera 
un commerce considérable de fer, d’étain, 
de cuivre, d’acier, de plomb en lingots ou 
mis en œuvre ; de cuirs, d’étoffes de lin 
ou de laine; de verroterie, de poterie et 
de toute sorte de bétail (i). 

Vers 1269, Roger de Leybourn, un des 

(1) Il est fait savoir que Ayqnart Audoni, cheva¬ 
lier, et Pons Amanieu, damoiseau, fils de Guil¬ 
laume Amanieu, chevalier de Bourg, en la présence 
de N. Bordes, notaire à Bordeaux, et deux témoins 
ci-dessous désignés, ont témoigné librement et de 
leur propre volonté ( et maître Jean de Labère, 
connétable de Bordeaux, a reçu leur témoignage), 
au nom de notre seigneur, le roi d'Angleterre 
et de ses héritiers ; et ils ont juré sur les saints 
Evangiles, qu’au temps qu'ils disaient, P. de Salle- 
bœuf, de la paroisse de Fozera, qui s’appelle au¬ 
jourd'hui Libourne , était chargé, de la part de 
W. Amaubin et dona Nompéira, de percevoir les 
droits de péage du port de Fozera, lesquels droits 


sont les suivons. 

Une douzaine de barres de fer.. 3 deniers. 

Le quintal d’acier.*. 3 » 

Le quintal d'étain... 3 » 

Le quintal de cuivre. 3 » 

Le quintal de plomb. 3 » 

Une chaudière. 1 » 

Une poêle. 1 maille. 

Une douzaine de moutons, chèvres, 
boucs, agneaux ou de moutons sans 

laine, morts ou vife. 3 deniers. 

Cuir de bœuf ou de vache. 1 » 

Etoffes de lin par charge de roussin... 12 > 

Id. par charge d’âne. 6 a 

Id. par charge d’homme.... 1 maille. 

Aux tours achetés pour être vendus.. 12 deniers. 

Vendus par l’oiseleur lui-méme. » » 

Pour un cheval que l’on mène vendre. 1 » 


plus fermes et des plus fidèles soutiens de 
Henri III, dans sa lutte arec les barons 
d’Angleterre, lut nommé par ce prince sé¬ 
néchal de Gnienne. Roger de Leybourn, 
frappé de l’heureuse situation du port de 
Fozera, comprit tous les avantages que 
l’on pouvait en retirer. 

Des ordres furent donnés, et bientôt une 
ville s’éleva sur l’emplacement de la bour¬ 
gade de Fozera, avec ses maisons alignées, 
ses rues à angles droits, sa place en¬ 
tourée d’arcades et le commencement de 
son enceinte murale : jeune cité à laquelle il 
(allait un nom et qui prit celui de son fon¬ 
dateur. Fozera disparut ou se fondit dans 
les nouvelles constructions et fit place au 
port de Leybourn, ville anglaise comme 
Monségur, Sainte-Foy et Sauveterre, comme 
Marmaade sa sœur aînée. 

A peine bâtie, Libourne prit raug parmi 
les communes; sa charte municipale lui 
fut concédée par Edouard, fils aîné du 
roi d’Angleterre, en 1270 (2). 

Edouard, en succédant A son père, or¬ 
donna une reconnaissance générale de tous 
les fiefs, droits et redevances qui lui ap¬ 
partenaient dans le duché de Guienne. Té¬ 
moin et quelquefois même victime des luttes 
de l’Aquitaine contre l’autorité royale, ce 
prince dut attacher une grande importance 
à faire reconnaître la plénitude de son 
autorité par les barons et par les villes 
de cette province. 

Le 23 mars 1273, Raimond Brun, de 
Fronsac, maire de la commune de Li¬ 
bourne , fit une déclaration consignée dans 
l’acte suivant : 

Une jument......................... ldcoicv. 

De toute pièce d’étoffes non taillée.... 1 maille. 


Par tète de porc vivant. 1 » 

Id, de traie. 1 » 


Sur chaque charge de verres, un verre ou une 
maille. Sur chaque charge de poterie en terre, une 
pièce au choix, après la plus belle, ou 1 denier. 

(2) Collection Brzquigny, L XXXIV. 
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« L’an do Seigneur 1573, le jeudi avant 
les Rameaux, en présence de moi, Gilbert 
de Miralh, notaire publie à Bordeaux, et 
des témoins soussignés qui ont été priés 
de nous assister, Raimond Brun, de Fron- 
sac, maire de Libourne, a dit sous serment : 

» Que la ville, le port et la commune 
de Libourne doivent le service militaire 
dans les diocèses de Bordeaux et de Basas, 
au seigneur roi d’Angleterre; que le roi 
doit percevoir, le jour de la fête de Saint- 
Thomas , douze deniers de cens, sur cha¬ 
que emplacement possédé par tout habi¬ 
tant , et qpe cette somme varie selon que 
l’emplacement excède la dimension fixée 
lors de la fondation de la ville , ou reste 
au dessous des mêmes limites. 

• Il a déclaré en outre qu’il est dû par 
chaque propriétaire, douze deniers d’ex- 
porle à chaque muance de seigneur. 

• Que pour chaque magasin , il est dû 
dix sous de cens et dix sous d’exporte, et 
que cette redevance varie avec l’étendue 
de ces établissemens, ayant huit brasses 
et demie de large sur douce de long. 

> Que les habitans avaient le droit d’élire 
douze jurais, qui sont chargés de proposer 
deux candidats, choisis parmr eux, pour 
remplir les fonctions de maire, mais que 
ces deux candidats doivent être soumis au 
choix du roi, du sénéchal de Gascogne ou 
du connétable, dans le palais de l’Ombrière, 
à Bordeaux. 

• Ce» officiers doivent procéder à la no¬ 
mination le jour ou le lendemain de la 
fête de Sainte-Marie-Magdelaine. 

> Interrogé sur la question de savoir 
si lés habitans ont des alleux, il arépondu 
que non. 

■ Il a reconnu que les Libouroais doi¬ 
vent comparaître en justice devant le roi 
ou> son sénéchal. • 

A cette époque, le roi d’Angleterre n’é¬ 
tait pas seul à percevoir des impôts sur le 
territoire de là ville de Libourne ; ce qui 


le prouve, c’est que, par un acte de 1274 , 
Amanieu, Andonilb, chevalier de Bourg; 
Pons de Lansac, damoiseau, son fils, et 
Guillaume, fils d’Amanieu de Lansac, fi¬ 
rent abandon au roi de toutes les redevan¬ 
ces auxquelles eux et leurs héritiers pou¬ 
vaient prétendre dans le péage du port de 
cette cité. Quatre ans plus tard, en accor¬ 
dant â Pierre de Grailly les châteaux de 
Casiillon et de Gurson avec leurs appar¬ 
tenances , Edouard excepte de la donation 
Ut droitt tur la vttle de Libourne ( 1 ). 

Les privilèges de la commune furent 
successivement confirmés par Edouard, en 
1586 et 1587 . En 1589, ce prince fonda 
un couvent de Cordeliers à Libourne, sur 
la prière du père Brun, aumônier de Con- 
dat; et , deux ans plus tard, il érigea en 
collégiale l’église de Saint-Jean. 

L'année suivante, les bourgeois adres¬ 
sait au roi une pétition pour obtenir 
trois foires par an, des secours afin d’a¬ 
méliorer leurs fortifications et la franchise 
de navigation, dont ils doivent jouir comme 
habitans de l'Entre-deux-Mers (S). 

• A la réale majesté supplient les borgeis 

• de la' vosire ville de Lyborne que , corn 

• la ditte ville eit esté destruite par vos 

• enemisen terne de la guerre, requièrent 
> et prient audit nostre seygneur le roy, 

■ que lui plese fere à eux grante issi q’il 

• puissent aver III feyres en l’an, por quey 
» la ditte vosire ville s’en puisse amender. 

■ Item, prient lesdits borgeis de aver, 

• sire, de vous pluis de grante et eide à af- 

• forcer et amender la ditte ville, issi qe 

• si besoigne soit, qe Dieu ne voille, qe 

• vos gents puissent plus seurement et sa- 

• vemeat demorer en la ditte ville. 

• Item, supplient lesdits borgeis qe 

• corne lots maners de gents qe soient de- 

• morans entre Dordoigne, et au- cornes 

(t) Père Ansbuib, t. Ql, p. 368. 

(3) Lianes de là Tour deLoodres. 
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» ore de novel demandent et voillent le- 

• Ter desdits vostres borgeis de la vos- 
» tre Tille de Lyborae ledit péage. Voilles, 
» sire, s'il tous plest, mander une lettre 

• au sénéchal de Gascoigne ou à son lieo- 
» tenant, qui ore sont ou qui pur teins 
» serrent, qe il enquergent qe si les au- 
» très gens entre Dordoigne soient quites 
» et franks, qe lesditsTos borgeois puis- 

• sent estre aussi franks et quites corne 
» eux, qu’ils ne soient de pire condicion 

• que les autres ne sont. • 

Le roi d’Angleterre reuToya la pétition 
avec cette apostille : 

• Quant à la première pétition, soit 
» mandé au seneschal qe il eient la foire 

• s’il ne soit point à préjudice du roy. 

• Quant à l’autre, quand le roy aura faits 
» ses paiements, il aura regard à eaux. 

• Quant à la tierce, soit mandé au se- 
» neschal qe il li face droit. » 

Suivant une lettre d’Edouard I. or , rap¬ 
portée par Rymer, Libourne aurait été 
paTée dès 1292, c’est-à-dire avant toutes 
les autres villes du midi de la France. 

» Attendu les grandes dépenses que nos 
bien-aimés, le maire et les prud’hommes 
de la ville de Libourne, ont faites ces jours 
derniers pour U pavage de ladite ville, 
nous leur accordons, pendant six années, 
le droit de barrières avec tous les revenus 
qui y sont attachés. Deux hommes sûrs, 
choisis chaque année par notre sénéchal ou 
par le maire de Libourne, pourvoiront à 
l'achèvement des autres travaux (1). • 

Jean d’Arablay, sénéchal du Périgord 
et du Quercy pour le roi de France, chargé 
par ce prince de publier dans les princi¬ 
pales villes de la Guienne la citation faite 
à Edouard., d’avoir à comparaître devant la 
cour des pairs, se rendit à Libourne, peu de 
jours après la Saint-Nicolas d’hiver (1293). 

(1) Rymbr, tora. I, part. 3, pag. 93. 


Il rencontra dans cette ville beaucoup 
plus d’ob$tacie8 à l’accomplissement de sa 
mission, et courut beaucoup plus de pé¬ 
rils qu’à Saint-Astier, où il venait d’accom- 
plir les mêmes formalités. Au moment où 
il y arriva, six vaisseaux anglais station¬ 
naient dans le port. Les équipages de ces 
navires cherchèrent à loi dresser des 
embûches : prévenu à temps et convaincu 
qu’il y aurait improdence à s’aventurer 
dans l’intérieur de la ville, il fit préveoir 
le maire et le prévôt, qui se rendirent 
près de lui, accompagnés d’une partie de 
la population. Jean d’Arablay accomplit sa 
mission, et offrit aox officiers anglais de 
leur donner copie des lettres royales dont 
il était porteur ; sur leur refus , il les fit 
clouer sur la porte de la ville qui faisait face 
au chemin de Périgueux. 

Les sommations de l'envoyé de Philippe- 
le-Bel ne firent pas une impression bien 
profonde sur les habitans de Libourne. 
Pleins de confiance dans la fortune du roi 
d’Angleterre, et répondant à son premier 
appel, dès l’année suivante ils prirent les 
armes pour soutenir ses prétentions sur la 
terre de Gascogne. 

Ces démêlés furent un moment suspendus 
par l’intermédiaire du pape qui envoya un 
délégué, l’évêque de Vicence, avec mission 
de recevoir les terres en litige, dont la re¬ 
mise lui fut laite par Guillaume de Li¬ 
bourne. 

Les régiemens et coutumes qui régissaient 
la ville de Libourne, au treizième siècle, 
semblent, à peu de chose près, calqués 
sur les ordonnances en vigueur à Bordeaux, 
à la même époque ; nous y renvoyons nos 
lecteurs, nous bornant à citer ici quelques- 
unes de ces institutions qui diffèrent de 
celles établies dans la capitale de la Guienne. 

« Il est établi et ordonné que ceux qui 

• prétendront être reçus bouchers donne- 

• ront aux autres bouchers un banquet 
» de la valeur de vingt livres borde - 
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> laites, suivant l'ordonnance do maire, 

• jurais et prud’hommes, et en outre une 
» paire de gants à chaque boucher. Néan- 

> moins, tout aspirant, natif de la ville, 

• pourra, quand bon lui semblera, exer- 
« cer le métier de boucher, sans payer ledit 
» banquet. 

• Nul ne pourra être admis à exercer la 
» profession de boucher, qu'après avoir 
» acquitté toutes ses dettes envers les au- 
» mes bourgeois, jusqu’à concurrence de 
» cinquante livres, et à la charge d’acheter, 

» dans la ville ou la banlieue, un héritage 

> de pareille valeur. Il devra de plus prfr- 

■ ter un serment de fidélité, et s’obliger de 
. concourir à l’entretien de la halle de la 
» commune. 

• Si un bourgeois porte la main sur un 

• jurât ou sur le maire, dans l’exercice 

• de ses fonctions, il paiera vingt-cinq li- 

> vres d’amende, perdra le poing droit et 

> sera haut et bat à la merci du maire et 
» desjurats. 

■ Si un membre du conseil manque de 

• se trouver à l’assemblée, le jour de 

> Sainte-Marie-Magdeleioe, il paiera quinze 

• livres d’amendes, ses portes feront brû~ 

• lies, et il sera privé pour un an des 

■ franchises de la ville. • 

Un autre article prouve qu’à cette épo¬ 
que les jugemens rendus par le maire et les 
jurais de Libourne étaient exécutoires, no¬ 
nobstant appel, quand bien même ils ensr 
sept entraîné après eux la peine de mort. Il 
n’était même accordé aucun sursis : l’ap¬ 
plication de la peine devait être immédiate. 

En cas de meurtre, la loi du talion 
était admise jusqu’à un certain point : 

• Que si aucun bourgeois ou habitant 
» de la ville, blette ou tue ou excède un 
» autre bourgeois, le meurtrier ou excé- 
» dont ne peut ni ne doit rentrer dans la 

• ville, si ce n’est qu’il soit en compagnie 
« du roi ou de monsieor son fils, ou qu’il 

• se soit pleinement purgé dudit cas, et dn 


tout accordé avec les hoirs, parens ou 
héritiers de Vexeddi ou homioidé. Que 
le convaincu entre d’autre manière 
dans (a ville, et s’il lui advient quelque 
dommage, nul des bourgeois ne pourra 
être tenu ni reproché. 

Le maire prendra des deniers com¬ 
muns de la ville, par les mains du tréso¬ 
rier, pour ses gages, cent écus vieux 
ou la valeur (revenant à trente écus 
sols à soixante sols l’un); plus, demi- 
pièce de drap noir pour sa robe et deux 
fourrures bonnet et suffisantes suivant 
l’état dudit maire, et demi-aune de four¬ 
rure pour son chaperon. Chaque jurât 
prendra pour ses gages, quatre écus 
sols, quatre aunes de drap noir pour sa 
robe, une anne de velours pour le pare¬ 
ment et deux aunes de taffetas blanc et 
rouge pour son chaperon; de plus, le 
clerc et le procureur ensemble, doivent 
avoir une robe, un chaperon et des ga¬ 
ges comme un des jurats (1). > 

En 1801, Bertrand de Gotb, archevê¬ 
que de Bordeaux, vint à Libourne où il 
résida pendant quatre jours, avec une 
brillante escorte composée de prêtres et de 
damoitellet , parmi lesquelles était la con- 
tesse de Périgord, la belle Bruoissende 
de Talleyrand, sa maîtresse, qui le ruinait, 
et avec laquelle il logea dans la maison 
Gillet, destinée aux grands seigneurs qui 
passaient dans la ville. 

Bien que la mairie eût été instituée à 
Libourne, dès l’époque de sa fondation , 
tout porte à croire que sur quelque sujet 
de mécontentement, les habitans avaient été 
privés du droit d’élire leur maire : par 
lettres-patentesdatéesde 1812, Edouard II 
les rétablit dans ce droit. 

• Edouard, par la grâce de Dieu, roi 
d’Angleterre, seigneur d'Irlande et duc de 

(1) Extrait do livre velu de l'hôtel-de-ville de 
Libourne. 
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Gaienne, à ses sénéchaux de Gascogne, 
présens et à venir, salut : 

• Comme vous avez pris et mis sous 
notre main la mairie de Libourne , nous 
vous Taisons savoir que noos avons resti¬ 
tué ladite mairie aux maire, jurats et habi¬ 
tais de ladite ville, vous enjoignant de les 
laisser paisiblement jouir de ladite mairie 
selon la teneur des présentes lettres. 

■ Comme ci-devant nous leur avions 
donné les revenus des coutumes et péages 
que nous avons accoutumé de percevoir 
dans la ville de Libourne, à l'entrée et à 
la sortie des marchandises, pour en jouir 
pendant sept années et les employer à la 
clôture et aux fortifications de leur ville, 
et qu’ils n’ont pu jouir de cette libéralité 
comme nous en avions le désir; en com¬ 
pensation 1 , nous donnons auxdits magis¬ 
trats tous les revenus qui nous appartien¬ 
nent dans la ville de Libourne, pendant 
l’espace de sept ans, à compter de ce jour, 
pour être par eux employés aux réparations 
et aux fortifications de la ville. 

> Comme plusieurs habitans qui-s’étaient 
obligés de bâtir des maisons, se sont jus¬ 
qu’à présent soustraits à cet engagement, 
nous vous mandons de les y contraindre 
sur la réquisition des maire et jurats. 

• Nous vous recommandons de vous as¬ 
surer si nos sujets d’Entre-deux-Mers ont 
été et sont encore quittes de tous péages 
et coutumes, et dans ce cas de faire jouir 
les habitans de Libourne des mêmes exemp¬ 
tions et franchises. 

• Nous vous enjoignons en outre de fixer 
des époques pour la tenue des foires, que 
nous avons accordées aux habitans de la¬ 
dite ville. 

. Donné à Condat-lès-Libourne, le à 
juin IMS, la dix-septième année de notre 
règne. > 

Le premier maire élu par les habitans 
après la restitution de leurs droits , fut 
Raimond Gontier. 


Peu d’années après, Edouard institua à 
Libourne, sons le titre d’inspecteur du 
sceau royal, un officier chargé de contrain¬ 
dre les notaires à faire tous leurs actes 
sous le sceau du roi, et de percevoir les 
droits d'enregistrement établis sur tous les 
actes publics. 

Le roi d’Angleterre avait accordé au vi¬ 
comte de Benauge et à son frère, le captai 
de Buch, le droit de percevoir douze de¬ 
niers par livre sur toutes les marchandises r 
à leur entrée dans les places frontières de 
la Guienae, à la charge par eux d’entrete¬ 
nir les fortifications de ces places; mais, 
par une faveur toute spéciale, il ex¬ 
cepta de cette imposition la ville de Li¬ 
bourne (1343) (1). 

En (345-, le comte Derby, débarqué à 
Bayonne, à la tête d’ane armée formidable, 
vient prendre à Bordeaux la conduite des 
hostilités. Il mit le siège devant Libourne, 
qui venait d’ouvrir ses portes aux Français. 

• Quand ceux de Libourne se virent as- 

• siégé», dit Froissard, et le grand effort 

• que le comte de Derby menait, et com- 
> ment tout le pays se rendait à lui, si se 
« réunirent les bourgeois en conseil, pour 

• savoir quelle conduite il leur convenait 
» tenir. Tout considéré, et eux conseillés, 

• et pesé le bien et le mal, ils se rendirent 

• et ouvrirent leur» portes sans se laisser 

• donner l’assaut et jurèrent féautéet hom- 

• mage au comte de Derby, et promirent 

• d’être bons Anglais dorénavant. Ainsi 

• entra leeomte de Derby dedans Libourne, 

» et y fin trois jours. ■ 

La charte suivante, octroyée par le duc 
de Lancastre, et confirmée par Edouard, 
donnera la mesure de'importance que l’on 
attachait dan» ces temps de trouble aux for¬ 
tifications des villes de guerre, et des sacri¬ 
fices que les habitans s’imposaient-pour les 
entretenir : 

(1) &TWKB , n, p. 4 -183. 
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• Edouard, par la grâce de Dieu, roi 

> d’Angleterre et de France, à tons ceux 

■ qui ces présentes verront, «alut. 

■ Nous avons vu des lettres de notre 

■ bien-aimé et fidèle sénéchal de Gasco- 

• gne, ainsi conçues : 

• Jean de Ghiverson, chevalier, sénéchal 

• du duché de Guienne, à tous ceux qui 

■ ces présentes verront, salut, Toi et fer- 

• me té auxdiles présentes; savoir faisons : 

• que nous avons reçu, vu et lu avec soin 

■ certaines lettres-patentes, scellées du 

• sceau de haut et puissant seigneur Henri, 

> comte de Lancastre, sénéchal d’Angle- 

• terre et lieutenant du roi d’Angleterre et 

■ de France, notre sire, non cancellée» ni 

• raturée », ni en auoune partie» corrom- 

• pue* ou gâtée» et exemptes de toutsoup- 

• çon de fraude, et dont voici la teneur : 

• Henri, comte de Lancastre, de Derby et 

• de Leicester, sénéchal d’Angleterre, lieu- 
« tenant de notre seigneur le roi d’Angle- 

> terre et de France, et capitaine général 

• du duché de Guienne, pays d’occident, 
» à tous qui ces présentes verront, salut. 

• Nous avons reçu l’humble supplication 

> à nous présentée par le maire, les jurais 
» et la communauté de la ville royale (1) 

• de Libourne, contenant qu’eux et leurs 

• prédécesseurs se sont imposés à des 

> sommes considérables, tant pour fer- 

• mer la ville de murailles, boulevards, 

• fossés et autres fortifications nécessaires 

• à sa défense, la pourvoir de muni- 

• lions de guerre, solder et entretenir 

• en garnison des gens de guerre d’in- 

• fanterie et de cavalerie , que pour four- 

• nir diverses sommes demandées par le 

• roi et levées par ses officiers. Considé- 

• rant que pour subvenir auxdites dé- 

• penses, ils ont imposé certaines daee» 

• sur le vin vendu au détail, sur le sel, 

(1) Libourne avait été annexée à la couronne 
d’Angleterre en 1318. 


■ l’arrimage, le pilotage, l’aunage, le 

■ comptage, le mesurage du blé, sur tou- 

> tes sortes de poisson passant par ladite 

• ville, et sur les bancs de la halle ; que 

> ces impôts extraordinaires ont duré jus- 

• qu'à ce jour, et que le montant en a 

• constamment été employé à l’entretien et 

■ à la réparation des murs de la ville ; nous 

> avons égard à la requête des magistrats 

• de la ville de Libourne, et leur accor- 

> dons le droit de continuer la perception 

> des impôts, suivant l’assiette qu’ils en 

> ont faite, jusqu'à ce que leur ville soit 

• parfaitement entourée de fossés pleins 

> d’eau, de murs, tours, mâchicoulis et 

> barbacanes; et déclarons qu’eux et leurs 

> prédécesseurs ont constamment agi dans 

> l'intérêt de notre honneur et de notre 

> avantage. 

> Donné à Bergerac, le quatorzième 

> jour d’aoAt mil trois cent quarante-six. • 
Les fortifications de Libourne furent 

achevées vers 1359, sous la mairie d’Adam 
Dulau. 

Le Prince Noir y ajouta quelques tours 
et des ouvrages extérieurs. L’une de ces 
tours, placée à l’entrée du port, reçut do 
peuple libournais le nom de Tour Richard, 
en commémoration de la naissance do fils 
du Prince Noir, l’infortuné Richard II. 

Le château de Condat avait continué 
d’étre un apanage particulier des reines 
d’Angleterre ou des princesses du sang royal. 
La belle comtesse de Kent, femme du 
prince de Galles, y fil de fréquens et longs 
séjours, surtout après la naissance de son 
fils. Les rôles du couvent des Cordeliers, 
lui attribuent même la réédification d'une 
petite chapelle de la banlieue de Libourne, . 
connue sous le nom de chapelle de Y Epi- 
nette. 

Cette église avait été fondée par la cé¬ 
lèbre Eléonore, avant son divorce. Cette 
princesse y avait même fait transporter 
la sainte épine, donnée par Cbarlema- 
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gne à l’église Saint-Thomas ; Edouard II 
la fit réintégrer dans cette paroisse de 
crainte qu'elle ne tombât entre les mains 
des aventuriers qui pillaient la campagne, 
tantôt sous une bannière, tantôt sous l’autre. 
La princesse de Galles fit de nouveau trans¬ 
porter la précieuse relique dans la chapelle 
de l’Epinette, qu'elle fit bénir par l’arche¬ 
vêque de Bordeaux , Amanieu de Lamothe. 

Le Prince Noir descendit au tombeau, 
emportant avec lui la fortune des armes 
anglaises, et laissant le champ libre à la 
valeur et aux talens militaires du conné¬ 
table Bertrand Duguesclin, qui s’empara 
de Libourne en 1377. Dans cette occa¬ 
sion, le chevalier breton se montra un 
instant au-dessous de sa renommée et de 
son grand caractère : la vue du château 
de Condat, où il était venu comme prison¬ 
nier du Prince Noir, réveilla en lui des 
souvenirs si pénibles que, par un mouve¬ 
ment de dépit, il fit dégrader presque 
entièrement ce château. 

L’événement le plus remarquable qui 
se passa en Guienne sous le règne de Ri¬ 
chard , fut la ligue formée par les villes du 
Bordelais, en 1379, à l’expiration de la 
trêve de Bruges. Libourne fit partie de 
celte association, et devint la troisième 
filleule de Bordeaux. 

Les cités du moyen-âge étaient parfois 
obligée de faire de grands sacrifices pour 
s’assurer le secours de ces guerriers noma¬ 
des qui, sous le nom de Routiers ou de 
Compagnons, parcouraient les divers états 
de l'Europe. La solde de ces aventuriers 
était souvent aussi forte que celles des 
hommes d’armes et des chevaliers. Les 
Rôles gascons nous ont conservé à cet 
égard un document précieux qui remonte 
à la fin du quartorzième siècle. 

Le connétable de Bordeaux paie à Robin- 
Pater-Noster (1) et à ses compagnons, en 

(1) Les Routiers prenaient communément des 


tout vingt-cinq hommes d’armes, ayant 
chacun son pillard monté et armé, pour 
demeurer comme sauvegardes et défenseurs 
de la ville de Libourne et de ses environs, 
pendant deux mois, à partir du 1." octo¬ 
bre 1381, la somme de 10&0 francs, à rai¬ 
son de vingt francs par chaque homme 
d’armes et son pillard . 

Le dévoùment de Libourne méritait bien 
que les souverains anglais la protégeassent 
contre toute agression et contre tout em¬ 
piétement. Aussi, en 1388, Richard ayant 
appris que le connétable de Bordeaux 
s’était permis des innovations attentatoires 
aux franchises et aux libertés de cette 
ville, et sur la plainte que lui en firent 
les hâbitans, ordonna d’annuler ce qui 
avait été fait, et de maintenir dans toute 
leur intégrité les privilèges et immunités 
des Libournais (2). 

Le duc de Lancastre, nommé duc de 
Guienne par Richard son neveu, vint rési¬ 
der à Libourne dont il confirma les privi¬ 
lèges. Il choisit même trois citoyens de 
cette ville qu’il députa vers les Bordelais, 
pour les disposer à le reconnaître en qualité 
de duc; ses efforts ayant été infructueux, et 
sa mission révoquée et remplacée par celle de 
simple lieutenant-général du roi, il parut 
disposé à se fixer au château de Condat qu’il 
fit relever et restaurer à ses frais (1389). 

L’année suivante, une partie des mu¬ 
railles delà ville fut détruite par un terrible 
ouragan. Richard donna pour réparer ce dé¬ 
sastre cent sterlings d’or au maire etauxju- 
rats. Grâce à cette munificence royale, les 
murs forent promptement réparés (3). 

sobriquets ou notns de guerre tirés des prières ou 
des cérémonies du cuite, Ave Maria, Miserere. 
Parfois aussi ces noms avaient une signification 
moins équivoque ; tels étaient Jean Bonin Coupe- 
Gorge , Tristan-le-Brûlard. 

(2) Rymbr , tom. IV, 18. 

(3) Nous avons conservé U liste des maires de 
Libourne, depuis 1390 jusqu'en 1413; ce sont : 

En 1390, Arnault Diffanolt ; —1397, Fort Du- 
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. L’assassinat de Richard plongea Libourne 
dans le deuil et la désolation. 

Un moment, les habitans partagèrent 
toute l’exaspération des Bordelais: comme 
eux, ils voulurent reconnaître la supré¬ 
matie de la France ; mais le successeur 
de Richard mit tous ses efforts à se con¬ 
cilier l’affection des Gascons. Il répandit 
sur eux ses largesses. La ville de Li¬ 
bourne eut part la première à ses bienfaits. 
Ainsi se calmèrent peu à peu l'agitation et 
les regrets inspirés par lè meurtre de Ri¬ 
chard ; et Libourne resta sous la domina¬ 
tion anglaise. 

En 1410, Henri IV, roi d’Angleterre, ac¬ 
corda à Libourne une rente perpétuelle 
de six cents livres, prise sur les revenus 
de la coutume des vins, en récompense des 
services que cette ville lui avait rendus, et 
afin de pourvoir à l'entretien de ses mu¬ 
railles. 

En 1424, Libourne faillit devenir tout 
entière la proie d’un terrible incendie, 
allumé par la malveillance de quelques 
marins flamands, logés aux environs du 
port. On apporta le saint-sacrement sur 
le théâtre de fincendie pour obtenir 
rextinction du feu. Malgré toute l’eflica- 
cité de ce remède, dix maisons furent dé¬ 
vorées par les flammes. Quant aux coupa¬ 
bles , les râles du temps nous apprennent 
quel fut leur châtiment : • Dox d’ajuêts 
for en pendillât. > 

Le dimanche de la dernière semaine du 
mois de juin 1451, l’armée de Charles VII, 
sous les ordres de Dunois, du comte d’An- 
gouléme et du comte de Penthièvre, parut 
sous les murs de Libourne et y assit son 
camp. Dès le même soir, des batteries, éta- 

verger; - 1400, Pierre de Lafaarie : —1401, Jean 
de Videau; — 1403, Raymond de Sireys; —1404, 
Raymond de Cazes; — 1406, François Jaglwd ; - 
1407, François Bonalgnes ; —1410, Etienne La¬ 
lande; — 1411, Jean de Raymond; — 1413, Jean 
de Repeyra. 


blies dans le faubourg des Fontaines, à 
Mandie et au Priourat, commencèrent à 
tirer sur le petit fort Edouard, sdr la tour 
Saint-Louis, connue sous lè nom de Porte 
de Guîtres, sur celle de la rue de Péri - 
gueux et sur le petit fort 1 Saint-Guillaume, 
situé près de l’église Saint-Jean. L’artille¬ 
rie des forts leur répondit, et leur feu con¬ 
tinua pendant une partie de la nuit. Le 
lendemain, des gardes suffisantes furent 
établies aux diverses portes, les murailles 
furent garnies arbalétriers et de cara¬ 
bins qui firent bonne contenance et tirè¬ 
rent sans relâche par les diverses embra¬ 
sures sur ceux des assiégeans qui se mon¬ 
traient à portée du trait ou du mousquet. 
Le feu des Français, dirigé avec habileté , 
causa les plus grands ravages dans la ville ; 
les forts et les tours furent criblés dé bou¬ 
lets ; la partie des murailles qui fait face 
an Priourat, et par où Dunois s’était 
proposé de faire donner TaSsâut, fut sur¬ 
tout fortement endommagée: Le mardi, 
les assiégeans députèrent vers ceux de la 
ville un bourgeois nommé Brun, qu’ils 
avaient fait prisonnier dans sa maison, si¬ 
tuée en dehors des portes ; ils le chargèrent 
d’engager ses concitoyens à se rendre, sous 
promesse de conditions favorables, les me¬ 
naçant , en cas de résistance prolongée, de 
toute la rigueur des lois de là guerré. 

L’envoyé de Dunois se présenta au con¬ 
seil accompagné d’un hérault ; mais à peine 
ent-il ouvert la bouche que le commandant 
anglais, Jeykleston, le fit arrêter et con¬ 
duire en prison, comme traître et infidèle 
au roi d’Angleterre. Le maire Débordés le 
mit en liberté sur-le-champ et le renvoya 
au comte Dunois, comme député et per¬ 
sonne sacrée et inviolable. 

La violation du droit des gens exercée 
par Jeykleston porta au comble l’irritation 
des habitans, déjà peu favorablement dis¬ 
posés pour les Anglais. Ils projetèrent dès- 
lors de se rendre, en obtenant une capitu- 
iv* P. 5 
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lation honorable : dent jurats Tarent dé¬ 
putés vers Dunois, qui les reçut avec hon¬ 
neur et les renvoya chargés de présens, 
après avoir arrêté avec eux les bases de la 
capitulation. 

Le traité fut signé le lendemain par les 
trois chefs de l'armée française, qui firent 
leur entrée dans la ville, au nom du roi, 
par la porte Saint-Louis, où le maire, les 
jurats, le clergé, la noblesse et le conseil 
civil et militaire allèrent les recevoir aux 
cris de vive le roi de France / Le maire 
offrit au vainqueur les clés de la ville sur 
un plat d'or; mais Danois, après les avoir 
touchées, les lui rendit avec les termes les 
plus flatteurs. 

La garde de la ville de Libourne fut con¬ 
fiée au maire, aux jurats et aux bourgeois. 
Dunois laissa parmi eux deux compagnies 
de francs-archers, pour les mettre à l'abri 
de toute surprise de la part des Anglais. 
La capitulation, envoyée à Charles VU, 
fut ratifiée par ce prince à Taillebourg, en 
Saintonge, par lettres-patentes du 20 du 
mois suivant (juillet 1451 ). 

Voici la teneur de ces lettres et celle de 
la capitulation : 

« Lettres-patentes du roi Charles VII, 
portant confirmation du traité fait par 
les comtes £ Angoulême, de Penthièvre et 
de Dunois, avec les habitans de la ville 
de Libourne, données à Taillebourg, 
le 20 juillet 1451. # 

• Charles, par la grâce de Dieu, roi de 
France, à tous ceux qui ces présentes leu 
très verront, salut : — Comme nos très- 
chers et aimés cousins, Tes comtes d'Angou- 
lême et de Penthièvre, et très-cher et féal 
cousin, le comte de Dunois, notre lieute¬ 
nant-général , sur le faict de la guerre, 
ayant puis aucuns temps en çà, par nostre 
ordonnance, mis le siège devant nostre 
ville de Libourne, en nostre pays de 
Guienne, laquelle nos anciens ennemis 
et adversaires les Anglois détenoient et 


occupoient, en exécution d'icelle, ladite 
ville mettre et réduire en nostre obéissance, 
et nous ayant été dit et remonsiré, que les 
maires et jurats, gens d'église, nobles, 
bourgeois et habitans d'icelle ville, en nous 
reconnoissant leur naturel et souverain sei¬ 
gneur, comme faire le doivent, disent estre 
contens d'eux, mettre et réduire en nostre 
obéissance, et d’estre envers nous, bons, 
unis et loyaux subjects et obéissants, 
moyennant certain traité et appoinctement, 
sur ce à eux octroyés par nos dits cousins, 
duquel la teneur s en suit ; 

» Appoinctement faict par Messeigneurs 
les comtes d 'Angoulême et de Penthièvre , 
et Monseigneur le comte de Dunois et de 
Longueville, lieutenant-général du roy, 
sur le fait de la guerre, avec les maire, 
jurats, gens d'église, nobles, bourgeois et 
habitans de la ville de Libourne/pour rai¬ 
son de la réduction de ladite ville de Li¬ 
bourne , en l'obéissance du roy, nostre sou¬ 
verain seigneur, en la manière qui s'en 
suit : 

» Premièrement, lesdits maire, jurats, 
gens d'église, nobles, bourgeois et habi¬ 
tans, bailleront ladite ville de Libourne 
réélement et de faict, ex-mains de Monsei¬ 
gneur le'comte A'Angoulême , pour le roy 
nostre sire, ou de ses commis, dedans le 
jour de mercredy ou jeudy, pour tout le 
jour. 

» Item , et tous ceux qui voudront demeu¬ 
rer en ladite ville, de quelquestât, nation 
on condition qu'ils soyent, faire le pour¬ 
ront, en faisant le serment d'estre bons, 
vrays et loyeaux subjects et obéissants au 
roy; en ce faisant, ils auront tous leurs 
biens, héritages quelconques, en quelque 
part qu'ils soyent situés et assis, et auront 
abolition générale de tous cas et choses 
quelconques. 

• Item, et demeureront, tous lesdits ha¬ 
bitans , gens d'église, nobles et autres quel¬ 
conques, en leurs franchises, privilèges 
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et libertés anciennes , à eux données par 
les prédécesseurs ducs de Guienne, ei pro¬ 
mettront, nos dits seigneurs les comtes, 
de leur faire con6rmer par le roy iceux 
privilèges, libertés et franchises ; et ainsi 
l'ont promis et juré le faire. 

» Item, s'il y en a aucuns qui ne veuil¬ 
lent demeurer en ladite ville, n’y faire ser¬ 
ment, aller s'en pourront, avec tous leurs 
biens, chevaux, hàrnois et autres choses 
quelconques. 

» Item , s'il y en a aucuns qui présente¬ 
ment veuillent ne faire le serment, et veuil¬ 
lent aller faire leurs be soigne s , et quérir 
leurs biens, en quelque part qu'ils soyent, et 
leurs deptes en leur party, faire le pour¬ 
ront, et seront reçeus à eux déclarer et 
eux faire franchement, jusques au terme 
de trois mois, prochement tenant; et ce¬ 
pendant , pourront retourner, si bon leur 
semble, en ladite ville, et faire le sermeut, 
et y seront reçeus, et auront tous leurs biens 
et héritages aussy bien que dessus est dict. 

• Item, et si les aucuns, lesdits habitans 
de ladite ville, ont aucuns de leurs biens 
au parti contraire, ils les pourront aller 
ou envoyer quérir par le congét et licence 
de leur capitaine, sans aucun reproche. 

» Item, et pendant ledit temps de 
trois mois, les dessus dits qui s'en yront, 
pourront laisser en garde, en ladite ville, 
tous leurs biens ou aucuns d'iceux, si bon 
leur semble, ou les envoyer quérir pendant 
icelluy temps ou les vendre, et ne leur sera 
donné en iceux biens qu'ils laisseront en 
ladite ville aucun detourbiet ne empêche¬ 
ment. 

• Item j et pourront les habitans d'i¬ 
celle ville , demander, requérir et eux faire 
payer de toutes leurs dettes bonnes et loya¬ 
les , de tous ceux qui aucunes choses leur 
doivent ou pourront devoir à quelque cause 
ou couleur que ce soit, nonobstant qu'ils 
ayent été du parti contraire. 

• Que nul desdits habitans ne sera con¬ 


traint, durant lesdits troy mois, d’aller à la 
guerre ni de s'armer s'il ne le veut. Les¬ 
quelles choses, ainsi qu'elles sont déclarées 
ci-dessus, nos dits seigneurs les comtes ont 
promis et promettent de tenir et faire tenir 
et accomplir de point en point selon leur 
forme et teneur , sans enfreindre en aucune 
manière. 

• Fait et passé avant la possession prise 
de ladite ville de Libourne, sous les seings 
manuels et sceaux de messeigneurs, le 
jeudi, troisième jour de juillet mil quatre 
cent cinquante-et-un an. 

• Item , plus, si aucuns, de quelque part 
qu'ils soient, ont aucun héritage en ladite 
ville , et soient demeurants au parti con¬ 
traire , pourront venir dedans les troy mois 
demeurer et revoir leurs dits biens et héri¬ 
tages, et en jouir franchement et quiéte- 
ment comme ceux de ladite ville, y envoyer 
bien plus prochain héritier pour en jouir 
comme dessus. 

• Fait et passé comme dessus. 

• En nous requérant qu'icelluy appoin- 
tement nous plaise ratifier et conformer, 
et sur ce leur octroyer nos lettres, savoir 
faisons que: Nous, ayant ledit appointe- 
ment et tout son contenu agréable, icelluy 
avons loué, ratifié, approuvé et conformé, 
louons, ratifions, approuvons et confir¬ 
mons par ces présentes et promettons de 
tenir et accomplir de point en point, selon 
sa forme et teneur. Si donnons en mande¬ 
ment, par ces dites présentes, au sénéchal 
de Guienne et à tous ses justiciers et offi¬ 
ciers, ou à leurs lieutenans présens et à 
venir, et à chacun d'eux comme il lui ap¬ 
partiendra , que de nos présentes ratifica¬ 
tion , approbation et confirmation fassent, 
souffrent et laissent lesdits maire, jurais, 
gens d'église, nobles, bourgeois et habi¬ 
tans de la ville de Libourne, jouir et user 
pleinement et paisiblement, sans faire au¬ 
cune chose contraire ; car ainsi nous plait- 
il et voulons être fait. 
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* Donné à Taillebourg, le vingtième 
jour de juillet | l’an de grâce 145,1. • 

Talbot ayant reçu d’Angleterre des ren- ; 
forts que lui amena son fils, le jeune comte 
de llsle, reprit Libourne et plusieurs au¬ 
tres places, pendant que Charles VII était 
occupé d’une guerre contre le duc de Sa- , 
voie. Mais ce prince avait trop bien com¬ 
pris l’importance de la province pour se 
la laisser enlever ainsi. Il termina donc 
promptement ses démélés avec la Savoie, 
et reparut en Guienne avec une armée. La 
fameuse bataille de Castillon décida sans 
retour du sort de la domination anglaise. 
Talbot et son fils y trouvèrent une mort 
glorieuse. Peu de temps après, le comte 
de Penthièvre s’approcha de Libourne qu’il 
fit immédiatement investir. Cette fois en¬ 
core le maire, de Bordes, que les Anglais 
avaient jeté dans un cachot, ressaisit son 
autorité et décida les habitans à ouvrir 
leurs portes. La capitulation de 1451 fut 
maintenue, mais le château de Condat fut 
presque entièrement démoli par les Fran¬ 
çais. 

Louis XI vint à Libourne, lors du voyage 
quil fit à Bordeaux, à l’occasion du ma¬ 
riage de sa sœur. Il confirma tous les pri¬ 
vilèges de la ville, et se fit surtout remar¬ 
quer par ses actes de piété : sa bienveil¬ 
lance lui gagna tous les cœurs ; les habi¬ 
tans étaient loin de se douter que dans ce 
même temps le roi avait conçu le projet 
d’élever à quelques pas de leur ville une 
cité rivale, dont il eût fait un centre de 
commerce et de population (1) 

En 1463, Louis XI donna par lettres- 
patentes , à Jean de Sallazar, écuyer, sieur 
de Saint-Just, la terre et seigneurie de 
Libourne, avec les cens, rentes, revenus y 
attachés, droit de sel et autres. Sallazar, se 

(1) Au pied du tertre de Fronsac. Ce fut l’arche- 
vêque de Bordeaux, Biaise de Greelle, qui détourna 
Louis XI de ce projet. (Voir la notice sur Fronsac, 
Guienne Historique , deuxième partie. ) 


croyant .gouverneur et presque seigneur 
féodal de la ville, voulut empiéter sur les 
droits de la jurade et sur les franchises des 
habitans. La municipalité osa lui tenir tête 
et fut maintenue dans ses droits. 

Dix ans après (1472), le successeur de 
Sallazar, le chevalier Louis de Beaumont 
de Inforet, crut l’occasion favorable et fit 
revivre les prétentions de son prédécesseur : 
nouvelle opposition delà part du maire et 
des jurais. Cette fois Louis XI évoqua la 
cause à son propre tribunal; le sire de 
Beaumont jugea prudent de se désister ; il 
fit bien, car on savait déjà à cette époque 
quel moyen le roi très-chrétien employait 
pour abattre l’hydre de la féodalité. 

Jean deCazes (2), maire de Libourne, 
en 1476, fit faire une copie sur vélin d’un 
fort recueil d’actes publics, qui datait de 
1392. 

Ce manuscrit précieux, relié en 1619 par 
les ordres du maire Jean de Sauvanelle, a 
échappé à ta proscription qui, pendant la 
révolution, s’attachait à tous les titres ; il 
existe encore sous le nom de Livre Félu, 
nom qu’il doit à la peau de veau à tous poils 
qui le recouvre. Il contient : 

Plusieurs formules des sermens que de¬ 
vaient, en différentes circonstances, prêter 
les maire, jurais ou bourgeois aux rois de 
France et d’Angleterre ; 

Une copie assez complète des anciennes 
coutumes de Bordeaux, et des statuts lo¬ 
caux ; 

Plusieurs titres de concessions faites par 

(2) C’est le deuxième membre de la famille de 
Cazes que nous trouvons revêtu de la dignité de 
maire de Libourne dans l’histoire de cette ville. 
Nous citerons encore ce nom à l’époque des trou¬ 
bles de religion et nous aurons à loi payer un juste 
tribut d’éloges et d’admiration. 

Cette illustre et ancienne famille est aujourd’hui 
représentée par M. le duc de Cazes, grand référen¬ 
daire de la cour des pairs et ancien ministre , au¬ 
quel la ville de Libourne e9t redevable de tan 
d’embeUisscmens et de bienfaits. 
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les rote d'Angleterre jusque vers l’époque 
de la bataille de CastiHon, presque tous 
écrits en latin ; 

Enfin , des ordonnances, réglemens, 
tarifs de péages et antres droits; le tout 
écrit en gascon jusqu’à la date de 1660 ; 
quelques mémoires dans la même langue; 
puis tout-à-coup deux délibérations de Ai 
court de la maioria de Libourne des 6 
apurilt et 2 aoet 1669, rédigées en langue 
française . 

En tête de ce registre se trouve écrite, 
en caractères gothiques ronds, la note sui¬ 
vante : 

« Ello tes lo ptepey de la comrauoa de la 
villa de Liberna, où quau son totas las 
maneyras et formas de la sagrements : — 
Aquet que nostre souveran senhor lo rey 
de France et duc de Goienne deu far à la 
communs de la dicta villa, et lo senescaud 
quant bén estre senescaud ; aquéts sagre- 
ments que la commune lor deu for ; en la 
roaneyra ; aquet que lo prévost qué és per 
lo senhor rey, deu far à la dicta commune ; 
aquet que los jorats noevement eslegits, lo 
jour de la Sancta-Maria-Magdalena, dévén 
far al maior et lo sagrement que io maior 
quant és noevament créât deu far à la com¬ 
muns et aquet que la dicta communa deu 
far à leds raands deu major. 

• Lo quau papey fo feyt en la maioria de 
honorable homme Jehan de Cazes, dit de 
Figeât maior de la dicta villa en l’an mil 
quatre cens soixante etséze, extrait et cou- 
piat deu vieille papey de la dicta villa, 
lo quau fo feyt en la maioria de Guiraut, 
prévost, lo dixième joor de dexembre, l’an 
de Nostre-Senhor mil très cens quatre 
vingt dotze. • 

Jaloux à l’excès «de leur titre et de leurs 
droits, les bourgeois de Libourne en main¬ 
tenaient avec opiniâtreté jusqu’aux moin¬ 
dres prérogatives, et s’attachaient à rendre 
de plus en plus sensible la distinction qui 
les séparait des antres habitons. 


N’était pas bourgeois qui voulait: payer 
la taille, faire 1 le guet aux portes, supporter 
les charges étaient autant de rudes obliga¬ 
tions contre lesquelles ils étaient toujours 
prêts à murmurer et qu’il leur répugnait 
de partager avec d’autres. Un long séjour 
dans la ville n’était pas suffisant pour auto¬ 
riser à prendre le titre de bourgeois de Li¬ 
bourne ; il fallait pour cela l’agrément du 
conseil et de la commune; une enquête mi- 
nntieuse était dirigée sur les actes de la vie 
passée du candidat ; il fallait enfin prêter un 
serment et payer une somme considérable 
pour l’entretien des remparts de la ville. 

Ce droit de bourgeoisie n'était pas un 
vain titre : sans parler des immunités et des 
prérogatives honorifiques qui y étaient atta¬ 
chées , les bourgeois avaient seuls le droit 
de vendre leurs vins au détail dans les ta¬ 
vernes ou cabarets. 

La rigueur excessive de l’hiver de 1680 , 
occasionna, pour l’année suivante, une 
disette qui fit périr à Libourne pins de 
deux mille personnes : « L’hyvers de la 
» dicte année, dit l’auteur des Annales 
» d Aquitaine, commença le lendemain 
» de la Sainct-Estienne, et dura six sep- 

• maines en rigueur de gelée si grande, 
» que toutes les rivières furent prinses, et 

• furent les bledz perdus tellement, qu'il y 

• eut famine en France, l’année ensuyvant, 

• si grande que plus de cent mille person- 

• nés moururent de fain au royautme de 

• France, et forent les vins si trez-verts 

• qu’on n’en pouvait boire, et furent avec 

• ce mal trèz-chers ; car il en fut peu ; et 

• pour la mémoire du temps, je ay faict 

• ces quatre petits vers : 

« L’an mit quatre cent quatre vingtz 
» Et ung, y eut famine en France, 

» Force d'eaues et tant peu de vins, 

» Que le peuple en fut en souffrance. » 

• 

Dieu nous préserve des fléaux et de la 
poésie de 1680 ! 

En 1692, sous la mairiede Jean de Gazes, 
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quelques soldats d’une compagnie de cara¬ 
bins , alors en garnison à Libourne, se ré¬ 
voltèrent contre leurs officiers. La voix de 
leurs chefs, celle des magistrats, la vue 
de la garde bourgeoise même, ne purent 
les faire rentrer dans le devoir. Le sang 
était sur le point de couler, lorsque par ha¬ 
sard le curé de la ville, Jean de Bellon, 
traversais place où les séditieux s’étaient 
rassemblés. Ce vieillard vénérable se ren¬ 
dait auprès d’un mourant auquel il portait 
le Sainu-Vialique ; il s’avance au milieu des 
soldats et les somme, au nom du Dieu qu’il 
leur présente, de se retirer dans leurs 
quartiers. A la voix du pasteur, les révoltés 
se prosternent, jettent les armes et le sui¬ 
vent immédiatement avec respect (1). 

Le quinzième siècle vil abolir à Libourne 
une cootume vexaioire et onéreuse pour 
tous les étrangers adonnés au commerce : 
aucun marchand, quelle que fût l’espèce de 
marchandises dont il trafiquât, ne pouvait 
traverser le territoire de la ville sans payer 
un droit et mettre ses produits en vente 
pendant deux jours (2). 

Cette exigence devait tôt ou tard empê¬ 
cher tous les marchands de traverser le ter¬ 
ritoire de Libourne. 

En 1516, le parlement, chassé de Bor¬ 
deaux par la contagion qui y étendait ses 
ravages, vint siéger à Libourne, et y tint 
ses séances pendant environ un an* 

Les privilèges de Libourne furent con¬ 
firmés par François I. or , en 1515, à son 
avènement au trône (3). 

En 1520, les trois ordres de la province 
de Guienne furent convoqués pour concou- 

(1) Le procès-verbal de cet événement se trouve 
écrit en gascon aui archives de rhôtel-de-ville de 
Libourne. 

(2) Monteil , Hist. des Français , t. ui. 

(3) L’original de cette confirmation était écrit sur 
parchemin, avec tout le luxe calligraphique pos¬ 
sible; le commencement était en lettres d’or. Ce 
document a été brûlé pendant la révolution. 


rir â la rédaction de la coutume de Bor¬ 
deaux ; les députés de Libourne, en cette 
circonstance, furent : le maire Bertrand de 
Bonalgues , Etienne de Cases et Pierre 
Coustaule, jurais, assistés de Gassiot de 
Lalande et Jean Dunoyer, avocats. 

Le parlement fut encore une fois con¬ 
traint, par la peste, en 1528, de s’exiler 
de Bordeaux. Gomme en 1515, il vint 
siéger à Libourne, que la contagion n’at¬ 
teignit pas. 

Il y rendit même un arrêt qui peint les 
mœurs du temps : Hyerome Dussaud, bour¬ 
geois , accusé et convaincu d’avoir essayé 
de fouetter en pleine rue Pétronille Faure, 
qui avait été sa maîtresse, fut condamné à 
subir la peine du pilori ou à épouser cette 
fille. Dussaud préféra ce dernier parti ; Je 
mariage eut lieu. 

En 1558., François I. er fit une levée de 
50,000 hommes, et poursubvenir aux Trais 
d’entretien de cette troupe, il donna or¬ 
dre à son sénéchal de Guienne, d’asseoir 
sur toutes les villes closes un emprunt de 
55,600 livres. Libourne se trouva com¬ 
prise dans cette imposition pour une somme 
de 3,500 livres. 

• Pour les grands et urgens* affaires du 

• roi nostre sire, mesmement pour par- 

• lie du payement de la solde de 50,000 

• hommes de pied, par lui ordonnanciez, 

• pour les causes contenues dans les lettres- 
» patentes , le roi notre dit seigneur avait 

• chargé le grand sénéchal ou son lieuie- 

• nant de cothizer et esgaller sur les villes 
» clozes de la sénéchaussée, la somme de 

• 55,600 liv. tournois, et pour icelle somme 

• recouvrer être permis aux habitant, 

• et administrateurs des dites villes, allié- 
» ner et ypothéquer les biens patrimoniaux 

• des dites villes ; — Et depuis, par faute 
» de payement de la dicte somme, les jurais 

• des dites villes eussent été constitués 

• prisonniers , pendant lequel emprison- 

• nement, le sénéchal de Guienne et so* 


Digitized by v^ooQle 



39 — 


• lieutenant ont procède à la cotyzation et 
» esgallement de la dite somme de 45,600 

• livres ; en ce faisant la présente ville de 

• Libourne se trouve chargée de fornir celle 
» de 3,500 livres tournois, et pour autant 
» quil était impossible au# habitant de 
» la dicte ville payer la dicte somme par- 
» ce quil ny avait aucun denier en icel - 

• le , les jurats s’adressent d'abord à la per- 
« sonne de honneste femme, Helliote-Baille, 

• relicte de feu Richard Pichon, pour lui 

• faire la dicte aliénation, ou ypothèque que 
» dessus est : et parce qu’elle leur aurait 

• déclaré n’avoir argent, se seraient reti- 

• rés par devers sieur Pierre Pichon, bour- 

- geois et marchand en la cité de Bordeaux, 
» et maistre Jean Pichon, son fraire, licencié 
•» ez-loix, lesquels eussent suplié leur faire 
« ce plaisir d’achepter cinq cents francs 

• bordellois de rente en pacte de réméré et 

- rachept perpétuel à ypothéquer sur tous 

• les revenus de la ville de Libourne pour 
» la*somme de 3,600 livres tournois qu’il 
» leur fallait; lesquels Pichon voulant faire 

• plaisir à la ville y ont consenti pour ce est- 
» il que pardevant nous Guillaume Bel-v 

• loye, notaire.etc.*.(l). 

• Fait et signé le tiers jour de décembre 

• 1543. (2). 

Une sédition qui prenait pour prétexte 
l’énormité des droits de gabelle, et qui fut 
le prélude des luttes religieuses en France 
éclata presque en même temps sur tous les 
points de la Guienne et de la Saintonge. 
Guitres devint le point de réunion des mé- 
contens. Libourne par sa proximité devait 
être et fut en effet une des premières à res¬ 
sentir les effets de la rébellion ; deux habi- 

(1) Ce titre fut cédé, en 1379, à Michel Montai¬ 
gne , et racheté par la ville, entre les mains de la 
veuve du célèbre philosophe, en 1595. 

(2) Préambule de Pacte notarié de la vente des 
500 livres de rente aui frères Pichon. ( Archives de 
l’hôtel-de-ville de Libourne.) 


tans Cropière et Piron, se mirent à la tête 
d’une centaine de marins et d’ouvriers et 
parcoururent la ville aux cris de mort aux 
gabeleurs ! Ils contraignirent quelques jeu¬ 
nes bourgeois de se joindre à eux, péné¬ 
trèrent dans l’église Saint-Thomas et son¬ 
nèrent le tocsin. 

A ce bruit inusité, la ville entière s’é¬ 
mut, les jurais se transportèrent sur le 
lieu du désordre, revêtus de leurs insi¬ 
gnes. Ils furent accueillis à coups de pierre ; 
un d’eux fut gravement atteint et renversé. 
La garde civique vint enfin dégager les of¬ 
ficiers municipaux ; les auteurs du trouble 
se dispersèrent en un instant. Piron, ar¬ 
rêté chez sa maîtresse, fut jeté en prison. 

Mais Cropière ayant appris la captivité 
de son complice, se rendit au lieu de l’as¬ 
semblée générale des Guttres (3), que prési¬ 
dait leur grand courounal Talemaigne, et 
réclama de ce chef assistance pour délivrer 
ou venger Piron. Quatre ou cinq cents in¬ 
surgés marchèrent immédiatement sur Li¬ 
bourne, Cropière et Talemaigne à leur 
tête ; ils pénétrèrent dans la ville par deux 
portes à la fois, et se réunirent en ba¬ 
taille sur la grande place. Les deux chefs 
se rendirent au conseil, et là, prenant le 
maire par la barbe, ils le menacèrent de 
le tuer s’il ne leur rendait Piron mort ou vif. 
Ce magistrat les conduisit à la prison, ou 
ils l’enfermèrent à la place de leur com¬ 
pagnon. 

Ils firent ensuite un feu de joie de la plu¬ 
part des titres de la commune. Talemai¬ 
gne se retira après cet exploit, ordonnant 
aux jurais de lui préparer des vivres; les 
menaçant, en cas de refus, de venir incen¬ 
dier la ville. Les habitans demandèrent du 
secours à ceux de Bordeaux > mais ils ap¬ 
prirent bientôt que le chef des Guttres avait 
poussé l’impudence et l’audace jusqu’à en- 

(3) Nom qui fut donné dans l'origine aux réfor¬ 
més. (Voir la notice sur Quitres.) 
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joindre aux jurais de celle dernière ville 
de venir le joindre à Libourne (1549). 
Celte terrible sédition ne finit que huit mois 
après, par la mort des trois.principaux 
chers. Tropière fut tué en combattant, 
Piron fut pendu et Talemaigne subit le sup¬ 
plice de la roue. 

Les troubles prirent bientôt un carac¬ 
tère plus grave et plus alarmant. La France 
entière se partagea en deux camps: ca¬ 
tholiques et huguenots rivalisèrent d'achar¬ 
nement et de désordres. Le sang coula 
partout sur les échafauds et sur les champs 
de bataille. Libourne eut ses martyrs de la 
foi nouvelle, et ces victimes appartenaient 
à d’anciennes et illustres familles. 

« Jean de Cazes, de Libourne, était 
venu, le 30 avril 1556, à Bordeaux, pour 
voir le jeune Arnaud Monnier, de Saint- 
Emilion, qui avait été incarcéré pour le 
fait de la religion ; pris et jeté dans une 
basse fosse, il fut interrogé le 2 mai, de 
la manière suivante : 

D’Alisme, commissaire des prisons. — 
Quel âge avez-vous? 

Jean de Cazes. — Vingt-sept ans. 

D'Albsme. — Depuis combien de temps 
êtes-vous à Bordeaux ? 

Jean de Cazes. — Depuis avant-hier. 

D’Alesme — Connaissez-vous Monnier, 
et savez-vous s’il a été à Genève ? 

Jean de Cazes. — Je connais Monnier 
depuis quinze ans, nous avons été à l’école 
ensemble; mais j’ignore s’il est passé à 
Genève. 

D’Alesme. — Quelle est votre foi et que 
pensez-vous du saint-sacrement de l’autel ? 

Jean de Cazes. — Il y a quatre ans que 
je ne me suis confessé et n’ai fait mes Pâ¬ 
ques , parce qu’il n’y a point de ministres 
dans ce pays pour administrer la sainte 
Cène établie par Jésus-Christ, et qu’il faut 
que le ministre ou évêque soit pur de 
blasphème et de vices. 

D’Albsme. — Croyez-vous que le précieux 


corps de Notre-Seigiiear soit au saint-sa¬ 
crement de l’autel après la prononciation 
des paroles sacramentelles? 

Jean de Cazes. — Non ; car s’il y était 
réellement, l’Ecriture mentirait en disant 
que Jésus-Christ est monté au ciel et siège à 
la droite de son père. 

D’Albsme. — Allez-vous à la messe? 

Jean de Cazes. — Il y a quatre aus que je 
n’ai oui messe grande ni petite ; je n'ai 
entendu vêpres ni compiles, ni autrement 
hanté les églises depuis ce temps, excepté 
quand il y avait sermon. 

D’Albsme. — Priez-vous la Vierge Marie 
et autres saints et saintes du paradis ? 

Jean de Cazes. — Je crois inutile de prier 
les saints ; car, dans la prière que Jésus- 
Christ nous a lui-même enseignée , il n’en 
est pas question. 

D’Alesme. —- Que peoses-vous des jeû¬ 
nes de l’église? 

Jean de Gazes. — Que le meilleur est 
de s’abstenir de mal faire. 

D’Alesme. — Connaissez-vous quelqu’un 
de cette ville de Bordeaux, à Libourne ou 
ailleurs, qui adhère à ces opinions? 

Jean de Cazes. —Je ne connais per¬ 
sonne. 

• Le lendemain de cet interrogatoire, 
Jean de Cazes comparut devant la chambre 
de la Tournelle, qui le condamna, sur ses 
réponses, à être traîné sur la claie par 
l’exécuteur des hautes-œuvres, dans les 
rues et carrefours de Bordeaux, et de¬ 
vant l’église de Saint-André, et après y 
avoir demandé pardon à Dieu, au roi et à 
la justice, à être brûlé vif avec son compa¬ 
gnon. Ils forent appliqués à la torture et liés 
ensuite sur la claie que le bourreau, suivi de 
tous les suppôts du palais en robes noires, 
des portefaix du Château du Hà et du Châ¬ 
teau-Trompette et des hallebardiers de la 
ville, promena par toutes les boues de Bor¬ 
deaux. En arrivant devant la cathédrale de 
Saint* André, de Cazes voyant son compagnon 
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pilir, lui dit d’unevoix Terme : — Courage, 
mûH frère, courage ! ce n'est rien , — fit 
s’exbortant ainsi l’un l’autre, ils furent ra 
menés à la porte dn parlement où les atlen 
daient les apprêt* du supplice ; là, Monnier 
et de Cazes étant attachés à la potence, firent 
leur confession de foi avec une telle intrépi 
dité que, malgré le son des trompettes qui 
retentissaient bruyamment pour coovrir 
leurs voix, elles arrivaient au peuple et le 
frappaient de surprise et d'émotion. Le bour¬ 
reau lui-même fut tellement troublé, qu’il 
tomba de la potence après avoir étranglé 
Monnier, et ne put achever de Cazes que le 
feu enveloppait déjà et qui fut brûlé vif 
sans que la douleur pèt lui arracher d'autres 
mots que ceux-ci : Mon Dieu ! mon Dieu ! — 
Mon père ! — A ces cris, la population, 
saisie d’une terreur panique, s'enfuit pré¬ 
cipitamment et toutes les portes furent fer¬ 
mées (1). 

La constitution municipale de Libourne 
subit, en 1550, uoe notable modification. 
Le nombre des jurais fut réduit de douze 
à quatre ; Souffrais, auteur d’un Priait 
hit torique sur Libourne, prétend que les 
babitaus provoquèrent eux-mêmes cette ré¬ 
duction par sympathie pour la commune de 
Bordeaux, qui veoait d’être fort maltraitée 
par Montmorency. L’esprit de haine et de 
malveillance qui anima presque toujours la 
capitale de la Guieone contre ses filleules, 
rend peu probable cette interprétation; 
et puisqu'il est prouvé, par les leures-pa- 
tentes-de Henri II, que cette diminution fut 
accordée aux sollicitations réitérées de Li¬ 
bourne , il nous parait plus naturel de pen¬ 
ser que ce fut à titre d'avantage pécuniaire, 
les revenus de leur cité ne pouvant suffire 
à l’entretien toujours fort coûteux d’un per¬ 
sonnel aussi nombreux. 


(1) Histoire des martyr» pertieulit et mi» a 
mort pour la vériti de l’Evangile. (Genève, 1619.) 
Cité par ï. Muv-Làiox, Hi»t. du Midi, t. m, 437. 


Bientôt les persécutions religiéuses anie*- 
nèrent la résistance ; les protesians s’organi¬ 
sèrent de toutes parts ; on courut aux armes. 
La cour, la noblesse se divisèreot co mme 
la nation ; Duras, l'un des chefs du parti 
protestant, se mit à la tête des réformés de 
la Guieone. En 1562, il fit une tentative 
centre Libourne, mais il échoua. 

Deux ans après, les religionnaires de la 
Saintonge, unis à ceux de Coutras, inves¬ 
tirent la ville et commirent dans la banlieue 
toutes sortes de déprédations. La chapelle 
de 1 Epinette fût pillée et la précieuse re¬ 
lique enlevée, au grand regret des catho¬ 
liques fervens « qui, dit une relation con¬ 
temporaine , en ressentirent moult plus 
grand chagrin que non pat de la perte 
de leurs moissons et récoltes qui furent 
tontes arsas et setccagéer. • 

Des maux plus réels ne lardèrent pas à 
les accabler ; les protesians de la ville ouvri¬ 
rent une des portes à leurs coreligion¬ 
naires; ceux-ci s'étant introduits par cette 
issoe , se répandirent dans la ville qu’ils 
livrèrent au désordre et au pillage. Il fal¬ 
lut, pour les forcer à la retraite, la nou¬ 
velle de l'approche de Montiuc, dont les cou¬ 
reurs entrèrent dans Libourne en même 
temps que les derniers réformés en sor¬ 
taient. Montiuc les poursuivit sans suc¬ 
cès, et se retira après avoir lait pendre 
d e % n de * P remi * r * protestant qui lui 
toriObreut tout la main, toujours suivant 
sa maxime quen pareil cas (essentiel était 
bien monts de frapper jm te que de frap¬ 
per fort. 

Informé, en 1569, que les huguenots 
voulaient renouveler leurs tentatives sur 
Libourne, le roi envoya ordre à Montiuc 
de se jeter dans la place : le maréchal n’en 
voulut rien faire, Montgomméry lui don¬ 
nant trop d’occupation dans le Condo- 
mois; il se contenu d’y envoyer son neveu 
Leberon, avec quatre compagnies ; encore 
les en retira-t-il peu de mois après, sur la 


IV.* p. 
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nouvelle de la défaite des proteslans à Mon- 
coniour. 

Après les massacres de la Saint-Bartbé- 
lemy, renouvelés à Bordeaux au commen¬ 
cement d’octobre, Libourne jouit de quel¬ 
que tranquillité. Henri III, à son avènement, 
con&rma, suivant l’usage, les privilèges de 
la ville, et fit remise aux habitans d'une 
somme d’environ 1,800 fr. qu’ils devaient 
au trésor royal. 

Catherine de Médicis, le duc d’Alençon, 
le roi et la reine de Navarre visitèrent tour 
à tour Libourne, à plusieurs reprises. 
C’était toujours une bonne aubaine que le 
séjour des princes, si court qu’il fût; car, 
pour que les désordres et les maux de la 
guerre ne vinssent pas interrompre et trou¬ 
bler les fêtes continuelles au milieu des¬ 
quelles vivaient les deux cours, il était 
convenu que le territoire où elles se trou¬ 
vaient devenait neutre dans un rayon de 
deux lieues, et quoique souvent enfreinte, 
celte trêve était encore un bienfait pour les 
populations. 

Libourne était, à celte époque, un des 
meilleurs boulevards contre les religion- 
naires des villes environnantes; aussi le 
maréchal de Matignon prit-il un soin tout 
particulier de l'entretien et de la défense de 
cette place ; il renforça la garnison et en¬ 
leva le commandement de plusieurs postes 
importuns et notamment de deux tourç,à 
des officiers qui en avaient été pourvus sur 
la recommandation de la rèlne de Navarre, 
et dont le dévoûment à la cause catholique 
lui paraissait suspect. 

Le vicomte de Turenne essaya inutile¬ 
ment de s’en emparer en 1585. Mayenne, 
qui surveillait ses démarches, le contraignit 
de renoncer à une entreprise trop au- 
dessus des forces dont il pouvait disposer. 

L’abjuration de Henri IV, en détruisant 
les derniers obstacles qui pouvaient encore 
s’élever entre le trône et lui, détacha de ce 
prince les proteslans fanatiques, qui pas¬ 


sèrent d’un excès d’amour à un excès de 
haine, et ne virent plus en lui qu’un apos¬ 
tat digne de tous les cbàtimens. 

Quelques religionnaires exaltés de Li¬ 
bourne, s’étant prononcés sans ménage¬ 
ment sur ce sujet, et ayant même tenu 
des discours injurieux contre le nom et 
la personne du roi, furent forcés, par les 
jurais, de quitter la ville. Leur temple, 
situé dans le faubourg de Fontaine, fut pillé 
et démoli. 

Henri IV, ayant appris ce qui s’était 
passé; écrivit au maire et aux jurais pour 
leur témoigner sa satisfaction des marques 
d’attachement que les habitans lui avaient 
données, en celte circonstance; mais U 
blâma la violence qui aurait pu amener de 
fâcheux résultats, et leur recommanda de 
protéger tous les proteslans, qui se renfer¬ 
meraient dans les bornes d’une conduite 
honorable et modérée. 

L'année suivante, après une nouvelle 
confirmation des privilèges de la ville, il 
céda au maire ^t aux jurais, à titre d’en¬ 
gagement, pour cinq mille vingt-sept 
écus, la prévôté de Libourne, justice ci¬ 
vile de la juridiction , cour et banlieue 
de cette ville; les amendes , droits de 
geolage, cens , rentes et pacages dus au 
roi; le greffe et Voffice de clerc; les 
seigneuries de Condat et de Barbane, 
avec leurs revenus, cens, rentes , Iode, 
ventes, honneurs, agrières, et tous au¬ 
tres droits et devoirs seigneuriaux . 

Les registres de l’hôtel-de-ville de Li¬ 
bourne renferment un procès-verbal fort cu¬ 
rieux, inscrit sous la date de 1596. Cette 
pièce nous apprend qu’il fallait l’aulorisa- 
tion du corps municipal pour les opéra¬ 
tions chirurgicales qui pouvaient compro¬ 
mettre la vie du malade (1). 

(1) Dans le même registre se trouve consigné le 
prii de certaines denrées en 1600. 

Le mouton coûtait . 6 s. » d. la livre. 
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« Par permission de Messieurs les maire 
» et les jurais, un pauvre garçon, nommé 
» Jean Gadit, âgé de vingt-deux ans, 

• après l’avis deM. Pierre François , mé- 

• decin, a eu la jambe coupée, par Jean 

• Ducasse et Pierre Jenty, chirurgiens ; 
» et a été tellement bien pansé et médioa- 
» menté qu’il s’est très bien porté. Alors 
» était maire de Libourne, eto. » 

Le logement des hauts personnages qui 
daignaient visiter les villes de la province, 
devenait une charge fort onéreuse qui eût 
dû raisonnablement retomber sur la com- 
mune, mais dont les officiers municipaux 
savaient fort bien se délivrer, en la rejetant 
sur ceux des* habitans qui possédaient une 
habitation digne des nobles bûtes qu’il fal¬ 
lait héberger, eux et leur suite, pendant 
leur séjour. Cette obligation devenait d’au¬ 
tant plus injuste, que les mêmes maisons 
étaient presque toujours offertes aux 
mêmes personnages ; de telle sorte, qu’elles 
en retenaient le nom, et que le peuple ne 
disait plus que : la maieon du roi, la mot¬ 
ion de la reine, etc. 

Lorsque le cardinal de Sourdis informa 
les jurais de Libourne de sa prochaine 
arrivée dans leur ville, ces magistrats pré¬ 
vinrent le sieur Mathurin de Lamarzelle 
qu’il eût à préparer son logis pour y rece¬ 
voir le prélat. Lamarzelle s’y refusa posi¬ 
tivement. Les jurais, prenant pour un droit 
acquis ce qui<n’avait été que l’effet dune 
complaisance, citèrent le citoyen récalci¬ 
trant devant le parlement; mais la cour les 
débouta de leur plainte, reconnue mal 
fondée. 

Le maréchal d’Ornano, cbarçé par 
Henri IVd’inspecter les principales villes du 
Midi de la France, se présenta aux Liboun- 


Le veao. S s. » d. la livre. 

Le bœuf... . . 4 a. 4 d. la livre. 

La vache..*. 3 s. 4 d. la livre. 


La livre poids était de quarante onces, c'est-à-dire 
plus que double de la livre actuelle. 


nais, muni d’une lettre du roi qui priait 
les habitans de le bien recevoir ; lui-même 
leur écrivit de Bordeaux en ces termes : 

« Messieurs, j’ai appris que vous étiez 
sur le point de procéder à l’élection du 
maire de votre ville, lequel je m’assure 
que vous choisirez à l'accoutumée : fort 
affranchi au service du roi, amateur du 
bien et repos publics. Je vous en prie et 
convie, de toute mon affection, de vouloir, 
à ma considération, nommer pour maire 
M. le juge de votre ville qui est fort capable 
de cette charge, et de la qualité pour 
l'exercer diligemment et au contentement 
d’un Chacun. Je m’ose bien promettre de ne 
pas être éconduit de la prière que je vous 
en fais, puisqu’elle ne regarde que l’intérêt 
de votre repos, que j’affectiennerai toujours 
de tout mon pouvoir ; je fais état de vous 
aller voir bientôt et de vous confirmer ver¬ 
balement que je suis, Messieurs,# votre 
affectionné, à vous faire service. 

« D’Qbitaho. 

• A Bordeaux, le 15 juillet 1601 » (1). 

Le juge royal Daugerau fut élu eu effet. 

Nous rapportons le procès-verbal de cette 
élection : 

• Le 21 juillet 1601, les maire et jurais, 
ayant leurs* robbes et livrées, ont ouï la 
messe du Saint-Esprit, en la chapelle de là 
commune, et, ce fait, se sont retirés en la 
chambre du secret de la* dicte maison, où 
ils ont procédé à la nomination et élection 
de deux jurais. 

» Par après le restant dudit jour, sur la 
requête présentée par Florens Dejolz, tou¬ 
chant l’entretien de l'horologe de la maison 

(1) il est assez carieux de rapprocher de cette 
pièce ane lettre d’un autre* maréchal, écrite cent 
soiiante ans plus tard dans an bnt analogue : 

« J’attends de veut. Messieurs, que vous ferai 
tout ce çw je voue ai dit au eugeai du mettre de 
poste, et que vous m'enverrai des glasses à Fr on - 
sac, où je ne vous ai pas encore vu. 

» Richelieu . » 
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commune, et gages pour ia conduite d’icel- 
luy, a été délibéré que le trésorier payera 
audit Dejolz cinq «sens, poar les frais et 
raccoustrages qu’il a faits audit borologe 
la présente année. 

» Et advenant, le *2 juillet, dite année, 
jour de la fête de Marie-Magdeleine, les 
maire et jnrats, ayant oui la messe dans la 
chapelle, sont montés an secret, pour ré¬ 
soudre l'élection des deux jurais, d’où étant 
desoendns ont mis entre les moins de M. Jac¬ 
ques Emery, clerc, ladite élection, scellée 
et cachetée, et d’illec se sont acheminés au 
couvent des pères cordeliers de ladite ville ; 
et, étant an réfectoire, en ont fait fermer 
les portes pour procéder à l'élection et no¬ 
mination de leurs prud'hommes, pour la 
charge de maire. 

» Ce fait, a été ouverte l’élection des 
deux jurât», qui a été, par ledit clerc, lue 
à hante voix, en présence desdits sieurs 
jurais et de grand nombre de peuple ; et 
s’est tronvé en icelle, M. Jehao de Sau- 
vanelle et M. François Guy, qui ont été 
envoyés guérir pour prêter le serment en 
tel cas requis ; ce que ledit Gay a fait et non 
ledit Sauvanelle, pour lequel a comparu 
M. Bertrand Videau l’atné, qui a dit que 
Sauvanelle ne pouvait exercer la charge de 
jurât pour plusieurs raisons. 

> Sur quoi, nonobstant le refus, il a été 
ordonné que le sieur Sauvanelle viendra 
prêter serment, par tout le jour, à peine de 
centécus, nonobstant appel. 

> Ce fait, lesdits maire et jurais, retirés 
à l’hdtel-de-ville, Guillaume Coustaule, ju¬ 
rât , et Jacques Emery, clerc, sont dé¬ 
putés pour porter la nomination des deux 
prud’hommes à M. le grand sénéchal ou 
à M. son lieutenant, pour, l’un d’enx, 
être confirmé maire. Par ce moyen, fut 
nommé maire M. Thomas Daugerau, juge 
royal de cette ville, à la place de M. Eme- 
ric David. 

• Et, le 23 dudit mois, ledit sieur Dau¬ 


gerau a prêté le serment, environ une 
heure après midi, assisté de grand nom¬ 
bre d’honorables personnes et menu peu¬ 
ple, dans la chapelle de Notre-Dame, qui 
est dans le cloître du couvant ; et loi ont 
été délivrés les clés et sceaux de la ville,- 
par honorable Emeric David, sortant de 
charge de maire, et, en même temps, a 
fait prêter au peuple serment, en tel cas 
accoutumé. * 

• Et advenant, le 2ù dudit mois, hono¬ 
rables maîtres Thomas Daugerau, maire, 
François Brondean, Guillaume Coustaule 
et François Gay, jurais, étant assemblés 
en ladite maison commune, pour les af¬ 
faires susdites, ont envoyé chercher, par 
deux sergens, le sieur de Sauvanelle, poar 
prêter le serment comme jurât nommé et 
élo, lesquels ont rapporté que ledit Sauva¬ 
nelle était appelant de ladite élection. 

• Snr quoi, a été appointé qne ledit Sau- 
vanelie obéira à peine de prison ; et qu’à 
oes fins, M. Gay, jurât, et matire David 
d’Espau, procureur d’office, se transpor¬ 
teront pour amener ledit de SauvaneHe en 
ladite maison commune, pour prêter ser¬ 
ment de jurât; ce qui incontinent a été 
fait, et ont amené ledit Sauvanelle, au¬ 
quel ayant été remontré l’élection qui avait 
été faite de lui, pour l’office de premier 
jurât, a déclaré persister dans son appel. 

■ Snr quoi a été appointé que, nonobs¬ 
tant iœlluy, ledit de Sauvanelle prêtera le 
serment en'tel cas requis et accoutumé, 
à peine de prison ; ce qne ledit Sauvanelle 
a fait comme contraint et pour éviter la 
peine. 

En 1606, la peste de Bordeaux étendit 
pour la première fois ses ravages jisqu'à 
Libourne ; le cardinal de Sourdis s'y trans¬ 
porta immédiatement, et prodigua aux 
malheureux habitaus tous les secours, tou • 
tes les consolations que la religion lui 
inspira. Ce fut pendant ce séjour qu’il 
fonda dans cette ville le couvent des* Dr- 
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salines, oompoaé d’abord de trois reli¬ 
gieuses seulement, établies dans la maison 
de l’ancien maire Dangeraa. Cet établis¬ 
sement religieux prit saccessteemeot un 
grand développement, et devint par la 
suite considérable. 

La peste éclata de nouveau à Libourne 
l’année avivante. Le maire et les jnrats 
présentèrent au parlement une requête par 
laquelle après avoir «sposé que, pour «tenir 
au secours des pauvres atteints de fat con¬ 
tagion, ils avaient été obligés de dépenser 
tous les revenus, et de recourir à des em¬ 
prunts; ils demandèrent que le* fabri¬ 
que», lé» confrérie* et même l’hôpital des 
pauvre *, fu***nt tenu* d* subvenir, auw 
dépeut d* leur* eaitte*, atue néoeeti- 
té* d* aeuM qui pourraient être affligé* 
de la oantaqion. En conséquence , le par¬ 
lement, par arrêt «In 38 octobre 1607, or¬ 
donne : * Que le trésorier de l'hôpital et 
- les syndics de. tontes les fabriques et 

> chapelles de Libourne, rendraient compte, 
» sous trois jours, de leurs recettes, pour 

> le reliqnat être versé ebtre les mains 

• du trésorier de la ville, à quoi ds se- 

> raient tenus par corps, et oe reliquat 

• employé à la nourriture, traitement et 
» besoins des pauvres pestiférés; et dans 

• le cas où les sommes versées ne seraient 
« pas suffisantes, il fut permis aux jnrats 

• de lever, par larmed’euprunt, sur les ha- 

• bilans les plus aisés , telles sommes ju- 

• gées nécessaires. > 

Le livre velu de l’bôtel-de-ville de Li¬ 
bourne renferme des détails assez éten¬ 
dus sur les diverses particularités du sé¬ 
jour que Louis XIII et les deux reines 
(1) firent dans ceue ville, en 1616. Nous 
transorivous oe document : 

• Le dix-huitième du mois de décembre 


(1) La reine-mère, Marie de Médicis, et Anne d’Au¬ 
triche , infcnle d’Espagne, que Louis XIII venait 
d'épouser i Bordeaux. 


mil six mots quinte, jour da vendredy, sur 
les deux heures après- mtdy, Louis trei¬ 
zième , roy de France et de Navarre, notre 
souverain seigneur, a lait sou entrée dans 
la ville de Libourne, par la porte vulgai¬ 
rement appelée de Gnltres, où il a été 
reçu par Messieurs-les maire, jurais, clerc 
et procureur syndic, assistés d’on grand 
nombre d’habitans. Lesdits sieurs ont pré¬ 
senté un poêle de velours cramoisi, à fond 
d’or, sens lequel sa majesté étant montée 
sur un cheval gris pommelé, a été con¬ 
duite à f église paroissiale Saint-Jean, ayant 
en écharpe une carabine avec la baudo- 
lière, et il a été chanté le T» Bonn 
Laudamut ; le peuple criak d’allégresse : 
Vive le roi! Et eu même temps ont entré 
aussi les reines, venant toutes leurs ma¬ 
jestés par Créon, ayant passé à Bran ne. 
Le roi a été logé en la grand’rue, chez M. 
Lamamelle, ancien maire; les reines:dans 
la maison de M. Ferrand, près la maison 
de ville, ladite maison ténue par les re¬ 
ligieuses. 

» Les reines n'étaient entrées eu ville 
qu'une demi-heure après le roi, et u’assis- 
tèrentpasau Te Dean». Elles outrèrent en 
ville dans un carrosse découvert, répon¬ 
dant aux acclamations des bourgeois et du 
peuple par des signes de tête et de la maiu 
qui marquaient leur satisfaction. Elles 
descendirent à l’bôtel-de-viUe, où le roi 
étant arrivé après le T» Doua* Lauda- 
mut, chanté dans l'église paroissiale, la 
cour lut régalée d’une magnifique colla¬ 
tion. Leurs majestés se rendirent à pied au 
logement des reines où l’oa soupe.' Les 
vins de ville ayant été présentés au roi 
par le maire de Sauvanelle, et le roi vou¬ 
lant en goûter, le maire eut l'honneur de 
servir i genoux sa majesté, qui lui ordonna 
de se lever, et fut servie à boire par lui 
pendant tout le repas. Peu après, le roi se 
relira en carrosse, entouré de ses grands 
officiers et de ses gardes, à sou Louvre, 
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chez le sieur Lamarzelle, en la grand’cue, 
tonte la ville étant illuminée de feux de 
joie et retentissante de cris de réjouissance. 
Lenrs majestés ont fait séjour à Libourne 
jusqu’au mardy, douzième dudit mois, 
qu’elles en sont parties allant à Guttres 
pour se rendre à Paris. « 

Le parlement de Bordeaux était à cette 
époque, non pas comme l’a prétendu De¬ 
vienne, en droit de nommer le maire de 
Libourne, mais de confirmer l'éleetion de 
ce magistrat. Durant ses démélés avec cette 
cour, le duc d’Epernon forma le projet de 
la dépouiller de ce droit. Il avait d’ailleurs 
intention de porter à la mairie Elie Gon- 
tier, qui ayant été précédemment investi 
des mêmes fonctions, s’était rendu le do¬ 
cile instrument de la haine de ce duc 
contre le président de Gourgues. Pour 
arriver plus sûrement à son but, le duc 
sollicita du roi l’ordre de surseoir à 
l’élection ; mais le parlement, avant ce 
temps, se hûta de foire élire maire de Li- 
bourno Jean Dupuy, avocat, et procéda 
immédiatement à son installation. Le duc, 
transporté de colère, ordonna d'arrêter 
Dupuy qui ne sortit de prison qu’en vertu 
d’un arrêt du conseil et au mépris de l’au¬ 
torité du gouverneur (1624). 

Sur la demande des habitans, appuyés 
par d’Epernon et par l’archevêque Henri 
de Sourdis, la cour des aides fut transférée 
à Libourne, en 1634, et son installation 
solennelle eut lieu l’année suivante , le 17 
janvier. 

Au mois de mai f637, le bruit de la ré¬ 
volté des paysans qui, sous le nom de Cro¬ 
quant, causèrent de grands ravages dans 
le Périgord et le Limousin, se répandit à 
Libourne. Lesjuratseovoyèrentimmédiate- 
ment demander du secours au duc d’Eper¬ 
non. Ce seigneur leur fit délivrer des armes 
et de la poudre, et ordonna que tous les 
habitans, quels qu’ils fussent, seraient con¬ 
traints de conco urir à la garde des murs et 


des portes. La ville resta pour ainsi dire 
en état de siège jusque vers le milieu de 
juillet. 

• Après cinq ans seulement de résidence à 
Libourne, la cour des aides fut réintégrée 
à Bordeaux, par ordonnance royale du mois 
de mai 1649. Pour dédommager la ville, 
Louis XIII y établit un présidial et le 
siège d’une sénéchaussée. 

L’ordre de construire une citadelle à Li¬ 
bourne , surpris à Masarin par l’adresse 
de d'Epernoa Lavalette, fut pour les cam¬ 
pagnes et pour les malheureux habitans la 
source de mille calamités. Malheureuse¬ 
ment , le cardinal ne sut pas pénétrer les 
véritables intentions de d’Epernon, il n’y 
vit qu’une preuve d’attachement à son ser¬ 
vice et accorda trop légèrement cet ordre 
funeste, si contraire à la politique. 

Le maréchal craignant, non sans quelque 
raison, que le cardinal vint à ouvrir les 
yeux et ne donnât contre-ordre, avait réuni, 
même à l'avance, un grand nombre de 
troupes et de paysans, afin de pousser avec 
activité les travaux de construction. 

Les conflits les plus déplorables, les 
scènes les plus violentes furent le résolut 
de ce rassemblement inaccoutumé de trou¬ 
pes dans les campagnes. Le meurtre, le 
pillage, tous les excès que l’on a peine 
à tolérer dans une ville prise, signalaient 
chaque jour la présence ou le passage des 
soldats de d’Epernon. La plupart des bour¬ 
geois, dans la crainte de se voir dépouillés, 
enterrèrent leur or, et attendirent avec 
angoisse la fin de tant de maux. Les mal¬ 
heureux habitans n’osaient se plaindre; ils 
espéraient au moins qu'il leur serait per¬ 
mis de témoigner de leur attachement à 
la cause royale, et de défendre leur ville 
dans le cas probable où elle serait assié¬ 
gée par les troupes du parlement. Celle 
dernière et misérable compensation leur 
fut encore enlevée. Sous le prétexte le plus 
futile, ils se virent désarmés et reçurent 
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dans leurs murs, pour loi défendre, des 
soldats tirés de l'armée de Catalogue. C'é¬ 
tait pour ces infortunés plutôt un surcrott 
de garnisaires qu’un renfort de garnison. 

Là ne ne se bornèrent pas les calamités 
réservées à la ville de Libourne ; les Bor¬ 
delais , contre lesquels la citadelle avait été 
élevée, équipèrent une flotte, levèrent une 
espèce d'armée dont les conseillers du par¬ 
lement se partagèrent le commandement 
sous les ordres du marquis de Chamberel, 
brave mais inhabile capitaine : on voyait 
même dans cette armée des ecclésiastiques 
revêtus de grades militaires. 

La flotte et l’armée s'avancèrent de con¬ 
cert contre Libourne, et perdirent trois 
jours à brûler leur maigre provision de 
poudre, sans qu'aucun de leurs boulets 
pût entamer les murs de la place. Enfin, 
ils se décidèrent à faire venir de Bor¬ 
deaux quatre pièces de gros calibre ; puis, 
quand la brèche leur parut à demi-pra¬ 
ticable, ils résolurent de donner l’as¬ 
saut. Quelque inexpérimentés que fussent 
les généraux, quelque peu aguerris que 
pussent être les soldats, le nombre et 
l’enthousiasme eussent pu suppléer le vrai 
courage et la tactique ; le sort de Libourne 
devenait inquiétant, mais la trahison se mit 
de la partie ; sur un faux avis de l’approche 
d’un petit corps d’Ëpernonistes, Cham- 
beret suspendit ses préparatifs d’attaque ; 
il donna ordre à deux frégates du port de 
trois cents tonneaux de s'avancer jus¬ 
qu'à Branne, où les navires de trente ton¬ 
neaux ne pouvaient arriver que fort ra¬ 
rement : naturellement les bàtimens échouè¬ 
rent. Le marquis se mit ensuite à la tête 
d’une petite troupe et se porta jusque vers 
le P ont-Carré, où tout à coup il se trouva 
non en face du faible détachement qu’on 
lui avait signalé, mais en présence de 
d’Epernon lui-même et d’environ deux 
mille hommes de pied soutenus par quatre 
oents chevaux ; son parti fut bientôt pris : 


il donna tête baissée au milieu de ses 
adversaires, et malgré l’arrivée d'un ren¬ 
fort des siens, il fut complètement battu. 
Toutefois, il n'eut pas la douleur d'as¬ 
sister à sa défaite, il tomba des premiers ; 
plusieurs autres de ces magistrats guer¬ 
riers essuyèrent le même sort. 

D’Epernon entra dans Libourne à la ma¬ 
nière des triomphateurs romains, faisant 
marcher devant lui ses principaux prison¬ 
niers; quatre conseillers du parlement, 
en habit de cérémonie, une hallebarde sur 
l’épaule, et au milieu d’eux, dans le même 
accoutrement, Bonnet, curé de Sainte-Eu- 
lalie (i). 

Les troubles, un moment apaisés, re¬ 
commencèrent avec une nouvelle force ; 
seulement, au lieu d'avoir pour prétexte la 
haine d’une cour de justice contre un gou¬ 
verneur de province, ils prirent leur véri¬ 
table caractère de lutte des princes contre le 
cardinal Mazarin. Pendant tout ces conflits, 
les habitans de Libourne se firent constam¬ 
ment remarquer par leur fidélité et leur 
attachement à la cause royale; plusieurs 
lettres écrites aux maire et jurats pendant 
le cours de l’année 1650 , par d’Epernon et 
son frère le général La Valette, sont d’écla- 
tans témoignages de la loyauté des citoyens 
de cette ville. 

Enfin, pour mettre un terme à tant de 
désordres, il fut décidé que la cour, c’est- 
à-dire le jeune roi, âgé pour lors de douze 
ans, sa mère et le cardinal feraient un 
voyage en Guienne. 

L’entrée du roi se fit avec plus de pompe 
encore que celle de Louis XIII. La cour 
séjourna à Libourne pendant un mois entier. 

Nommé gouverneur de la Guienne, le 
prince de Condé n’eut pas de peine à se 
faire dans ce pays de nombreux partisans ; 

(1) Soufvrhn , Variétés historiques sur la ville 
de Libourne, t. ni, p. 8. (Brossier, à Bordeaux. — 
1806 .) 
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il lai suffisait pour cela de succéder à d'E- 
pernon, dont la mémoire était exécrée. 

Condé n'avait pas renoncé au projet de 
combattre le parti Mazarin; il ne s'était 
retiré en Guienne que pour échapper à une 
arrestation. Il se doutait bien que Ton en¬ 
verrait des forces contre lui ; il lui impor¬ 
tait donc de mettre les places frontières de 
son gouvernement en état de défense. Il 
éprouva d’abord quelque résistance de la 
part des Libournais, toujours fidèles au 
roi. Cependant, il parvint, avec l’aide do 
maire, à s’y faire un parti puissant qui 
1’emporta sur ses ennemis. 

En partant pour aller au-devant de l’ar¬ 
mée mazarine, il laissa l'ordre suivant au 
comte de Maure, gouverneur de Libourne : 

• Le prince de Condé, premier prince 
» du eang, premier pair et grand maître 

• de France , duc d*Enghien, Château - 

* roux, Montmorency, Albret et Fron- 
» sac , gouverneur et lieutenant général 

* pour le roi en Guienne et en Berri, 

» généralissinie desarmées de sa majesté: 

• Il est ordonné au sieur comte de 
» Maure de faire démolir les maisons qui 

* se trouvent nuire aux fortifications que 
» nous ordonnons être faites pour la défense 

• de la ville de Libourne, et d’y faire em- 
» ployer les matériaux qui proviendront 
» desdites maisons, comme aussi les arbres 
» qui s’y trouvent depuis la rivière de l’isle 
» jusqu’à celle de la Dordogne, et seront 

• les intéressés dédommagés suivant l’esti- 
» mation qui sera faite par des gens experts 
» à ce commis. 

• Fait à Libourne, le 15 janvier 1652. 

» Signé, Louis de Bourbow. • 

Condé partit et laissa le prince ‘de Conti 
pour commander en son absence ; mais ce 
prince, inquiet et remuant, était loin 
d’avoir les lalens et les grandes qualités de 
son frère. Il fut en partie cause, à Bor¬ 
deaux, des troubles de i’Ormée, acheva 
d’irriter toute la populatiou contre son 


frère et lut, et s'attira enfin une armée 
royale sur les bras. 

« Au nom de Dieu, soit; comme le oo- 

• ztème du mois de juillet mil six cent 

• cinquante-trois, la présente ville de Li- 

• bourne, étant tenue par le* troupes de 
» Monseigneur le prince de Condé, aurait 

• été investie parcelles du roi, comman- 
« dée par Monseigneur le prince duc de 

• Vendôme, généralissinie des armées du 

• roi, en Guienne, qui prit son quartier et 

• logement chez M. Cruseau, en sa mai- 
» son du Tirapreau ; M. Destrade, lieute- 
» nant-général desdites armées, prit sou 
» quartier chez le sieur Couvrat, ancien 
» maire de cette ville; M. de Montussou, 

• maréchal des camps, chez M. de Lesval- 

• de-la Fenestre, autre ancien maire, et 

• M. de Satnt-Romian, chez M. Brun. 

• Et le siège amplement formé avec une 
» batterie et deux gros canons, posés près 

• le bourdieu du Priourat, en deçà de la 
» Roquette, qui battait au côté du Cavalier, 

• et un autre gros canon, posé ea deçà 

• des fontaines, qui battait entre la tour de 
» rue Guistre, et celle de la Grenouülière ; 

• en sorte que les ennemis, assiégés, com- 

• mandés par M. le marquis de Mayac 

• (M. le comte de Maure, s'étant réiiré 
» de nuit à Bordeaux, trois jours avant le 

• siège) (1), se voyant extrêmement pressés 
» et qu’il y avait brèche suffisante, proche 
» le Cavalier, et leur courage tellement 

• abattu, qu’ils auraient tous crié miséri - 

• corde ; si bien que le dix-sept dudit mois, 

» sur les six à sept heures du soir, rendi- 
» rent la ville , à la discrétion de son al- 

• tesse royale de Vendôme, qui y entra 
» le lendemain avec mondit sieur d’Es- 

(1} Le maire Dejolz s'était fsft intimer, par le 
comte Maure, l'ordre de le suivre à Bordeaux; il ae 
déroba ainsi lâchement aux dange rs du siège. Ibis 
depuis cette époque aucun membre de cette famille 
ne fat appelé aux fonctions municipales. 

[ (Sourvasm, t. Iü, p. 95 .) 
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»trade, MM. de Montusson, de Saint- 
• Romain et toute sa cour ; et le T# Deum 
» fut chanté dans l’église Saint-Jean. » 

En vertu de la capitulation, M. de 
Mayac se retira, lui et douze de ses offi¬ 
ciers, avec armes et bagages. Les soldats de 
la garnison sortirent de la place, un bâton 
blanc à la main, et furent déclarés prison¬ 
niers de guerre. 

Les bourgeois n'étaient pas compris dans 
cette composition. Aucun d'eux n'était du 
parti des princes ; tous ceux qui pouvaient 
porter les armes s'étaient, dès le début, 
rendu au camp des assiégeans, où ils oc¬ 
cupèrent constamment les premiers postes. 

Les soldats français $t irlandais, qui 
d'abord devaient être envoyés comme pri¬ 
sonniers danà quelque forteresse, obtin¬ 
rent de prendre du service dans les régi- 
mens du roi : on leur fit immédiatement 
prêter serment de fidélité; puis ils furent 
incorporés et dirigés contre Bordeaux. 

En 1662 et 65,1a tranquillité publique 
fut troublée par de scandaleux débats sur¬ 
venus entre les récollets et les capucins, 
et auxquels prirent part le maire Chaperon, 
un des jurats et plusieurs bourgeois. Deux 
arrêts successifs du conseil d’état avaient 
prononcé dans cette querelle et expulsé les 
capucins de Libourne : le maire et ses ac- 
colytes les soutinrent au mépris de l’arrêt, 
et accueillirent par des injures et des me¬ 
naces les officiers royaux, chargés de leur 
notifier la sentence du conseil. Bientôt arriva 
l’ordre d’arrêter ces magistrats insoumis, et 
de les conduire à Paris , au fort l’Evêque. 
Heureusement pour eux, ils implorèrent la 
protection de l’archevêque de Bordeaux, 
Henri de Béthune, qui sollicita leur grâce 
du roi, et l’obtint ; seulement les capucins 
furent définitivement expulsés. 

En 1676, la cour dèsaidesfut encore une 
fois enlevée à Bordeaux, en punition de la ré¬ 
volte de cette ville, et installée à Libourne, 
où elle siégea pendant quatorze années. 


L’épuisement des fioances, résultat obligé 
des guerres interminables que la France 
eut à soutenir, sous Louis XIV , était si 
grand, qu’il fallut avoir recours à toutes 
sortes d’expédiens et de voies détournées 
pour faire entrer quelque argent dans les 
coffres de l’état. Ainsi l’on établit à Li- 
bourpe l’impôt du huitième denier, sur 
les revenus présumés de chaque habitation. 
Peu de mois après, un arrêt du conseil 
contraignit la commune de racheter, au 
comptant, les différentes charges d’officiers 
des compagnies bourgeoises : sur la moin¬ 
dre apparence de refus de la part des ha¬ 
bitons, on menaça d’envoyer chez eux des 
dragons . C’était là le grand argument de 
Louis XIV pendant la dernière moitié de 
son règne. 

Des désordres de toute espèce, des 
vexations de tout genre, des querelles in¬ 
testines , sans intérêt pour l’histoire, voilà 
ce que nous trouvons dans les annales de 
Libourne, pendant les premières années du 
dix-huitième siècle. 

Au mois de mai 1725 , le parlement dut 
enregistrer des lettres-patentes, données 
par le roi au mois de février précédent, 
et qui autorisaient les révérends pères jé¬ 
suites à établir un collège à Libourne; 
ils se hâtèrent de prendre possession de 
cet établissement, en y envoyant quatre 
religieux et un professeur. 

La disette de 1748 se fit vivement sen¬ 
tir à Libourne ; des négocians chargés par 
le parlement d’aebeter des grains, profitè¬ 
rent de cette mission pour réaliser d’odieux 
bénéfices. On prétendit même que, par suite 
d’ordres émanés de haut-lieu, les blés, for- 
, roant la cargaison de deux navires, mouillés 
à quelque distance de Libourne, avaient 
été noyés comme corrompus, bien qu'ils 
; fussent d’excellente qualité. Il fallut la sage 
prudence de M, de Tourny , et toute l’in¬ 
fluence du maire de Libourne, pour pré*»' 
venir de fâcheux désordres. 

IV* P» 7. 
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En 1757 , M. de Tourny fils, intendant 
de la province, autorisa la commune de 
Libourne à emprunter 120,000 livres, 
pour la construction d'un corps de caserne 
intrà-muros, dans le quartier de la Ter- 
rière. Les créanciers de la ville furent dans 
cette circonstance ; la fabrique de Puypau- 
lin, à Bordeaux, pour 15,000 liv. ; les bé¬ 
nédictines deMarmande, pour 36,000 liv.; 
la Maison de Force, pour 6,000 liv.; 
rHôpilal des Incurables, pour 30,000 
liv. ; le syndic des pauvres d’Ambarès, 
pour 7,000 liv., et le curé de Libourne , 
Arquier, pour 10,000 liv. 

Une ordonnance de Louis XV, datée du 
22 juin 1757, vient modifier la constitu¬ 
tion municipale de Libourne. 

Voici le texte de l'ordonnance (1) : 

— Sa majesté réduit de seize à douze le 
nombre de prud’hommes de la ville de Li¬ 
bourne. 

— Chacun des douze prud’hommes res¬ 
tera en place pendant six ans seulement, 
sans pouvoir être [continué au-delà ; et à 
cet effet, sa majesté ordonne qu’à com¬ 
mencer au 15 juillet 1760, et tous les trois 
ans, à pareil jour, il sera procédé à l’é¬ 
lection de six nouveaux prud’hommes, au 
lieu et place de ceux qui sortiront de 
charge. Les prud’hommes prendront rang 
et séance entre eux dans les assemblées de 
ville, selon l’ordre de leur élection ; mais 
les six anciens précéderont toujours les six 
nouveaux. 

— Les élections de prud’hommes se fe¬ 
ront dans la même forme que celle des 
officiers municipaux. 

— Les fonctions de prud’hommes sont 
incompatibles avec les charges de maire et 
de jurât, ou avec toute autre charge quel¬ 
conque de rhôtel-de-ville. 

— Les parens au degré de l’ordon- 

(1) Archives de l'ancienne intendance de Bor¬ 
deaux , liasse 798. 


nance, ne pourront exercer simultanément 
la charge de prud’hommes. 

— Lorsqu’une place de prud'homme 
viendra à vaquer, soit par la mort du ti¬ 
tulaire , soit par son élection à des fonc¬ 
tions municipales, il sera procédé en séance, 
extraordinaire, à l’élection d’un rempla¬ 
çant, qui ne sera toutefois élu que pour 
achever le temps de l’exercice de son pré¬ 
décesseur. 

— Le maire et les quatre juràts ou 
échevins, exerceront leur charge pendant 
deux ans, et ne pourront, sous quelque .pré¬ 
texte que ce soit, être réélus ou continués 
au-delà. 

Les autres articles de cette ordonnance 
définissent les attributions des magistrats 
ou officiers publics, assurent leurs droits 
et limitent leurs devoirs, réforment quel¬ 
ques abus qui s’étaient glissés dans l’ad¬ 
ministration , et réduisent la dépense assez 
onéreuse imposée à la commune, par l’u¬ 
sage, du don annuel d’un certain nombre 
de bouteilles de vin de ville , variant 
suivant la qualité du personnage, mais qui 
ne s'élevait pas à moins de quinze cents 
bouteilles par an, indépendamment des vins 
offerts aux rois, princes ou gouverneur^ à 
leur passage. 

Par un appendice à cette ordonnance , 
les appointemens du maire furent portés 
de 250 liv. à 400 liv.; ceux du jurât de 
115 liv. à 250 liv. 

Lors des débats orageux qui précédè¬ 
rent les événemens de 1789, le parlement 
de Bordeaux, suivant la marche que venait 
de lui tracer celui de Paris, se prononça 
hautement contre les mesures adoptées par 
l’assemblée des notables. Un ordre de la 
cour exila ce parlement à Libourne, d où 
il ne cessa de protester pendant neuf mois, 
sous la forme d’humbles remontrances, et 
de demander la convocation des états-gé¬ 
néraux , sans lesquels il devenait im¬ 
possible de vérifier aueun impôt qui 
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ri aurait paê été consenti par la nation . 
Cette phrase du parlement passa bientôt 
dans la bouche dir peuple ; tous la répétè¬ 
rent, beaucoup même sans la comprendre. 

Enfin, la révolution éclata dans toute sa 
force. Libourne fut d’abord assez tran¬ 
quille : on eût dit que cette ville avait été 
oubliée par la tempête qui grondait de 
toutes parts ; mais la chute tragique des 
Girondins, la découverte de leur soi-disant 
complot vint à propos servir les passions 
dangereuses de certains hommes. Libourne 
fut rendue complice des projets que l'on 
prêtait aux députés de la Gironde, et trai¬ 
tée avec la dernière rigueur. On se sou¬ 
vient encore, dans cette ville, de la visite 
du représentant Tallien; on se souvient 
surtout des excès révoltans commis par 
Lacombe, le maître d'école, et le perru¬ 
quier Cadillac. Là, comme sur tous les 
points de la France, l'histoire de ces jours 
de deuil eut à enregistrer des morts héroï¬ 
ques , de lâches vengeances et de généreux 
dévo&raens. 


mm (i). 

L'Esparre, la ville aux paliuadêê (2), 
fut, dans le principe, un burg de la peu- 
plade gauloise appelée Medulli .. 

(1) Chef-lieu d'arrondissement (Gironde). 

(2) Dans une notice sur Florimond de i'Esparre , 
lue en séance publique de l'Académie de Bordeaux 
(1842), M. Habanis a prétendu sans preuve aucune 
que le mot Esparre signifiait pays d'en bas; nous 
ignorons à quel idiome le savant professeur a em¬ 
prunté cette incroyable étymologie. 

Pour nous, nous soutenons que le nom de cette 
ville, vient de ce que dans son origine elle fut en¬ 
vironnée de palissades, et nous citerons pour nos 
autorités : 

1. * Ballet, Dictionnaire CeUique , qui traduit le 
mot Spart, par poutre, pièce de bois ; 

2. » Le Glose aire, de Ducange, l’étymologiste par 


Il est incontestable que le burg gaulois 
avait été déjà remplacé, an cinquième siè¬ 
cle , par un établissement gallo-romain , si 
on en juge par les traces d’antiquités qu'on 
rencontre çà et là sur le sol, et par le té¬ 
moignage des écrivains de cette époque. 

Deux villes ont existé dans le Médoc du 
temps des Romains : l'une, Noviomagus , 
a été ensevelie sous les flots de la mer ; 
tout nous porte à croire que l'autre, qui se 
nommait Metullium , s’élevait au lieu où 
a été bâtie I’Esparre. 

Aux environs de cette cité se voyaient 
les riches. demeures de quelques patri¬ 
ciens, moitié soldats, moitié négocians, 
adonnés aux plaisir dfe la pêche et de la 
chasse. 

Théon, cet ami dont parle avec com¬ 
plaisance Ausone, le célèbre poète bor¬ 
delais , chassait le cerf et le sanglier dans 
les forêts de Metullium (3) ; parfois il se 
mettait à la tête de gens armés pour re¬ 
pousser les voleurs qui osaient troubler les 
douceurs de son oisiveté, ou bien il se li¬ 
vrait aux opérations du commerce qui se 
faisait sur les côtes (à). 

Mais la domination romaine était à son 
déclin : ces rhéteurs encombrant les écoles 

excellence, au root Spara ou Sbara, bois, palissade, 
dit : cum civitas nec murorum esset fréta circuitu 
nec munitions vallata turrium nec bellicis armis 
fulta y sed tolis s paris et quibusdam circumsepta 
fragtlibus . 

Le mot Spara n’a-t-il pas laissé d'ailleurs des 
traces suffisantes dans notre langue ? D'où vient le 
root Parapet 9 d'où vient le mot plus significatif en¬ 
core Esparty qui désigne , dans la marine, de lon¬ 
gues pièces de bois de sapin. 

(3) An cum fratre vagoe dumetaper avia cervos 
Circumdas maculis et multa indagine pince ? 

Aut spumantis apri cur sum clamoribus urges? 

Aus. AD ThEONBM , épiSt. 5. 

(4) An majora gerens , totà régions vagantet 
Persequeris fures f 

Mercatue ne agitas ? 

Aus. ad Tbbonbm , épist. 5. 
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de Bordeaux, ces orgueilleux patriciens, 
menant joyeuse vie dans leurs belles villa 
du Médoc et du Bordelais, ce mouve¬ 
ment commercial auquel prenaient part 
toutes les nations du monde connu, cette 
magnificence, ce luxe effréné, ces mœurs 
corrompues, ces richesses de l’Aquitaine, 
tout cela disparut comme une vaine pous¬ 
sière devant les barbares. 

Malgré les catastrophes qui frappèrent 
la province , Metullium résista aux efforts 
de l’invasion ; mais sa destruction ne fut 
que différée : quatre siècles plus tard , elle 
s’écroulait avec fracas sous les coups des 
Normands. 

Derrière ces imposantes ruines, s’abri¬ 
tait, dès le dixième siècle, le donjon féodal 
des sires de l’Esparre. Cent ans plus tard, 
grâce sans doute à leurs nombreuses pos¬ 
sessions, les seigneurs de j’Esparre jouis¬ 
saient d’un grand crédit et d’une influence 
considérable dans la province de Guienne. 
Un litre de l’an 1100, nous apprend 
qu’ils portaient le nom de Gombaut. Par 
cette charte, ils font en ces termes dona¬ 
tion à l’église Saint-André de Bordeaux 
de leurs biens situés dans les paroisses 
de Saint-Pierre dé Tresse et de Saint- 
Siméon de Mélac : 

« Au nom du père, du fils et du saint- 
esprit , 

» Moi, Pierre, fils de Gombaut ; Gom¬ 
baut , fils de Raymond, et Raymond , cou¬ 
sins germains, mes deux neveux, du châ¬ 
teau qui est appelé l’Esparre, nous vou¬ 
lons qu’il soit connu de tous les fidèles, 
pour le salut de nos âmes et de celles de 
nos parens, aïeux et successeurs : nous 
avons donné en franc-aleu et à perpétuité, 
à notre mère l'église bordelaise , consa- 

(1) Castrum quod dicitur Spaua , dit le texte 
latio de la charte ; c’est ce qui nous a déterminé À 
adopter l’orthographe de VEsparre, an lieu de celle 
plus générale de Lêiparre. . 


crée en l’honneur de Dieu et de l’gpdtre 
Saint-André, toutes les possessions que 
nous avons dans l’Entre-deux-Mers, dans 
la paroisse de Saint-Pierre de Tresse et 
dans celle de Saint-Siméon de Mélac. 

> Nous avons fait cette donation entre les 
mains de Pierre, doyen et archidiacre dans 
le cloître de Saint-Christophe de Castillon, 
le jour de la fête de ce saint, en présence 
de plusieurs clercs et de plusieurs laïques 
chevaliers. 

• Moi, et mes neveux susdits, nous don¬ 
nons pour caution et garant audit Pierre, 
archidiacre , Gosselin, fils de Raymond, et 
Arnaud, fils de Guillaume de Bourg. 

» Fait et accordé l’an 1100 de l’incarna¬ 
tion du Seigneur, sous le pontificat du 
pape Paschal II. 

« Les clercs de Saint-André célébreront 
un service annuel pour nos âmes et celles 
de nos parens. 

» En témoignage de la validité de notre 
donation, nous avons fait les nœuds aux 
cordons du présent contrat » (2). 

Au douzième siècle, Eyquem Wilhem et 
Sennebrun (Tête-Noire), son frère, possé¬ 
daient la seigneurie de l’Esparre. En 1225, 
le fils d’Eyquem Wilhem, appelé aussi 
Sennebrun, eut une contestation avec 
Pierre de Bordeaux ; celui-ci n’ayant pas 
rempli la formalité de la Mozade, à la¬ 
quelle il était obligé pour la baronnie de 
Mayan (paroisse de Vandeys, Médoc), qu’il 
tenait à fief du sire de l’Esparre, Senne- 
brun s'en empara. Ce différent se termina 
par la transaction suivante : 

« Pierre de Bordeaux et Conter de Yey- 

• rine, son épouse, ont promis qu’à l’avenir, 
» pour la terre de Mayan, ils feraient 

• hommage chaque année et qu’ils séjour- 

(2) Ducange rapporte qu’il était d’usage eu Gas¬ 
cogne , au moyeo-Age, de faire des nœuds ans 
lemnisques ou lacets de soie des sceaux que l’on 
apposait aux chartes pour en assurer raulheoiküé. 
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• lieraient à l’Esparre deux mois (de l’an- 

• née), comme le porte la coutume du 

• diocèse de Bordeaux. De son côté, Sen- 

• nebrun, seigneur de l’Esparre, a rendu 
» la terre de Mayan, qu'il avait retenue 

• pour infraction au devoir de la Mezade, 

• à la dame Con torde Veyrine ; et en outre, 

• pour lui et ses héritiers, il a promis à la 

• dite dame et à ses héritiers que, pour 

• l’hommage et la résidence appelée Mé 

• zade, il garantira autant que possible la 
» terre de Mayan de tout dommage pouvant 

• provenir de lui ou de tous autres, le 
» comte de Poitiers excepté. Cet accord a 

• été fait à Listrac, en présence de Guil- 

• laume Amanieu , archevêque de Bor- 
» deaux. « 

Sennebrun vivait encore en 1236; ce fut 
lui qui eut, avec le seigneur de Blan- 
quefort, une de ces guerres de limites 
comme il s’en élevait chaque jour entre les 
barons de cette époque. Il jouissait d’une 
grande considération auprès du roi d’An¬ 
gleterre , qui lui écrivit pour lui foire part 
de son mariage avec Aliénor, fille du comte 
de Provence, lui recommandant de veiller 
à ce que la trêve conclue pour cinq ans avec 
le roi de France fût strictement observée 
par ses vassaux. Huit ans après, il lui 
adressa une nouvelle lettre pour le prier de 
se rendre à Pons, au camp royal, avec 
quatre hommes d’armes montés et équi¬ 
pé (1). H 

Ce fut le dernier service que Sennebrun 
rendit au monarque anglais ; la même an¬ 
née, il termina sa carrière. Son fils, Eyquem 
Wilhem, qui lui succéda, signa l’alliance 
conclue par Henri III avec le comte de 
Toulouse, et conduisit à ce prince un se¬ 
cours de troupes au camp de Sainte-Ba- 
zeille (1236). 

« Venez me joindre le jour de la Saint- 
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Mathieu, lui écrivait le roi, avec tout le 

• service que vous me devez, et amenez- 
moi autant de braves gens que vous 

> pourrez ; ils seront à ma solde et je 
paierai les frais de voyage (2). • 

En 1244, Henri lui écrivit encore : 

• J’ai gardé le souvenir des bons services 
que vous m’avez rendus quand j’étais en 

• Guienne ; je ne doute pas qu’en mon ab¬ 
sence vous ne continuiez à m’être fidèle ; 
je vous charge donc d’aider de votre épée 
et de vos conseils mon sénéchal de Gas- 

» cogne ; et comme j’ai appris que le roi de 

• Navarre avait le projet d’envahir ma 
terre de Gascogne, je compte sur vous 
pour joindre vos efforts à ceux de mon 
sénéchal et repousser cette tentative ; je 
vous en récompenserai comme par le 

• passé, car je vous aime de tout mon 
cœur et j’ai grande confiance en vous (3).. 
En 1273, ayant à se plaindre des empié- 

temens de Gaston, vicomte de Béarn, Sen¬ 
nebrun III, sire de l’Esparre, figure au nom- 
bre des seigneurs réunis 4 Saint-Sever pour 
entendre la lecture des citations faites à 
Gaston, qui a toujours fait défaut, ainsi 
que du jugement qui prononce la confisca¬ 
tion des biens, châteaux, villes et do¬ 
maines de ce prince, jusqu’à ce qu’il vienne 
en personne se justifier des accusations qui 
pèsent sur lui, devant la cour de Saint- 
Sever, chargée de rendre la justice au nom 
du roi d’Angleterre. 

A celle époque où l’esprit religieux avait 
acquis un si grand développement, les sei¬ 
gneurs de l’Esparre jouissaient d’une réputa¬ 
tion de piété bien établie : l’un d’eux (Ey¬ 
quem Wilhem, troisième du nom), fonda 
dans la ville un couvent de Cordeliers, du 
vivant même de saint François (1284). 

Trois ans après, la noble dame Rote de 
Boury, dame de Vayre , fille de Guitard 

(2) Rvmbb, 1.1.«, partie l.«, p. 143 et 149. 

( 3 ) Id. a. p. 183. 


Digitized by v^ooQle 



— 54 — 


de Bourg, chevalier, teigneur de Ver- 
teuil, et veuve de feu noble homme Ey- 
quem fVühem, teigneur de VEtparre, 
damoiseau, laissa par son testament du 
14 novembre 1217, dix sols à la recluse 
de Saint-Lazare (1), et vingt sols aux 
gahets de Bordeu (2). 

L’autorité des seigneurs de l’Esparre, 
au treizième siècle, était considérable et 
les mettait au rang des barons les plus 
influens de la Guienne. Leur pouvoir s’é¬ 
tendait jusqu’aux limites de celte autre puis¬ 
sante maison de la province, celle de Blan- 
quefort, avec laquelle Us eurent plusieurs 
démêlés. Ils étaient en outre suzerains de 
Saini-Eslèphe, Cartinhac, Marsac, Bega- 
dan, Ayrat, Barges, Carcans et Lanjac. 
Une grande partie du territoire soumis 
alors à leur obéissance a été engloutie par 
l’Océan. On chercherait vainement aujour¬ 
d’hui des traces de cette immense forêt qni, 
à l’époque dont nous parlons, était une des. 
plus importantes possessions de la maison 
de rEsparre. Cette forêt a disparu depuis 
long-temps, mais trop de litres en font 
mention pour que l’on puisse contester son 
existence; elle était divisée en plusieurs 
prévôtés ou parties, tenues à fief par quel¬ 
ques seigneurs; c’est ainsi quen 1286 , le 
sire de Marestan, chevalier, reconnàtt, par 
un acte passé entre lui et Eÿquem Wilbem, 
tenir à foi et hommage entre autres choses 
tout le droit de prévôté qu’il avait sur une 


(t) La recluse de Saint-Lazare ou de Saint-Seurin. 
On appelait recluse au moyen-âge une fille religieuse 
ou non qui, après diverses épreuves, recevait de son 
évêque l’autorisation de se vouer à la réclusion avec 
serment de n’en jamais sortir. Elle habitait dès- 
lors une cellule en pierre de douze pieds carrés, 
percée de trois ouvertures , l’une donnant dans le 
chœur pour recevoir la communion, un outre à l’op¬ 
posé pour faire passer les alimens (du pain et de 
l'eau), et la troisième pour donner de l’air et du 
jour, encore cette dernière devait-elle être garnie 
d'une feuille de corne ou de verre. 

(3) Espèce de ladres ou lépreux. . . 


partie de la forêt de l’Esparre; il résulte de 
celte charte que le seigneur de Marestan et 
tous les prévôts de la forêt, étaient tenus de 
la faire garder ; il avait, à la vérité, le droit 
de tuer tout ce qui était nécessaire à sa 
subsistance et à celle de ses gardes, ce qui 
suppose une grande abondance de gibier. 

Il est stipulé, dans le même titre, que 
tout individu surpris à commettre quelque 
dégât dans la forêt devait être conduit au 
seigneur de l’Esparre, et que, sur cin¬ 
quante-cinq sols d’amende , cinquante 
étaient pour ce seigneur et les cinq autres 
seulement pour le prévôt. 

Une transaction du commencement du 
siècle suivant, nous apprend que les habi¬ 
tons de la juridiction étaient en posses¬ 
sion immémoriale du droit de pâture pour 
toute sorte de bestiaux dans la forêt de l’Es- 
parre ; on y en amenait de tout le Médoc, 
moyennant une redevance par tête do 
bétail, et s’il arrivait que les bergers ou 
leurs chiens prissent quelque bête fauve, 
une moitié leur restait et l’autre moitié ap¬ 
partenait au prévôt, saufles parties réputées 
nobles, telles que le bois du cerf, les côtes 
du sanglier, qui revenaient au suzerain. 

La vente des peaux et des ouvrages en 
cuir était depuis long-temps la branche 
principale du commerce de l’Esparre ; les 
tanneries étaient établies hors la ville, au 
village de YEseamadêy. 

Lorsque le seigneur de l’Esparre affran¬ 
chit ses vassaux de la questalité à laquelle 
ils étaient assujétis, il se réserva un droit 
tant sur les peaux que sur les ouvrages que 
l’on en fabriquait ; ce fut pour ainsi dire le 
prix auquel il leur vendit un semblant de 
liberté, ne leur laissant même pas le droit 
de former une commune. Cette transaction 
prouve toute l’importance qu’avait acquise 
ce genre de commerce ; car les seigneurs, 
étaient habitués à faire payer cher aux 
habitons de leurs villes la moindre con¬ 
cession . 
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Une lettre du roi Edouard nous révèle 
deux faits importans et curieux sur Tétât 
des mœurs et de l’industrie à cette époque ; 
elle nous apprend d’abord que le droit de 
bris ou de naufrage appartenait aux habi- 
tans de ces côtes, qui souvent en abusaient 
étrangement, autorisés ou même encouragés 
par leurs seigneurs qui prélevaient un droit 
sur tous les objets ainsi conquis sur la mer. 

Cette lettre nous montre en même temps, 
d’une.manière positive, qu’alors (1291), 
on se livrait, dans ces parages, à la pêche 
de la baleine ; car le monarque intervient 
pour régler une contestation au sujet d’une 
baleine échouée sur la rive, qu’Aquilin, 
seigneur de l’Esparre, réclamait comme 
objet naufragé; or, dit l’acte, cette baleine 
portait encore le harpon dont elle avait été 
frappée (1). Ce droit de naufrage avait 
été donné aux seigneurs de TEsparre par 
Jean-Sans-Terre. 

Au quatorzième siècle, les seigneurs de 
l’Esparre étaient représentés dans leur juri¬ 
diction par un bailli qui prenait le titre de 
sénéchal dArtigue Extremeyre . Le baron 
du Breuil était tenu à raison de son fief à ost 
d et coder , c’est-à-dire à fournir un écuyer 
pour marcher en temps de guerre sous la 
bannière du.seigneur de TEsparre; il devait 
également fournir à cet écuyer le cheval et 
cinq sou» bordelais . Par une clause sin¬ 
gulière de cette redevance, une fois les cinq 
sous dépensés, l'écuyer ne devait plus 
aucun service (2). 

La nécessité de pourvoir à la sûreté pu¬ 
blique dans ces temps de troubles inces- 
sans, avait donné naissance à un usage dont 
le but était de contraindre chacun â coo¬ 
pérer à la défense de tous. 

Lorsque le bia-fore($) était poussé, tout 

(1) Rymer, Aetapublica, t.i.* r , partie 3. me , p. 87. 

(2) Baurun , t. i.* r , p. 148. 

(3) Bia-forc ; Viens dehors l — C'était le cri 
d'alarme usité dans le moyen-Age. 


habitant de la juridiction de TEsparre de¬ 
vait se présenter en armes, et ceux qui ne 
répondaient pas à cet appel étaient con¬ 
damnés à une amende, si mieux ils n’ai¬ 
maient jurer sur le fort de Carcans, qu’ils 
n’avaient pas entendu le signal. 

La coutume de TEsparre frappait d’un 
même châtiment, dans le cas d’adultère, la 
femme noble et celle du vassal. 

Une baronne du Breuil, s’étant rendue 
coupable de ce crime, comparut devant la 
cour du suzerain , et fut condamnée à être 
noyée. 

Les seigneurs de Calon jouissaient d’une 
prérogative dont ils réclamèrent le béné¬ 
fice au temps de Florimond, seigneur de 
TEsparre. Voici comment s’exprime à ce 
sujet une charte de 1362 : 

• Ceci est à savoir, que : quand le sei- 

• gneur de TEsparre prend femme, le jour 

• que la dame entre à TEsparre, M. Gom- 
» baut ou le seigneur de Calon, quel qu'il 

• soit, la doit conduire par la ville, et en- 

• suite, il doit l’aider à descendre de cheval, 
» et le palefroi et le harnais deviennent sa 

• propriété. Et Gombaut de TEsparre, da- 
» moiseau, père dudit M. Gombaut, eut de 
» dame Jeanne de Périgord, dame de l’Es- 

• parre, le palefroi et la selle, sur lesquels 

• elle était montée, ce qui a été consigné 

• dans une charte ; et après l’avoir vu, 

• M. Florimond, fils de Sennebrun , a ac- 
» cordé ce même privilège à la dame Nassa- 

• Ihide, fille et héritière dudit M. Gom- 
» baut, privilège qu’elle a accepté avec la 

• volonté et le consentement de M. Rai- 

• mond de Pommiers, son mari, qui se ré- 

• serve tous les droits qu’il doit avoir (4). * 

(4) So es assaver, que quant lo seuhor de Les- 
parra pren sa molher, lo journ que la dona entre à 
Lesparra, lo deit mossen Gombaut, 6 qui que te - 
nhor de calon, à sos hers, la deu menar per la 
vila, après la deu debarar, e lo palefrei e l'arnès es 
son; et en Gombaut de l'Esparra, Donzet, payre 
deu diet mossen Gombaut, aguo de madoua na 
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L’attachement des seigoeurs de l’Esparre 
au parti anglais ne se démentit pas pen¬ 
dant le quatorzième siècle. Différentes 
lettres des rois d’Angleterre sont autant de 
témoins de cette constante fidélité. 

La première, de 1312, est un appel 
concis et énergique, dont le style donne à 
penser que le suzerain devait se trouver 
dans une position difficile ou dangereuse : 
• Préparez vos armes et venez à moi avec 
» le plus d’hommes que vous pourrez », 
disait le roi. 

Trois ans plus tard, Edouard écrivait à 
Eyquem Wilhem, seigneur de l’Esparre, 
de s’entendre avec Aymeric de Créon, 
Amanieu d’Albret, Jean de Benstet et Tho¬ 
mas de Cambridge, pour tout ce qui con¬ 
cerne la commune défense contre les enne¬ 
mis (les Français.) 

Bientôt la domination anglaise se vit 
ébranlée en Guienne, et le roi Edouard 
crut prndent de raffermir et de réchauffer 
le zèle de ses partisans ; il écrivit à 
ce sujet à Eyquem , le conjurant de 
lui rester fidèle, et loi promettant , 
comme aux autres seigneurs de cette pro¬ 
vince , d’envoyer promptement des secours 
d’hommes et d’argent pour continuer la 
guerre. 

A cet appel, le sire de l’Esparre ré¬ 
pondit par un noble dévoûment à la cause 
de son seigneur. Edouard III l’en re¬ 
mercia par lettres de 1340, l’engageant à 

Johana de Peyregort, dont de l'Esparra, quant hers 
vioguo à l’Esparra premeyrament, lo palaffré e la 
scera que hera caraugava lo jorn que inlret à Les- 
parra premeyrament; e asso erat contingut en carto; 
ayasi cum lo noble baron mossen Senebrun , aenhor 
de l’Esparra, payre Quitta deu deit mossen Flori- 
mond, ac are deit e rist per que lo deit mossen Fin- 
rimond, senhor de l’Esparra, à la dona Nasalhida, 
filha e hereteyra deu deit mussen Gombaut, per son 
e per sos hers aquesta soubation et causas dessus 
deytas, ab rolontat, e autre y de mossen R. de 
Pomès, son marit, que ed lo Sauba tôt son droit que 
que aver deu ( 1362. ) I 


' persister dans la défense de leurs intérêts 
communs (1). 

Lorsque Florimond de Lesparre succéda 
à son père, en 1862, la France et fAngle¬ 
terre étaient en paix ; il lui fallut aller an 
loin chercher des champs de bataille pour 
y exercer sa bouillante valeur. La croisade, 
préchée par Urbain Y, à l’instigation de 
Pierre de Lusignan, vint à propos loi 
offrir l’occasion qn’il cherchait. Il partit 
avec le roi de Chypre, et se lia bientôt 
avec lui d’one étroite amitié qu'augmen¬ 
tèrent encore les services qu’il lui rendit 
par son courage et ses talens militaires. 

Mais la désunion se mit entre eux : 
violens tous deux, tous deux arrogans 
et superbes, le moindre motif de diseorde 
devait prendre un caractère grave et dan¬ 
gereux; les choses en vinrent au point, 
que Florimond osa appeler le roi de Chy¬ 
pre en duél. Le monarque accepta le défi; 
le jour et le lieu furent fixés ; mais le pape 
intervint : il arrêta Lusignan à son passage 
à Rome, manda auprès de lui Florimond 
de l’Esparre, et les contraignit, l'un à of¬ 
frir, l’autre à accepter des excuses ; après 
quoi les deux rivaux communièrent en¬ 
semble. 

La guerre se ralluma entre Charles V et 
Edouard. Florimond s’unit par une sorte 
de fraternité d’armes au célèbre Jean III 
de Grailly, plus connu sous le nom de cap¬ 
tai de Bnch : tous deux se couvrirent de 
gloire. 

Lorsque le duc de Lancaetre, fils d'E¬ 
douard III, gouverneur de Guienne, con¬ 
duisit à Londres sa nouvelle épouse, Cons¬ 
tance, fille de Pierre de Castille, leseigneur 
de l’Esparre fut choisi pour le remplacer, 
de concert avec Pierre de Foix, captai de 
Buch, et le seigneur de Mocidau, dans 
l’administration de la provioce. Rien ne peut 
mieux donner une idée de la prépondérance 

(1) Inn, Âeta publiai, t. II, !.“• p., SS—W' 
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qu’avait dès lors acquise la famille de l'Es- 
parre et l’estime que lai vouaient les rois 
d’Angleterre. 

L'amitié de ces prioees ne se borna pas 
à des distinctions honorifiques ; plus d'nne 
fois le trésor royal s’ouvrit pour les sei¬ 
gneurs de l’Esparre, et entre autres pour 
Florimond, qui, par deux titres, l’un de 
1871 et l’autre de 1878, se reconnaît 
débiteur envers le roi d’abord d’une somme 
de 1,000 livres sterlings, puis d’une autre 
de 8,800 éeus sterlings, pour lesquelles 
il donne, comme garantie, ses biens, 
meubles et immeubles, s’obligeant môme, 
en cas de non paiement, de remettre 
aux mains da sénéchal de Gascogne le 
château du' Breoil et la terre de Cazac, 
que ce sénéchal sera dès lors en droit de 
faire vendre (1). 

En 1875, Florimond eut un grand diffé¬ 
rent à vider avec Aymon de Pommiers, 
oncle de ce seigneur de Fronsac, déca¬ 
pité sur la place publique de Bordeaux, 
pour avoir, au mépris des traités, suivi 
le parti du roi de France. Aymon de 
Pommiers accusait Florimond d’avoir été le 
promoteur de cette cruelle sentence, pro¬ 
noncée par Thomas Felton, grand séné¬ 
chal du Bordelais. Cette querelle eut pour 
Florimond des suites fâcheuses ; car, ayant 
reçu une mission pour l’Angleterre, il fut 
jeté par une tempête sur les côtes d'Espa¬ 
gne. « Si fut rencontré de nefs espaignoles à 
« qui il eut à livrer la bataille ; il fut pris et 
» mené en Espaigne, et là fut plus d’un an et 
» demi, car il étoit tons les jours aggravé du 
« lignage de ceux de Pommiers ( 2 ). ■ 

Il eut aussi des démêlés avec Jean de 
Graüly, captai de Buch, au sujet de la 
rançon de trois prisonniers notables 1 faits 
par ce dernier dans la ville de Limoges. 

(1) R YM», t. n, p. 3», p. 148. 

(2) Cunuu. 


’ Cette rançon s’élevait, dit-on, à SB,000 
livres d’or, et Florimond en réclamait la 
moitié comme frère d’armes ducqptal. Pen¬ 
dant la captivité du sire de l’Espanre, Jean 
de Grailly mourut de désespoir dans sa pri¬ 
son du Louvre, et oe fut Archamband, son 
oncle, qui dut soutenir le procès contre 
Florimond. Des arbitres furent choisis, en 
1386, et ne décidèrent rien. La querelle 
s’envenima au point de compromettre le 
repos de la province, lorsque le roi d’An¬ 
gleterre intervint et écrivit aux deux an¬ 
tagonistes pour les exhorter â s’arranger à 
l’amiable. 

Par son testament en date du 25 fé¬ 
vrier 1598, Florimond n’ayant pas d’enfant 
mâle, institua pour héritier, â la charge de 
prendre le nom et les armes de l’Esparre , 
son neveu Guillero Amanieo de Madaillan , 
qui, selon Delurbe, était maire et gouver¬ 
neur de Bordeaux en 1404. 

En 1406, Guillaume Araanieu, sire de 
l’Esparre, épousa Jeanne d’Armagmc, qui 
reçut du comte d’Armagnac uoe dot de 
20,000 livres, somme énorme pour le 
temps ; en échange, Jeanne dut renoncer 
à ses prétentions et à ses droits qui furent 
substitués-en faveur des mâles de sa fa¬ 
mille. Une sœur d'Amanieu, Sybille de 
l’Esparre, fut mariée, vers le-même temps, 
à Gaston de Gontaut IV, seigneur de Biron. 

Le comte d’Armagnac s’étant ligué se¬ 
crètement avec le roi d’Angleterre, déclara 
la guerre au comte de Foix, capitaine gé¬ 
néral eu Languedoc et en Guienne pour 
Charles VI. -Amanieu de Madaillan prit lait 
et cause pour le comte d’Armagnac et fat 
fait prisonnier. Sa rançon s’éleva à 8,300 
francs, et il ne recouvra as. liberté qu’uprès 
avoir donné pour étages plusieurs chevaliers 
et écuyers, ses vassaux. La ville de Bor¬ 
deaux elle-ménne.voulut bien se rendre cau¬ 
tion pour lui, en reconnaissance de ses 
services et de ceux de ses prédécesseurs 
(1414). 

IV.* p. 8 
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Voici comment ce fait est mentionné sur 
un registre des délibérations du quinzième 
siècle, qui se trouve à 1’bôtel-de-ville de 
Bordeaux : 

> Le vendredi, 18 mai 1414, délibéré, 
qu’à cause des grands plaisirs qne le sei¬ 
gneur de l’Esparre et ses ancêtres avaient 
faits à la ville, ladite ville se rendrait cau¬ 
tion de l’accord fait entre le seigneur de 
Foix et le seigneur de l’Esparre, ses étages 
et les barons du Bordelais, savoir : le sei¬ 
gneur de Duras, sénéchal de Guienne-, le 
captai de Bucb ; le seigneur de Montferrand 
et le seigneur de la Barde, et, pour cet 
effet, de payer la somme de huit mille 
francs dans un mois, dans le cas où les 
étages manqueraient à leur parole. 

» Le seigneur de l'Esparre s’appelait 
Guillelm Amanieu de Rassau ; il avait été 
fait prisonnier dans la guerre qui fut faite 
entre le roi de France et le comte d’Arma¬ 
gnac , et dans laquelle le jeune comte de 
Foix avait le commandement général de 
l'armée du roi de France. 

■ La rançon du seigneur de l’Esparre se 
montait à huit mille trois cents livres ; il 
avait donné au comte de Foix, en étages, 
Pons de Podensac, seigneur de Beleyron ; 
Jean de Fronsac, chevalier ; Galhardon de 
Marrabon, Jean de Budos, écuyers, et Mo- 
not de Ségur. » 

Peu de jours après cette délibération, 
le seigneur de l'Esparre se présenta devant 
la jurade, et demanda la convocation du 
peuple pour le remercier et lui demander 
l'emprunt d’une certaine somme. 

Il fut délibéré que cette convocation ne 
devait pas avoir lieu, attendu les inconvé- 
niens qui pouvaient en résulter. 

En l’absence d’Amanieu, les jurais de 
Bordeaux reçurent une lettre de la dame 
de l’Esparre, qui se plaignait des outrages 
que l’abbé de l'Isle et les gentilshommes du 
pays lui avaient laits. 

Il fut délibéré que l’on enverrait à l’Es- 


parre le lieutenant et le clerc de la ville, 
Guillaume Peytabin, jurât, avec l’arche¬ 
vêque , le juge de Gascogne et Pierre de 
Ribérac, pour examiner le sujet du débat 
entre la dame de l’Esparre et les gentils¬ 
hommes ou bourgeois qui habitaient la 
ville de l’Esparreou les environs, et tâcher 
d'y mettre la paix. 

L’année suivante (1415), arriva une let¬ 
tre du roi d’Angleterre, qui ordonnait à son 
sénéchal de saisir les terres, ville et châ¬ 
teau de l’Esparre, à cause du projet de la 
veuve d'Amanieu, Jeanne d’Armagnac, qui 
voulait épouser le sire d’Albret et donner 
sa fille au fils de ce seigneur, ou s’unir an 
comte de Foix et marier sa fille au frère 
du comte. Le sénéchal hésita à cause des 
réclamations de la dame de l’Esparre, 
qui se défendait de ces imputations, et 
protestait de son respect et de son dévoft- 
ment au roi. Elle concluait’en invoquant la 
loi qui défend de déposséder qui que ce soit 
sans jugement; nonobstant cette opposi¬ 
tion, le sénéchal reçut bientôt un secood 
ordre du roi, qui enjoignit de passer 
outre. 

Mais bientôt les affaires prirent une au¬ 
tre tournure. Amanieu avait, par testa¬ 
ment , légué tous ses droits à sa veuve. Le 
testament fut attaqué par Bernard de l’Es- 
parre, neveu du défunt ; la cause fut portée 
devant la cour royale de Guienne, que pré¬ 
sidait le connétable de Bordeaux. Invoqué 
par chacune des deux parties, le roi d’An¬ 
gleterre évita de se prononcer ouvertement 
pour aucune. Il écrivit aux membres de la 
cour de justice qu’il était important de 
bien juger cette cause, et qu’ils missent 
tous leurs soins à se foire représenter tous 
les titres de la dame d’Armagnac, ainsi que 
les testamens d’Amanieu, son mari, et de 
Florimond, son beau-père, dont elle pré¬ 
tendait être nantie. 

Les débats de ce procès ne sont pas par¬ 
venus jusqu’à nous. Nous savons seulement 


Digitized by v^ooQle 


— 59 — 


que Jeune d’Armagaac, pour s’assurer 
gain de cause, offrit à Henri Y de lui céder, 
h prix d'argent, ses droits sur la seigneurie 
de l’Esparre et toutes ses dépendances. Le 
marché fut accepté, et l’année suivante 
(1417), Henri envoya à son sénéchal de 
Bordeaux des pleins pouvoirs pour pren¬ 
dre possession, aux termes de la conven¬ 
tion , du ch&teau, de la ville et de la ba¬ 
ronnie de l’Esparre. 

Cette pièce (1) nous apprend qu’outre 
les lieux déjà cités, les seigneurs de l’Es- 
parre avaient encore la suxeraineté des 
terres de Breoil, Roton, Pinons, Quancon 
et Balisac. Maître de la baronnie, le roi 
d’Angleterre en fit don à Jean Tiptoff, sé¬ 
néchal d’Aquitaine, pour en jouir pendant 
toute la durée de ses fonctions. 

L’Esparre ne resta pas long-temps sous la 
domination immédiate des rois d’Angleterre. 
Mais cette époque fut marquée pour les ba- 
bitans par un heureux événement : en 1489, 
les dernières traces de questalité furent dé¬ 
finitivement abolies à l’Esparre ; c’était 
peut-être une des localités de toute la France 
où elle s’était maintenue le plus long¬ 
temps. 

En 1440 ou 41, l’Esparre passa aux 
mains de Bernard* Angevin, puis à- celles 
de Jean, duc d’Exeter,' qui, un moment 
troublé dans cette possession, y fut rétabli 
par ordre du roi. 

Pierre de Montferrand, qui paya plus 
tard de sa tète son dévoAment à la cause 
anglaise, reçut pour prix de- ses services 
celte terre, sur laquelle-il avait des droits 
comme parent des anciens seigneurs; il 
n'en jouit que. fort peu de temps, car, 
Charles VII ayant expulsé les Anglais 
de la Guienne, la donna à Amanieu d’Al- 
bret, par lettres-patentes du mois d’avril 
1451. 

Au milieu de ce conflit de donations et 

(1) Evasa, Acta jmblica, t. IV, p. 3.**, 9 — 9. j 


de cette multitude de prétendons, un ca¬ 
pitaine anglais restait tranquillement en¬ 
fermé dans l’Esparre, y vivait aux dépens 
des babitans, et arborait sur les murs sa 
propre bannière à la place de l’étendard de 
France ou de la bannière de Saint-Georges ; 
enfin, le calme s’étant un peu rétabli, il 
fut assiégé par les Français et s’échappa de 
nuit par dessus les remparts. 

Charles VII fit abattre ;les murs de l’Es- 
parre, qui ne furent pas relevés depuis (2). 
Amanieu prit possession de son nouveau 
domaine le 21 février 1458. 

La seigneurie de l’Esparre resta long¬ 
temps dans la maison d’AIbret; ce qui 
n’empécha pas les souverains anglais de 
manifester parfois, sur ce fief, leurs pré¬ 
tentions dérisoires : c’est ainsi, qu’en 1482, 
Henri la donna à Gaillard de Durfort, avec 
la ville et le château où. depuis quarante 
ans flottait le drapeau de la France. 

On ignore la date précise de la mort 
d’Amanieu d’AIbret ; mais on sait qu’elle est 
antérieure au 8 décembre 1471, époque à 
laquelle Isabeau de Latour, dame de 
Charlus, Chevrol et Maumont, se quali¬ 
fiait , dans un acte, de tutrice de Gabriel 
d’AIbret, file mineur de mon tris-redouté 
seigneur et mari , feu Monseigneur d Or¬ 
nai et de l’Esparre. 

A Gabriel d’AIbret, succéda- son fils- 
Jean ( 1498 ), malgré les prétentions et les 
tentatives des descendans de Pierre de 
Montferrand pour faire revivre leurs an¬ 
ciens droit» sur cette baronnie. François 
de Montferrand avait bien obtenu, par leu- 
, très-patentes de Louis XI, d’être substitué- 

(2) Une maladie contagieuse exerça, vers le mi¬ 
lieu du quinzième siècle, de grands ravages dans le 
Bas-Médoc, et notamment dans la ville de l’Es¬ 
parre; c’est à cette époqne qn’U font faire remonter 
l'origine de la procession annuelle que les babi¬ 
tans de l’Esparre ont élé long-temps dans l'usage 
de faire à l’église de Soulac, distante de près de* 
cinq Uenes de Mur ville. 
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aux droits de Jeaane de Preyssac, sa 
grand’mère, qui lui avait fait doo de là 
terre de l'Esparn; l’affaire avait même 
été portée au parlement, en 1500, mais 
Louis XII se prononça en faveur de Jean 
d’Albret, qui fut également protégé et com¬ 
blé d’honneurs par François l.* r ( 1523. ) 

Par le mariage de Charlotte d'Albret avec 
Odet d’Aydie, comte de Foix et de Com- 
minge, seigneur de Lautrec, l’Esparre passa 
dans la maison de Foix ; et nous voyons An¬ 
dré de Foix, frère d'Odet, seigneur de l’Es- 
parre, vers le milieu du seizième siècle, 
Caire, en moins de quinze jours, la con¬ 
quête de la Navarre pour Henri II qui avak 
été dépossédé par Ferdinand-le-Catholique. 

Dès 1536, l’Esparre n’appartenait plus 
à la maison de Foix ; elle était possédée par 
Jacques de Clèves , duc de Nivernois, qui 
y avait institué pour son gouverneur Gros* 
solles de Flamarens, seigneur de Buzet, 
en Agenais. 

Pendant qu’il était gouverneur deGuienne, 
le maréchal de Matignon acquit la seigneurie 
de l’Esparre, du duc de Nivernois, et la 
vendit bientôt après(1600) au dnc d’Eper- 
nonquilui succéda dans son gouvernement. 

Quoique ce duc ait excité dans le Borde¬ 
lais plus de haine que de simpathies, on 
doit cependant reconnaître qu’il entreprit, 
dans le Bas-Médoc, une tâche que ne désa¬ 
vouerait pas notre siècle. En 1628, il avait 
passé un marché avec des Flamands pour 
le dessèchement d’immenses marais. Cette 
première tentative n’ayant pas réussi au gré 
de ses désirs, il fit commencer, en 1633, de 
nouveaux travaux, qui ont rendu à la cul¬ 
ture des terrains jusque là perdus pour elle. 

D’Epernon, pour accomplir ses projets, 
fut obligé de faire de grandes dépenses et 
d’acheter même la terre de Loyrac. 

Les ducs de Grammont sont les derniers 
qui aient porté le titre de seigneurs de ÏÏEs- 
parre. 

L’antique château de l’Esparre n’est plus 


aujourd’hui^ qu’une raine : ces vastes salles 
aux riches tèntures, où résonnait jadis la 
voix du troubadour Àymerie BelUnoi 
(1) ; ces cours où se pressait une nom¬ 
breuse et brillante jeunesse aux jours dn 
fFoffort($)\ tout cela a disparu : il ne 
reste que quelques débris pour raconter 
au visiteur l’histoire merveilleuse du passé. 


BLAYE (3). 

Quand Messala fut nommé par Auguste 
proconsul des Gaules, avec mission de ré¬ 
duire les peuples révoltés de l’Aquitaine, il 
s’occupa de rendre leur soumission durable, 
en choisissant trois points de leur territoire, 
Castres, Condat, près Libourne, et Blavia 
(aujourd’hui Blaye), pour y établir des 
postes militaires avec une garnison nom¬ 
breuse aux ordres d’un préfet (4). 

Ces postes furent comme les centres d’ac¬ 
tion des forces éparses sur tous les points 
de cet immense territoire. 

Située à l’extrémité de l’Armorique (5), 
Blavia servait à couvrir les côtes maritimes 
du pays des Santon» (6) et des MedulUÇl), 
et gardait l’entrée de la Garonne et de la 
Dordogne contre les invasions des pirates 

(1) N’Àimerics de Belenoi si fo de Bordâtes d'on 
castel que a nom l’Esparra. 

(2) Le Woffort était, aa moyen-lge, une espèce 
de joute ou tournoi, où se rassemblait la jeune 
noblesse. 

(3) Chef-lieu de sous-préfecture du département 
de la Gironde. 

(4) Une Notice de l'empire d'Occident mentionne 
le Prefectus militum garronenlium Blabiœ . 

(5) On sait que le nom d'^irmortytie , exclusive¬ 
ment adopté de nos jours pour désigner la Bretagne, 
s'appliquait è toutes les cités du littoral jusqu'au 
fond du golfe de Gascogne. 

(6) Peuples de la Saintonge. 

(7) Peuples du Hédoc. 


Digitized by v^ooQle 





Digitized by 


Google 










Digitized by 


GoogI 



«1 — 


et des barberas ; die Ait comprise dans le 
gouvernement armorique de la seconde 
Aquitaine. 

Si l’on veut d’antres prouves de l’exis- 
teice de Blaye et de son occupation mili¬ 
taire par les Romains, il suffit d'ouvrir les 
différantes copies de Y Itinéraire dîAnto- 
nin, qui, toutes, mentionnent, près.de la 
route de BunUgala (Bordeaux), à Bièraete 
(Autan), la station de Blamum , Bknm- 
tmm, Bianutum ou même Biauntum. 
(Ces diverses copies sont en général peu 
d’accord sur l'orthographe du nom.) Au- 
sone, le poète Bordelais, dans sa dixième 
épiire à Paul de Bigarre, désigne également 
Blaye comme un point militaire : 

«. Quâ glarea trita t narum 

» Fert militarem ad Blavetum . 

U y a peu d’années que le hasard a bit 
découvrir dans la commune de Plassac, dis¬ 
tante de Blaye tout au plus de quatre kilo¬ 
mètres, quelques s instructions dont l’ori¬ 
gine romaine était irrécusable. L’étendue 
et la disposition de ces vestiges font présu¬ 
mer qu’ils ont dû appartenir aux fondations 
d’une villa. La position, pittoresque de 
Plassac semble ajouter quelque poids à 
cette supposition. Il est à regretter que des 
études ou du moins des observations sé¬ 
rieuses n’aient pas été'dirigées sur ce point, 
avant que la cupidité n'eût dénaturé ces 
ruines, pour en utiliser les matériaux à des 
constructions modernes. La commune de 
Cars contient également des marques du sé¬ 
jour des Roman»; les traces d’une voiemüi- 
taires’y reconna isse nt en différons endroits ; 
leur direction bit penser que ee pouvait 
être un embranchement qui, partant de la 
grande voie de Bordeaux à Angouléme, 
aboutissait à Blaye. 

Les dieux du paganisme avaient encore à 
Blaye leurs prêtres et leurs autels, au 
commencement du quatrième siècle. On a 
même avancé, sans beaucoup de fonde¬ 


ment , que Diane y eut un temple, et 
qu’une sutne de cette dérase avait été trou¬ 
vée dans une tour du château, nommée 
Tour de Diane. 

Il y a dans cette assertion anachronisme 
et quiproquo : d’abord, le château est, 
comme on le verra dans b suite de cette 
notice, postérieur à l’occupation romaine 
et an quatrième siècle; ensuite, la tour 
en question était dans l'origine la plus 
élevée, celle où ‘se faisait le guet, et d’où 
pariaient tous les ordres. L’atr de Diane 
ayant été, même chez les Grecs, comme il 
l’est encore actuellement, le signal du ré¬ 
veil pour les troupes , le nom de Diane est 
resté à la leur d’où il se hisait entendre, et 
a causé l’erreur de quelques tarant. 

Suivant la légende, qui déplace tous les 
faits, confond tons les noms et embrouille 
toutes les dates, saint Front, l'illustre évê¬ 
que du Périgord, serait venu â Blavia 
prêcher la parole du Christ : là, pas plus 
qu’ailleurs, l'imagination du légendaire n’a 
fait début pour multiplier les miracles et 
les prodiges sous les pas de l’apêtre. Le 
peuple entier se porte à sa rencontre pour 
le lapider; saint Front, sans s’émouvoir, 
bénit cette foule menaçante ; soudain les 
pierres tombent de toutes les mains; les 
têtes se courbent ; les genoux fléchissent ; 
une seule voix se bit entendre : la voix de 
toute une population qui demande le bap¬ 
tême. Le saint rentre dans Blaye, suivi de 
ce peuple qu’il baptise ; il guérit les pos¬ 
sédés et ressuscite les morts. 

A côté du merveilleux de la légende, il 
but placer, si non la vérité, du moins les 
probabilités de l’histoire. 

La religion chrétienne Ait préchée à 
Blaye, dans le cours du quatrième siècle, 
par saint Romain. Grégoire de Tours ajoute 
que ce saint y mourut vers l’an 385, et fut 
enterrré par son disciple saint Martin ; il 
ajonte que le tombeau de saint Romain était 
placé sur le bord de la Garonne, et que 
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sa vue rendait le courage et la foi aux ma¬ 
telots battus par la tempête. Grégoire de 
Tours s’était trouvé lui-môme en danger en 
face de Blaye, et avait été témoin des invo¬ 
cations des marins. 

Dans la suite, deux églises furent bâties; 
l’une dans la cité en l’honneur de saint 
Romain (1) ; l’autre sons l’invocation de son 
disciple, à nne demi-lieue de la ville. 

L’un des fils de Clotaire II, Cbaribert, 
en faveur de qui le royaume de Toulouse 
fut un moment rétabli par Dagobert, vint 
mourir à Blaye en 631, et fut enterré dans 
l’église Saint-Romain (3). 

A la nouvelle de la mort du duc Eudes, 
Pépin assemble ses barons, passe la Loire 
et vient s’emparer de Blaye, qu’il livre au 
pillage (3). 

Après la funeste boucherie de Ronce- 
vaux, « Charlemagne fit faire des hon- 

* neurset obsèques magnifiques aux princes 
■ et aux seigneurs françois , lesquels, 
> par l’embûche des Gascons et Biscalns, 
» avoient été défaits et tnés à Roncevaux, 

* sur le passage des monts Pyrénées, et 
» ensevelir leurs corps à Bourdesnx. Et 

* quant au corps de Rolland, son neveu, 
» admirai de Bretaigne, il le fit porter à 
» Blaye et ensevelir en l’église de Saint- 

* Romain', avec son épée, qu’on appelle 

* Durandai, mise sur son chef, et son cor 
» aux pieds du sépulcre » (A). 

L’épée du paladin faisait encore il y a 

(1) Cette église fut «battue en 1688 ponr agrandir 
le château, et remplecée par l’église paroissiale 
actuelle, sons l’invocation du même saint. C’est 
dans l’ancienne église que se trouvaient les tom¬ 
beaux dont nous parlerons bientét. 

(3) Une médaille de enivre, à l’effigie de Cherbert 
ou Caribert, a été trouvée il y a quatre ou cinq ans 
par M. Philipponet, garde d’artillerie, dens les rui¬ 
nes du vieux château. 

(3) .4uct. annal, brev. Vetuet. 

(4) Dkldbbs , Chronique Bordelaiee, p. 7, édit, 
de 1673. 


deux ou trois ans l’ornement de la salle 
d'armes de la citadelle de Blaye. Depuis, 
elle a été réclamée par le Musée d’artillerie 
comme monument national ; c’est nne lon¬ 
gue et forte lame de fer large d’environ 16 
centimètres, longue d’un mètre 30 centi¬ 
mètres , fixée dans une poignée massive es 
informe, autour de laquelle est grossière¬ 
ment enroulée une bande épaisse de cuir. 

Les Normands, qui prirent et bridèrent 
Bordeaux au dixième siècle, n’épargnèrent 
pas la forteresse de Blaye ; elle fat, ainsi 
que la ville qui commençait à s’élever, 
pillée et saccagée. 

• Blaye, dit M. Jouanaet, se relevait 

• à peine des coups-que lu» avaient portés- 
» les Normands, qu’il fallut, à la suite de 
» Guillaume Fier-à-Bras, marcher contre 

• Hugues-Capet. Vinrent ensuite les expé- 

• ditions contre Geoffroy Grisegonoelle, 

• comte d'Anjou , et ses successeurs : ces- 

• guerres durèrent près de-cent ans ». 
Blaye, jusqu’au onzième siècle, bien que 

sous la juridiction ecclésiastique de Bor¬ 
deaux , était une ville neutre, où se tenaient- 
les eongrès des ducs de Gascogne et d’Aqui¬ 
taine, vers 1105. 

Geofiroi, conte d’Angouléme, et Ahhiin, 
son frère, se disputèrent avec acharnement 
la possession de cette place ; prise et reprise 
en quelque jours par les- deux adversaires, 
elle resta «fin au pouvoir d’Alduin, qui 
du moins avait le droit de son côté. 

C’est à Blaye que se fit l’éleotion de Se¬ 
guin , archevêque de Bordeaux, en 1038. 
L’assemblée était présidée par Sauche Guil¬ 
laume, duc de Gascogne (5). Cette impo¬ 
sante cérémonie se renouvela bientôt dans 
le môme lieu pour Geoffroy, successeur de 
Seguin. 

Guillaume Rudel était comte de Blaye ; 
nous avons retrouvé aux archives de l’an¬ 
cienne intendance de la province de Guien- 

(8) Père Assam*, 3-642. 
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ne, une pièce extrêmement remarquable, 
tant à cause de son ancienneté que de sa 
valeur historique : c’est le contrat de ma¬ 
riage de Guillaume Rudel avec la nièce de 
Godefroy, comte de Saintes, en date de 
1040. 

Cette pièce fut imprimée sur l'original 
en 1638, par ordre du sénéchal de Sain- 
tonge, à la requête de l'évéque de Saintes 
et de l’abbesse du couvent de Sainte-Marie, 
près Saintes. 

• Nous faisons savoir à tous présens et 
à venir j que noble et illustre personne Go- 
defroi, -comte de Saintes, Agnès sa femme, 
Guillaume Rudel, comte de Blaye, et Mar¬ 
guerite, nièce dudit seigneur Godefroi, ont 
fiait ensemble un contrat de mariage en les 
termes présens et en la forme suivante, sa¬ 
voir : que ledit seigneur Guillaume Rudel, 
duconseil etdu consentement dudit seigneur 
Godefroi, oncle et tuteur de ladite dame 
Marguerite, prend ladite dame à femme et 
épouse, et de même ladite Marguerite prend 
ledit Guillaume Rudel, comte de Blaye, pour 
mari ; à la faveur duquel mariage et pour 
en soutenir les charges, ledit Godefroi leur 
a donné douze mille francs, chaque franc 
valant vingt-cinq sous de monnaie courante, 
ce qui a été fait entre eux par compensation 
de tous les revenus que ledit seigneur avait 
reçus, comme tuteur de ladite Marguerite, 
depuis l’espace de vingt années, sur tous 
les biens qui lui revenaient par le décès de 
son père et de sa inère ; loos lesquels biens 
et leur produit ledit seigneur Rudel et Mar¬ 
guerite sa femme, par les présentes lettres, 
ont laissé et laissent, ont cédé et cèdent, 
ont transporté et transportent au seigneur 
Godefroi et à ladite Agnès sa femme, de ce 
jour et à l'avenir, pour qu'ils les possèdent 
•comme leurs propresbiens, moyennant deux 
mille cinq cents francs de monnaie courante, 
de revenu perpétuel et foncier, payable cha¬ 
que anoée, à la fête de tous les Saints, anxdits 
Guillaume Rudel et à son épouse, et à ceux 


qui leur succéderont dans leurs biens ; le¬ 
quel cens et revenu a été assigné et constitué 
par les parties dans les présentes lettres sur 
les biens suivans, dont la moitié appartenait 
avant le contrat à ladite dame Marguerite, 
de la manière qui suit, à savoir : 

» Primo. Mille deux francs de monoaie 
susdite de cens et revenu annuel et foncier 
à perpétuité sur les possessions nommées 
Pont-l'Abbé, Corme Réal, Marennes, Saint- 
Laurent du Gua, Saint-Sorlin, Saint-Denis 
d’Oleron et de Luzac. 

» Item. Cent francs sur la terre du Prat, 
qui est dans la paroisse de Geoerac en 
Blayais. 

» Item. Trois cents francs sur les do¬ 
maines de la Jard et de Thérac, lesquels 
domaines ont été adjugés il y a peu de 
jours aux parties par sentence et décret 
judiciaire qui ont été exécutés. 

> Item. Mille francs sur les domaines 
dits: des Touches, à côté de celui de Lu- 
zac ; de Larly, à côté de celui de Bassac ; 
Muron, à côté de celui de Tonnay-Cha- 
rente ; Cressé, à côté de celui de Fontaine 
sur Beauvais; Loubèle, à côté de Chai- 

Boutonne, et de.à côté du domaine de 

Matas. 

•Item. Il a été convenu entre les contrac¬ 
tai» que si, dans l’intervalle de cinq années 
à partir de ce jour, lesdiis seigneur et dame 
Godefroi et Agnès, ou l’un des deux, acquiè¬ 
rent des domaines , près de la ville de Bor¬ 
deaux ou de celle de Blaye, et qu’ils veuil¬ 
lent , dans l’intervalle de ces cinq ans, les 
échanger contre les renies ci-dessus, lesdits 
seigneur et.dame Guillaume et Marguerite, 
son épouse, seront forcés de consentir à 
l’échange, et ce sous peine de deux cents 
livres d’argent, pourvu que ces domaines 
équivalent au revenu. Tous ces domaines 
sont des appartenances du comté de Saintes, 
à l’exception de ceux de Loubèle et du Prat; 
et pour son comté, le comte de Saintes ne 
doit ancun hommage au roi, excepté le 
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serment de fidélité à chaque avènement de 
souverain. 

• Item . Lesdites parties ont tout droit de 
justice dans lesdits domaines et jouissent 
de la dîme de toutes les productions de la 
terre; car, dans ces domaines, les recteurs 
des paroisses u’ont le droit ni ne sont daus 
l’usage de percevoir aucune espèce de dîme, 
excepté une mesure de froment par chaque 
habitant ayant feu, et dix sous de monnaie, 
sauf ceux qui voudront donner plus par 
aumône. 

• Item . Lesdits seigneur et dame Godefroi 
et Agnès ont stipulé que si leur fils unique 
et seul héritier Jacques mourait avant eux, 
ou après eux sans laisser d’héritier né d’un 
légitime mariage , ladite dame Marguerite, 
leur nièce, serait seule héritière de tous 
leurs biens, à l’exception de ceux qu’ils 
voudraient léguer aux églises pour faire 
prier pour leurs âmes et celles de leurs pa- 
rens et amis. Néanmoins il a été convenu 
que pareille donation ne saurait être faite 
que du consentement desdits seigneurs 
Guillaume et Marguerite, ou de leurs ayant 
droit, et à charge de continuer à payer le 
revenu annuel dans son entier. 

» Il a été conclu de même que si Margue¬ 
rite survit à son mari Guillaume Rudel , 
sans fils ni filles nés d’elle, elle pourra 
donner ses revenus à qui bon lui semblera, 
et de même les autres dames de Blaye, ses 
successeurs, veuves sans enfans légitimes, 
jouiront de ce droit de transmission sans 
que les comtes de Blaye puissent s’y opposer 
ou inquiéter en rien ceux qui auront reçu 
de semblables donations, car ce sont des 
fiefs fermiers ; et ces conclusions ont été 
stipulées, pour en assurer l’exécutton , 
lesdites parties en ont juré l’observance 
sur les Saints-Evangiles • (1). 

La bonne harmonie ayant cessé de régner 
dans cette famille, Godefroy, animé par la 

(1) Archives de la Gironde, carton 492. 


haine, vorilnt frustrer Rudel et sa femme 
de leur héritage, et fit donation de tons «es 
biens au couvent de femmes de Sainte- 
Marie, près Saintes, en les exemptant de 
toute redevance. Mais le contrat était là 
il fut invoqué, et le droit des héritiers fut 
reconnu par les religieuses de Sainte»Marie. 
Rudel toutefois abandonna la succession en 
litige, à la seule charge d’une redevance de 
mille francs et de prières pour sa famille. 

En 1096, Guillaume IX, duc de Gaseogne, 
mit le siège devant Blaye, s’en empara et 
fit raser le ch&teau, cette antique forte¬ 
resse romaine qui dorait depuis plus de 
huit siècles. 

Geoffroy Rudel d’Angouléme, vicomte de 
Blaye, mourut sans postérité an commence¬ 
ment du douzième siècle ; Blaye retourna 
alors au pouvoir des comtes d’Angouléme. 

En i l AO , le comte Wulgrio Taillefer II 
fit, contre la volonté du duc de Guienne, 
rebâtir le château de Blaye. C’est celui dont 
on voit encore les restes. 

Franchissons un espace de près d’un 
siècle pour lequel l*btstoire ne nous four¬ 
nit aucun renseignement ; nous retrouvons 
Blaye au pouvoir des Anglais, et ses habitans 
fidèles partisans de là cause de Henri III. 
Ce monarque, désireux de reconnaître lenrs 
bons et loyaux services, leur confère, par 
lettres-patentes du 20 novembre 1220, le 
droit de faire porter librement leurs vins 
à Bordeaux ; c'était une laveur insigne, car, 
à cette époque, les vins dn crû étaient 
seuls exempts d’impôts dans les viUes de la 
Guienne. 

Le roi d’Angleterre rend compte loi- 
même dans une de ses lettres du rôle que 
Blaye joua dans sa lutte avec Saint^Louis, 
roi de France. 

• Voyant, dit-il (2), que je n’étais pas 
en sûreté dans la ville de Pons, je me di¬ 
rigeai vers Barbezieux ; mais dès que j'eus 

(2) ; Uvuxft, Acta puilüa, U 1.*, l. 1 *?*» lt& 
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quitté Pons, Reginald de Pons m’ayant 
donné le .baiser de Judas, s’empressa de 
hâter la trahison qu’il avait méditée de 
eoneert area le comte de lu Marche; alors, 
craignant d’être livré au roi de France, 
comme ils avaient l'intention de le faire, 
au mépris de leur alliance, de leur fidélité 
et de leur honneur, je marchai jour et nuit 
vers Blaye ; après avoir laissé dans cette 
place de bons renforts, je passai la Gironde 
et pris quelque repos sur la rive opposée, 
pour observer le roi de France qui était 
venu en personne dans le dessein d’assiéger 
Blaye. Mais, s’étant arrêté à deux milles de 
la place pendant près de quinze jours, il 
n’osa s’en approcher davantage, et tout se 
borna à quelques escarmouches entre ses 
troupes et ma garnison ». 

Ces faits se passaient en 1333. 

Deux seigneurs, deux frères, portant 
tous deux le même nom, se partageaient, 
en 1343, le gouvernement de la comté de 
Blaye. 

Une lettre de Henri III en fait foi ; ce 
prince s’adresse à Elie Rudel l’atné et à 
Elie Rudel le jeune, seigneurs de Blaye, 
et leur recommande de lai amener un ren¬ 
fort de troupes. 

Cette louchante union de deux frères est 
un fait bien rare et bien dignede remarque, 
à ceue époque surtout où l'ambition et la 
foreur des partis armaient chaque jour les 
uns contre les autres ceux que les liens du 
sang devaient le plus réunir. 

Geoffroy Rudel leur succède; Geoffroy 
le preux chevalier, le galant et spirituel 
troubadour, l’amant infortuné, mérite bien 
que nous lui consacrions quelques lignes. 

Sa réputation d'intégrité et de justice 
était si bien établie, que le roi d’Angleterre 
le chargea de percevoir les amendes pro¬ 
noncées contre les infracteurs des trêves 
conclues avec le rai de France. 

En plus d'uoe circonstance il tira l’épée 
pour son suzerain et toujours avec gloire. 


f Mais c’est surtout comme poète que Geoff¬ 
roy Rudel s’est fait un nom remarquable. 

Jauffre Rudel si fo rnolt gentiUhom, 
prinee de Blaia, dit la chronique. 

Rudel vivait paisiblement dans son châ¬ 
teau de Blaye ; tout à coup, une sorte de 
délire et d’exaltation subite s’empare de 
son esprit ; le nom de la comtesse de Tripoli 
est prononcé devant lui, et sans la connaî¬ 
tre , sans l’avoir jamais vjue, notre poète 
en devient éperdùment amoureux ; il se 
plaît, sur la foi de sa rêves, à l’orner de 
mille attraits, à réunir en elle mille per¬ 
fections , mille vertus. Après avoir soupiré 
long-temps et composé nombre de vers sur 
son idole, Geoffroy s'embarque pour se 
reodre auprès d elle ; en mer, une maladie 
grave vient 1 assaillir : on le débarque mou¬ 
rant et sans voix. La comtesse de Tripoli, 
instruite de cet étrange événement, se 
transporte auprès de l’infortuné troubadour 
pour lui procurer quelque soulagement. 
Rudel, en l’entendant, recouvre pour un 
instant un peu de force et de vie, puis il 
retombe et meurt en murmurant le nom de 
sa dame. 

La princesse le fit ensevelir daos l’église 
des Templiers, et, pénétrée de douleur, 
prit le voile peu de jours après ceue triste 
cérémonie. 

Le genre de poésie le plus ordinaire de 
Geoffroy Rudel est doux et plaintif ; c’est 
un chant d’amour perpétuel mêlé d’une 
tristesse vague et douce ; en voici une 
stance : 

■ Pro a! del eant ensenbadors 
* Entor mi e en senbairitz, 
b Prati et vergiezs, arbres e Dors, 

» Voûtas d'aazels e lais e critz, 
b Porto dot» terminis suans 
> Qa'eo on petit de joy m’estau 
b Dont nul déport no m’pot jauzir 
» Tant cum solatz d'amor valen* b 

En voici la traduction : 

« Pour le chant assez d’enseignenrs 
b J’ai maintenant, et de maîtresses, 

IV* P. 9 
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» Prés et vergers, arbres et fleurs, 

» Gris d’oiseaux, voix enchanteresses, 

» Célébrant ce joyeux printems 
» Qui réjouit toujours mes sens, 

» Bien qu’il ne me puisse charmer 
» Gomme le franc plaisir d’aimer ». 

Philippe-le-Bel avait réussi à reprendre 
une partie de la Guieuue aux Anglais, Blaye 
étant tombée en son pouvoir. Mais en 1295, 
irrité d’avoir élé trompé par son adversaire, 
Edouard envoya le duc de Lancasire avec 
une armée. Le duc reprit promptement 
toutes les places qui avoisinent Bordeaux : 
Blaye fut de ce nombre (1). 

Un fait, qui pourra paraître étrange, et 
qui cependant est attesté par les chroniques 
du treizième siècle, c’est que Blaye pos¬ 
sédait une manufacture d’armes capable de 
rivaliser avec les plus renommées de l’uni¬ 
vers entier à cette époque. 

Dans le poème sur la guerre des Albigeois, 
que noos avons déjà eu occasion de citer 
plusieurs fois, on lit au vers 151 : 

« La ville de Beziers brûle, et dans les 

• palais, les armures, mainte cotte, maint 
» heaume, maint jambard qui avaient élé 

• fabriqués à Chartres, à Blaye et à Edesse, 

• ville de la Mésopotamie ». 

Les coutumes de Blaye (on appelait ainsi 
au treizième siècle un tarif qui réglait la 
quotité des droits perçus au profit de la 
ville, sur toutes les marchandises), se trou¬ 
vent mentionnées au livre velu de l’hôtel- 
de-ville de Libourne. Les différens droits 
sont ainsi fixés : 

« Une pièce de drap, 13 deniers et une 
maille ; une pièce de laine , 12 deniers ; le 
quintal de tôle , 10 deniers ; le quintal de 
cuivre , 10 deniers ; les peaux de lapin , k 
deniers; les meules de forgerons, U deniers; 
une peau de bœuf non tannée, 1 denier ; si 
elle est tannée, 2 deniers ; sur 100 livres de 
poivre, 1 livre; pour un sac de cire, 1 

(1) MSS. de la Bibliothèque royale, n. 7226. 


denier ; ponr une douzaine de peaux de 
chèvre, 1 denier ; le cent de bouteilles, une 
maille ; une domaine de peaux de bouc, 1 
denier ; une douzaine de peaux de chat, 1 
denier ; de tous fers émoulus, comme aussi 
de toutes pièces d’armures, le treizième. 

> Tout marchand qui vient d’Espagne pour 
vendre depuis plus de vingt-cinq ans, paie 
3 sons 6 deniers, et moyennant ce droit ses 
marchandises jouissent de la franchise pen¬ 
dant toute une année. 

> Le vin paie six deniers par barrique. 

* De tous les impôts ci-dessus la moitié 

revient à Mgr. l'archevêque, et sur le reste 
on perçoit une rente de douze deniers au 
profit du seigneur de Blaye. 

■ Les membres de la famille d’Arnaud 
Moneydier ont droit à un denier par-chaque 
pièce de laine, ainsi qu’à un denier par cha¬ 
que couverture vendue dans la ville « (2). 

. C’est encore du treizième siècle que da¬ 
tent les anciens statuts et privilèges de la 
ville de Blaye, dont nous avons retrouvé 
une copie dans les archives de cette 
ville. 

L’écriture à peine lisible de cette pièce, 
le style et le langage dans lesquels elle est 
encore, ont rendu quelquefois douteux et 
tonjonrs difficile, l'interprétation des arti¬ 
cles qu’elle renferme ; nous sommes toute¬ 
fois parvenus à eu faire une traduction que 
nous offrons ici à la curiosité de nos lec¬ 
teurs (3) : 

« S’ensuivent les articles des libertés, 
privilèges et franchises par ci-devant donnés 
et octroyés par les rois et autres seigneurs 
de la ville de Blaye, aux manans et habitant 
de ladite ville et châtellenie d’icelle, les¬ 
quels privilèges, depuis leur concession et 
octroy, ont été confirmés et approuvés par 

(2) Documens communiqués par H. Guinodie y 
bibliothécaire de la ville de Libourne. 

(3) Archives de l'Hètel-de-Ville de Blaye, case 39 
n. 34. 
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le roi par leurs lettres-patentes données et 
octroyées audits habitans. 

•' Et premièrement les babitans sont 
exempts de payer au> roi la somme de 12 
deniers bordelais par chaque tonneau de 
vin qui sera exporté par mer hors de la 
ville et châtellenie,, comme ils y étaient 
tenus par l’ancienne coutume, qui n’ex¬ 
ceptait de ce droit que les clercs, cheva¬ 
liers et gens nobles. 

—« Les habitans des paroisses de ladite 
châtellenie, situées an bas de la route de 
Blaye à Mirambeau, vers la palu, ainsi 
que ceux des quatre paroisses de Mazion, 
Saint-Paul, Cars et Plassac, ne sont tenus 
de payer que le tiers d’un boisseau de blé 
par an, mesure de ladite ville ; — et les 
habitans des autres paroisses seulement le 
quart d’un boisseau. — Sont exceptés de 
eette redevance, les pauvres veuves, les 
vagabonds et les bordiers, pourvu qu’ils 
n’exploitent pas. Dans le cas'contraire, ils 
aeroot soumis à payer le même droit. 

— «Le blé sera demandé et perçu par 
les vifuiert des confréries de ces paroisses 
respectives, pour être remis au seigneur 
de Blaye entre la fête de Marie Magdeleine 
et celle de Saintr-Michel aux champs. 

—» Le seigneur ne doit sous aucun pré¬ 
texte empêcher les habitans de jouir du 
droit de padouetage dans la comtau de 
Blaye, pourvu qu’ils acquittent l’impôt au¬ 
quel ils sont soumis. 

—r 9 Pour mesurer le blé, il y aura deux 
mesures, dont l’une sera déposée dans 
l’abbaye Saint-Romain, et l’autre dans l’ab¬ 
baye Saint-Sauveurt On y aura recours dans 
le cas ou une contestation s’élèverait au 
sujet de la mesure du seigneur ou des 
paroisses. 

— 9 Les fiefs des abbés, gens nobles, 
bourgeois, etc., ne peuvent être confisqués 
au profit du seigneur, pour raison de crime 
ou de délit commis*par eux* ou leurs ageos. 

— 9 En raison de ce privilège, les babi¬ 


tans sont tenus de payer à leur seigneur, 
trois sous bordelais, tous les ans; 

— 9 Ils sont affranchis de tout héberge¬ 
ment et charrois auxquels il étaient anté¬ 
rieurement soumis. 

— 9 Pour le droit de comtau ou pa¬ 
douetage , les habitans doivent au seigneur 
de Blaye une poule; quant à ceux qui 
n’en auraient qu'une, ou pas du tout, ils 
sont exempts de ce droit, pourvu que la 
chose soit bien prouvée. 

— » Tous ces privilèges sont écrits et 
consignés dans des lettres-patentes, en 
latin, scellées de huit sceaux, commençant 
par ces mots : In nomine Domini, et da¬ 
tées de l’an mil deux cent soixante-un. 

— » S’ensuivent d’autres privilèges, li¬ 
bertés et franchises, octroyées ci-devant, 
aux manans et habitans de la ville de Blaye, 
et consignés amplement dans des lettres- 
patentes commençant par ces mots : Co- 
nogudar cauta sià ,. et scellées de cinq 
sceaux. 

— 9 : Premièrement les habitans des lieux 
et bourg de Blaye conservent le droit et fa¬ 
culté, d’exploiter paisiblement les padouens 
de la comtaH comme ils l’ont fait jusqu’à 
ce jour. 

— 9 En temps de paix, les habitans de 
ladite ville sont exempts de fournir le guet, 
à la seule charge de fournir au seigneur 
deux hommes par nuit pour la police de la 
ville. Ceux des bourgs de Saint-Romain et 
Saint-Sauveur, ne doivent le guet qu’en 
temps de guerre; auquel cas le seigneur 
a le droit, d’après délibération* prise entre 
lui, les abbés, nobles et bourgeois de la 
ville, de prendre autant de gens qu’il sera 
nécessaire pour la garde desdits ville et 
bourgs. 

— 9 Chaque habitant est tenu de trans¬ 
porter le seigneur par eau> hors de Blaye 
seulement, pendant l’iBtervaUe de deux 
marées, à ses frais ; et s’il arrivait que l’un 
deux ne fût pas prêt ou se refus&t à > faire 
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le voyage, il paiera, à litre d'amende, le 
salaire qui reviendrait à an marinier pour 
ce trajet. 

— » Lorsqu’on habitant viendra à mou¬ 
rir, ses dispositions testamentaires seront 
religieusement exécutées, et s’il meurt al 
intêMiat, ses proches parens lui succéde¬ 
ront sans conteste dans tous ses biens. 

— • Si quelqu’étranger, habitant Blaye, 
ou les faubourgs, vient à mourir sans héri¬ 
tiers , et qu’il meure dans la ville, le sei¬ 
gneur saisira tous ses biens; s’il meurt 
dans les faubourgs, ce sera l’abbé qui fera 
cette saisie : ces biens seront remis à deux 
bourgeois pour les loyalement tenir et ré¬ 
gir pendant un an et un jour. Si dans ce 
délai un héritier se présente, les biens du 
défunt lui seront remis dès qu’au préalable 
il aura payé les frais de funérailles, ainsi 
que les dettes du mort. S’il ne se présente 
aucun héritier, la moitié des biens sera 
distribuée aux pauvres pour le salut de 
l’àme du trépassé; l’autre moitié appar¬ 
tiendra au seigneur ou à l'abbé. Si le dé¬ 
funt émit marié, sa femme pourra hériter 
pourvu qu’elle paie ses dettes et obsèques. 

• Lorsque par son bailli lé seigneur fera 
sonner le ban, tous les habitans seront 
tenus de le suivre en armes. Si quelqu’un 
d’eux s'en abstient, et qu’il ne puisse four¬ 
nir d’excuse légitime, il paiera audit sei¬ 
gneur cinq sols d’amende. 

• Si bon leur semble, ceux de la ville 
pourront aller demeurer aux faubourgs, et 
ceux des faubourgs à la ville; les biens 
qu’ils auront abandonnés appartiendront 
au bourg ou à la ville. 

» Le seigneur ne peut bannir aucun ha¬ 
bitant de la ville et ch&tellenie, dès l'instant 
qu’il donne gages et cautions de sa fidélité, 
à moins toutefois qu’il n’ait mérité la mort 
ou la mutilation. 

• Pour dette, le seigneur ne peut prendre 
aux habitans ni le lit où ils couchent, ni 
les vêtemens de leur corps, à moins qu’il 


n’ait, de ce, mandement spécial do souve¬ 
rain. 

— • Les habitans pourront charger et 
conduire personnes et marchandises dans 
leurs navires, tant grands que petits, pourvu 
qu’ils soient reconnus bons et solides, et ce 
de préférence et à l’exclusion de tout bâti¬ 
ment étranger ; mais s’ils ont déjà quitté 
la rive et qu’il se présente de nouveaux 
passagers, lesb&iimens étrangers pourront 
les prendre à leur bord sans aucune con¬ 
tradiction. 

— » Les habitans de la ville et ch&tel¬ 
lenie de Blaye ne sont tenus à aucune do¬ 
nation envers leur seigneur, sauf les cas 
ci-après : quand sou premier-né est armé 
chevalier, quand il marie sa fille aînée, 
quand il est fait prisonnier, et enfin quand 
il part pour la Terre-Sainte. Dans chacune 
de ces quatre circonstances, il est dû au 
seigneur, par les habitans, une somme de 
soixante livres. 

• Les biens meubles des meurtriers et 
tous gens condamnés à mort dans la ville et 
châtellenie de Blaye, appartiendront au sei¬ 
gneur, à la charge par lui de payer les 
dettes du condamné et de rembourser le 
douaire de sa femme. Il en est de même 
de son argent; quant à ses biens immeu¬ 
bles, ils demeurent aux légitimes héritiers 
du défunt. 

• Le seigneur de Blaye ne se doit entre¬ 
mettre pour marier le fils ou la fille, le 
neveu ou la nièce d’aucun chevalier ou 
habitant noble de la ville, à moins qu'il 
n’en ait été chargé par testament, oo qu’il 
n’en soit prié ou requis par les parties. 

« Quand le seigneur ou son prévèt fera 
arrêter ou saisir quelques habitans de la 
ch&tellenie, celui qui aura effectué l’arres¬ 
tation ou opéré la saisie ne devra rien pré¬ 
lever pour son salaire, attendu que le sei¬ 
gneur est obligé der l’entretenir à ses frais. 

» Le seigneur ou son prévêt ne doit ni 
ne peut exiger ni gage, ni camion d’aucun 
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des habitons de la ville, mais doit citer et 
appeler par devant lui le prévenu et lui 
rendre la justice qui lui est due. 

— » Lorsqu'au habitant sera arrêté par 
le seigneur ou par son prévôt pour cause 
de crime ou de délit, ses biens meubles et 
immeubles ne peuvent être saisis ni mis en 
la main du seigneur, avant qu’une sentence | 
définitive ne l’ait frappé et convaincu des 
crimes à tni imputés, et si la condamnation J 
emporte la peine de mort, le seigneur aura 
de ses biens meubles, la portion fixée par 
les fors et coutumes de Bordeaux. Pendant le 
cours des débats, le seigneur pourra veiller 
à ce que rien desdits biens ne soit détourné 
ni aliéné. Et pour tous les autres crimés et 
délits, le seigneur ni son prévôt n’ont rien 
à prétendre sur les biens meubles et immeu¬ 
bles de l’accusé. 

— «Le seigneur ou son prévôt doit faire 
rendre à tous et chacun des habitans, en 
sa cour, justice égale et gratuite. 

— » Il doit faire percevoir à ses frais, 
par ses sergens, les poules que les habitans 
sont tenus de lui donner chaque année, pour 
raison du droit de comtau. Ces messagers 
devront faire publiquement, devant lui et 
en sa cour, serment d’accomplir fidèlement 
et loyalement leur mission, et dans le cas 
où une contestation s’élèverait contre eux et 
les habitans au sujet de cet impôt, les ser¬ 
gens seront crus sur leur serment, quand 
bien même l’habitant affirmerait et jure¬ 
rait qu’il a acquitté ce droit. 

— • L’un des hommes de guet que les 
habitans sont tenus de fournir en temps de 
paix, doit être placé devant le portail de 
la cour du cimetière de Saint-Romain, et 
l’autre en lieu convenable, pour la sûreté 
de la viMe. En temps de guerre, les babi- 
taas doivent faire le guet dedans et dehors 
la ville, ainsi qu’il conviendra. 

— » En temps de guerre deux bourgeois 
de la ville seront spécialement chargés de 
convoquer et de réunir chaque jour les 


hommes du guet, sans en exempter aucun, 
pour quelque cause ou prétexte que ce 
soit ; ces deux bourgeois seront, pendant 
la durée de leurs fonctions, dispensés de 
faire personnnellemeot le guet, ainsi que 
de la garde des portes. 

— » Les sergens du seigneur de Biaye 
porteront la livrée de Blaye, et seront aux 
frais et dépens dudit seigneur, sans aucu¬ 
nement être à la charge des habitons. 

— • Tout procès criminel ou autre porté 
en la ville de Blaye ou son ressort, doit 
être instruit, jugé et terminé en ladite ville 
et non ailleurs, par ledit seigneur ou par 
son prévôt. 

— * Le seigneur ne peut faire aucun 
établissement ni aucune criée ou publica¬ 
tion d’établissement sans l’aveu des habi¬ 
tans. 

— » Il doit respecter et maintenir leurs 
franchises, droits , coutumes et privilèges, 
ainsi qu’il a été accoutumé de faire par le 
passé. 

— • Il lui est interdit d’user de son au¬ 
torité ni d'aucane influence étrangère pour 
contraindre un habitant à changer on modi¬ 
fier son testament : il doit au contraire le 
respecter et en assurer l’exécution. 

— • Il ne doit pas non plus s’opposer de 
quelque manière que ce soit, à ce que les 
habitons contractent mariage suivant leurs 
goûts ; mais il doit au contraire favoriser 
leurs vues de tout son pouvoir et veiller à 
ce que leur mariage s’accomplisse sainte¬ 
ment et gentiment . 

— • Le seigneur de Blaye ne peut exiger 
d’aucun des habitons, ni charrois, ni cor¬ 
vées, ni dîmes, de quelque denrée que ce 
soit, en dehors des redevances stipulées 
aux présens privilèges. 

— • Les habitans de la paroisse de Sau- 
i gon sont tenus quittas du guet en temps de 

paix, et de payer la dîme du blé pour le 
droit de comtau, à la charge de donner au 
seigneur un boisseau et demi d’avoine par 
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chaque habitant ayant feu, en ladite pa¬ 
roisse. 

— • Si un des habitans qui doivent le 
blé au seigneur pour raison du droit de 
culture , ne l’a pas payé dans un délai de 
cinq jours, après la fête de Saint-Michel, 
le seigneur a le droit de faire saisir un gage 
chez le débiteur. Ce gage devra être gardé 
huit jours, après lesquels il sera vendu. 

» Le seigneur prélèvera sur le produit 
de cette vente l'équivalent du droit non 
acquitté et rendra le surplus au débiteur. 
Et si dans l'habitation de ce dernier il ne 
se trouve aucun meuble qui puisse être 
saisi comme gage, le seigneur attendra jus¬ 
qu'à ce qu'il y en ait, et ne pourra, dans 
aucun cas, arrêter le débiteur en retard. 

— • Les abbés, moines et chanoines, et 
tous les religieux demeurant en ladite ville 
de Blaye, seront considérés comme les gens 
de noble extraction, et comme tels exempts 
de la redevance pour le blé, ainsi que du 
droit établi sur chaque tonneau de vin 
transporté par mer hors de la châtellenie, 
pourvu que le vin provienne de leurs crûs 
et de leurs rentes ; et les gens ayant charge 
desdits religieux seront crus sur leur simple 
parole, lorsqu'ils affirmeront que telle est 
réellement l'origine de ces vins. 

— » Les abbés, gens nobles, clercs, 
bourgeois et autres habitans de la ville et 
justice de Blaye peuvent faire paître leurs 
bestiaux dans toute l'étendue des padouens 
communs de ladite justice, sans que le sei¬ 
gneur puisse, pour quelque cause que ce 
soit, y mettre aucune entrave ou empêche¬ 
ment , par lui ni par autrui, en aucune 
manière. 

— • Tous ceux des habitans sujets à 
payer la comtau du vin, conduit par mer, 
hors la terre de Blaye, sont tenus de payer 
au seigneur, deux sols par tonneau et douze 
deniers par pipe, outre les droits d'embar¬ 
quement ». 

En 1325, Edouard établit à Blaye un j 


officier spécialement chargé du sceauroyat, 
et qui réunissait les attributions analogues à 
celles dévolues de nos jours aux deux admi¬ 
nistrations du timbre et de l'enregistrement. 

Peu d'années après (1532), Guillaume 
de Montaigu, chevalier, sénéehal d'Aqui¬ 
taine , conclut une transaction avec la dame 
Alice, fille légitime et héritière de Geoffroy 
Rudel, deuxième du nom, seigneur de 
Blaye, agissant avec l'autorisation et le 
consentement de son mari, Guillaume Fort, 
au nom de Guillaume Bernard et Gaillard 
d'Ornon, ses fils, et d'Angeline, sa fille. 
Par cette transaction la dame Alice, ses 
fils et sa fille donnent et cèdent, pour eux 
et leurs héritiers successeurs, le eh&teau, 
le port, la ville et la châtellenie de Blaye, 
les droits de haute et basse justice et tous 
les biens généralement quelconques que 
feu le seigneur de Blaye avait et devait 
avoir en son vivant, tant sur le territoire 
et domaine de Blaye et du Blayàis, qu'en 
dehors de ce territoire, sur terre et sur 
mer, en Gascogne et dans le duché d'A¬ 
quitaine. Dans cet abandon général de 
leurs droits et de leurs biens, forent com¬ 
prises la coutume de Royan et celle de Bor¬ 
deaux, qui appartenaient aux seigneurs de 
Blaye, ainsi que les forêts de la comté; 
Cette vente fut faite au prix de mille livres 
tournoises noires de revenu, et de onze 
mille livres de monnaie anglaise en numé¬ 
raire une fois payées : il fut stipulé, dans la 
transaction, que, dans le cas où la dame 
Alice ne serait pas reconnue héritière de 
son éponx, ou s'il arrivait qu'elle fût dé¬ 
possédée de ses terres et de ses domaines, 
de telle sorte que le roi d'Angleterre ne 
pût plus les faire rentrer sous sa domina¬ 
tion, la dame Alice et ses héritiers se¬ 
raient tenus de restituer au roi les onze 
mille livres et les mille livres de reve¬ 
nu (1). 

(1) Rtmbr, t. Il, partie 3.*«, p. 85. 
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En 1337 9 Blaye, son territoire, son 
château étaient encore au pouvoir do roi 
d'Angleterre. Bérard d’Albret en était gou¬ 
verneur pour ce prince. 

Deux chevaliers du Poitou, Guichard 
d’Angte et Robert de Beaugé, parvinrent, 
vers 1344, à s’emparer du château, et par 
suite, du reste de la ville. Ils s’y renfermè¬ 
rent et s’y fortifièrent avec assez d’habileté 
pour tenir en échec les forces du comte 
Derby, pendant toute la campagne sui¬ 
vante. Les Anglais qui, selon l’expres¬ 
sion de Froissard, en étaient tout hodés et 
lateie , se retirèrent à Bordeaux. 

Les plus illustres familles de la Guienne 
ne dédaignaient pas de rechercher l’al¬ 
liance des seigneurs de Blaye. En 1362, 
Marguerite d’Albret épousa Raymond de 
Montaut, seigneur de Blaye et de Muci- 
daa; plus lard, en 1380, ce fut encore 
4 cette maison que Guy de La Rochefou- 
cault, seigneur de Vçrteuil et de Barbe- 
zieux, alla demander une épouse, Rosine 
de Blaye. 

Reprise par les Anglais, en 1363, Blaye 
rentra sons la domination de Charles V, 
grâce à l’épée du connétable Bertrand Du- 
guesclin. 

Richard de Bordeaux venait de succéder 
à son aïeul, Edouard III ; mais, en héritant 
de,sa couronne, il navait hérité d’aucune 
de ses grandes qualités. A l’expiration de 
la trêve de Bruges ( deux ans après son avè¬ 
nement), les hostilités recommencèrent en¬ 
tre les Français et lui. Les avantages jour¬ 
nellement obtenus par le duc d’Alençon, 
commençaient à jeter l’alarme au cœur 
des plus fidèles soutiens de la cause an¬ 
glaise. Ou espérait que, maître encore de 
Bourg, de Brest et de Calais, Richard ten¬ 
terait une diversion vers Nantes, pour sau¬ 
ver les provinces du Midi. Cette espérance 
fut trompée. Ce n’était plus la main ferme 
d’Edouard III qui tenait le sceptre de l’An- 
glerre : abandonnées de leur suzerain, ne 


pouvant compter sur la foi douteuse des 
seigneurs, Blaye, Bourg. Libourne, Saint- 
Emilion , Castillon, Saint-Macaire, Ca¬ 
dillac et Rions, résolurent de pourvoir 
elles-mêmes à leur commune défense, en 
se confédérant sous le patronage de Bor¬ 
deaux ; ce fut l’origine des filleules de Bor¬ 
deaux, parmi lesquelles Blaye occupa le 
premier rang. 

Cette ligue, ou plutôt cette confédéra¬ 
tion , formée sans obstacle sous les yeux du 
prince et de la féodalité, montre assez 
combien la noblesse commençait à dé¬ 
choir ; combien au contraire la puissance 
des communes commençait à grandir. 

Pendant les troubles qui désolèrent l’An¬ 
gleterre , le connétable d’Albret et le comte 
d’Armagnac s’étaient emparés de plus de 
soixante places dans la Guienne. Le duc 
d’Orléans, frère de Charles VI, entre¬ 
prit d’achever la conquête de cette pro¬ 
vince ; mais il échoua devant Bourg et de¬ 
vant Blaye ( 1400 ). 

C’est au commencement de ce siècle que 
la seigneurie de Blaye passa dans la famille 
de Grammont, par le mariage de Jean de 
Grammont avec Marie de Montaut. Une 
ordonnance de Henri V, roi d’Angleterre, 
datée de 1409, confère à cette dame tous 
les biens et terres situés dans l’étendue de 
sa juridiction, et provenant des seigneurs 
qui avaient déserté la cour anglaise. Cette 
donation était une indemnité destinée à 
compenser la perte du domaine de Pelle- 
grue, qui faisait partie de l’héritage de 
Marie, et dont les événemens de la guerre 
l’avaient jusqu’alors empêchée de jouir. 

Blaye, Bourg et Libourne étaient à peu 
près, avec le château de Fronsac, les 
seules places où les Anglais eussent con¬ 
servé quelques troupes régulières, au mi¬ 
lieu du quinzième siècle. Cela n’empêcha 
pas néanmoins que ces derniers boulevards 
de leur puissance en Guienne, ne tombas¬ 
sent, en 1451, devant la bravoure elles 
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talées militaires do fameux bâtard d'Or¬ 
léans , Jean, comte de Dubois et de Loin 
gueville. 

Par lettres-pateotesda 7 novembre 1651, 
le roi Charles VII remet et rétablit Us ha¬ 
bitant de Blaye en la jouissance des 
honneurs, franchises, libertés et préémi¬ 
nences dont par avant le siège de la vilU 
ils avaient accoutumé de jouir, et aussi 
de tous leurs héritages et possessions, 
meubles et immeubles, en considération 
des pertes qu'ils avaient souffertes dans 
la perte de leurs biens ( 1 ). 

Jean II, duc de Bourbon et d’Auvergne, 
comte de Clermont, de Forez et de Villars, 
plus tard pair, connétable et grand cham- 
brier de France, gouverneur de Guienne 
et de Languedoc, était, en 1453, capi¬ 
taine des ville et chastel de Blaye sur Gi¬ 
ronde ; les provisions lui en furent déli¬ 
vrées après la reprise de Bordeaux, le k 
février.. 

Peu de temps après son avènement ou 
trône, Louis XI concéda aux habitus de 
la ville de Blaye des lettres-patentes pour 
l’établissement de la mairie et de la jurade. 

Ces lettres, dont l’original en parchemin 
est conservé aux archives de l’hôtel-de-ville 
de Blaye (2) , sont conçues en ces termes : 

« Louis , par la grâce de Dieu , roi de 
France , savoir faisons à tous présens et à 
venir, que nous avons reçu l’humble sup¬ 
plication de nos hien-amés les roanans et 
habitans de notre ville de Blaye, conte¬ 
nant que d’ancienneté eux et leurs prédé¬ 
fi) Extrait d’un Mémoire pour servir à établir 
Us raisons que la ville de Blaye entend donner , 
pour obtenir l'abolition des diverses charges et 
abus 9 et pour demander la confirmation do leurs 
établissement : collège , mairie , jurade et justice . 
— Dix-huitième siècle, sans date précise ; archives 
de l’hètel-de-Tille de Blaye, carton 39, manuscrit 
original, coté 62. 

(2) Mémorial de la chambre des comptes, coté L, 
fol. 78. 


oesseurs eu ladite ville ont eu et ont encore 
plusieurs beaux et notables privilèges, 
droits, dons, libertés, franchises, octrois, 
possessions, coutumes et usances, à eux 
donnés et octroyés par noua et nos prédé¬ 
cesseurs les rois de France, et aussi confir¬ 
més et ratifiés par feu notre frère le duc de 
Guienne, auquel avions baillé et transporté 
à apanage le duché de Guienne et autres 
pays, terres et seigneuries , et d’iceux ont 
joni et usé précéderametit et jusqu'à pré¬ 
sent paisiblement et sans contredit; mais 
ce néanmoins pour ce qui est survenu par 
le décès de notre dit frère, nous avons 
réuni à notre couronne le duchi.de Guienne, 
ainsi qu’H l’était auparavant, jusqu'à ce 
que nous le donnâmes à bail et transport à 
notre dît frère. Lesdits supplians se dou¬ 
tant que nos officiers ou autres les vou¬ 
lussent, au temps à venir, troubler et em¬ 
pêcher en la jouissance de leurs dks privi¬ 
lèges, droits, dons, franchises, libertés , 
possessions, octrois, coutumes et usances, 
ou en aucuns d’iceux , s’ils n’avaient, sur 
ce, permissions de nous ; humblement re¬ 
quérant icelles, et ansst que attendu que 
pour l’entretenir, garder et défendre en 
ladite ville qui est uo pays de frontière, et 
conduite des affaires d’icelle , si bien be¬ 
soin est et nécessaire de mettre , ordonner 
et instituer gens de police, comme maire, 
sous-maire et jurats, qui ayant l’œil à la 
police et gouvernement des affaires com¬ 
munes d’icelle, soient à l'élection, par cha¬ 
cun an, desdits mànans et habitans, et tout 
ainsi qni est accoutumé faire, par chacun 
an, dans les villes voisines de Blaye, comme 
Bourg, Libourne et Saint-Emilion. Cest 
pourquoi, nous , ces choses considérées, 
inclinant en cette partie, à la requête des* 
dits supplians, et voulant iceux être favo¬ 
rablement traités en leurs affaires , lesdits 
droits, privilèges, dons, libertés, fran¬ 
chises, possessions, usances et coutumes 
dont les supplians jouissaient et usaient par 
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avant et au temps et heure du bail , trans¬ 
port et apanage ainsi fait à notre dit frère, 
comme dit est : avons t pour ces causes et 
en faveur de la bonne obéissance qu’ils 
nous ont faite en ladite ville, et des grands 
et louables services qu'ils ont rendus à 
nous et à nos prédécesseurs, les rois de 
France, de notre grâce spéciale, pleine 
puissance et autorité royale, leur avons 
ratifié, confirmé et approuvé, ratifions, 
confirmons et approuvons, par ces pré¬ 
sentes, pour, dorénavant, en jouir par 
iceux supplians, perpétuellement et tou¬ 
jours : tout amsi, et par la forme et ma¬ 
nière qu'ils en jouissaient et osaient du 
temps dudit bail, transport et apanage 
ainsi fait et baillé à notre dit frère, que dit 
est auparavant. 

* Et de nôtre plus ample grâce, leur avons 
octroyé qu’ils puissent, à leur aise, doré¬ 
navant, élire des plus notables personnages 
d'entre eux maire, sous-meure , et ju¬ 
rais et autres officiers, en ladite ville, pour 
chacun an, à commencer dès à présent, 
date desdites présentes, chargés d’avoir 
et d’exercer justice et juridiction pour la 
conduite des affaires de ladite ville et pays 
d’environ, police et gouvernement d icelle, 
et connaître des matières dont connaissent 
les juges; de jouir et user en ladite ville, 
perpétuellement et à toujours, de telles et 
semblables prérogatives et prééminences, 
de ladite mairie, que les maires, sous- 
maires et jurats desdites villes de Libourne, 
Çourg et Saint-Emilion et autres voisines 
de Blaye ; et lesquels maire, sous-maire 
et jurats et autres officiers nécessaires pour 
l’exercice de ladite mairie, nous avons, en 
ladite ville de Blaye, après les lettres desdits 
supplians, eu tant que nécessaire sera dès à 
présent, créés, ordonnés et érigés, créons, 
ordonnons et érigeons, par ces dite6 pré¬ 
sentes , et, sur ce, imposons silence perpé¬ 
tuel ù nos procureurs présens et à venir, et 
à tous autres ; si donnons mandement, par 


ces dites présentes, à nos amés et féaux 
conseillers, les gens de notre cour de par¬ 
lement, anxdits sénéchaux de Gutenne et’de 
SaiiUonge, et à tous no6 autres justiciers et 
officiers ou à leurs lieutenans, présens et 
à venir, et à chacun d’eux, selon qu'il leur 
appartiendra, que de nos présentes grâces 
confirmation, ratification et approbation et 
actions, et anssi création et ordonnance de 
ladite mairie et choses nécessaires pour la¬ 
dite mairie et exercice d’icelte, pour la ma¬ 
nière que dit est, ils fassent, souffrent et 
laissent lesdits supplians jouir et user plei¬ 
nement et paisiblement, sans leur faire, 
mettre, donner, ni souffrir, au temps à ve¬ 
nir, aucun empêchement; et afin que ce 
soit chose ferme et stable à toujours, nous 
avons fait mettre notre scel à ces pré¬ 
sentes. Donné à Saintes, au mois de mai, 
l’an de grâce 1472, et de notre règne 
le onzième. Par le roi : Monsieur le duc de 
Bourbon, le duc de La Force, et de tous 
autres présens, J. de Moulinis. • 

• Louis, par la grâce de Dieu, roi de 
France , à nos amés et féaux conseillers 
les gens tenant ou qui tiendront notre par¬ 
lement, à Bordeaux, salut. Nous avons 
reçu de nos bien-amés, les manans et ha- 
bitans de notre ville de Blaye, l’humble 
supplication, nous annonçant, qu’au mots 
de mai 1472, ils obtinrent de nous les 
lettres de privilèges, ci-attachées et revê¬ 
tues de notre contre-scel ; nous demandant, 
ainsi qu’à notre sénéchal de Gnienne ou à 
son lieutenant, de les vérifier et confirmer, 
selon leur forme et teneur : demandant de 
plus, audit sénéchal, que cette vérification 
et confirmation soient entérinées. Bien que 
cette dernière demande nous' eût dû être 
demandée à «nous le premier, puisque, 
par leur teneur, nous nous adressions à 
nous ces lettres de privilèges, et ensuite, à 
notre dit sénéchal ou à son lieutenant ; con¬ 
sidérant que, d’abord, lors de leur pro¬ 
mulgation , il parut qu’il suffisait que ces 
iy/ p. 10 
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lettres fussent vérifiées du prince, par no¬ 
tre sénéchal de Guienne ou son lieutenant, 
sans qu’il fût nécessaire de les faire enté¬ 
riner par notre cour de parlement de Bor¬ 
deaux ; mais que, depuis, lesdits supplions 
ayant été avertis que ces lettres pourraient 
être illusoires et de nul effet, si elles 
n’étaient entérinées par notre dite cour; 
que, d'un autre côté, s’ils viennent à les 
présenter pour être entérinées, ils crai¬ 
gnent que notre procureur, en ladite cour, 
ne leur objecte qu'elles ne peuvent être re¬ 
çues , vu que leur demande n’est pas for¬ 
mulée dans l’année même de l’impétraiion, 
ce qui leur serait de notable préjudice; 
qu’en conséquence, ils nous demandent d’y 
pourvoir suivant justice ; nous vous man¬ 
dons que, si lesdits supplians viennent à 
vous présenter lesdites lettres, vous ayez à 
les recevoir, comme eussiez fait dans l’an 
de l’impétration, la présente ayant pour 
but de leur accorder, par grâce spéciale, 
le droit de demander cette vérification et 
cet entérinement, car tel est notre bon plai¬ 
sir. Et comme nous ne voulons point qu’ils 
aient à souffrir aucun préjudice ni dom¬ 
mage, par notre grâce spéciale, nous les 
ayons relevés et les relevorfs, par les mêmes 
présentes, de toute rigueur d’usage. Don¬ 
nées à Bordeaux, le dix-neuvième jour de 
juin, l'an de grâce 1473, et de notre 
règne le douzième. Signé, par le conseil, 
M. Rastrigan. » 

• A nos seigneurs du parlement : Par les 
lettres qu’ils nous ont adressées, les ma- 
nans et habitans de Blaye, suppliant hum¬ 
blement que vu les lettres de privilèges, 
franchises et libertés à eux, données par 
nous et par le roi, notre sire, il vous plaise 
icelles vérifier et entériner selon leur forme 
et teneur et vous ferez bien. • 

« Un acte, signé Lebreton, a été montré à 
de Marcillac, procureur du roi en la cour 
du parlement de Bordeaux, le 18 juin 
1473, et ces lettres ayant été vues en notre 


cour, par notre procureur et par son ordre, 
ledit procureur étant oui, a dit : que lors¬ 
qu’à l’occasion de ces lettres nous consen¬ 
tons à grever notre domaine d’une somme 
de vingt livres, il pensait et émettait la pro. 
position que ni nous ni notre domaine n’eus¬ 
sions à souffrir aucun détriment pour les 
manans et habitans de Blaye; notre dite 
cour, par notre procureur et par nos autres 
officiers en Aquitaine, disant et alléguant 
qu’il faudrait avec soin s’enquérir de ce qui 
est relaté au sujet de notre dite ville de 
Blaye, ce qui fut fait et de nouveau exposé 
par les manans et les habitans de Blaye, à 
notre dite cour qui le vérifia. Alors il fut, 
par notre procureur et nos autres officiers 
en notre sénéchaussée, remontré à notre 
dite cour qu’elle ordonnât que cette enquête 
fût inscrite sous cette forme. 

• Voici maintenant l’opinion et la réponse 
que font le prévêt, juge ordinaire de la 
prévôté royale de la ville de Blaye, et le 
substitut du procureur en ladite ville, du 
procureur général du roi, notre sire, en la 
sénéchaussée de Guienne : A nos seigneurs 
les gens du roi en son parlement de Bor¬ 
deaux : Touchant le contenu de certaines let¬ 
tres royales impétrées par les manans et 
habitans de ladite Blaye, ceux-ci deman¬ 
dent l'entérinement de ces lettres royales, 
et, nous interrogeant sur l’impétration par 
eux faite des offices de maire et sous-maire, 
désirant de plus que ces lettres eussent leur 
plein effet pour ce qui concerne l’adminis¬ 
tration de la prévôté et juridiction de la¬ 
dite ville, demandant enfin si on leur accor¬ 
dait nne diminution sur les droits du roi, 
notre sire, à quelle somme s’élevait cette 
diminution. 

» Nous leur répondons que la prévôté et 
greffe paieront de moins par an une somme 
de dix-huit à vingt livres tournoises ; que 
d’un autre côté, à bien considérer les cho¬ 
ses, ainsi que chaque article, il s’ensuit 
que ce sera pour le profit et l'utilité du roi. 
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notre sire, qu'il y ait maire, sons-maire, 
j urats et autres officiers municipaux à 
filaye, comme dans les autres villes voisi¬ 
nes. En effet, dans ladite ville, il n’y a ni po¬ 
lice ni réglemens au.sttjet des gens de guerre 
qui j sont nombreux et dont le capitaine 
prend connaissance des délits qui se com¬ 
mettent en cette prévôté, et même empri¬ 
sonne, suivant son bon plaisir, et avec un 
despotique arbitraire, les faabitans qu’il 
met dans des culs de basse-fosse avec les 
criminels ; cela se fait contre la volonté du 
prévôt et du substitut du roi en ladite ville, 
qui seuls doivent avoir connaissance de ces 
affaires. D’un autre côté, les gens de guerre 
se trouvant plus nombreux et plus forts que 
les habitans, ils les foulent et leur font 
subir toutes sortes de vexations. Cela arrive 
par le manque d’une bonne police, et parce 
que lesdits habitans n’ont aucun protecteur 
ni chef, comme maire, sous-maire, jurais, 
ni ne peuvent se réunir en assemblées 
comme font ceux des villes et places voisi¬ 
nes , propres à établir la police et le bon 
ordre. Aussi le pays se dépeuple-t-il. D’un 
autre côté, lesdits habitans se voient enle¬ 
ver par les gens de guerre leurs vivres et 
autres biens, en leur propre domicile et 
par force et violence. 

• Considérant encore que les habitans qui 
étaient imposés, par an, pour le roi, par 
chaque fen, de deux olleê et demie de 
froment et d’une poule, s’en allant et aban¬ 
donnant chaque jour ladite ville et prévôté, 
par suite des violences qu'ils ont à subir, au 
point que si cela continue le pays ne sera 
bientôt plus qulun désert, ce qui serait pour 
le roi une perte plus grande que ne le serait 
la diminution de la moitié des impôts. 

• De plus, les prévôts des abbayes de 
Saint-Romain de Blaye et de Saint-Sanveur 
avaient autrefois le renvoi de leurs hommes 
manêionnaireê , c’est-à-dire qui tenaient 
leurs maisons et foyers desdites abbayes. 

» Or, lesdits religieux, demandant au¬ 


jourd'hui que ce renvoi leur soit restitué, 
en ont fait un procès, pendant par devant 
la cour de la sénéchaussée du procureur du 
roi, et dont il ne reste plus qu’à prononcer 
la sentence. Or, s’ils ont gain de cause, 
celte prévôté ne sera pas de grande valeur, 
car la plupart des habitans de sa juridic¬ 
tion tiennent de ces religieux. 

• Considérant encore, que tous les ans 
il se forme plusieurs fois des assemblées, 
sans qu’on ait égard à ceux qui les com¬ 
posent ni à lenr condition ; qu’il s’y tronve 
des gens mal famés, de mauvaise vie et 
conversation, sans intelligence, ne sachant 
distinguer un A d’un B ; et que néanmoins, 
ils s’occupent de la juridiction ; que ce sont 
ordinairement des gens de guerre qui 
l’exercent, et qui, abusant de leur pouvoir, 
soutirent de l’argent, soit sous prétexte 
d’injure, soit pour payer l’assemblée, et 
s’enrichissent par ce moyen ; 

• II nous semble donc que ce serait le 
profit du pays du roi, en même temps que 
l’augmentation de son domaine, plutôt 
qu’une diminution ; et, pour ce, ont signé 
J. Rideau, comme prévôt et juge susdit, et 
M. de La Haye, par opinion. Notre pro¬ 
cureur et nos officiers en ladite sénéchaus¬ 
sée, vu qu’il est constant que l’élection des 
maire, sous-maire et autres officiers, sera 
plutôt un profit qu’une perte pour nos do¬ 
maines , demandent la vérification et l’enté- 
rinement desdites lettres de privilège ; dans 
la forme et teneur de chacun de ses articles. 

« S’ensuivent les privilèges et articles 
que l’on accorde aux manans et habitans de 
Blaye, avec les royaux et autres pièces, 
par eux produits en la cour du parlement, 
au sujet des privilèges et droits qu’ils pré¬ 
tendent leur être octroyés : 

• Premièrement leur est octroyé le privi¬ 
lège d’avoir communauté, corps et collège, 
à savoir : qu’ils puissent élire huit des plus 
notables parmi les manans et habitans de 
la ville et des faubourgs, pour être jurais* 
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cette année et jusqu'à la fête de Sainte-Mag¬ 
deleine ; que ces huit jurats, une fois élus, 
éliront à leur tour trois autres hommes no¬ 
tables pour remplir les fondions de maire 
cette année et josqu’audit jour de Sainte- 
Magdeleine ; que lorsqu'ils auront fait cette 
élection, ils seront tenus d'envoyer, dans le 
délai de trois jours, an double de ceue élec¬ 
tion à Monseigneur le grand-sénéchal de 
Guienne, ou à son lieutenant-général, le¬ 
quel, dans le délai de deux jours, choi¬ 
sira, parmi les trois élus, celui qui sera 
maire pendant ladite année, comme cela se 
pratique à Libourne. 

• Si le grand-sénéchal et son lieutenant 
étaient absens, ou qu'ils ne voulussent ac¬ 
cepter aucun des trois noms à eux soumis, 
deux des jurats pourront s'adresser au 
procureur du roi en la sénéchaussée, pour 
que ce dernier élise le maire parmi les trois 
élus. 

» Le plus ancien des huit jurats sera 
sous-maire et remplira les fonctions de 
maire, jusqu’à ce que le maire soit élu. 

» Dans le délai de trois jours, après que le 
maire sera entré en fonctions, loi et les huit 
jurats procéderait à l'élection d'on sous- 
maire qui sera élu à la majorité des voix. 
Si les huit voix des jurats sont également 
réparties sur deux personnes, le maire 
pourra élire celle des deux qui lui con¬ 
viendra. 

• Dans le même délai, les maire, sous- 
maire et jurats pourront élire, parmi les 
plus nobles hommes de la ville, faubourgs 
et banlieue, douze conseillers pour être 
appelés dans les grosses affaires, ainsi qne 
lorsqu’il y aura à répartir sommes impor¬ 
tantes. 

• Tons ces officiers sans exception seront 
tenus de solennellement jnrer de bien et 
loyalement gouverner et administrer ladite 
ville et ses revenus, en l'honneur et profit 
du roi et de la commune, ainsi qu'il est ac¬ 
coutumé de faire à Libourne. 


• Les maire, soustraire et jurats pourront 
disposer des deniers jusqu’à la concurrence 
de quinze livres bordelaises, sans appeler 
les douze conseillers. Mais ces derniers se¬ 
ront convoqués dès qu’il s'agira de sommes 
plus fortes. 

» En procédant à l'élection des douze 
conseillers, on pourra en même temps pro¬ 
céder à celle des clerc et greffier, pro¬ 
cureur ou syndic, tambour et sergens; 
et ceux- ci seront aussi tenus de faire le ser¬ 
ment de bien user de leurs offices. 

• Les maire, sous-maire, jurats et con¬ 
seillers fixeront les gages de tons les offi¬ 
ciers de la commune, d'après les revenus 
de la ville, et en tenant compte des répa¬ 
rations et autres dépenses nécessaires à 
faire. 

• Le trésorier de la viUe prendra, amas¬ 
sera et lèvera tous les revenus de la ville , 
et n'en fera aucune délivrance, sans un 
mandement des officiers de la commune. 
Lorsqu’il s'agira de réparations, ledit tré¬ 
sorier pourra , moyennant un reçu, solder 
chacun des ouvriers ou manœuvriers, 
jusqu'à la somme de vingt sols bordelais, 
sans qu'il ait besoin d’un mandement. 

• Deux fois l’an, quatre des jurats étant 
nommés auditeurs de comptes, le trésorier 
leur soumettra ses comptes; les auditeurs 
en feront leur rapport, pour que quittance 
soit donnée au trésorier, et qu’il soit or¬ 
donné du reliquat. 

• Tous les ans, les maires, jurais et tré¬ 
soriers seront tenus de soumettre leurs 
comptes au contrôle du séuéchal ou procu¬ 
reur du roi, et de leur jostifier de remploi 
qu'ils auront fait des fonds, afin que, s'il 
y a quelque faute, le procureur la fasse ré¬ 
parer à leurs frais et dépens. 

• Au cas ^'élection , s’il survenait quel¬ 
que discord entre les électeurs, à tel point 
que les choses ne se pussent fixer et accor¬ 
der entre eux par lesdits maire et jurés, 
le maire, ou le sous-maire, en l'absence du 
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premier, sera tenu d'aller en référer, daas 
le délai de trois jours, au sénéchal ou à sou 
lieutenant et au procureur du roi, pour y 
donner provision, et en ordonner comme il 
appartiendra. 

» La veille de la fête de la Magdeleine, 
lesdits jurés procéderont à l’élection de nou¬ 
veaux jurés, du maire, sou*maire et d’au¬ 
tres officiers, en la manière sus-énoncée. U 
en sera de même tous les ans à pareille 
époque. 

• Le jour de la fête de la Magdeleine, les 
anciens jurés seront tenus de se transporter 
en Téglise Saint-Romain de Blaye, pour y 
présenter et proclamer publiquement leurs 
successeurs ; ceux-ci feront le serment so¬ 
lennel de bien et loyalement faire et gou¬ 
verner dans lesdites charges, le tout, ainsi 
que la coutume se pratique à Libourne en 
pareil cas. 

» Les maires et jurés devront tenir con¬ 
seil pour le fait de la ville et communauté 
un jour la semaine pour le moins, tel jour 
qu’ils jugeront convenable, afin de travail¬ 
ler et expédier le fait de la chose publi¬ 
que, et ce sous peine, par chacun de ceux 
qui feront défaut, de dix sols bordelais 
pour chaque fois, applicables à la ville, 
s’ils n'ont congé du maire ou du sous-maire, 
motivé par empêchement légitime ; le pro¬ 
cureur, le clerc et le trésorier seront passi¬ 
bles de la même peine. 

• Le maire, ou, en son absence, le sous- 
maire, aura même juridiction et justice 
basse en correction jusqu’à la somme de 
soixante-cinq sols bordelais snr les bour¬ 
geois, manans et habitans en la ville de 
Blaye et faubourgs, et en la banlieue de la¬ 
dite ville et faubourgs, pour tout ce qui 
s’étend tant dans ladite ville qu’au dehors. 
Les paroisses de Saint-Sanveyr, Saint-Ger¬ 
main de Blaye et la paroisse de Saint- 
Martin y comprises. 

» Le maire, et, en son absence, le sous- 
maire, pourra exercer en tous temps, lieux 


et heures qu'il jugera convenables, sur les¬ 
dits manans et habitans, pour toute cause 
et action, sa juridiction, et ce jusqu'à con¬ 
currence de la somme susdite. 

» Si quelque bourgeois, manant ou habi¬ 
tant de ladite ville, ses faubourgs ou ban¬ 
lieue, vient à mourir, délaissant quelqu’en- 
fant, pupille ou mineur, ainsi que des biens 
vacans, lesdits maire ni sous-maire ne 
pourront par eux même donner ni tuteur ni 
curateur auxdits pupilles ou mineurs, ni 
foire l’inventaire des biens vacans. 

• La juridiction des poids et mesures, ex¬ 
cepté pour les matières d’or et d’argent, 
appartiendra aux maire et sous-maire, 
pourvu que, dans les délits, les amendes ne 
passent pas la susdite somme de soixante- 
cinq sols bordelais; auquel cas, la con¬ 
naissance en appartiendra au roi ou à son 
prévêt de Blaye. 

» Si quelque sergent royal ou autre doit 
foire exécution sur les biens meubles, en 
la maison de quelqu’un desdits bourgeois, 
manans ou habitans, il sera tenu de s’ad¬ 
joindre un sergent du maire; mais si le 
sergent du maire refuse d’y aller, et que le 
maire ou sous-maire ne l'y contraigne pas, 
le sergent royal, quoique seul, pourra exé¬ 
cuter son mandement. 

• Il n’est point entendu, par tout ce qui 
a été dit, que la garde et administration 
des clés des portes de la ville soient don¬ 
nées auxdits maire, sous-maire et jurats; 
il est du bon plaisir du roi que les maire, 
sous-maire, jurats et habitans ne soient 
point exempts du guet ni de la garde non 
plus qu’auparavant, mais qu’ils continuent 
à y être assujettis, comme par le passé. Et, 
de même, ils continueront à être soumis 
aux mêmes impôts envers le roi que par 
le temps passé , sauf ce qui concerne 
la basse justice et les choses ci-dessus 
dites. 

» Vu tout ce qui a été dit ci-dessus, let¬ 
tres-patentes sont accordées auxdits habi- 
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tans, manans et bourgeois, et seront, cha¬ 
cun de leurs articles, publiés, enregistrés 
et entérinées en notre cour de parlement, 
selon leur forme et teneur» De plus, tout 
ce qui a été dit ayant été pris en consi¬ 
dération par notre dite cour, l’entérinement 
sera fait ; et il est permis auxdits manans et 
habitons de s'ériger en commune, d’élire 
maire, sous-maire, jurais et tous autres 
officiers nécessaires à la police et juridic¬ 
tion , pour régir et gouverner toutes les 
affaires de la ville, ainsi qu’il est dit dans 
les articles précités, et présentés à ladite 
cour par notre procureur et inscrits par le 
greffier. La juridiction du maire susdit 
s'étendra sur le bord de la Gironde, en tout 
ce qui concerne l’administration et la garde 
de la ville et le guet. Pour ce qui est des 
clés de la ville, leur garde restera entre 
4es mains de ceux qui en ont été jusqu’à 
présent chargés. Ainsi l’avons ordonné, 
et poor plus de droits y avons fait apposer 
notre scel. Donné à Bordeaux, le 17 dé¬ 
cembre, l’an du Seigneur 1474 et le qua¬ 
trième de notre règne. Signé de Marcil- 
lac. » 

Le sceau qui accompagne ces lettres est 
en cire jaune, suspendu au parchemin par 
huit lacs de soie verte et jaune. On y distin¬ 
gue encore l’empreinte des armoiries de 
Louis XI. 

Ces lettres furent confirmées par Fran¬ 
çois I.* r en 1515 et 1536 ; par Charles 
IX, par Henri III , et en 1595 par 
Henri IV. 

Ce fut à peu près vers cette même épo¬ 
que que l’on établit un droit sur tous les bâ- 
timens qui entraient dans la Gironde. Ils 
devaient déposer leur artillerie à Blaye, et 
l’y laisser en dépôt, ainsi que leurs muni¬ 
tions, jusqu’à l’époque de leur départ; ils 
étaient également tenus de donner au gou¬ 
verneur un écu d’or, une pièce de bœuf 
et dix livres de chandelles. Cette coutume 
a subsisté jusqu’au temps du protectorat 


de Cromwell qui en obtint l’abolition (1); 

En |486, Charles VIII, ou plutôt la 
régente, songea à réparer les maux que trois 
siècles de guerre avaient fait éprouver aux 
habitans du Blayais. La ville était presque 
déserte, le commerce était tout à fait sus¬ 
pendu, les fortifications mômes dans le dé¬ 
labrement le plus complet; deux ordon¬ 
nances furent rendues dans le but de remé¬ 
dier à tous ces maux, la première est con¬ 
çue en ces termes : 

• Tous les habitans et gens quelconques, 
demeurant dans la ville de Blaye, comme 
aussi tous ceux qui voudront à l’avenir s’y 
fixer, seront exempts et affranchis de toutes 
tailles, aides et autres impôts qui seront 
établis parle roi, tant pour le logement des 
gens de guerre que pour autre chose, sans 
qu’on puisse les contraindre d’y contribuer 
en aucune manière. Ce privilège ayant été 
conféré aux habitans par le feu roi Louis XI, 
en considération des grandes pertes, peines 
et dommages qu’ils ont eu à supporter pen¬ 
dant les dernières guerres, à cause de la po¬ 
sition de la ville, au bord de la rive du 
fleuve en pays de frontière, ce qui en rend 
la garde plus difficile, plus pénible et aussi 
plus importante à la sûreté du pays, et 
et afin qu’elle puisse plus facilement se re¬ 
peupler et effacer les traces de ses anciens 
désastres, comme il appert par les lettres- 
patentes données par le feu roi, confirmées 
et approuvées par les généraux de France, 
et par le grand-sénéchal de Guienne. 

— • A l’avenir, et par privilège spécial, 
la ville de Blaye est et doit être toujours an¬ 
nexée à la couronne de France, sans que 
par vente, contrat ou donation, les souve¬ 
rains puissent l’en séparer. 

— « Les habitans de Blaye et du Blayais 
sont quittes et, exempts de toutes tailles et 
impositions passées et présentes, établies 
ou à établir par le seigneur de la ville. • 

(1) Extrait d'un mémoire instructif communiqué 
par M. Tremtsuck, ingénieur civil à Bordeaux. 
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Voici le texte de l'autre ordonnance : 

• Ordonnances faites aujourd’hui, sep¬ 
tième du mois de novembre, l’an 1680, 

par nobles hommes Jean.. seigneur de 

Laubaray, lieutenant de la ville et château de 
Blaye, pour noble homme Pierre Dumolin, 
seigneur dudit lieu, capitaine de la ville ; 
maître Jean Cailhau, procureur du roi, 
aussi pour le compte des manans et habitans 
de la ville et château susdits ; Antoine Mou- 
lay, et par l'avis, conseil et délibération des- 
dits hommes et d’autres habitans de ladite 
ville, concernant la réparation , établisse¬ 
ment et entretien des palissades placées en 
dehors des fossés de la ville, et des ouvrages 
qui les précédent, travaux qui doivent être 
répartis entre les paroisses de Saint-Giron, 
Saint-Chrystoly, d’Angla ded'Ayrans, Saint- 
Androny, Saint-Martin de la Caussade, 
Fours et Saint-Genès de Cubzac, Saint- 
Savin, Cars, Cartelègue, Campunan, Saint- 
Paul, Berson et Plassac, qui composent 
celte juridiction. A chacune d’elle est 
assigné une portion de l’enceinte et des 
murailles de la ville, qu’elles étaient res¬ 
pectivement chargées d’entretenir et for¬ 
tifier. • 

Dans le cours de cette même année, 
lorsque les seigneurs ligués, ayant à leur 
tête le duc d’Orléans, essayèrent d’enlever 
la régence à la dame de Beaujeu, Odet 
d’Aydie, l’un des chefs de ce parti, s’em¬ 
para de Blaye que le roi et la dame de 
Beaujeu lui reprirent l’année suivante. 

Le commandement des château, ville et 
comté de Blaye fut donné, en 1557, à Fran¬ 
çois Nompar de Caumont-Laforce. 

Blaye eut aussi sa part des désordres 
qu’occasionnèrent si long-temps en France 
les guerres de religion. Les protestans fi¬ 
rent, contre cette ville, une tentative, en 
1562. Ils furent repoussés. Plus heureux 
en 1568, ils réussirent à s’en emparer, 
avec l’aide du capitaine de la place. Il n’est 
pas sans intérêt d’entendre comment le ma¬ 


réchal de Monlluc s’exprime sur cet évé¬ 
nement , qu’il avait su prévoir long-temps à 
l’avance : • J’étais, dit-il dans le sixième 
livre de ses Commentaires, entré en dé¬ 
fiance du capitaine de Blaye, nommé De- 
Roy ; j’allai à Blaye et menai le procureur- 
général du parlement, nommé Label, avec 
moi. Lequel De-Roy commença à me tenir 
beaucoup de propos du parlement et des ju¬ 
rais de Bordeaux, me disant qu’il les soup¬ 
çonnait et qu’il craignait daller à Bor¬ 
deaux. Je lui répondis que cela ne venait 
point du parlement ni des jurais principa¬ 
lement , mais que lui-même était cause des 
soupçons qui pesaient sur lui, parce que 
tous ceux de la garde de la place étaient 
huguenots, et qu’il les favorisait beau¬ 
coup trop dans la ville, hors de laquelle ils 
avaient, même en sa présence, détruit une 
église ; mais que s’il voulait que personne 
n’eût de soupçon et ne parlât de lui, il fal¬ 
lait qu’il les remplaçât par des catholi¬ 
ques. Il me répondit qu’il y en avait beau¬ 
coup de catholiques parmi eux; toutefois, 
je savais bien le contraire. Je loi fis des 
remontrances comme d’ami à ami, qu’il ne 
devait pas se souvenir de quel père il était 
sorti. (De-Roy était fils d’un protestant); 
que le poste qu’il occupait lui avait été 
confié par les rois François et Henri, en 
reconnaissance de la manière loyale dont il 
les avait servis ; qu’il y avait tout à atten¬ 
dre d’eux ; j’ajoutai plusieurs autres obser¬ 
vations qui me semblèrent de nature à 
chasser de son esprit les mauvaises pensées 
qu’il pouvait déjà y avoir laissé germer. 
Jusque là je l’avais toujours soutenu, parce 
que je le savais fort affectionné au service 
du roi ; j’avais même écrit à Sa Majesté 
que si je devais répondre d’un homme au 
monde, c’était de cet officier : voyez comme 
on se trompe quelquefois, à juger les 
hommes à la parole. Mais, lorsque je fus de 
retour à Bordeaux, je vis des apparences 
qui ne me plaisaient guère ; je n’en eu plus 
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alors la même opinion, et j’en écrivis à 
Leurs Majestés; mais ce fat sept ou huit 
jours après que j'en fus parti ; je sas de¬ 
puis que, quelques jours après mon dé¬ 
part , il s’était rendu à Etauliers, et qu'il y 
avait eu une conférence avec M. de Mi- 
rambeau et le baron de Pardaillan , où ils 
restèrent cinq ou six heures renfermés 
dans une chambre. Trois jours après, ils 
se rassemblèrent encore; je fus aussi 
averti qu’il avait résolu d’aller à la cour 
pour se présenter au roi, pour lui donner 
encore plus grande assurance de sa fidélité. 
Je dépéchai vers le roi, lui donnant avis 
de tout ce que j’avais entendu dire, et 
ajoutant que si jusqu’alors j’avais répondu 
de De-ftoy, je ne croyais plus devoir le 
faire ; que si Sa Majesté voulait m’en 
croire, elle lui retirerait la garde de ce 
poste important pour la confier à quelqu’un 
qui fût zélé catholique, et que s’il trouvait 
mon conseil bon, il fallait retenir ledit De- 
Roy à la cour, jusqu’à ce qu’on lui eût 
donné un successeur, et que j’eusse même 
changé la garnison de Blayé. De-Roy ne 
manqua pas de partir pour la cour, comme 
j’en avais été. informé. A ce qu’il me fut 
dit, il s’adressa à Lansac, lui disant que 
mes soupçons ne venaient que de l’envie 
que j’avais de faire donner sa place à quel¬ 
qu’une de mes créatures. Les liaisons de 
voisinage qui existaient entre M. de Lan¬ 
sac et lui, jointes à l’amitié qui avait uni 
leurs pères, firent que ce seigneur s’inté¬ 
ressa à De-Roy ; ce dont il fut le premier 
trompé et en peine. Ou ne peut faire ju¬ 
gement d’un homme qui n’a encore ja¬ 
mais lait faute, mais plutôt bien que 
mal, comme celui-là. Les hommes ne 
se connaissent pas au voir comme les 
faux lestons. Dieu seul peut lire dans leur 
cœur. Il s’en revint fort content du roi, 
qui, pour l’attacher davantage à son ser¬ 
vice, lui fit donner mille ècus. Sa Ma¬ 
jesté ne considéra pas qu’il était de mau¬ 


vais poil, duquel il n’en sort guère de 
bonnes gens. Mais, quoi que ce soit, tout 
autre y eût été trompé, car il parlait d’or, 
et savait bien déguiser la mauvaiseté de 
son cœur. » (i). 

Les prévisions de Montluc ne tardèrent 
pas à se réaliser. De-Roy livra la place aux 
protestans, on du moins s’y laissa sur¬ 
prendre par eux. Ils y signalèrent leur en¬ 
trée par des excès de tont genre ; ils incen¬ 
dièrent l’bôtel-de-ville;: une partie des titres 
précieux qui s’y trouvaient renfermés, et 
notamment les originaux des confirmations 
successives des privilèges de la cité, devin¬ 
rent la proie des flammes. Les principales 
familles catholiques furent même obligées, 
pour échapper à la rage de leurs ennemis, 
de chercher un refuge à Bordeaux (2). 

Par l’édit de pacification , signé en 1570, 
Blaye rentra sous l’obéissance royale. 

Neuf ans après, les troupes du roi de Na¬ 
varre tentèrent de s’emparer de Blaye. Cette 
démarche n’eut pas plus de succès que celle 
de 1562. 

Cette même année 1579 , le roi envoya 
des commissaires à Blaye pour juger une 
question fiscale relative aux francs-fiefs et 
aux nouveaux acquêts de la comtau de 
Blaye ; les habitans présentèrent une re¬ 
quête motivée, et l’arrêt rendu par ces 
commissaires porta que les bourgeois de 
Blaye jouiraient à l’avenir du droit de 
bourgeoisie et des prérogatives y atta¬ 
chées comme font les bourgeois de Bor¬ 
deaux (5). 

(1) Nous avons cru devoir, pour éviter la mono¬ 
tonie de citations trop fréquentes, traduire, en Itn- 
gage actuel, le style de Montluc. Nous n’avons tou¬ 
tefois touché qu’à la couleur des mots , conservant 
scrupuleusement ses idées, jusqu'à la tournure ori¬ 
ginale de ses phrases. 

(2) Archives de l'Mtel-de-viUe de Blaycr, carton 32» 
liasse 22. 

(3) Archives de rhôtel-de-ville de Haye, carton 39, 
liasses 31-32. 
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Jean-Paul D’Esparbez, gouverneur de 
Blaye, en 1581, obtient du roi, comme 
pria de ses services, la jouissance des reve¬ 
nus de l'abbaye de Saint-Sauveur. Il fut 
nommé de nouveau gouverneur de Blaye, 
par Henri IV, auquel il livra la ville en 
1594 ; il reçut, pour prix de cette action, 
100,000 écus et leb&ton de maréchal. En 
1596, il fonda dans cette ville un couvent 
des Minimes et y fut enterré. Cette fonda¬ 
tion ne fut peut-être, de la part de D’Espar- 
bez, qu’un acte expiatoire de sa conduite 
pendant la durée de son premier gouverne¬ 
ment (il tenait alors le parti de la ligne) 
qui avait été loin d’être exemplaire. 

Profitant de la force et de la position de 
cette citadelle, il couvrait le fleuve d’em¬ 
barcations à ses ordres, attaquant tous les 
navires marchands, sous quelques pavil¬ 
lons qu’ils fussent, et les rançonnant au 
gré de son avarice (1). 

Le maréchal de Matignon essaya vaine- 
nement de se rendre maître de Blaye, en 
1592. Saint-Gelais Lauzac et D’Esparbez 
Lussan le repoussèrent avec perte. 

Matignon ne se laissa pas décourager 
par ce mauvais succès ; il accorda une trêve 
aux ligueurs afin de pouvoir concentrer ses 
forces sur un seul point et reparut sous les 
murs de Blaye à la fin de 1598, en même 
temps qu’une escadre en formait le blo¬ 
cus du côté de la mer ; les assiégés étaient 
vivement pressés. D'Esparbez, se voyant 
réduit à une grande détresse, implorait 
des secours de tous côtés. Cent vingt ha- 
bitans de Marmande, conduits par Le- 
goult, l'avocat Larivière et Gillet, s’embar¬ 
quent à Reguen sur de petits bateaux, 
passent intrépidement devant Bordeaux, 
traversent , an Bec-d’Ambès, la flotte an- 

(t) Il existe encore, dans la citadelle actuelle de 
Blaye, des souterrains obstrués presque en totalité, 
mais dont il est facile dé distinguer les deux issues. 
Leur entrée est située à peu près au centre de la 
place, sous les tours de l’ancien château; ils suivent 


glaise qui ne peut lès arrêter et débarquent 
à Bourg ; les paysans de quelques commu¬ 
ne se réunissent en armes pour leur barrer 
le passage. Ces cent vingt braves culbu¬ 
tent cette troupe, lui passent sur le ventre, 
tombent sur les assiégeans étourdis de 
tant d’audace et de bonheur et pénétrent 
dans la place où ils ramènent la confiance. 
Au mois d’avril suivant, une division an¬ 
glaise de seize vaisseaux arriva en vue de 
l’escadre française, un combat acharné s’en¬ 
gagea entre les deux flottes, à la suite de 
cet engagement les Espagnols parvinrent à 
jeter dans Blaye des troupes fraîches et des 
munitions. Matignon, voyant qu’il perdait 
devant cette forteresse son temps et ses 
meilleurs soldats, leva le siège et rentra 
dans Bordeaux. 

Louis XIII confirma les privilèges et fran¬ 
chises des habitans de Blaye ; les lettres de 
confirmation furent enregistrées au parle¬ 
ment de Bordeaux, le 16 novembre 1615. 

Des abus s’étaient insensiblement glissés 
et se renouvelaient annuellement à l’élec¬ 
tion des maires et des jnrats ; les bourgeois 
s’assemblèrent spontanément et rédigèrent 
un formulaire destiné à servir de guide 
dans les élections à venir. Ce projet de ré¬ 
glement fut adopté et homologué par le par¬ 
lement, le 2& janvier 1618. Il était stipulé 
que pour être élu jurât il Cillait être bour¬ 
geois de la ville, soit par naissance, soit 

de l'est à l’ouest ta pente du mamelon sur lequel est 
assise la forteresse et viennent s’ouvrir au pied de ce 
mamelon à un endroit que les flots de la Gironde 
baignaient à cette époque. Les rochers forment en 
ce point une sorte d’enfoncement très-propre à cacher 
les embarcations légères ; ils est plus que probable 
que c’était là le port où D’Esparbez, et plus ancien¬ 
nement les seigneurs féodaux de Blaye, cachaient les 
chaloupes destinées à leurs expéditions. Au premier 
signal donné par* la sentinelle placée au haut des 
murs, les hommes de la garnison pouvaient en un 
instant, à l’aide du souterrain, arriver sans être 
aperçus jusqu'à leurs esquifs et tomber à l’impro- - 
viste sur les malheureux navires marchands. 

IV* P. II 
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par naturalisation, ou avoir rempli dans la 
cité Tune des charges de trésorier, clerc 
ou procureur, ou l’un quelconque des of¬ 
ficiers royaux ; que pour être maire il fallait 
avoir été jurât, être d’une famille honora¬ 
blement connue dans le pays et que Ton ne 
pût pas être convaincu d'avoir brigué la 
mairie ni d’avoir encouru un seul reproche 
dans l’exercice des fonctions de jurât ou des 
autres fonctions publiques auxquelles on 
avait pu être appelé. 

Louis XIII vint à Blaye avec la cour, en 
1620. Le maréchal de Bassompierre, qui 
était de ce voyage, raconte dans ses mé¬ 
moires que le roi arriva à Blaye le 17 sep¬ 
tembre 1620, qu’il fut reçu à Plassac par 
le duc d’Epernon, et fit son entrée dans la 
ville, le soir, aux flambeaux et au bruit de 
l’artillerie du fort. Bassompierre et Créqui 
furent chargés par le roi de faire des pa¬ 
trouilles pendant la nuit, de crainte de 
quelque entreprise de la part des amis du 
comte d’Aubeterre, à qui l’on venait d’en¬ 
lever le gouvernement de la place, et qui 
en fut amplement dédommagé dès le lende¬ 
main par le bâton de maréchal et Je don 
d’une somme de 100,000 écus. 

Ce prince affectionnait la ville de Blaye 
etseshabitans. En 1626 , il y transporta la 
perception du droit des normaux , précé¬ 
demment établi à Bordeaux ; ce droit con¬ 
sistait en un impôt de 12 livres sur chaque 
tonneau de vin qui sortait de la Gironde, 
impôt qui fut augmenté, en faveur des 
Blayais, d’une taxe supplémentaire de 6 
livres. 

Un arrêt du conseil d’état, du 16 avril 
1635, ordonna qui le maire et les jurais de 
Blaye jouiraient à l’avenir de la justice cri¬ 
minelle par prévention , avec le juge et le 
lieutenant du juge : c’était une nouvelle fa¬ 
veur dn monarque qui voulut faire jouir 
ces magistrats des mêmes prérogatives que 
ceux de Bordeaux. 

En 1652 , Louis XIV ordonna la démoli¬ 


tion de deux cent quarante maisons qui, 
par leur proximité des fortifications, pou¬ 
vaient gêner la défense. 

En 1658 , on en démolit soixante autres, 
ainsi que l’église de Saint-Bomain. 11 ne 
resta plus alors sur le plateau que *deox 
moulins à vent, un petit coovent de Fran¬ 
ciscains avec son église et les quatre tours 
du château. 

En 1660 , Le duc de Saint-Simon fit un 
accord avec M. de Fontanil, prêtre, grand- 
archidiacre du diocèse de Bordeaux. Ce 
traité avait pour but la fondation d’une 
église (celle de Sainte-Luce ). M. de Saint- 
Simon donna dix journaux de terre, à la 
charge par le clergé, représenté par M. de 
Fontanil, d’y bâtir l'église, d’y établir 
un cimetière , un presbitère et un jardin. 
M. de Saint-Simon ajouta à cette donation 
celle de deux journaux de terre, pour 
fonder une pension annuelle de cinq cents 
livres en faveur du vicaire qui devait des¬ 
servir cette église. Cet ecclésiastique était 
amovible et à la nomination de M. de 
Fontanil (1). 

L’évaluation suivante pourra donner une 
idée du taux des impositions vers la fin du 
dix-septieme siècle ; nous l’extrayons tex- 
tuellement d’une pièce trouvée aux archives 
de la Gironde : 

« Chacun habitant de Blaye doit à Sa 

• Majesté , pour paccager et padouanter 

• ses bestiaux en la dite comtau, autres 

• que les nobles et ecclésiastiques, tant ceux 

• de la ville que des faubourgs, une poule 

• et quatorze quartons de froment, qui 

• sont deux boisseaux et un tiers , le fro- 

• ment valant trente sols le boisseau, et 
» une poule, dix sols. Il se rencontre que 

• sur ce pied chacun habitant tenant feu 

• vif doit à Sa Majesté la somme de qua- 

• ire livres, ce qui, pour les deux mille 
» deux cent soixante-quatre habitans tailla— 

(1) Archives de l'ancienne intendance de Bordeaux. 
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« blés, revient à 9,054 livres de redevance 
» ancienne. * 

Celte évaluation se rapporte à l'année 
1670. 

Outre celle imposition, les habitans de 
Blaye étaient encore obligés d’entretenir 
les portes, ponts, murailles de clôture de 
la ville, de fournir chaque mois, en temps 
de paix comme en temps de guerre, vingt- 
quatre hommes pour faire le guet sur les 
murailles, et de tenir chaque nuit cent 
hommes prêts pour faire la garde en dehors 
des murs. 

Ce fut en 1688, que Vauban fut chargé 
par Louis XIV de construire la citadelle 
telle que nous la voyons maintenant ; l’en¬ 
ceinte gothique et les constructions qu’elle 
enveloppait disparurent et la ville prit 
alors celte apparence allongée et décousue 
qu’elle offre actuellement à l’œil, surtout 
lorsqu’on la regarde du haut des remparts 
ou du sommet des coteaux de Sainte-Luce. 

De ce moment cessent d’être applicables 
les distinctions que les géographes, même 
ceux de notre époque, s’obstinent à établir 
entre la ville haute et la ville basse de 
Blaye. La ville haute, nous venons de le 
dire, fut démolie parVauban; la ville basse, 
le Blaye actuel, existait à peine antérieu¬ 
rement à cette époque ; quelques maisons 
éparses le long du port ne pouvaient en 
effet mériter ce nom. L’église de Saint-Sau¬ 
veur, placée aujourd’hui au centre de la cité, 
se trouvait en dehors de ses limites ; ce ne 
fut que lorsque Vauban força les habitans 
de descendre du plateau où il voulait bâtir 
la citadelle, que ceux-ci se portèrent vers 
une autre direction et assirent leurs nou¬ 
velles demeures sur le versant du coteau 
de Sainte-Luce et le long du fleuve. 

La forteresse de Vauban est de forme 
assez irrégulière. Les exigences de sa posi¬ 
tion , la configuration du terrain sur lequel 
elle est située, ne permettaient pas à l’ingé¬ 
nieur de se renfermer dans les règles habi¬ 


tuelles de son admirable et savante symétrie ; 
on peut fractionner son enceinte en trois 
parties principales : du coté de la Gironde, 
une épaisse muraille s’élève à pic jusqu’à 
une hauteur d’environ quarante mètres au 
dessus d’un banc de roches presque infran¬ 
chissables et qui atteignent elles-mêmes une 
élévation de dix à quinze mètres ; de ce coté, 
une vaste esplanade domine le fleuve, toute 
prête à recevoir de nombreuses batteries ; 
les feux de cette face se croisant avec ceux 
du fort connu sous le nom de Pâté, bâti 
dans une tle à peu près au milieu delà ri¬ 
vière, rendaient autrefois à peu près impos¬ 
sible aux navires le passage de vive force. 

Les variations qu’a subies le cours de la 
Gironde ont diminué de beaucoup 1’impor- 
tance réelle de la placer Depuis une tren¬ 
taine d’années, en effet, la passe qui existait 
entre la côte de Blaye et les fies s’est rejetée 
vers la rive gauche, à une distance où les 
batteries de la citadelle cesseraient d’être 
redoutables. 

Les deux autres parties de l’enceinte sont 
des lignes bastionnées : l’une regarde la 
ville, l’autre commande la plaine, du côté 
de la Saintonge. Toutes deux, partant des 
extrémités opposées de la face que nous 
venons de décrire, viennent se rattacher 
à un massif, composé de trois tours, seul 
reste de l’antique château. 

De nombreux ouvrages extérieurs vien¬ 
nent encore ajouter à la force de la place, 
qui pourrait passer pour imprenable si elle 
n’était dominée par les sommets du coteau 
de Sainte-Luce. 

L’intérieur du fort ressemble à une petite 
colonie ;, c’est une ville réelle avec ses rues, 
ses places, ses carrefours et ses jardins. 
Elle renferme de vastes et nombreuses ca¬ 
sernes, d’immenses magasins, et un ar¬ 
senal formidable ; plus de cent pièces d’ar¬ 
tillerie de toutes formes et de tout calibre 
dorment à côté de leurs affûts , entourées 
d’énormes piles de projectiles, et semblent 
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n'attendre pour se réveiller que l'apparition 
d’un pavillon étranger sur les flots de la 
Gironde ou l’écho lointain du canon ennemi.. 

Il ne sera pas sans intérêt de placer ici 
un état de dépenses Elites par la ville de 
Blaye, pendant une des années du dix- 
huitième siècle : ce document est de 1776 ; 
il est ainsi conçu : 

• Au prédicateur du Carême. 43 1. • s. 
A deux soldats du guet, qua¬ 
tre mois de salaire pour net¬ 
toyer la fontaine, la halle, le 
marché, le chemin neuf et la 

chaussée du port.40 • 

Pour le feu de joie de la 
Saint-Louis, fête dn roi. . . 67 10 

Flambeaux et bougies de la 
fête de la puriflcation de Notre- 
Dame, et des processions où 
le corps de ville assiste. . . . 200 
A la supérieure des dames 
religieuses de l’Enfant-Jésus, 
pour six mois de leur pension, 
pour l’éducation des filles. . . 300 
Au fermier du tombereau, 
pour l'enlèvement des bour¬ 
siers et immondices, un se¬ 
mestre de son bail. 75 

Au traiteur, pour le repas 
donné au commissaire des 
guerres, par le corps de ville, 
lors du tirage des canonniers 


gardes-côtes..136 5 

A l’écrivain de la ville. . . 112 10 

Au régent des humanités. .150 • 

A un jurât, pour six mois de 

ses appointemens.125 » 

Au maire, par an. 400 • 

Au procureur syndic. . . . 250 
Au concierge des prisons, 


pour six mois de gage et four¬ 
nitures d’alimens à quelques 

prisonniers. 57 6 

Un présent aux quêteuses, le 
Jeudi-Saint, pour l’hôpital.. . 48 16 


Au sergent du guet, pour 

un semestre. 791. 10s. 

Un dais de moire en argent 
pour l’entrée de monsieur, frère 

du roi.531 15 

Aux dames religieuses béné¬ 
dictines de Marmande, pour 
une année de rente que la com¬ 
munauté fait à ce monastère.. 200 • 

Au prédicateur de l’avent. .29 • j 

Au sergent du guet, pour l’a¬ 
chat de onze paires de bas, 
tant pour lui que pour les 

soldats.. . . 36 • 

Gants au corps municipal. . 89 » 

A la confrérie de Notre- 
Dame - des - Agonisans établie 


dans l'église Saint-Sauveur. . 6 • 

Au traiteur, pour le repas 
de la réception des nouveaux 
jurats. 206 • 


Les recettes, pour la même année, se 
composaient de 4,801 livres 6 sols 3 deniers 
pour le droit de souchette dans la ville ; de 
257 livres pour le même droit dans les 
campagnes; de 2,132 livres 18 sols 9 de¬ 
niers pour le droit des halles, minages et 
poissons salés ; enfin , de 927 livres 17 sols 
6 deniers pour le droit du chai des fa¬ 
rines (1). 

En 1718, on établit, à Blaye, un nouveau 
marché aux poissons ; l’ancien marché , se 
trouvant trop près de la fontaine qui ali¬ 
mentait et alimente encore la presque tota¬ 
lité de la ville , communiquait aux eaux de 
celte source une odeur et des qualités mal¬ 
faisantes. 

Les habitans de Blaye jouissaient à cette 
époque du privilège de faire entrer, pour 
leur usage et l’approvisionnement de leurs 
maisons, 86 pipes de sel, ou 645 quartières, 
mesure du pays, en ne payant que la moi¬ 
tié du droit établi ; le maire et les jurais 

(1) Archives de la Gironde. 
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faisaient la répartition de ce sel entre les 
différons habitans; ils adressaient, à cet 
effet, à chaque chef de famille, un billet 
sur lequel était marquée la quantité de sel 
qui lui revenait d'après le nombre des mem¬ 
bres qui composaient sa famille. Cet usage 
remontait à une haute antiquité. 

Dès 1731, un arrêt du conseil d'état avait 
interdit aux juifs de séjourner dans l& ville 
de Blaye, pour y exercer leur commerce 
hors des temps de foires. Cette mesure était 
toutefois presque tombée en désuétude, 
lorsqu'on 1753, les marchands de Blaye ré¬ 
digèrent une requête dans laquelle ils ex¬ 
posaient que la présence des juifs portait 
h leurs intérêts un préjudice notable. Ils 
obtinrent en conséquence une ordonnance 
qui con&rma l'arrêt de 1731, et qui pro¬ 
nonça la confiscation des marchandises con¬ 
tre les infracteurs. 

En 1760, les habitans de Blaye se préten¬ 
dirent exempts de faire le guet sur la cête. 
Le maréchal de Richelieu, alors gouverneur 
de la province de Guienne, se vil presque 
obligé d'employer la force pour les con¬ 
traindre à l’obéissance. 

Les deux abbayes de Saint-Romain et de 
Saint-Sauveur étaient à celte époque arri¬ 
vées au plus haut point de leur prospérité. 
La première, composée de moines Augus- 
tins, n'avait pas moins de 3,500 livres de 
revenu ; la seconde, qui suivait la règle de 
Saint-Benott, était plus riche encore : son 
revenu s'élevait à 4,000 livres. 

La forêt de Blaye, dont il ne reste plus 
actuellement aucune trace, appartenait 
alors au roi. En 1761, la cour voulut l'en¬ 
gager en faveur de M. de Lamothe, lieute¬ 
nant du roi à la citadelle. Ce projet toute¬ 
fois n’eut pas de suites ; mais l’on fut, dès 
«elle époque, contraint d'emménager cette 
forêt pour en arrêter le dépérissement (1). 

Il paratt que l'esprit de turbulence et de 

(i) Archir. de la Gironde, carton 492. 


désordre que Monteil, dans son Histoire des 
Françai» de divers états, signale comme 
très généralement répandu dans la Guienne, 
et principalement à Blaye, au dix-septième 
siècle, régnait encore dans ceue dernière 
ville au milieu du dix-huitième. C’est du 
moins la conclusion qu'il est permis de tirer 
de la lettre suivante, adressée à M. Bou¬ 
cher, intendant de la généralité de Bor¬ 
deaux , en date du 4 avril 1764 ; 

• Monsieur, vous trouverez ci-joint un 

• mémoire, dans lequel on expose l’indé- 
» cençe et le peu d'ordre qui se trouvent 
» dans les assemblées de la commune et 
» de la ville de Blaye, par suite d’une li- 

• cence coupable. On a donné à ces assem- 

• blée une publicité qui est aussi loin de 

• leur institution primitive que de la bien- 
» séance. Des gens de toutes classes et de 
» tous états, jusqu'à des matelots, pénè- 

• trent tumultueusement dans le lieu des 
» séances, y émettent bruyamment leur 

• avis dans des termes, .qu'il ne convient 
» qu’à celle sorte de gens d'employer; et 

• vont souvent jnsqu'à vouloir influencer 
? par leurs menaces, la décision des megis- 
» trais qui y siègent. On propose : de li - 

miter le nombre des habitans qui ont 

• droit assister à ees assemblées et 

• de donner leur voix; et de restreindre 
» cette prérogative à ceux qui ont passé 
» par les charges , et lancienneté de 

• la bourgeoisie et du domicile . Vous 
» aurez agréable de prendre des éclaircis- 

• semens sur les usages de la ville de 
« Blaye, tant par rapport à l'élection de ses 

• officiers municipaux, qu'à l'égard des 

• assemblées particulières et générales de 
» la communauté; de vous informer des 
» abus qui peuvent s’y rencontrer, et de 
» m’envoyer votre avis sur les moyens d'y 
» remédier. Signé Akxlot. 

Cette plainte fut portée au conseil d’état : 
une sentence fut rendue par laquelle les 
assemblées ne devaient plus, à l’avenir, 
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être composées que des quatre jurats et de 
vingt prud’hommes, choisis parmi les ju¬ 
rats et les plus capables des bourgeois. 
Toute assemblée générale fut défendue et 
Centrée du lieu des délibérations interdite 
au peuple (1). 

A côté de cette réforme, portant sur un 
abus réel et d’une certaine gravité, il faut 
placer une plaisante contestation survenue 
la même année, entre les chirurgiens et 
les perruquiers de la ville de Blaye. On 
sait qu’à cette époque, les limites des deux 
professions n’étaient pas encore bien net¬ 
tement posées, et que les chirurgiens 
étaient loin d’occuper, dans la société, le 
rang honorable qu’ils ont su y conquérir 
depuis. La péroraison de la curieuse re¬ 
quête , dressée en cette occurence par les 
chirurgiens, suffira pour instruire le lec¬ 
teur. Noos la rapportons ici sans le moin¬ 
dre changement. 

. Les supplians (les chirurgiens) n’ont 
» pour les faire subsister dans cette ville, 

. eux et leur famille, que ^ressource de 
. leur exercice de barberie et du coup de 
» peigne à la perruque ou aux cheveux de 

• gens qui en portent. La chose est notoire 
> et il serait monstrueux de les en priver. 

. ns espèrent de la justice des magistrats 
» éclairés auxquels ils ont à faire, qu’ils ne 
. balanceront pas à leur adjuger la frisure 
. et le coup de peigne que voudraient s’arro- 

• ger exclusivement les perruquiers • (2). 

Le dernier fait intéressant que nous 

ayons à signaler dans les annales de Blaye, 
c’e st le bombardement que les Anglais es¬ 
sayèrent d'en foire en 1814. Deux bom- 

(1) Arch. do départ, de la Gironde. 

(2) Noua garantissons l'authenticité de cette pièce, 
qui pourrait bien passer, aux yeux de quelqoes- 
nns, pour une mauvaise plaisanterie. La requête en¬ 
tière des chirurgiens, qui ne le eide en rien à ce 
curieux échantillon, existe en original dans l’un 
des cartons des archives de l’hètel-de-ville de Blaye- 


bardes vinrent jetter l'ancre à quelques cen¬ 
taines de mètres au dessous de l’tle dite 
Sans Pain, qui est en face de la citadelle. 
De cette position , elles lancèrent qnelques 
projectiles, dont la plupart dépassèrent la 
ville ; mais quelques-uns, mieux diri¬ 
gés, atteignirent leur but. Un entre autre» 
tomba sur la fontaine, qui alimente la ville, 
et défonça la voûte du conduit principal. 
Cet accident pouvait avoir des suit® 
graves ; mais une batterie de mortiers, ha¬ 
bilement disposée sur le point culminant 
de la citadelle, contraignit bientôt les em¬ 
barcations anglaises à couper leurs amarre» 
et à s’éloigner hors de portée. 

Tel est, dans toute sa vérité et dans tou» 
ses détails, l’événement que le peuple dé¬ 
core pompeusement de titre de-#*éjf* d» 
Blaye par Ut Jnglait. Nous regrettons 
de leur enlever une de leurs illusions ; mais, 
avant tout, nous sommes historiens. 

Un fait plus récent a concouru à rendre 
populaire en France le nom de Blaye, et à 
lui donner, dans une certaine classe de la 
société, une fâcheuse célébrité; mais cet 
événement touche de si près à la politique 
contemporaine , les particularilés qui s’y 
rattachent sont d’ailleurs environnées de 
Mot d’obscurité qu’il nous est défendu d'en¬ 
trer dans aucun détail relatif à cette cir- 
constance. 


notice biographiqee. 


muni 

Un. homme d’état, que la Bretagne 
compte avec orgueil parmi ses illustrations 
parlementaires, parcourait, il y a quelques 
années, en touriste observateur, les Landes 
de la Gironde. Il vit, un jour, s’avancer 
un convoi funèbre sur une de ces plaine* 
rases et désolées qui couvrent le pays ; un 
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seul prêtre le précédait; une femme et un 
jeune homme lui servaient d’escorte. L’é¬ 
tranger demanda le nom du mort t on lui 
nomma M. le comte Latné, deux fois pré¬ 
sident de la chambre des députés, ministre 
de l’intérieur, chevalier des ordres du roi, 
pair de France, membre de l’académie 
française., etc., etc. Le voyageur se dé¬ 
couvrit involontairement, suivit long-temps 
le convoi des yeux avec une admiration 
muette, et réva, toute la route, de Plutar¬ 
que et d’antiquité. 

Ce fait, très-étrange et très-vrai, est ca¬ 
ractéristique. En voici un autre qui n’est pas 
moins significatif : A la mort de M. Latné, 
la presse de toutes les nuances et de tous les 
partis se trouva, par un double miracle, 
unanime, et unanime pour louer. Quel est 
donc cet homme qui se sentait assez grand 
pour être si simple et si modeste même au- 
delà du tombeau? Quelle est cette vie si 
haute et si pure contre laquelle sont ve¬ 
nues se briser les haines immortelles, et les 
indisciplinables passions du monde poli¬ 
tique? 

M. Latné est né à Bordeaux, en 1767 ; 
ses vieux condisciples du collège de Guienne 
conservent encore le souvenir des brillans 
succès de sa vie classique, et l’on sait si 
pour lui les couronnes académiques furent 
menteuses. La carrière du barreau était 
alors celle de toutes les hautes intelligences 
et de tous les nobles cœurs ; c’était la seule 
tribune encore ouverte à l’éloquence et à la 
liberté : M. Latné s’y précipita. La révolu¬ 
tion semblait l’attendre à Paris; 89 venait 
d’éclore, et M. Latné avait vingt-deux ans !... 
Qui pourrait dire tous les nobles rêves, toutes 
les enivrantes illusions de celte ame jeune 
et dévouée, à la vue de cet enthousiasme 
si vrai, de ces dévoûmens si inouïs, de ces 
banquets patriotiques dressés dans les rues, 
de ces réconciliations, de ces embrasse- 
mens, de ces fêtes solennelles qui célébrè¬ 
rent ces premiers jours si beaux, ou tout 


le monde fut si grand ? Mais le cœur du 
jeune homme n'en imposa point à la raison 
déjà mûrie de l’homme d’état ; et tandis que 
les esprits vieillis dans les affaires s’endor¬ 
maient sous la fascination du présent, sur 
les chances de l'avenir, on entendit M. Latné 
répéter à plusieurs reprises qu'il se déGait 
de cette ferveur populaire, de cette exalta¬ 
tion libérale, trop vive à ses yeux pour être 
sage et durable. On trouva ces paroles sé¬ 
vères, elles n’étaient justes qu’à moitié; 
M. Latné avait comparé la révolution à un 
feu <Tartifice, il ne se doutait point encore 
que ce pût être un incendie . 

Cependant la révolution avait traversé 
les mers avec les émissaires et les décrets 
de rassemblée'constituante ; les nègres de 
Saint-Domingue convertissaient leurs mat- 
tres aux idées nouvelles en les égorgeant. 
M. Latné dut aller défendre le patrimoine 
de sa famille contre l’insurrection. Un jour, 
où il démontrait, dans une asssemblée gé¬ 
nérale de la colonie, la folie et le danger 
de l’émancipation instantanée, il reçut un 
coup de sabre qui lui fendit la tête : il ne 
connaissait point encore la logique révolu¬ 
tionnaire , ce fut la première leçon qu’il en 
reçut. 

Après l’incendie du Cap que ses conseils 
avaient prévu sans pouvoir l'empêcher, 
M. Latné revint en France. Au milieu des 
orages révolutionnaires , il trouva le secret 
de devenir citoyen utile, et le courage de 
rester homme vertueux. , 

C'est à cette époque que M. Latné eut 
l’honneur de sauver du vandalisme de la 
Montagne les manuscrits de l’auteur de 
V Esprit des Lois. N’était-il pas naturel, 
en effet, que l’éloquent proscrit, qui avait 
défendu avec tant de courage et d’intelli¬ 
gente impartialité la cause des sujets con¬ 
tre les rois, et celle des gouvernemens con¬ 
tre les peuples, trouvât pour son génie 
menacé une retraite sous le toit de 
l’homme qui devait apporter tant d’indé^ 


Digitized by v^ooQle 



pendance dans la soumission, et tant de 
moralité dans le pouvoir ? M. Latné devait 
sauver les manuscrits de Montesquieu y 
comme Alexandre devait donner l'hospi¬ 
talité aux œuvres d'Homère. 

Déjà, pourtant, la société française se 
rassayait un peu sar ses ruines, plus con¬ 
fiante en l'avenir ; on parlait tout haut de 
modération, de tolérance ; les loi se réveil¬ 
laient, la justice rappelait ses ministres ; le 
barreau tfe Bordeaux dut obéir à cet appel. 
Cette première réuuiou fut douloureusement 
touchante; que les rangs s'étaient éclair¬ 
cis ! que de voix éloquentes s’étaient gla¬ 
cées ! que de jeunes gloires s'étaient 
éteintes sous le souffle dévêtant des révo¬ 
lutions ! que de noms promis aux illustra¬ 
tions pacifiques des débats judiciaires, 
étaient allés s'inscrire sur les pages san¬ 
glantes des guerres civiles ! Mais c'était peu 
de pleurer les'soldats morts dans le combat, 
il fallait remplacer les vides qu'ils avaient 
laissés dans les rangs. Les hommes de cette 
époque se rappellent si le barreau de Bor¬ 
deaux faillit à cette noble mission ; les mé¬ 
moires bordelaises sont encore toutes pleines 
des luttes éloquentes des Marlignnc, des Fer- 
rère, des Ravez, etc. Mais il faut se hâter 
de le dire, parce que cela est vrai, per¬ 
sonne , à celle époque, n'apporta plus de 
désintéressement, de courage et de talent 
dans son mandat que M. Latné. Tandis que 
d autres avocats se préoccupaient trop, 
peut-être, des antécédens politiques de 
leurs diens, M. Latné ne connut jamais 
qu’un drapeau, celui du malheur ; et lors¬ 
que sa voix puissante et respectée avait 
rendu à un citoyeu ses biens ou sa liberté, 
si on venait lui dire : cet homme a été vo¬ 
tre ennemi, « tant mieux répondait-il, il 
s'en repentira et c'est un bonheur pour tous 
deux. » Dieu seul pourrait dire toutes les 
fortunes délabrées qu’il arracha de l’avi¬ 
dité des gens d'affaires, tous les sacrifices 
personnels qu’il a faits aux besoins de 


ceux qui venaient réclamer ses conseils, 
et qui s'cn retournaient avec son appui. 

M. Latné avait tout fait pour l'estime 
publique, il était juste que l'estime publi¬ 
que fît quelque chose pour lui ; il fut 
nommé en 1808 au corps législatif. Napo¬ 
léon travaillait alors à mettre dans les lois 
ce système d'absolutisme savant qu'il avait 
mis dans les mœurs et organisé dans l'admi¬ 
nistration, Nous ne rappellerons point ici 
cette lutte mémorable de M. Latné, pour 
faire effacer de nos codes la confiscation, ce 
prodige de déraison et d'iniquité, inventé 
par le despotisme de l'ancienne monarehie. 

L'empereur savait faire un appel à toutes 
les politiques. Quelques jours après ce que 
certains Montagnards appelaient une im¬ 
prudence, M. Latné reçut de la chancellerie 
impériale un brevet de légionnaire. Na¬ 
poléon crut avoir enchaîné la parole de 
M. Latné ; il n'avait (ait que lui donner au¬ 
près de l'opinion une nouvelle autorité. 

A cette époque fatale de 1818, alors que 
tout se taisait autour du trône impérial, 
la presse et la cour, la France seule parlait ; 
mais elle n'avait pas audience aux Toileries, 
elle trouva un écho dans le corps législatif. 
Un rapport respectueux, mais énergique, 
mais douloureusement vrai, vint appren¬ 
dre à. Napoléon que quelques âmes avaient 
échappé à l'asservissement général. Cette 
adresse, M. Latné l’avait provoquée; il 
l'avait rédigée et la présenta à l'empereur. 

• La France veut une paix durable, s'écriait 
M. Latné ; elle veut une paix honorable ! • 
Ce langage n'était pas celui auquel les cour¬ 
tisans avaient accoutumé l’empereur ; il 
laissa échapper quelques paroles de menace 
contre le courageux député ; M. Latné ré¬ 
pondit avec courage et sang-froid. 

L'impression du rapport avait été votée à 
une majorité de 225 voix, contre 53. L'em¬ 
pereur, outré, fil fermer les portes de la 
chambre législative, et M. Latné se dispo¬ 
sait à partir pour Bordeaux , lorsqu'un or- 
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dre da préfet de police le manda à son hôtel, 
ainsi que tous les membres de la com¬ 
mission. Les collègues de M. Latné pen¬ 
saient qu’il était aü moins imprudent d’aller 
exposer ainsi leurs personnes. • Non, mes¬ 
sieurs, s'écria M. Latné, nous ne ferons pas 
à la France cette injure de fuir devant lts me¬ 
naces d’un despote ! • À ces mots, il se plaça 
à la tête de ses collègues et se dirigea avec 
eux, en bottes et en habits de voyage, vers 
Thôtel de la police. C’est là alors qu’eut lieu 
entre M. Latné et le ministre de la police, 
une scène d’explication dont l’histoire doit 
vivement regretter de ne pas avoir les dé¬ 
tails; mais, si l’on en croit les témoins, 
jamais le député de la Gironde n’avait été 
plus incisif, plus courageux, plus éloquent. 
Cette pensée domina toujours M. Latné, et 
le lit le défenseur le plus dévoué, le plus 
consciencieux de ce département, comme 
U en devint aussi la plus noble, la plus 
éloquente personnification* — Mais, en¬ 
fant de la révolution avant tout, sympa¬ 
thisant de tête et de cœur avec les salutai¬ 
res principes qu’elle avait proclamés, 
M. Latné n’était point conduit vers les 
Bourbons par le zèle irréfléchi d’un entraî¬ 
nement chevaleresque ; il savait seulement 
qoe son pays avait besoin de calme /d’or¬ 
dre , de hiérarchie, de paix, d’oubli, de 
sage liberté; et les rôis exilés, il en avait 
la conviction, pouvaient, livrés à eux-mêmes, 
donner tout cela. 

Les cent jours le trouvèrent avec la 
même inflexibilité de courage et de princi¬ 
pes. Il répondit à la dissolution de la 
chambre, dont il avait été président, par 
une protestation qui déliait les Français de 
l’obligation de fournir à Napoléon des 
hommes et de l’argent ; il répondit aux me¬ 
naces de Fouché, en réclamant de lui, dans 
une lettre qui fil l’admiration de l’Europe, 
le droit de mourir le premier pour la cause 
des lois et de la liberté. Plus tard , et alors 
que l'hypocrite considération du ministre 


de la police voulait lui jeter une amnistie > 
il se ,retira volontairement en Hollande. 
Dix-huit siècles auparavant, un grand ci¬ 
toyen s’égorgeait pour se soustraire à la 
ùUmence d’Auguste. M. Latné fit autant que 
Caton pour sa dignité en abandonnant ses 
foyers ; mais en conservant sa vie il fit plus 
pour son pays que l’illustre Romain. 

Les événemens de la seconde restaura¬ 
tion ramenèrent M. Latné à Paris, et la 
confiance de ses collègues l’appela de nou¬ 
veau à la présidence de la chambre. Cette 
époque fut, pour M. Latné, la plus heu¬ 
reuse de sa vie ; car ce fut l’instant de sa 
carrière publique où il se crut le plus près 
de réaliser son rêve favori, la fusion de 
tous les partis sous les auspices d’une sage 
liberté. Après de longues révolutions, il 
arrive un moment où la société, lassée , est 
toute prête à abjurer ses divisions dans 
les bras d’un gouvernement qui surgit, 
pourvu que le pouvoir nouveau présente 
quelque modération et quelque chance de 
durée. Napoléon avait manqué ce moment. 
Il ne dépendit pas de M. Latné que les 
Bourbons, ne fussent plus heureux. Il eut 
l’art et le bonheur de réunir long-temps dans 
ses salons les amis des tous les régimes, 
les apôtres des toutes les opinions, les 
hommes qui regrettaient le passé et ceux 
qui voulaient marcher plus vite que le pré¬ 
sent. Mais cette alliance de tolérance et 
d'estime mutuelle ne dura pas long-temps. 
Les tendances rétrogrades de l’émigration , 
les odieuses réactions du Midi, rappelèrent 
l’école libérale à ses vieilles haines, à 
ses antiques méfiances, et la droite à son 
rôle contre-révolutionnaire. M. Latné eut 
à lutter, par son esprit d'impartialité, 
son esprit de conciliation et la justesse 
de sa parole, contre les exagérations de 
tous les partis; mais la droite surtout, 
alors plus dangereuse et plus puissante, 
eut la meilleure part de ses auaqnes. 

C’est à celte époque qu’il faut rapporter 
iY. e P. 12 
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sa lotie mémorable avec M. de Villèle, 
qui demandait, au nom de la faction ab- 
solutiste , le renouvellement iutégral de 
la chambre de 1815, dans l'espérance où 
il était de faire triompher sa politique 
dans une législature dévouée ; M. Laîné, 
au contraire, voulait, d'accord en cela avec 
la charte et l'intérêt de la France , que la 
chambre ne fût renouvelée que par cin¬ 
quième. Les sympathies personnelles de 
Louis XVIII n'étaient pas pour l'émigra¬ 
tion : sa haute sagesse lui avait fait com¬ 
prendre d'ailleurs le danger de ces doc¬ 
trines pour la France et pour sa dynastie ; 
il appela M. Laîné dans ses conseils. 

Lorsque nous dirons que l'époque où 
M. Laîné entra au ministère présentait 
la situation la plus difficile qui se soit offerte 
depuis quarante ans, nous sommes sûrs 
de ne pas être désavoués de tous les hom¬ 
mes qui ont suivi avec quelque attention 
les affaires de cëtte époque. 

Au dehors, les craintes, les méfiances, 
les jalousies de l'Europe ; au dedans, 
les armées étrangères, les peuples épuisés, 
la disette , des conjurations incessantes , 
des émeutes continuelles ; dans le monde 
politique , des hommes qui paraissaient 
vouloir la charte sans le roi, d'autres qui 
voulaient du roi sans la charte ; d'autres 
enfin qui repoussaient la charte et le roi ; 
la guerre partout, à la tribune dans la 
presse, dans la chaire, à la cour, dans le 
cabinet même du roi. — Le ministère de 
M. Laîné répondit à l'Europe, en faisant 
parler la dignité de la France ; aux dou¬ 
leurs de l'occupation étrangère par des 
négociations dont l'histoire ne pourra assez 
admirer le courage et l'heureuse habilité ; 
à la famine, par des miracles d'activité et 
d'intelligence administrative; aux conspi¬ 
rations, par de douloureuses mais néces¬ 
saires rigueurs ; à la chambre absolutiste 
qui voulait réviser la charte, par sa dis¬ 
solution ; à l'école libérale qui calomniait 


ses vues, par les lois électorales ; h la 
tribune, par son talent ; aux intrigues de la 
cour, par sa loyauté ; aux antipathies de 
la famille royale, par l'estime profonde 
du roi. 

Sorti du pouvoir, M. Laîoé n'y rentra 
plus ; il poursuivit sa vieille lutte contre le 
royalisme imprudent des hommes qui per¬ 
daient à la fois la monarchie et la liberté ; 
mais son opposition, dès-lors, eut uo ca¬ 
ractère de découragement douloureux. C'é¬ 
tait encore un soldat héroïque, mais qui 
combattait sans espoir pour une cause sur 
le triomphe de laquelle il ne comptait plus. 
Toutefois M. de Villèle crut utile d'éloigner 
de la chambre élective ce surveillant rigide 
et respecté ; il l'appela, à la chambre des 
pairs. Là on a souvent entendu M. de Vil¬ 
lèle se vanter de cettè tactique parlemen¬ 
taire. En 1828 , le ministère Martignac of¬ 
frit un portefeuille à M. Laîné ; celui-ci, 
qui connaissait mieux la situation que ses 
trop confians amis, dut se refuser à la 
coopération d'une tache impossible. L'avé- 
nement du ministère Polignac l'effraya sans 
l'étonner; les ordonnances et la révolution 
de juillet vinrent le surprendre à Bagnères, 
au milieu d'une santé délabrée par les sou¬ 
cis ef lés travaux politiques. Ce fut là le 
dernier coup et le plus cruel de tous. Adieu 
donc les illusions de la jeunesse, les rêves 
et les sacrifices de toute sa vie ! La liberté 
était donc une chimère, la monarchie une 
impossibilité ! Le sang, les larmes, la dou - 
leur du passé de la France étaient donc im- 

puissans à fonder son avenir !.L'avenir 

de la France !.quel pouvait-il être chez 

une nation qui n'avait pas assez de moralité 
pour se gouverner elle-même, ni assez 
d'intelligence pour souffrir un gouverne¬ 
ment?.... Ces désolantes pensées furent 
long-temps présentes à son esprit dans 
cette longue agonie de cinq ans, pendant 
laquelle M. Laîné traîna encore sa mélan¬ 
colique existence. En vain demanda-l-ü .à 
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l’étude l'oubli de ces cruelles préoccupa* 
tions : l'étude peut distraire des eunuis de 
l’esprit, elle ne console pas des blessures 
du cœur ; et chez M. Latné c'était le cœur 
du citoyen qui était malade, plutôt que la 
tête de l'homme d'état. 

Voilà la vie politique de M. Latné. L'his¬ 
toire l'a recueillie, et la postérité était ar¬ 
rivée pour elle-même avant qu'eNe ne finît, 
semblable à ces héros antiques que le ciel 
reçoit avant leur mort. Quant à la vie pri¬ 
vée , demandez-la aux larmes et aux sou* 
venirs de ses vieux amis : ils vous diront 
cette politesse de cœur, cette distinction de 
manières qu'il avait sauvées comme sa vertu 
à travers les orages des révolutions ; cette 
modestie si vraie qu’on était toujours tenté 
de la prendre au mot avant de l'avoir en¬ 
tendu. Ces soirées aux champs, dignes de 
l'Hospital et de Sully ; ces longues soirées 
de Saucats, aux heures si rapides, où 
l'homme d'état de la restauration épuisait 
dans d'éloquens entretiens tous ses trésors 
de méditations, d’études et d’expérience ; 
ils vous diront celte sainte amitié de M. de 
Richelieu, cette amitié, commencée par 
une communauté de convictions et d’amour 
du pays, scellée par les mêmes sacrifices, 
les mêmes' travaux, éternisée par la même 
gloire et les mêmes douleurs ; ils vous rap¬ 
pelleront cette visite où le noble [ami de 
M. Latné, après avoir long-temps admiré 
la simplicité de sa retraite et fait un rap¬ 
prochement entre la maison si modeste du 
ministre de la restauration jet les palais si 
somptueux des visirs à portefeuilles de la 
régence et de Louis XV, ne put s'empêcher 
de rappeler, ce mot de Châteaubriand ; 
« Que dans le siècle de Fabricius Rome 
L'eût rois au rang des grands hommes. » 

M. Latné avait en politique deux secrets 
fort embarrassans pour ses adversaires : la 
constance et la loyauté. Comme il ne de¬ 
mandait rien que de juste, il pouvait 
avouer tout haut ses projets, et vouloir 


toujours ce qu'il avait voulu une fois. Son 
éloquence avait les mêmes caractères, elle 
venait de son cœur ; elle était inséparable 
de lui ; c'était plaisir de voir sa parole cha¬ 
leureuse, entraînante, impétueuse, porter 
un jour inexorable dans les savantes obs¬ 
curités dont l’enveloppait M. de Villèle, 
briser en quelques mots les trames habiles, 
les sophismes calculés, dont le chef de la 
droite savait si heureusement embarrasser 
ses contradicteurs. La France se souvien¬ 
dra long-temps de cette réponse fou¬ 
droyante faite à M. Clausel de Cousser- 
gues, qui, stimulé par de mesquines préoc¬ 
cupations de parti, voulait qu'on retirât aux 
Espagnols réfugiés les secours que le gou¬ 
vernement accordait à leur infortune, et 
avait trouvé le secret de ranger à son avis 
la chambre tout entière, en faisant un ap¬ 
pel à ses passions politiques. M. Latné 
avait écouté son discours avec son calme 
habituel, qu'on prenait quelquefois pour 
de l'impassibilité, et qui n’était que de la 
force d'àme ; il s’élance tout à coup à la 
tribune : que son geste est ardent ! que sa 
voix est émue et pénétrée ! Ce n’est plus 
une affaire de parti, c’est une question 
d'humanité, de dignité nationale; ne lui 
dites pas que ces hommes sont des révolu¬ 
tionnaires , il l’ignore ; mais il sait à coup 
sûr qu’ils sont malheureux ; ne lui dites 
pas qu'ils ont troublé le repos de l'Espagne, 
il vous répondrait qu'ils demandent du pain 
à la France.... Ne lui parlez pas de leur 
roi, dont ils ont méconnu l’autorité ; il vous 
dira : • Que les rois sont des pères qui 
» ferment quelquefois leur maison à des 
« enfans égarés, mais qui bénissent au fond 

• du cœur les voisins, les amis, les pa- 
» rens généreux qui les accueillent au jour 

• du malheur, pour les leur rendre à 

• l’heure du repentir et de la miséri- 

• corde !...«.. • 

La chambre subjuguée se leva par accla¬ 
mation ; c'était le plus beau triomphe de 
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la tribune française depuis Mirabeau. 
Ce snceàs fat toujours cher an cœur de 
M. Latné, car la France et l'humanité en 
avaient partagé la gloire. 

M. Latné repose maintenant an milieu 
de ces landes chéries, dont l'austère mélan¬ 
colie plaisait à son cœur. L'inscription de 
sa tombe rappelle seulement les princi¬ 
pales circonstances de sa vie ; c’était assez 
dire pour l'éloge et pour les regrets; la 
poésie et la foi se sont réunies pour lui 
faire une épitaphe ; ce sont ces deux vers 
de M. de Lamartine, adressés au Christ, 
et qu'il aimait à répéter dans les derniers 
jours de son agonie : 

Pour moi, soit que ton nom ressuscite ou succombe, 
O Dieu de mon berceau! sois le Dieu de ma tombe !... 

Nous achevions ces lignes, douloureux 
tribut payé à la mémoire d'un homme que 
nous nous sentons fier de pouvoir double¬ 
ment appeler notre compatriote, lorsque 
les nouvelles des triomphes de la France, 
au Mexique, sont venues apporter un ins¬ 
tant d’oubli aux blessures profondes et 
aux dangers de notre pauvre pays. Là aussi 
le nom de M. Latné s'était fait une large 
part de courage et de gloire. Noble famille 
à laquelle tous les dévofimens sont faciles, 
aussi bien que toutes les illustrations ! 
Noble famille qui prodigue sa vie à la tri¬ 
bune et à la guerre, qui sait mourir indif¬ 
féremment sous les amertumes des factions, 
ou sous les canons de l'ennemi !..... Que 
M. Latné soit content : l'aristocratie qu’il 
avait révée pour les siens, celle des vertus 
et du patriotisme, la seule qui résiste en¬ 
core aujourd'hui, elle est acquise à sa fa¬ 
mille : le capitaine de vaisseau a déjà payé 
en partie l'immense dette de gloire dont 
son nom est redevable au puissant orateur, 
au grand politique , au généreux citoyen ; 
l’avenir acquittera le reste. 

Stanislas G...... 


PÉRI6DECI M. 


I. 

Les Pêtrocorii , habitans du Périgord , 
appartenaient à cette famille gauloise dési¬ 
gnée sous le nom de Gallo-Kimris ; ils oc¬ 
cupaient tout le pays qui renferma depuis 
les diocèses de Périgoeux et de Sarlat. 

Dans la levée générale de boucliers qui 
eut lieu contre César, occupé du siège d'A- 
letia, le dernier boulevard de la puissance 
gauloise, les Pêtroeorü fournirent à la 
confédération, dont Vercingétorix était le 
chef, un contingent de cinq mille hommes. 
Jamais la fortune de César ne courut un 
plus grand danger; mais le courage et le 
patriotisme des Gaulois vinrent se briser 
contre la force des lignes, la discipline et 
les machines des légions. Comme leurs frè¬ 
res , les Pêtrocorii succombèrent sous les 
coups des Romains. 

Long-temps avant cette époque, les Pc- 
trocorii avaient élevé, sur le sommet do 
coteau d’Ecornebeuf, qui domine aujour¬ 
d’hui Périgueux, un immense oppidum , 
vaste camp de refuge qui leur servait d’asile 
au jour du danger (2). 

Le territoire pétrocorien s’étendait alors 
s’il faut s’en rapporter à Pline, jusqu'aux 

(1) Chef-lieu du département de la Dordogne. 
évêché, cour royale, chef-lieu de la vingtième divi¬ 
sion militaire, à trente-deux lieues N.-E. de Bor¬ 
deaux , et cent vingt-et-une S.-S.-0. de Paris. 

(2) Une vieille chronique, tirée du couvent des 
Cordeliers, fait mention d'une guerre sanglante en¬ 
tre les Pêtrocorii et les Santons , long-temps avant 
rentrée de César dans la Gaule; cette ehronique, à 
laquelle nous ne voulons d'ailleurs attribuer aucou 
caractère d'authenticité, se tait sur le résultat de 
cette guerre dont il n'existe pas d'autres traces. 
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rives du Tarn, qui le séparait du peuple 
toulousain (1)* 

La fondation de l'oppidum, au sommet 
d’Ecorneboeuf, date d’une époque où la 
civilisation n’avait pas encore franchi 
l’épaisse ceinture de forêts qui l’environ¬ 
nent ; les druides exerçaient alors, sur les 
peuplades à demi-sauvages, une autorité 
absolue : culte, législation, organisation 
militaire, tous les pouvoirs, à la fois, se 
trouvaient réunis dans les mains de ces 
prêtres despotes, qui gardaient avec soin , 
pour eux seuls et pour le petit nombre de 
leurs adeptes, le secret de leurs lumières, 
qui était aussi celui Je leur puissance. 

Le site d’Ecornebœuf, sombre et sau¬ 
vage, était admirablement choisi pour y 
établir le siège de leur gouvernement : 
comme poste militaire, il pouvait offrir 
une résistance indéfinie à des ennemis qui 
n’avaient que leur force matérielle et de 
faibles notions stratégiques ; aucun autre 
point du territoire ne convenait mieux à la 
célébration des mystères druidiques*, aussi 
était-il le centre d’où partaient et auquel 
aboutissaient ces nombreuses lignes de 
peulvens , de dolmens et de cromlechs 
qui couvraient toutes la contrée de leur 
réseau symbolique. Mais, en outre de leur 
% destination religieuse, ces monumens rem¬ 
plissaient encore un autre but tout aussi 
important; sans doute ils indiquaient les 
points de réunions assignés aux guerriers ; 
sans doute, lors d’un danger imminent, 
d’une attaque imprévue, les feux allumés 
sur leur sommet tiraient subitement les po¬ 
pulations d"une tronïpeese sécurité, et les 
appelaient aux armes avec cette prodigieuse 
rapidité qui, plus d’une fois, frappa d’éton¬ 
nement des Romaios et César lui-même. 

S’élevant an-dessus de tous les coteaux 

(1) Cadurei , Antobroges , Tarneqm, amne dis - 
creti à Tolosanis Petrocorii . 

Pline, ch. 9, Ut. 4, toro. 2, p. 400, édit, de 1777 
in-4. # . 


qui l’entourent, protégé sur l’une de ses fa¬ 
ces par un escarpement à pic de près de 
cent mètres, le mamelon d’Ecornebœuf, 
déjà fortifié par la nature, ne parut pas 
encore assez fort aux Gaulois ; résolus d’en 
faire une position inexpugnable, ils y exé¬ 
cutèrent ces travaux gigantesques qui con¬ 
fondent aujourd’hui notre imagination et 
n’ont d’analogues que dans les constructions 
grandioses des Pharaons et des Sésostris. 
Cette immense ravine, si large qu’on la 
croirait l’ouvrage de la nature, ces épaisses 
murailles de soutènement, découvertes, il 
y a quelques années, solides et intactes 
comme si elles n’avaient pas trente siècles 
d’existence. Ces terrasses, ces postes avan¬ 
cés, disposés avec art aux endroits les 
plus vulnérables de la position ; l’ensemble 
et la distribution de ces ouvrages révèlent 
la présence d’ingénieurs habiles, leurs pro¬ 
portions colossales, et les obstacles vaincus 
annoncent des moyens d’action dont nous 
ne saurions nous faire une juste idée. 

Cependant les ténèbres qui enveloppaient 
encore les populations pétrocoriennes com¬ 
mençaient à se dissiper. La colonie pho¬ 
céenne de Massilie venait d’établit ses vastes 
comptoirs et ouvrait à l’industrie de toute la 
Gaule un immense débouché. Ce fut une ère 
nouvelle ; de nouveaux besoins éveillèrent 
de nouvelles idées : les Pélrocoriens compri¬ 
rent que s’ils voulaient s'associer au mouve¬ 
ment général et en partager les avantages, 
il ne fallait pas se tenir enfermés derrière 
leurs murailles, et que leur nid d’aigle était 
mal choisi pour une place de commerce et 
d’échanges. Us descendirent dans la plaine, 
les druides à leur tête , cherchant avec soin 
un présage, un indice qui leur indiquât le 
lieu où ils devaient jeter les fondemens de 
leur cité. Une fontaine jaillissait du pied 
d’un rocher ; auprès, s’élevait une modeste 
tombelle ; les sources, les tombeaux étaient 
pour les Gaulois des objets d’une grande vé¬ 
nération ; d’ailleurs le nouvel emplacement 
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offrait toutes les garanties désirables; 
adossé au coteau d’Ecoroebœuf, il était sous 
la protection immédiate de la vieille cita* 
delle, et la rivière d’Ella (Hile) assurait à 
la ville le tribut abondant de ses eaux. 

Bientôt la nouvelle cité s’éleva ; elle fut 
saluée du nom de Veeona , la fontaine du 
tombeau . 

L’exploitation du fer, les ouvrages en 
métaux de toute espèce, les ornemens en 
argent plaqué formaient la branche princi¬ 
pale du commerce des Petrocorii. Ils ont 
trouvé, dit Pline f le moyen de fixer le 
plomb blanc (l’étain) sur le cuivre à l’aide 
du feu, de telle sorte qu’à peine peut-on 
distinguer les vases d’argent de ceux qui 
ont subi cette préparation. Ils ont ensuite 
fixé l'argent lui-môme sur le cuivre, et ils 
en fabriquent des ornemens pour leurs 
armes, les harnais de leurs chevaux, les 
jougs de leurs bétçs de somme. 

Vésone servait encore d’entrepôt aux 
étains de l’Angleterre dont il se faisait alors, 
par Massilie, un immense commerce avec 
tout le levant. 

Les fouilles pratiquées depuis quelques 
années sur le sol de l’antique Vésone, ont 
amené la découverte d’un nombre infini 
de médailles en or, eu argent et en 
bronze, qui toutes portent le cachet de la 
plus haute antiquité ; beaucoup de ces 
médailles ont évidemment été des mon¬ 
naies. On y distingue le nom de la ville 
écrit en toutes lettres, ou altéré par di¬ 
verses abréviations ; parfois la lettre ini¬ 
tiale seule figure sur ces pièces, mais on 
y retrouve presque toujours une croisette 
et un aigle aux ailes éployées. 

On a découvert également la trace irré¬ 
cusable de forges, d’usines où l’on tra¬ 
vaillait le fer et le cuivre ; des fragmens 
de cuivre rouge, admirablement conservés 
et qui semblent par leur forme sortir du 
creuset, des agrafes, des ornemens de 
toute espèce. 


Mais la trace la plus ancienne de l’indus¬ 
trie gauloise se retrouve sur le sommet 
d'Ecornebœuf : là on a mis à jour les restes 
d’une manufacture d’instrumens tranchans 
en silex de toute forme, que plusieura per¬ 
sonnes s’obstinent à considérer comme des 
armes, et qui ne sont à nos yeux que des 
instrumens de sacrifices, qui sans doute 
ne devaient servir qu’une fois et étaient 
ensuite brisés et enterrés avec les restes 
de la victime au pied de l’autel. Cette 
dernière circonstance peut seule expliquer 
l’immeuse quantité de ces instrumens que 
l’on a retrouvés près des dolmens, et les 
fabriques nombreuses qui étaient éparses 
sur tous les points du territoire ; toutefois 
celle d’Ecornebœuf est la plus considéra¬ 
ble que ton ait encore découverte. 


érefra ioxisvi. 

Après la défaite de Vercingétorix, qui 
entraîna la soumission de la plupart des 
peuples de la Gaule, une légion, comman¬ 
dée par des lieutenans de J. César, vint 
camper entre l’IUe et la Dordogne. C’était 
un de ces postes de surveillance établis par 
le conquérant pour maintenir dans l’obéis¬ 
sance les tribus les plus turbulentes. 

Des dispositions hostiles à la domination 
romaine ne tardèrent pas à justifier cette me¬ 
sure. Les Pétrocoriens avaient à cœur 
de venger leurs frères, tombés sous les 
murs d’Alesia : on courut aux armes ; Vé¬ 
sone fut abandonnée; tous les habitans 
cherchèrent dans l’antique oppidum un 
rempart assuré contre les soldats légion¬ 
naires. 

Les Romains quittèrent alors la position 
qu’ils occupaient dans la plaine, et se forti¬ 
fièrent sur le coteau de la Boissière, en 
face d’Ecornebœuf, dont ils n’étaient sé¬ 
parés que par une large et profonde ravine. 

Aucun auteur romain, aucun chront- 
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qneur ne nous a transmis le récit de cette 
guerre ; mais le sol même où elle eut lieu 
conserve, après dix-neuf siècles y des tra¬ 
ces irrécusables d'une lutte sanglante et 
acharnée, et parle à défaut de l’histoire. 

Si Ion examine avec attention les deux 
flancs opposés, on voit celui d’Ecornebœuf 
et celui du camp romain, ruinés, dégradés, 
et l’espace intermédiaire, tant la val¬ 
lée que les revers des deux coteaux, semés 
de débris d’armes, d’ossemens, de mé¬ 
dailles, d'urnes cinéraires. Il est donc évi¬ 
dent que cet intervalle a été le théâtre de 
plusieurs combats, dont les succès furent 
balancés, mais dont le résultat définitif 
dut être l’envahissement de l 'oppidum par 
les Romains et la reddition de Vésone. 

Les Pétrocoriens furent traités avec 
ménagement par les vainqueurs. Ils con¬ 
servèrent leur nom, leur cité, leurs insti¬ 
tutions civiles et réligieuses. Rome se con¬ 
tenta de leur imposer de légers tributs. 
Leur territoire fut compris .dans la Gaule 
celtique qui, d’après les limites posées par 
César , s'étendait de la Seine à la Garonne. 

Sous Auguste, cette organisation su¬ 
bit de grandes modifications. Quand ce 
prince partagea avec le sénat les provinces 
de l’empire, il se réserva le territoire des 
Gaules qu’il soumit à une nouvelle di¬ 
vision ; le Périgord fut alors compris 
dans la deuxième Aquitaine. L’empereur 
y entretint constamment de nombreuses gar¬ 
nisons et y établit des gouverneurs tempo- 
rairesqui, sous le titre de propréleurs, réu¬ 
nissaient l’autorité civile au commandement 
militaire. Peu à peu les goûts et les usa¬ 
ges du peuple vainqueur vinrent par leur 
fusion modifier ceux des vaincus. 

Cette révolution ne pouvait s’accomplir 
sans porter atteinte au pouvoir des drui¬ 
des ; toutefois, Auguste n’osa pas détruire 
entièrement leur influence, et le culte des 
Gaulois survécut quelque temps encore 
à la perte de leurs libertés. 


Tibère, en montant sur le trône, com¬ 
prit qu’il ne pourrait consommer l’œuvre 
politique commencée par son prédécesseur, 
tant qu’il laisserait subsister cette caste 
de prêtres assez puissante encore pour 
soulever les peuples à la première occasion 
favorable ; il proscrivit les druides, sous 
prétexte d’abolir les sacrifices humains , 
que les Pétrocoriens, moins rudes et moins 
farouches, commençaient dès-lors à re¬ 
pousser. Sous son règne, et sous celui de 
Claude, les druides furent en butte à une 
persécution cruelle ; traqués, poursuivis 
par des ordres impitoyables, les sombres 
forêts du Périgord ne parent bientôt plus 
leur offrir de retraite assurée; ils furent 
contraints de s’exiler : les uns cherchèrent 
un refuge en Angleterre, d’autres passèrent 
en Germanie. 

L’organisation établie par Auguste ne 
reçut aucune modification jusqu’au règne 
de l’empereur Alexandre Sévère et de 
l’usurpateur Tetricus. A cette époque, les 
deux pouvoirs furent séparés; uu prési¬ 
dent fut chargé de l’administration, pen¬ 
dant que des chefs ^particuliers, inspec¬ 
teurs ou préfets, avaient en main l’auto¬ 
rité militaire. 

La prépondérance dont Vésone avait 
constamment joui, comme métropole gau¬ 
loise, ne fit que s’accroître sous la do¬ 
mination romaine. Ces fûts de colonnes, 
ces chapiteaux corinthiens aux gracieuses 
volutes, ces frises élégantes, tous ces frag- 
mens de sculpture et d’architecture que 
l’on trouve à chaque pas en fouillant le sol 
de l’antique cité, révèlent une époque où 
les arts de Rome étaient déjà parvenus aux 
extrémités de la Gaule. Tous ces restes 
d’une splendeur qui n’est plus, attestent 
que Vésone eut alors des édiGces magnifi¬ 
ques, qu’une population nombreuse, riche, 
intelligente et active s’agitait dans son sein 
et s’y livrait avec ardeur à la culture des 
sciences, des lettres et des arts. 
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Le paganisme avait remplacé la religion 
des druides : les bois sacrés, les dol¬ 
mens , les grottes fatidiques étaient aban¬ 
donnés. La foule se pressait déjà dans les 
splendides parvis des temples consacrés au 
nouveau culte. 

Osiris, Isis, Junon, Bacchus avaient 
ù Vésone des temples, dont il serait impos¬ 
sible de déterminer aujourd’hui l’empla¬ 
cement ; mais des fragmens de frontons et 
de colonnes, encore couverts d’emblèmes, 
ne laissent aucun doute sur la destination 
des édifices auxquels ils appartenaient. 

Malgré la profusion et la richesse des or- 
nemens scupltés sur leurs colonnes et leurs 
autels, aucun de ses temples n’était aussi 
magnifique, aussi somptueux que celui de 
N eptune. 

« On conserve, au musée de Périgueux, 
la partie supérieure d'une corniche d’enta¬ 
blement du temple dédié à celte divinité. 
La proportion de sa cymaise et de ses 
modelures annoncent que l’-édifice devait 
avoir de vingt à vingt-trois mètres d’élé¬ 
vation totale. Les coquillages et les plantes 
marines qui y sont sculptés ne laisssent 
aucun doute sur ce monument, et indiquent 
d’une manière positive qn’il était consacré 
au Dieu des mers. > (1). 

D’autres fragmens, des chapiteaux , des 
pilastres, des fûts de colonnes en marbre 
blanc ont également appartenus au temple 
de Neptune. 

Disons toutefois que les ornemens étran • 
ges, appliqués sur la plupart de ces sculp¬ 
tures , sont une preuve de la décadence de 
l’art, et témoignent que le temple de Nep¬ 
tune date dn Bas-Empire. 

On se souvient encore de cette magnifi- 
fique statue de Vénus en marbre de Paros, 
découverte, il y a moins d’un siècle, der¬ 
rière l’église des Dame» de la Fisitation 
la beauté de ce précieux ouvrage, cornpa- 

(1) Tau.lbvm, Antiquité» de Vison», 1.1. 


râble à la Vénns de Médicis, ne pnt la dé¬ 
fendre contre la pruderie d'un moine igno¬ 
rant et grossier, qui, scandalisé de la nu¬ 
dité complète de la statue, et dn nombre 
de curieux attirés par ses belles propor¬ 
tions , la réduisit en pièces. 

A en juger par les fragmens de colonnes 
en marbre rouge qui nous restent, le tem¬ 
ple de Mars, sur les ruines duquel s'éleva 
depuis l’église Saint-Etienne, était un édi¬ 
fice remarquable par sa dimension et par 
l’enceinte fortifiée dont il était entouré. 

. Le monument que l’on nomme aujour¬ 
d’hui Tour de Vésone, était, selon toute 
probabilité, un temple d’Isis. Sa construc¬ 
tion paraît remonter au commencement du 
siècle d’Auguste ; sa démolition, au règne 
de Constantin; la tour qui le surmontait 
resta seule debout, parce que les maté¬ 
riaux dont elle était composée étaient de 
trop petite dimension pour être utilisés à 
d’autres constructions; sa solidité put la 
faire transformer en forteresse provisoire, 
lors de l’invasion des barbares. C’est là, 
sans doute, l’origine du nom que les ruines 
de l’édifice ont conservé. 

Signaloos encore un temple dédié à Rome 
et à Auguste, un autre à Jupiter et à Titus, 
dont l'existence, attestée par plusieurs ins¬ 
criptions, vient d’étre encore confirmée par 
la découverte toute récente d’un autel en 
pierre consacré par les bouchers de Vé¬ 
sone. On sait que le nombre des autels ren¬ 
fermés dans un temple s’élevait parfois au- 
delà de cent; chaque corporation, chaque 
classe de citoyen en avait un particulier. 
Sur la face antérieure de ce monument, 
on lit : 

IOVI. O. M, 

GENIO 

TI. AF GF STI 
SACRFM 
LANIONES. 

Vésone avait sept ponts ; quatre ont été 
successivement rebâtis à diverses époques 
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et presque aux mêmes points. Les ruines 
des trois autres peuvent encore s'aperce¬ 
voir quand les eaux de Ville sont basses. 

Cette brillante académie , où la jeunesse 
recevait les enseignemens des professeurs 
de la Grèce et de Rome ; Anthedius, Dre- 
panius Lupus, Àlcime Avitus-, où Fronto, 
Tbabile rhéteur, Paulin, le voluptueux 
poète, et le saint évéque Chronope, firent 
tour à tour fleurir les lettres et la philo¬ 
sophie. Ce vaste amphithéâtre, dont l'arène 
est actuellement enfoncée à plus de quinze 
pieds au-dessous du sol, et qui pouvait 
contenir dans son enceinte plus de trente 
mille spectateurs. Ces thermes aux riches 
mosaïques aux proportions gigantesques. 
Ces nombreux aqueducs établis à grands 
Irais pour conduire jusqu'au centre de la 
ville les eaux des fontaines environnantes. 
Ces basiliques, ces arcs de triomphe, dont 
tant d'inscriptions attestent irrévocablement 
l'existence, tous ces monumens n'apparte¬ 
naient-ils pas à une importante cité, à 
une riche et puissante métropole ? 

Nous avons parlé des fortifications qui 
environnaient le péristyle du temple de 
Mars; à une époque postérieure et que 
l'on peut sans crainte d'erreur fixer au 
temps de Probus, Vésone eut une autre ci¬ 
tadelle dont le développement devait être 
de près de 1000 mètres, flanquée de seize 
tours environ, séparée par des courtines 
dont la longueur était alternativement de 
huit et de vingt-trois mètres. 

Un acte du 7 octobre 1458, contient l’a- 
cense faite par Am. de Bourdeilles, posses¬ 
seur et seigneur du château de Périgueux, à 
un bourgeois de la ville de Puy Saint-Front, 
de : quant dam plesduram vocatam de 

Marte . Sitam infrâ mur os civitatis 

Petragor prope carreriam quâ itur de 
hospitio dicti domini militis vocato de 
Petragor versus monasterium Saneti 
Stephani et versus portam Romanatn ... 

Cette phrase nous indique l'emplacement 


sur lequel était jadis situé le champ de 
Mars de Vésone, cette vaste esplanade , 
où les citoyens s'exerçaient aux fatigues 
et aux manœuvres de la guerre. 

Cinq grandes voies principales partaient 
de Vésone et rayonnaient autour de cette 
métropole ; elles se dirigeaient vers Agen , 
Limoges, Saintes, Cahors et Bordeaux. 
Trois ou quatre voies secondaires sil¬ 
lonnaient en outre le territoire pétrocorien. 
L'existence de ces différentes routes est 
attestée par les itinéraires, par des ves¬ 
tiges de stations , par des substructions de 
restes d'empierrement, souvent même par 
les noms des localités. 

Peu de villes, dans la Gaule celtique, 
offrent, à une distance aussi rapprochée, 
autant de camps romains. 

Sans compter le camp de César, que 
nous avons déjà (ait connaître en parlant 
de Foppidum d'Ecornebœuf, et qui cou¬ 
ronnait les hauteurs de La Boissière , sept 
ou huit autres localités conservent encore 
les vestiges de retranchemens, qui ne lais¬ 
sent aucun donte à cet égard. 

Les noms de ces divers camps, qni se rap¬ 
portent, sans doute, aux peuples qui les oc¬ 
cupaient ; ces dénominations de camps des 
Asturiens, des Sabins, des Segniens, des 
Eburons, prouvent incontestablement que 
le blocus de Vésone dut être fait par des 
lieutenans de César, sinon par César lui- 
même; à quelle autre époque, en effet, 
aurait-on pu voir une des principales cités 
de la Gaule investie par une armée formi¬ 
dable , composée de nations si différentes, 
si éloignées les unes des autres, que les 
Ségnieos, peuples de la Germanie, et les 
Asturiens ? 

Le christianisme pénétra dans le Péri¬ 
gord vers le troisième siècle. Saint Satur¬ 
nin, saint Martial furent, sans doute, les 
premiers qui annoncèrent la parole du 
Christ au peuple de ces contrées ; peut-être 
aussi les relations commerciales, que les 
iy* p. 13 
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Pétrocoriens entretenaient avec les habi¬ 
tons de Lyon , contribuèrent-elles beau¬ 
coup à favoriser l'introduction de la foi. 

Saint Front fui le premier évéque de Vé- 
sone. Les légendaires ont accrédité, sur cet 
apôtre, d’étranges erreurs, que le révérend 
père Dupuy parait avoir admises, sur leur 
autorité, sans critique et san9 examen. 

La soif du merveilleux s'était emparée, 
au moyen-&ge, des moines et des corpo¬ 
rations religieuses : saint Front n’est plus 
seulement un pieux évéque, travaillant 
avec zèle à la vigne du Seigneur, et fai¬ 
sant une guerre acharnée au culte des 
idoles; c’est un disciple de saint Pierre, 
choisi par Jésus-Christ lui-même, au mi¬ 
lieu des montagnes de la Lycaonie, pour 
être envoyé au-delà des mers, au milieu 
d’une peuplade gauloise à peine counue. 
L’apôtre a reçu de son divin maître le don 
des miracles ; et les prodiges se multiplient 
sous ses pas, comme autant de preuves 
éclatantes de sa divine mission. 

Peu soucieux de suivre dans sa merveil¬ 
leuse histoire l’ordre des temps, le légen¬ 
daire confond les époques et multiplie les 
anachronismes: saint Front, par la seule 
puissance de sa parole, ouvre une brèche 
immense aux flancs de la tour de Vésone 
ponr en chasser le dragon ; il réduit en pou¬ 
dre le temple de Mars; et la tour de 
Vésone et le temple de Mars ne furent bâtis 
qu’nn siècle après le temps où vivait le 
saint évéque. 

A côté de ce brillant mais peu solide 
échafaudage, plaçons, s’il se peut, la vérité 
ou du moins la probabilité des faits : Saint 
Front a existé ; il fut, sans doute, le pre¬ 
mier évéque de Vésone; seulement, il 
faut reculer de trois siècles l'époque de son 
épiscopat, et admettre que le christianisme 
avait, avant lui, pénétré chez les Pétroco¬ 
riens , que saint Front était lui-méme habi¬ 
tant de ces contrées, et que sa famille ha¬ 
bitait le bourg de Lanquais. 


Saint Front échappa aux persécutions de 
Galien et de Maxime ; il est probable qu’il 
mourut avant celle de Dioclétien. 

Moins heureux, ses quatre disciples 
scellèrent de leur sang leur attachement à la 
foi chrétienne. 

C’étaient Frontasius, Severinus, Seve- 
rianus et Silanius, conduits tous quatre 
devant le préfet de Vésone. 

— « D’où êtes-vous, leur dit-il, et com¬ 
ment vous appelez-vous? Non seulement 
vous ne sacrifiez point aux dieux, mais 
vous voulez empêcher ceux qui sacrifient, 
et vous détruisez les temples. En vérité, je 
ne sais qui vous autorise à faire ces choses. 

— Préfet, répondit Frontasius, pour¬ 
quoi nous interroges-tu, loi qui ne connais 
pas la vertu divine et qui proscris la vérité ? 
Commence par te demander qui a fait ton 
âme et ton corps, et tu le comprendras. 
Les idoles des nations sont l’œuvre des 
hommes ; elles ne peuvent ni se protéger 
elles-mémeé, ni défendre les autres. 

— Je vois, reprit le préfet Squiridon, 
que vous comptez sur la faconde qui vous 
a été apprise par votre maître. 

— Cette faconde est la seule vraie, ô 
préfet. Toutes les idoles ne sont que des 
métaux sourds et muets, voués et consacrés 
au diable. 

— Tenez, dit Squiridon, si vous sacri¬ 
fiez je vous fais grâce. 

Mais Frontasius s'écria : — Notre grâce, 
c’est de vivre et de mourir dans le Christ. 

Le préfet, se tournant alors vers Silanus, 
qui savait chanter, jouer de la cythare et 
de la lyre : — Jeune homme, dit-il, pour¬ 
quoi ne sacrifies-tu pas? 

Je sacrifie, répliqua Silanus, à Jésus- 
Christ, mon Seigneur, qui, par la grâce de 
son baptême, a lavé mes souillures et m’a 
rendu pur. 

— Comment a-t-il fait cela ? demanda 
encore le préfet. 

— En disant à ses disciples : Allez par 
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l'univers et prêches, et baptises an nom 
du Père, da Fils et da Saint-Esprit. Celui 
qui croira et recevra le baptême sera sauvé ; 
celui qui refusera de croire sera condamné; 
toi donc, préfet, si tu veux croire au 
Christ, tu seras sauvé; si tu refuses de 
croire et que tu refuses le baptême, ta con¬ 
damnation est certaine. 

A ces paroles, le préfet, irrité, ordonna 
qu'on se saisit des audacieux néophytes, 
qu'on les menât dans une prairie sur les 

bords de l’Ille. Tous les quatre se 

mirent à genoux ; leurs bouches entonnèrent 
une hymne à la gloire de leur divin maî¬ 
tre, et leurs têtes tombèrent. 

Saint-Aignan, Chronope Léonce occu¬ 
pèrent ensuite le siège épiscopal de Vésone : 
leur nom seul a traversé les siècles. 

Après eux vint Paterne qui adopta les 
erreurs de l’arianisme et qui fut déposé, 
en A68, par le concile de Rimini. 

La splendeur de Vésone tenait à la do¬ 
mination romaine ; elle s’éteignit avec elle. 

Cinq siècles avaient bien changé les 
mœurs de ses habitans. Ce n’étaient plus 
ces intrépides Gallo-Kimris ne craignant que 
la chute du ciel et aveuglément soumis à la 
voix de leurs druides ; qui abandonnaient 
leur cité-sans murmure, sans regrets, pour 
se retrancher derrière les murailles graniti¬ 
ques de leur oppidum ; qui, livrés dans 
cette retraite à toutes les fatigues et à toutes 
les privations d’un long siège , tenaient, 
pendant une campagne entière, une armée 
romaine en échec ; la civilisation romaine 
avait jeté là son principe énervant et cor¬ 
rupteur; elle avait amolli leur courage, 
absorbé leur énergie. 

Aussi, lorsque les légions furentdmpuis- 
santes à contenir aux frontières le flot de 
l’invasion, et lorsque, franchissant ce der¬ 
nier et débile obstacle, les barbares se ruè¬ 
rent à la fois sur tons les points de l’empire 
et inondèrent les Gaules, Vésone ne put leur 
opposer Une longue résistance ; elle tomba 


sous leurs coups, et fut ruinée de fond en 
comble (àlO). Ses temples, ses palais, ses 
tombeaux mêmes furent '.détruits par le 
fer ou par la flamme : il ne resta que des 
débris. 

Les barbares succédaient aux barbares ; 
le vainqueur d'bier se voyait assiégé lui- 
même aujourd’hui, menacé dans sa nouvelle 
conquête et contraint de se retrancher avec 
les ruines fumantes qui l'entouraient ; c'est 
à celte époque que remonte la construction 
de la seconde citadelle de Vésone; ses murs, 
ses lonrs, ses fondemens sont un pêle-mêle 
de débris de colonnes, d’enlablemens, de 
statues mutilées , de chapiteaux brisés, 
entassés à la bâte sans ordre et sans choix ; 
image parfaite et déchirante du trouble et 
de la désolation qui régnèrent en ces jours 
de deuil. 

Evaric, roi des Goths, devint maître 
de la provinee de Vésone vers 466. Arien , 
comme tous ceux de sa nation, ce prince 
se montra plus hostile aux chrétiens, plus 
acharnés à leur perte que les païens eux- 
mêmes ; il ruina les églises, martyrisa 
les Gdèles et abolit les cérémonies du 
culte. L’évêque Pégase fut égorgé par ses 
ordres, et ne fut pas remplacé. Le pieux 
prélat était connu dans toute la Gaule par 
sa douce piété et ses vertus évangéliques. 

» Si vous voyez le pieux évêque Pégase 

* à Périgueux, quels que soient îles vices 

* du siècle, vous verrez assurément le plus 
> digne gardien de la sainteté de la foi 

* et de la religion. • 

Plus humain , plus civilisé que son pré¬ 
décesseur, Alaric laissa en paix les peuples 
qu’Evaric avait opprimés sous un joug 
tyrannique ; il fit cesser l’enterrègne épis¬ 
copal qui affligeait les métropoles de la 
Gaule. Chronope II fut; promu à l'évêché 
de Vésone. 

Ce prélat fit bâtir, sur les ruines d’une 
ancienne chapelle, une église dans laquelle 
il déposa les reliques de saint Front. Cet 
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édifice occupait l'espace qui précède l'en¬ 
trée de la cathédrale à l'Ouest, et qui 
sert aujourd’hui de porche et de vestibule ; 
il s’étendait même au-delà, car des cons¬ 
tructions que nous voyons à droite et à 
gauche du soubassement des clochers n'ont 
jamais fait partie du plan de l'église ac¬ 
tuelle et remontent évidemment à une épo¬ 
que antérieure. Il y avait à peine un siècle 
que l’église de Chronope était bâtie, qu’elle 
n’existait déjà plus, soit qu'on l'eût trouvée 
trop petite , jugée peu solide ou qu’elle 
se fût écroulée. 

Chronope fit aussi rehausser et agrandir 
la cathédrale bâtie par saint Front, qui 
est aujourd'hui la paroisse de la cité ; c’est 
à propos de cette restauration que Fortunat 
lui adressa les deux vers suivans : 

» Templa exusta celer revocasti in culmine prisco. 
» Hinc tua : ted calis stat sine labe domus . 

Sous la courte domination des Goths, 
comme sous celle des Romains, le système 
de vasselage se maintint dans le Périgord : 
les terres changeaient de maîtres, mais 
l’état de choses restait le même. 

Alaric ne sut pas conserver un si bel hé¬ 
ritage : Clovis le défit en 507, et s’empara 
de ses états. 

Vésone et ses provinces furent, dans les 
différens partages de l’Aquiiaine entre les fils 
de Clovis et ceux de Clotaire I. #r , compris 
dans l’Aquitaine burgondienne, et à ce titre, 
échurent à Gontran, roi de Bourgogne. 

La conquête des Francs amena un or¬ 
dre de choses différent de celui qu$ les Ro¬ 
mains avaient établi, et que les barbares 
avaient respecté. Les vainqueurs ne s’em¬ 
parèrent que d’une faible partie des terres 
conquises ; l’autre part, grevée d'un léger 
impôt, fut laissée aux propriétaires légi¬ 
times; encore le tribut ne fut-il établi que 
sur le produit réel des récoltes, et la terre 
imposée au huitième ou même au dixième 
seulement de sa valeur productive. 


Au point de vue administratif, des mo¬ 
difications aussi notables furent apportées ; 
les provinces restèrent sous l’autorité im¬ 
médiate et exclusive des rois franks» Des 
officiers, choisis par eux, rendirent la jus¬ 
tice et administrèrent les finances ; mais là 
se bornaient leurs droits et leurs privi¬ 
lèges; ce ne fut qqe plus tard, et par la 
faiblesse des princes, qu’ilsYérigèrent eux- 
mêmes en possesseurs héréditaires des 
provinces dont ’ils n’étaient que les [ma¬ 
gistrats. 

Une pareille organisation devait paraî¬ 
tre un bienfait aux Pétrocoriens, habitués 
depuis cinq siècles à l'avidité des Romains 
et à la tyrannie des Goths. Toutefois, il 
faut le dire, la férocité de la législation 
franke était une triste et douloureuse com¬ 
pensation à ces bienfaits. 

Le premier magistrat préposé à l'admi¬ 
nistration du Périgord fut Rognouaud on 
Reguaud. Vésone eut en outre un gouver¬ 
neur particulier, Félix Auriolus, qui fut 
plus tard chassé par Didier, envoyé de 
Chilpéric. 

Pendant les luttes continuelles des fils 
de Clotaire, alors que trois ou qua tre pré- 
tendans étaient toujours prêts à se combat¬ 
tre, Vésone et son territoire changèrent 
souvent de maîtres. Tour à tour vainqueurs 
et fugitifs, Chilpéric, Childebert, Gontran 
y arborèrent leur drapeau. 

Enfin , l'impéritie et la faiblesse des der¬ 
niers Mérovingiens fournirent aux Gascons 
et aux Aquitains l’occasion de renouer leur 
ancienne alliance; le Périgord échappa à 
la domination franke. 

Mais il eut auparavant une nouvelle in¬ 
vasion à subir. L’usurpateur Gondovald , 
se disant fils de Clotaire, appelé de Cons¬ 
tantinople par le patrice Mummole, se pré¬ 
senta devant Périgueux. L’évêque Carte- 
rius, fidèle au parti de Gontran, refusa 
de le recevoir. Gondovald .fit alors forcer 
les portes de la ville ; ses partisans mal- 
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traitèrent l'évêque et firent, malgré lui, 1 
reconnaître leur roi par le peuple. 

Vers le commencement du septième siè¬ 
cle , le nom moderne (1), dérivant de celui 
des Pétrocoriens, fut substitué à l'ancien 
nom de Vésone. 

Ce serait toutefois une erreur de croire 
que la ville fût lors bâtie sur l'emplace¬ 
ment qu'elle occupe aujourd'hui; elle s'éle¬ 
vait encore sur les ruines de la cité gallo- 
romaine: au moyen-âge, nous verrons deux 
cités différentes se réunir et se confondre 
pour former enfin le Périgueux actuel. 

Eu 620, le Périgord fut enclavé dans le 
royaume de Toulouse, un instant reconsti¬ 
tué en faveur de Charibert. 

C'est encore vers cette époque que fut 
bâtie la cathédrale (2). 

De nouvelles calamités étaient encore 
réservées à ce malheureux pays. Il sortait 
à peine des guerres civiles, qu'un fléau plus 
terrible encore vint fondre sur lui ; les 
Sarrasins, laissant la Guienne derrière 
eux et prenant leur direction vers le Nord, 
traversèrent la Dordogne et se jetèrent à 
l'aventure dans les pays ouverts devant eux, 
sans autre but que le pillage, sans plan de 
bataille arrêté. Partout, sur leur passage , 
ils multiplièrent les massacres, amoncelè¬ 
rent les ruines. Périgueux fut assiégée par 
eux et fit une vigoureuse résistance ; mais 
tout le quartier qui s’étendait entre la cité 
et le ruisseau de Toulon ayant été détruit, 
les habitans furent contraints de se rendre. 

Pendant la longue et sanglante lutte que 
Waïffre, duc d’Aquitaine, soutint contre 
Pépin, roi des Franks, le Périgord fut plu¬ 
sieurs fois ravagé par les deux armées. 

(1) Peyregux , Pieregur et, beaucoup plu9 tard, 
Périgueux; nous adoptons, pour toutes les époques 
indifféremment, le dernier de ces noms. 

(2) Nous avons, dans la première partie de cet 
ouvrage, consacré un article spécial à la description 
de ce monument ; nous y renvoyons le lecteur. — 
Voir Guienne Bit U, t. I.« r , I." p., 166. 


Epuisé par cette guerre cruelle, Vaïf- 
fre se vit obligé d’abandonner la défense 
de ses grandes villes; n'ayant pu sauver 
Bourges, Thonars ni Clermont, et craignant 
le même sort pour ses autres places, il fit 
raser les murailles de Poitiers, Limoges, 
Saintes, Angouléme et Périgueux : impru¬ 
dence fatale qui ne pouvait que hâter sa 
ruine. 

Désespérant de vaincre son ennemi, 
Pépin le fit assassiner et s'empara de ses 
étau : il établit dans les principales cités 
des gouverneurs, chargés d'administrer 
la partie du terrritoire circonscrite autour 
de leur résidence. Le gouverneur de Péri¬ 
gueux fut un nommé Widbad, parent de 
Pépin, selon quelques historiens. 

La seconde race avait emprunté à la 
première cette coutume funeste de parta¬ 
ger ses terres entre tous les fils du chef 
de l’état ; aussi les fils de Louis-le-Débon- 
naire imitèrent-ils ceux de Clovis et ceux 
de Clotaire ; ils se firent une guerre impie 
et acharnée et ruinèrent eux-mêmes les 
provinces sur lesquelles ils étaient appelés 
à régner. 

Dans ce conflit, le Périgord, qui d'abord 
réunissait l'autorité du jeune Pépin II, 
passa bientôt sous celle de Lothaire, qui 
arrivait d’Italie avec l'intention de détrô¬ 
ner ses frères, Charles et Louis-le-Germa- 
nique(860). 

En 866, les Normands, maîtres de Bor¬ 
deaux , et ne trouvant plus rien à piller sur 
la côte de la Gironde, s'aventurèrent sur 
l'autre rive. 

• Ces barbares desnatnrez (3) marchent 
tout du long de la rivière de Dourdogne, 
conduits par le capitaine Naurus, courent 
tout le pays du Périgord, viennent â la ville 
capitale de cette province, la mettent à feu 
et à sang, sans pourtant qu'ils puissent 
forcer la citadelle ou la seconde ville qui 

i (3) Dupüy, Etat de l'Eglise du Périgord, t. !•*, 20. 
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était close et renfermée d'une bonne mu¬ 
raille appelée, par Sibaldus, Murut Sara- 
eenut, peut-être parce que ce fort, duquel 
nous voyons aujourd’hui l’enclos et l’appe¬ 
lons la cité, avait été bâti par Abderamen, 
Sarrasin, lorsqu’il s’était rendu maître de 
la ville. Les Normands ayant reçu cette 
honteuse escorne , qui arrêtait le cours de 
leurs victoires, tournent leur rage sur le 
bourg de Puy Saint-Front (1) et le monas¬ 
tère ; ils allument le feu aux quatre coins, 
forcent tout ce qui leur faisait résistance, 
jusqu’à ce qu’ils viennent à l’église du saint 
apôtre, qu’ils veulent aussi brûler et saper. 
De fait, par toutes inventions, ils s’en met¬ 
tent en devoir, mais la divine protection et 
la puissance de ce grand saint ne leur per¬ 
mirent pas cet avantage -, car soudain , à la 
vue des infidèles auaquans et des fidèles 
qui étaient sur les murailles de la cité, pa¬ 
rut en l’air un vénérable et ancien évêque, 
revêtu de ses habits pontificaux, accompa¬ 
gné de quatre jeunes hommes, parés de dal- 
maliques rouges, qui défendaient du feu ce 
lieu saint et reculaient les Normands de 
l’abord, moins leur en permettaient-ils 
l’entrée ; voire épouvantés par ce signe tant 
céleste, ils prindrent la fuite sans qu’ils 
fussent autrement poursuivis. Notre évêque 
Sibaldus raconte tout ceci comme étant 
arrivé de son temps, ajoutant que celte 
guerre fut suivie des autres deux fléaux de 
Dieu, qui envoya ponr lors une contagion 
qui allumait dans les entrailles un feu ca¬ 
ché mais violent, lequel consumait et brû¬ 
lait en vie ces pauvres ardens qui rendaient 
des cris pitoyables. De plus, la famine, 
causée par la disette, fut si notable que, 
ô cruauté, plus que de cannibales, chacun 
épiait son voisin ponr le surprendre à la 
dérobée, et, l’ayant égorgé, se repattre de 
sa chair. • 

(2) Qui venait d’étre bâti et fut plus tard érigé en 
cité; c’est le berceau du Périgueux actuel. 


Le premier comte du Périgord et de l’An- 
goumois, fut Wulgrin, surnommé Taillefer, 
pour avoir, dans un combat, pourfendu 
d'un seul coup d’épée le chef des Nor¬ 
mands, malgré la cuirasse dont il était 
revêtu. Il ne reste de ce comte aucune 
charte, aucun acte ; il est cependant hors 
de doute que ce fat un prince vaillant et 
habile, car nous ne voyons pas que, sous 
son règne les Normands aient reparu dans 
la province, tandis qu’ils ravagèrent encore 
le reste de la France, pendant une vingtaine 
d'années. Wnlgrin était, s’il faut s’en rap¬ 
porter aux chroniques, frère d’Adrien, 
abbé de Saint-Denis, et parent du rot 
Charles-le-Chauve ; il épousa la fille de 
Guillaume I.", comte de Toulouse, et gou¬ 
verna la province pendant trente-quatre 
ans. 

A Wulgrin Taillefer commence la série 
des comtes féodaux héréditaires de Péri¬ 
gord. — L’autorité des franks, sortes con¬ 
trées du sud de la Loire, n’existait pins 
que dans l’imagination des habitans du 
nord. On continuait, en Aquitaine, à écrire 
eu tête des actes publics : < Dieu régnant 
en attendant un roi. • Charles-le-Simple 
et Louis-d'Outremer étaient passés inaper¬ 
çus sur le trône ; l’usurpation de Hugues 
Capet n’avait pas beaucoup ému les sei¬ 
gneurs du Midi; à peine savaient-ils le 
nom de ce nouveau roi, hier, simple duc 
d’une imperceptible province, IIU de 
France i quant à son autorité, à sa puis¬ 
sance ils en riaient. Albert, comte de Péri¬ 
gord, remuant et audacieux comme tous 
les seigneurs qui se sentent forts, entreprit 
de s’emparer de Poitiers, pendant la mi¬ 
norité du comte Guilhem IV. La ban¬ 
nière haute, il vint camper à deux milles 
de la cité de Saint-Hilaire, en attendant un 
castellan nommé Hugo et Foulques de Nerra, 
comte d’Anjou. Les citoyens de Poitiers, 
avertis de l'état de choses, résolurent de 
leur côté d’étouffer la guerre à sa naissance 
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et fondirent sur loi avant l’arrivée de ses 
alliés. Bien qu’il n’eût qu’une poignée 
d’hommes, Aldebert les repoussa deux fois; 
mais ses vieux soudadors pliaient sous le 
nombre lorsque le castellan Hugo vint réta¬ 
blir le combat : forcés de céder, les Poite¬ 
vins regagnèrent la ville, et, comme ils 
étaient las et découragés, ils ne purent se 
défendre contre le vainqueur. Dans l’ivresse 
du triomphe, Aldebert marche sur Tours 
et l'investit. C’est alors que Hugues Capet 
et son fils Robert, sentant combien up tel 
exemple était dangereux pour leur faible 
royauté, l’envoyèrent sommer de lever le 
siège et lui rappelèrent, dit-on, l’origine 
des fiefs par celte question : « Qui t’a fait 
comte? — Demande-leur, se contenta de 
répondre Aldebert, qui les a faits rois? • — 
Et pendant que le duc de France et ses pa¬ 
cifiques héritiers dévoraient cet affront féo¬ 
dal, Aldebert prenait Tours elle donnait au 
comte d’Anjou. On ne sait où se seraient 
arrêtées ses armes s’il n’eût rencontré la 
mort devant le château de Genliac. Il l’as¬ 
siégeait pour la seconde fois et se promet¬ 
tait d’en raser de nouveau les murs ; mais 
comme il en faisait le tour à cheval, mesu¬ 
rant déjà d’un oeil menaçant sa future con¬ 
quête , une flèche partie des créneaux ra¬ 
battit et le renvoya couché dans le cercueil 
à l'abbaye de Charroux 

Le chapitre de Puy Saint-Front se com¬ 
posait , au dixième siècle, de vingt-quatre 
chanoines réguliers qui suivaient la règle 
du concile d’Aix-la-Chapelle. 

Le service militaire était obligatoire dans 
le Périgord même pour les clercs ; il fallait 
payer de sa personne ou fournir, soit en ar¬ 
gent , soit en fourrages, une forte contribu¬ 
tion. Les prêtres soldats n’étaient pas rares 
à celte époque : ainsi, l’évêque Vitabre 
combattit en personne les Normands ; ainsi, 
Rodolphe de Cohé suivit en Palestine le duc 
d’Aquitaine, et s'y battit vaillamment con¬ 
tre les Sarrasins. 


Les crimes et les attentats de toute 
nature se succédaient avec une effrayante 
rapidité dans ces deux familles des comtes 
d’Angoulème et de Périgord ; les haines 
fratricides, l’adultère, l’inceste, couron¬ 
nés par l’assassinat et l’empoisonnement, 
envoyaient chaque jour à la tombe quelque 
nouvelle et illustre victime. Boson, pre¬ 
mier comte de la Marche et du Périgord , 
reçut de la main de sa propre femme, la 
coupe empoisonnée qui mit fin à ses jours. 
Il fallut qu’à celte occasion le duc Guilhem 
vint à Périgueux et s’emparât de la tutelle 
du jeune fils et du neveu de la victime ; 
mais d’autres soins contraignirent Guil¬ 
hem de retourner dans ses états. Avant 
de partir, il délégua la tutelle des jeunes 
princes à l’abbé Pierre, fils d’un brave 
marquis de la Marche, avec toute autorité 
sur le pays : ce choix ne fut pas heureux. 
Naturellement despote et opiniâtre , l’abbé 
Pierre, quand il se vil au pouvoir , parut 
un lion déchaîné. Contre l'avis de tout le 
monde, il livra aux flammes son propre 
château de Mortemart. Dieu sait à quels 
excès l’aurait emporté ce caractère fou¬ 
gueux , si les barons, aidés des parens 
même de Pierre, et conduits par le duc 
Guilhem, ne se fussent réunis pour étouffer 
cette tyrannie à son berceau. 

Les évêques ne se contentèrent pas de 
prendre les armes pour le maintien de l’in¬ 
dépendance nationale, ou pour la défense 
de la foi. Plus d’une fois on les vil ceindre 
l’épée dans l’intérêt de leur propre cause, 
et ensanglanter leurs querelles avec les sei¬ 
gneurs féodaux. 

L’évêque Girard, successeur d'Arnaud, 
élu en 1037, fut du nombre de ces prélats 
guerroyeurs et turbulens. 

Le comte Hélie avait usurpé, sur l’abbé 
de Saint-Front, le droit de battre monnaie ; 
l’évêque décria cette monnaie, et menaça 
des foudres de l’église tous ceux qui s’en 
serviraient. Hélie mourut pendant un péle- 
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rinage qu’il fit h Rome, et avant d'avoir pu 
tirer vengeance de la conduite de l’évêque ; 
mais son frère épousa sa querelle : il leva 
une armée et vint assiéger le prélat, qui, 
de son côté, assembla des troupes, et, 
comme ses ressources pécuniaires étaient 
insuffisantes pour l'entretien de ces forces, 
il se vit contraint d’engager et d’aliéner de 
la mense épiscopale, deux châteaux im 
portans : ceux d’Agonac et d’Auberocbe. 

Ces désordres durèrent long temps. Les 
succès furent balancés; mais des événe- 
mens plus graves vinrinl détourner l’atten¬ 
tion générale, et forcer les deux rivaux à 
suspendre leurs scandaleux débats. 

En 1047, le grand monastère de Saint- 
Front fut achevé et inauguré. 

La dédicace en fut faite par Aymar , ar¬ 
chevêque de Bourges, qui, pour lors, était 
en tournée apostolique. 

Les querelles impies des enfans de Henri 
Plantagenet ensanglantèrent souvent le 
Périgord ; puis, lorsque Richard-Cœur-de- 
Lion fut débarrassé de la guerre avec scs 
frères, il s’occupa de punir les seigneurs 
qui s'étaient déclarés contre lui. 

Hélie III, de la famille Talleyrand, comte 
de Périgord, était de ce nombre ; Richard 
entra sur ses terres, assiégea Périgueux, 
et se rendit maître du Puy Saint-Front. 
Talleyrand fut contraint à demander la 
paix ( 1082 ). 

Son successeur, Hélie IV , surnommé I 
Rudes ou Rudel, à'cause de son naturel ! 
dur et farouche ; eut à soutenir la guerre | 
contre Aymar f comte de Limoges ; Ay- i 
mar arriva jusque sous les murs de Pé¬ 
rigueux ; il comptait, pour s'en emparer, 
sur la haine que le peuple portait à Rudel, 
surtout depuis qu’il avait pillé le monas¬ 
tère de Puy Saint-Front ; mais le patrio¬ 
tisme éloufla tout autre sentiment ; les ha- 
bitans restèrent fidèles à leur prince, l’armée 
d'Aymar fut repoussée (1085). 

• Dans le champ de l’église, les lys et les 


• roses y croissent à foison ; la paix et le 

• guerre ont leurs propres guirlandes et 

• toujours verdoyantes couronnes pour 

• salarier les soldats de Jésus-Christ. Il 

• nous faut maintenant enlacer un tortis 

• de fleurs de lys; d'innocence , et de roses 

• empourprées par le sang de ce glorieux 

• martir, Reynald de Thyvars. • Ce pom¬ 
peux préambule précédé, dans l'ouvrage 
du père Dupuis f Etats de ? Eglise du Pé¬ 
rigord), le récit de la fin tragique du 
respectable évêque, Renaud de Thyviers. 
prélat guerrier, comme la plupart de ses 
contemporains. Renaud avait suivi à la 
croisade la bannière de Guillaume, duc 
d’Aquitaine. Les croisés faisaient le siège 
d’Antioche. La place était vivement pressée, 
lorsqu’une puissante armée de Sarrasins 
•vint à ('improviste fondre sur les assié¬ 
geons. A la vue de l'orage qui menaçait le 
camp des chrétiens, leur courage se ra¬ 
nime : tous se mettent en devoir de sou¬ 
tenir bravement le choc des ennemis ; la 
plupart des ecclésiastiques ont recours aux 
prières et aux larmes : Renaud de Thyviers, 
se rappelant ce précepte de l’écriture, que 
toute victoire vient d’en haut, revêt ses 
habits pontificaux, monte à l’autel, placé 
au milieu du camp, et commence à célé¬ 
brer le divin sacrifice de la messe.* Mais , 
tandis que le courageux prélat accomplissait 
l'œuvre sainte, les musulmans forcent l’en¬ 
trée du camp ét font main-basse sur les 
chrétiens ; Renaud reste inébranlable, et 
poursuit avec calme la célébration du saint 
mystère. Les Sarrasins se précipitent sur 
lui; le frappent de mille coups et lui tran¬ 
chent la tête sur l’autel même où il offi¬ 
ciait (1096). 

Au commencement do douzième siècle , 
l’église et le monastère de Puy Saint-Front , 
ainsi qu'une partie de la ville, furent la 
proie des flammes ; les traces de cet incen¬ 
die sont encore visibles à l’extérieur des 
gros murs de la croix grecque, sous l’extra- 
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dos des voAtes, sur les coupoles, dans le 
clocher et jusque dans les porches. Il est 
fait mention de cet événement dans de 
vieux manuscrits auxquels il est permis 
d’accorder on caractère d’authentioité ; l'un 
de œs récits nous apprend qu’à cette épo¬ 
que le monastère était construit en bois, et 
que l’ineendie fut si violent que les cloches 
furent foodues dans leurs clochers ; l'autre 
porte à 1,127 le nombre des victimes, tant 
hommes que femmes. Ce sinistre événe¬ 
ment eut lieu sous l’épiscopat de Guillaume 
D'Auberoche : ce même prélat contribua 
puissamment à la fondation de l’abbaye de 
Chaacelade, en 1128. 

L'évéque de Périgueux, Guillaume de 
Nauclard, siégea au grand concile tenu 
à Pise en 1131, et présidé par le pape 
Innocent en personne: ce concile, dont les 
actes se sont malheureusement perdus, 
eut pour principal objet la condamnation 
•le l’anti-pape Anaclet, qui fut excommunié 
pour la quatrième ou cinquième fois. Mais, 
lorsque le concile fut levé et que les prélats 
qui le composaient se mirent en devoir de 
regagner leurs diocèses respectifs, ils furent 
inopinément assaillis par les troupes de 
l’empereur Conrad, qui avait usurpé l’em 
pire sur Clotaire, etqui favorisait le schisme 
et I anti-pape. Guillaume de-Nauclard fut 
enveloppé dans celle déplorable calamité, 
ainsi que nous l’apprend l’abbé de Cluny, 
l’uoe des victimes de cette vieleuce, qui 
écrivit un pape au nom de ses compagnons 
de malheur* • Spectacle horrible, dit-il, 

• de voir terrasser, dissiper, blesser et pour- 

• suivre de toute part avec les espées 

• des grands personnages si nécessaires 

• à Dieu et à son église ; plusieurs des 

• évêques et abbés furent violemment tral- 
» nés aux prochaines places, et quelques- 

• uns d’iceux, après avoir été battus et 

• blessés, furent jetés en prison par une 
»-cruauté barbare et inouie ; entre lesquels 

• monseigneur de Rheims, ayant reçu beau- 


ooup de blessures et de plaies, est tenu 
• renfermé dans une tour, sans aucun 
» égard à son âge ni à sa dignité ; l’évéque 
de Périgueux a éprouvé choses sembla¬ 
bles. » 

Guillaume parvint cependant à sortir 
de son étroite prison ; mais il ne revint 
dans son diocèse que pour y être en butte 
aox violences du conte Hélie Rudel. 

Le divorce impolitique de Louis VII fit 
passer la Guienoe soos- ht domination an¬ 
glaise ; le Périgord suivit la même fortune, 
et ses évêques forent bientôt investis de 
toute la confiance des rois d’Angleterre. 
Pierrç de Minets, l’un des successeurs de 
Guillaume , fut désigné par Henri II pour 
faire partie de la brillante suite qui accom¬ 
pagna la fille de ce prince à la cour de 
son nouvel époux, Alphonse II, roi d’A¬ 
ragon. 

Mais le peuple et surtout la noblesse pé- 
rigourdine ne partageaient pas l’affectioif 
des prélats pour la cause anglaise. Cette 
domination étrangère commençait à leur 
paraître onéreuse et humiliante ; ils se pre¬ 
naient à regretter leur indépendance sous 
la suzeraineté des premiers Capétiens. 

Les sirventes de Bertrand de Born, le 
castellan troubadour, firent germer dans 
leur cœur l’esprit de révolte et d'hostilité : 
ils se soulevèrent. Henri II fut contraint 
de passer lui-méme en Aquitaine avec son 
fils Richard, à la tête d’une armée, pour 
venir soumettre les rebelles. Le roi d’Ara¬ 
gon, le comte de Bretagne et la dame de 
Narbonne, Hergamende, le joignirent au 
pied du Puy Saint-Front, dont le siège fut 
immédiatement entrepris. La place ne put 
résister à tant d’efforts réunis, et tomba 
en leur puissance. Ce siège eut lieu vers 
1174. 

Trois ans après, Pierre de Minets fut 
chargé, par Henri d’Angleterre, de le repré¬ 
senter pour la conclusion du traité qu'il fit 
avec le roi de France. Louis VIII, traité par 
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lequel les deux princes s’engagèrent à partir 
ensemble pour la croisade. 

Une mission semblable lui fut encore 
confiée à la mort de Louis VIII et de Henri, 
lorsque le traité fut renouvelé entre leurs suc¬ 
cesseurs, Philippe Auguste et Richard-Cœur- 
de-Lion. En vertu de celte nouvelle conven¬ 
tion, Richard consentit à oublier la défection 
du comte Talleyrand, et lui laissa la libre 
jouissance de son comté de Périgord (1). 

Tout le monde connaît le récit de cette 
fameuse croisade commencée sous de si 
heureux auspices, illustrée par tant de bril- 
lans faits d’armes et qui se termina ensuite 
au milieu des querelles et des discussions 
des princes croisés ; on sait comment Ri¬ 
chard quitta la Palestine, déguisé en sim¬ 
ple pèlerin, comment il fut reconnu, ar¬ 
rêté par son ennemi Léopold d’Autriche, 
puis vendu à l’empereur Henri VI. Il ne re¬ 
couvra la liberté qu’après avoir payé pour 
sa rançon 150,000 marcs d’argent, somme 
énorme et qui, au dire d'un vieil auteur 
périgourdin, « vint fondre sur les croix, ca¬ 
lices, châsses et joailleries des églises, et 
ceux qui par cachette en purent sauver et 
soustraire firent un bon coup ! » 

Ce fut environ vers la même époque que 
l’évêque Ademar obtint du pape Urbain III 
une bulle par laquelle ce pontife prit sous 
sa sauvegarde l’église du Périgord, et ré¬ 
gla avec détail plusieurs droits de cette 
église. Cette bulle, datée de 1191, est con¬ 
çue en ces termes : 

« Urbain, serviteur des serviteurs de 
Dieu, à son vénérable frère Adémar, 
évêque de Périgueux, et à ses successeurs 
canoniquement élus, salut et bénédiction 
apostolique. 

» Placé par la volonté divine sur le siège 
apostolique, il est de notre devoir de ché¬ 
rir avec une égale affection nos frères les 
évêques, tant ceux qui résident auprès de 

(1) Rymbb, Actapublica, 1.1.«% p. 30, ano. 1195. 


notre personne que ceux qui habitent des 
contrées éloignées ; nous devons également 
étendre notre sollicitude sur les églises qui 
leur sont confiées par le Seigneur. Aussi 
avons nous fait droit aux justes réclamations 
qui nous ont été adressées par notre véné¬ 
rable frère en Dieu l’évêque Ademar, et, 
suivant les traces de nos glorieux prédéces¬ 
seurs les pontifes romains Alexandre et Lu¬ 
cius, nous plaçons l’église de Périgueux, 
qu’il a plu au ciel de lui donner à conduire, 
sous notre spéciale protection et sous celle 
du bienheureux apôtre Pierre ; établissant 
par privilège spécial que toutes les terres, 
tous les biens qui ont été donnés à cette 
église, ou qui lui seront annexés à l’avenir 
par les largesses des princes et des rois, ou 
par la piété des fidèles, demeureront à tout 
jamais en la possession du vénérable évêque 
et de ses successeurs. Parlé nous entendons 
désigner les églises de Saint-Avit, de Saint- 
Jean de Coli, de Sainl-Cyprien de Plazac, 
de Peyrac et toutes leurs appartenances, 
ainsi que les terres tenues à fief, de l’évê¬ 
que, par le vicomte de Limoges et le seigneur 
de Gourdon, ceux de Saint-Astier, d’Ago- 
nac, de Laroque, Saint-Chistophe de Roche- 
blanche, de Bourdeille et d’autres encore... • 

Il serait inutile et fastidieux de re¬ 
produire ici dans son entier le texte de 
cette bulle ; les articles suivans règlent les 
droits ,des évêques sur les églises de leur 
diocèse, sur les chapelains; leur confèrent 
le droit de lancer l’interdiction et l’excom¬ 
munication ; proclament la franchise et l’i- 
naliénabilité des fiefs et domaines épisco¬ 
paux; établit les dtmes qui sont dues à 
l’évêque, et fixe d’une manière certaine la 
limite des droits et des exigences des évê¬ 
ques ou archevêques étrangers au diocèse. 

La bulle, revêtue de la signature d’Ur¬ 
bain et de celles de neuf cardinaux, est 
datée du 10 des calendes d’octobre 1187. 
Elle contribua beaucoup à étouffer les que¬ 
relles journalières qui s’élevaient entre les 
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membres du clergé de la province, au sujet 
de leurs droits respectifs mal établis et mal 
définis. 

En 1208, Jean, roi d'Angleterre, me¬ 
nacé par Philippe, qui s’était de sa propre 
autorité constitué vengeur dn jeune Arthur, 
si lâchement égorgé, sentit la nécessité de 
réunir toutes ses forces pour faire tête à 
l’orage qui allait fondre sur lui. Il écrivit 
aux habitans de Périgueux la lettre sui¬ 
vante : 

• Le roi, à tous ses barons, chevaliers 
et fidèles habitans du Périgord, etc. Nous 
vous mandons et vous prions, par la foi que 
vous nous devez, de vous préparer, toute af¬ 
faire, cessante à venir me fournir le service 
militaire, de manière à être fournis d’hom¬ 
mes, d'armes et de chevaux à la première 
sommation qui vous sera faite en mon nom 
par le seigneur archevêque de Bordeaux, 
P.deVerneufl. et Martin Algais, moAéné- 
chal, ou par deux d’entre eux ; et si par 
hasard quelques-uns de vous sont en guerre 
les uns contre les autres, qu’ils aient à 
conclure immédiatement la paix, ou au 
moins une trêve, afin que notre service ne 
puisse souffrir de vos discussions. • (1) 

L’hérésie albigeoise amena bientôt sur 
la Guienne de nouvelles calamités; de l’Age- 
nais elle avait pénétré dans le Périgord ; 
elle y avait toutefois fait peu de progrès. 
Le comte Montfort dirigea ses premiers ef¬ 
forts contre les révoltés de cette province; 
plusieurs châteaux qui servaient de repaire 
aux fauteurs de l’hérésie tombèrent en son 
pouvoir, et la même année, l’évêque de 
Périgueux écrivait au pape Innocent que la 
paix ne serait plus troublée dans son dio¬ 
cèse pourvu que le comte Raimond ne fût 
pas réintégré dans la possession de ses 
états, dont il avait été, ajoute le prélat, si 
justement dépossédé (1218). 

Savary de Mauléon, lieutenant de Henri 

(1) Collection Btcquigny , t. X. 


f III en Guienne, n’ayant pu maintenir la 
i prépondérance des armes anglaises dans 
la province, la plupart des villes fortes 
profitèrent de cet échec pour se meure 
sous la domination du roi de France *, ce 
fut ainsi que, en 1218, le Périgord recon¬ 
nut Louis VIII. 

Moins de deux ans s’étaient cependant 
écoulés, que l’étendard anglais flouait en¬ 
core sur les murs de Périgueux ; en 1220 , 
le roi écrivait aux prud’hommes de cette 
cité de recevoir et de reconnaître Philippe 
d’Ulclot comme son sénéchal, de lai prêter 
aide et secours et de lui obéir comme à lui- 
même. 

Périgueux offre l’exemple peut-être uni¬ 
que dans l’histoire, de deux cités rivales, 
situées à quelques centaines de mètres l’une 
de l’autre, toutes deux indépendantes, 
long-temps en guerre , réunies enfin et 
confondues en une seule enceinte par le 
traité de 1240. 

L’une, c’était le manicipe romain, l’an¬ 
tique Vésone. L’invasion barbare, en ren¬ 
versant ses temples, et les monstrueuses 
assises de son enceinte, avait également 
fait disparaître les décurions qui l’avaient 
jadis administrée ; les évêques, dont le 
palais touchait à la basilique de Saint- 
Etienne , étaient restés comme les succes¬ 
seurs des magistrats romains, comme les 
défenseurs de la cité et des lois. Ils avaient 
combattu les Sarrasins, fait construire des 
forteresses contre les Normands ; plus 
tard , ils avaient défendu la propriété pu¬ 
blique et les privilèges du peuple , contre 
l’ambition sans cesse croissante des comtes 
du Périgord, et le gouvernement de la 
communauté se partageait doucement en¬ 
tre le chapitre, présidé par l’évêque, 
les chevaliers, les damoiseaux et d’autres 
laïques. 

L’autre ville (c'était le Puy Saint-Front), 
née du tombeau de l’apôtre , qui s’était 
insensiblement accrue , gouvernée par 
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des'cotisais, et régis psr des institutions 
municipales. 

Ces deux villes étaient indépendantes du 
comte 5 cependant la cité, c’est-à-dire, 
Vésone, Tétait plus encore que sa voisine ; 
car le comte tenait au Puy Saint-Front une 
cour de justice pour y connaître des cas 
d’adultére , vol, homicide, rapt, fausse 
mesure, et il n’avait aucune justice dans 
la cité. 

Vis-à-vis du roi deFrance, la cité ne payait 
pas le commun; cet impôt se levait au 
Puy Saint-Front ; mais les bourgeois de 
Puy Saint-Front étaient fidèles au roi, 
ils lui portaient directement leur hommage, 
et le roi leur promettait en retour de retenir 
à perpétuité la ville entre ses mains ( 1 ). 

De ces deux villes le traité de 1240 en 
fit une : Péei&uedx. Saint-Front absorba la 
cité ; 3 e fut par la force des choses et la 
supériorité de sa constitution nouvelle. 

La cité n’avait pour se soutenir que des 
souvenirs et des ruines. Le chapitre, les 
chevaliers, les damoiseaux, tous ces pou¬ 
voirs vénérables et paternels sans doute, 
mais indécis et vieillis, manquaient d’unité, 
condition essentielle de la force. Là point 
de magistrature au nom de tous, point de 
sceau commun à tous ; en faoe de l'institu¬ 
tion nouvelle, du puissant levier de l’asso¬ 
ciation constituée et dirigée, ces nobles 
débris devaient crouler. Aussi, dans le par¬ 
tage , tout fut à l’avantage de la ville : on 
réunit les deux noms, on mit en tête des 
actes : Consules ville et civitatis Petra - 
goricensis , et ce fut tout. 

Mais, avant cette fusion des deux villes, 
que de haines invétérées, que de luttes in¬ 
terminables et acharnées avaient ensan¬ 
glanté le territoire. Dans un de ces chocs 
entre les bonrgeois de Puy Saint-Front et 

(1) Et not, tanquam propriot Burgentet not - 
trot eos manuttmbimut ( charte de Philippe Aug. 
de 1205 ). 


la cité de Périgueux, un chevalier d’illus- 
tre naissance était tombé sous les coups 
d’un bonrgeois nommé Pierre Vivota ; celui- 
ci périt bientôt après frappé par le 6 k de 
sa victime; mais sa mort fut vengée, car son 
propre fils abattit la tôle du meurtrier d’un 
coup de sa miséricorde ; pareille scène se 
renouvelait chaque jour. 

L’université qui se forma devait être ré¬ 
glée suivant les anciennes coutumes de la 
ville du Puy Saint-Front ; on devait élire 
un maire et des consuk; à l’àge de quinze 
ans tous devaient jurer obéissance à ces ma¬ 
gistrats. La communauté nouvelle adopta le 
sceau du consulat du Puy Saint-Front, la 
môme maison commupe, la môme prison. 

Par celte double origine, Périgueux s’est 
trouvée n’avoir jamais perdu l'indépendance 
municipale. Les chevaliers la remirent in¬ 
tacte entre les mains des consuls. 

Le#onsuU étalent en possession du droit 
de faire et de sceller les traités, de perce¬ 
voir les tailles et de poursuivre ceux qui 
étaient en retard pour l'acquittement de 
leurs impôts. Ils devaient, comme nous l’a¬ 
vons dit, recevoir le serment de tous les ci¬ 
toyens , veiller au mesurage du blé ainsi 
qu’à l’eaireiien des halles ou marchés et de 
tous les autres lieux où se pesaient le blé et 
la farine. Ils étaient encore chargés de pu¬ 
nir les boulangers qui faisaient faux poids 
et les artisans de toute profession qui ne se 
conformaient pas aux réglemens établis, à 
l’exception toutefois des bouchers, convain¬ 
cus d’avoir vendu de la chair ladre. A eux 
seuls il appartenait de convoquer et de con¬ 
duire le contingent d’hommes d’armes que 
la ville devait au souverain. Le service mi¬ 
litaire n’était pas dû seulement pour la dé¬ 
fense de la ville et des pays environnans ; 
nous verrons, en 1515, le roi adresser des 
lettres aux consuls de Périgueux pour les 
amener à la guerre de Flandres. « Ut nobis 
cum apud Âtrebatum, in equis et armis 
interdis et subditos vestros intéresse 
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faeiatis. » An reste, cet envoi d'hommes ' 
d'armes an roi on au sénéchal, était peu de 
chose y en comparaison de la nécessité où 
était la ville de se tenir presqne continuel¬ 
lement en armes, pour résister aux comtes 
de Périgord ou aux courses anglaises. 

Les consuls avaient la garde et la sur¬ 
veillance des ponts, des portes, des poter¬ 
nes, des fossés, des avant-fossés, des bar- 
ÿacaoes et des aotres fortifications de la 
ville ; de la réparation et de l'entretien des 
rues et des places publiques, des édifices 
et du pavé. 

Ce qui est digue de remarque, c'est que 
ce consulat, quoique investi, par sa charge, 
de toute l'autorité, ne prenait aucune réso¬ 
lution importante, sans avoir, au préalable, 
convoqué l’universalité des habitans, et de¬ 
mandé l’avis commun ; le serment que cha¬ 
que habitant était tenu de prêter au consul, 
à l’expiration de sa quinzième année, ne lui 
était pas le droit d’exprimer son avis et de 
donner conseil ; c'était là au contraire une 
des clauses énoncées an procès-verbal de la 
prestation de serment : N.... promisit esse 
bonus, et legalis, et verus, et obediens , 
et date promisit bonum concilum, dûm 
erit neoessarium, etc . (1) Ce qui signifie : 
N .... a juré (têtrebon, loyal, fidèle et 
obéissant et a promis de donner de bons 
conseils lorsque ce sera nécessaire . 

Le sceau attaché à la charte à laquelle 
nous empruntons cette formule de serment 
est en cire jaune ; il représente d’un côté un 
homme à pied armé de toute pièces et com¬ 
battant; autour est écrit : Sigillum Burger- 
siuit db Pbtrag ; sur l'exergue, le buste 
d'un évéqae crossé et mttré, et pour lé¬ 
gende : Secretum de Petragoris. 

Vésone et le Puy Saint-Front étaient des 
villes souveraines : elles ne reconnaissaient 
d'autre seigneur que le roi de France, qui 
en était suzerain, comme de tous les grands 

(1) LtfpnfB, Trétor des charte*. 


fiefs ; elles battaient monnaie ; elles levaient 
leurs troupes et nommaient leurs généraux ; 
elles déclaraient la guerre , et faisaient 
marcher leurs soldats, avec le ban et l’ar¬ 
rière-ban , lorsque le roi les convoquait. 
Ce n'est point ici le lieu de faire une dis¬ 
sertation sur l'origine de cette souverai¬ 
neté ; elle se perd dans la nuit des siècles ; 
elle est nécessairement une suite de l’in¬ 
dépendance des municipes romains , et 
le titre de métropole, que Vésone devait 
avoir avant la conquête des Gaules, est 
vraisemblablement sa première base. Nous 
nous bornerons à donner la relation d’une 
fête singulière qu’on avait sans doute ima¬ 
ginée comme marque de cette antique li¬ 
berté. 

• Est à noter que par les statuts de la 
» ville, MM. les maires et consuls, lors 
» de leur prise de possession, jurent de 

• faire constituer, à chaque an , à la vigile 
» de Sarnt-Jean-Baptiste, les officiers d’em- 

• pereur, roi, duc, marquis, et abbé, 

» lesquels sont établis selon les quartiers 
» de la ville, à ces fins réglées, savoir : 

• l'empereur vers les Plantiers, le roi au" 

• Pont, le duc à la Limogeane et l’Aigoil- 
» lerie. Aux quels officiers , à chacun , 

» fors que dudit abbé on donne sept sons 
» six deniers de gages et pension une fois 

• payés, et audit abbé les bouchers doi- 

• vent donner chacun deux livres de chair 

• de bœuf. D'abord qu'ils sont mis en 
» possession , chacun doit les honorer par 
» révérence, chapeau ou bonnet en main, 

» depuis ladite vigile, jusqu’au dimanche 
» après Saint-Jean , même lorsqu'ils sont 

• assis. A faute de ce, les contrevenans 
» sont par eux et chacun d’eux moletés. 

— • Les archers, couverts de belles ca- 

• saques d’écarlate et suivis de deux trom- 

• pettes, précédent les officiers, dont la robe 

• d’écarlate et de drap noir est bordée 

• d'hermine. Ces puissans magistrats, se 
» plaçant gravement sous la coupole de 
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• plomb de l'andeix , petit bâtiment octo- 

• gone soutenu au milieu par un pilier 
» de pierré et circulairement par des bar- 

• res de Ter scellées dans le sol, viennent 

• recevoir les redevances de mariage. Aus- 

• sitôt, à l'appel du clerc de la ville qui 

• récite rapidement les articles du livre 
> vert, les jeunes mariées de la ville et 
» banlieue apportent aux consuls une pe- 
» lote losangée de drap ou de cuir de di- 
» verses couleurs ; la femme mariée deux 

• fois dépose à leurs pieds un pot de terre 
» avec treize bâtons de divers bois et ar- 
» b res portant fruit, et à celui qui le 
» rompt en lançant les bâtons les yeux 

• bandés il est donné pour son souper deux 
» sols six deniers. La femme mariée trois 
» fois, offre un tonneau de cendres tamisées 
» treize fois, et treize cuillers de bois 

• divers et arbres portant fruit $ la femme 
» du quatrième mari remet la donalioa 

• d’une maison de treize chevrons située 
» sur la rivière de liste, dans la quelle 

• vont danser treize hommes, habillés de 

• blanc, aux dépens de la vieille veuve \ 
s enfin celle qui a eu cinq maris en est 

» quitte avec une cuve de fiente de géline 
» ( poule ) blanche. Desquels devoirs le& 

• hommes sont exempts. 

• L’ordre qu’on tient à mettre en posses- 
» sion lesdits officiers, outre la dévotion 

• qui y entrevient, est que les maire et 

• consuls font prêter serment à iceux offi- 
» ciers, tel qu’il appartient ; et la vigile de 
» ladite fête, les maire et consuls, en cbape- 

• rons, s’assemblent en la maison du con- 

• sulat avec les principaux babitans et 

• autres, lesquels, ayant des rameaux et 

• herbes de Saint-Jean à la main , vont qué- 
» rir l’un après l’autre lesdits officiers, les 
» conduisent avec les hautbois et tambou- 

• rins en la place delà Clautre, et iceux font 

• seoir en rang l’un après l’autre à l’entour 
« d'un arbre mai, et est dû à ces fins, de 

• rente par les habitans de Puy.(ce 


« mot est mal écrit, on ne peut distinguer 

• s’il y a Puy-Chéry ou Puy-Àhry ), 

• ayant, lesdits officiers, la face tournée 
» vers les assistans ; et lors, autour, les- 
» dits maire et consuls font la procession en 

• chantant la chanson faite sur la nativité 

• de Saiot-Jean-Baptiste, en langage péri- 

• gourdiu ; et tout autour de la place, 

• ceux qui ont dévotion prient Dieu, font 

• procession et y mènent les petits enfang 
» et filles. Ce fait, lesdits officiers et habi- 
» tans vont à la maison du consulat, où la 

• collation est apprêtée aux dépens de la 

• ville. Est aussi dû par les tenanciers de la 

• maison de Ribeyrol des Plantier, de 

• rente auxdits officiers, un baril de vin et 

• deux grands pains blancs qui leur sont 
» présentés sur une table ayant nappe, ea 

• la rue. Avec ce, lesdits officiers de Saint- 
» Jean, empereur, roy, duc, marquis et 
» abbé, chantent la susdite chanson autour 
» d'un feu dressé au-devant ladite maisou , 

• aux dépens desdits tenanciers, sur le 

• soir.etc. » (1). 

La fidélité et les efforts de Savary de 
Mauléon furent mal récompensés par le rot 
d’Angleterre. En échange de son généreux 
dévoûment, il ne reçut qu’un affront san¬ 
glant auquel il n’eut pas le courage de ré¬ 
sister. Il abandonna dès lors le prince qui 
savait si mal l’apprécier et rendit hommage 
au roi de France, aux troupes duquel il li¬ 
vra tous les pays dont le roi d’Anglete rre 
lui avait confié la garde : le Limousin , le 
Quercy, une partie de l’Agenais et le Péri¬ 
gord . Ces provinces ne furent rendues à l’An¬ 
gleterre qu’en 1259, en vertu du traité con¬ 
clu entre Saint-Louis et Henri III. « Le 

(1) Voici la dernière strophe de cette chansvn : 

Et pregen tons la Teste 
Que noos gard de tempeste, 

Et nous garde tous bladz, 

Las Tinhas étions pratz, 

Et pai del cel en terre, 

Que jamais n’ayant guerre. 
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• roy de France donnera al roy de Angle- 
» terre tote la droiture qe li rois de France 

• a, et tient en ces trois éveschez et ez ci- 

• tés, c’est-à-dire, de Limoges, de Ca- 
» lures (Cahors) et de Pierregort, en fiefz 
» et en domaines; sauf l’homage de ses 
» frères, se ils aucune chose i tienent dont 
» ils soient si borne, etc.... » ( 1 ) 

La plupart des membres du conseil du 
roi de France s'étaient opposés à un pareil 
traité ; mais Louis considéra que la coqüs- 
cation prononcée sur Jean-sans-Terre, du 
vivant même de. sa mère , Aliénor d’Aqui¬ 
taine , n’avait pu frapper les domaines par¬ 
ticuliers de cette princesse. Ainsi la piété 
et la justice de Louis l’emportèrent sur 
toutes les considérations de la saine politi¬ 
que. Ce prince ne prévoyait pas combien 
oe traité coûterait du sang et de larmes à 
la France. Du reste le Limousin, le Péri¬ 
gord et le Quercy hésitèrent pendant plus 
de vingt années, se refusant constamment à 
passer sous une autre domination étrangè¬ 
re , et en 1289 le roi d’Angleterre écrivait 
encore au roi de France : • Je vous envoie 

• Guillaume de Valence pour que vous lui 
» fassiez enfin remettre tout ce qui doit 
» m’être livré dans la cité* et le diocèse de 

• Périgueux » (2). 

En 1261 et sous l’épiscopat de Pierre 
de Saint-Astier, ent lieu la translation des 
cendres de l’apôtre Saint-Front ; le procès- 
verbal de cette cérémonie mérite d’être rap¬ 
porté. Nous devons toutefois mettre nos 
lecteurs en garde contre les assertions apo¬ 
cryphes qu’il renferme et qui tiennent aux 
erreurs accréditées à cette époque où l’on 
cherchait à entourer d’un merveilleux pres¬ 
tige tout ce qui se rapportait à la religion 

« Pierre de Saint-Astier, par la grâce de 
Dieu, évêque de Périgueux, à tous les abbés, 

(1) Extrait du traité d'alliance passé entre Henri 111 
et Louis IX. — Rthsb I, Pars. Secund ., 48. 

(2) ld., id., 181. 


prieurs et recteurs des églises, aux clercs 
et à tout le peuple du diocèse de Périgueux, 
salut et bénédiction au nom de Jésus-Christ. 

• Comme on était généralement dans l’in¬ 
certitude de savoir si les restes du glorieux 
apêtre Saint Front, premier évêque de Pé¬ 
rigueux, étaient réellement ensevelis dans le 
sépulcre vulgairement désigné sous le nom 
de tombe de Saint-Front , situé dans l’église 
du même nom, ou s’ils avaient été, comme 
le prétendaient quelques-uns, enlevés et 
dispersés par les Normands : Nous le chapi¬ 
tre et les bourgeois de Périgueux, voulant 
en acquérir la pleine certitude, et étant in¬ 
formés d’ailleurs que le Seigneur avait ré¬ 
vélé par des missions divines à quelques-uns 
de ses fidèles serviteurs, l’existence réelle 
de ces précieuses reliques, nous avons pé¬ 
nétré dans ce tombeau la veille des calen¬ 
des de mai, assistés d’un grand nombre de 
frères mineurs, de frères prêcheurs, de 
plusieurs chanoines de Saint-Front, et de 
deux bourgeois ; une foule nombreuse de 
clercs, de prêtres et de bourgeois, étant 
demeurés avec les consuls de la ville, au 
dehors du monument, nous avons fait avec 
beaucoup de peine et de précaution, et à 
la clarté d’un grand nombre de cierges, l’ou¬ 
verture du tombeau de pierre dans lequel, 
d’après la croyance publique et d’autres 
conjectures, nous avions la ferme croyance 
de trouver le corps du saint apôtre. Nous 
avons trouvé dans ce tombeau un grand cer¬ 
cueil de bois dur, renforcé par des ferrures 
et renfermant lui-même un second cercueil 
en plomb, dans lequel nous avons, selon no¬ 
tre espérance, trouvé intacts et parfaitement 
conservés, les saints ossemens ainsi que la 
plus grande partie de la tête. Avant de 
toucher à ces précieuses reliques, nous 
avons extrait du tombeau les deux eercueils 
ci-dessus désignés, et nous les avons expo¬ 
sés à la vue de tous les assistans ; nous en 
avons ensuite retiré un à un tous les osse¬ 
mens, et nous les avons replacés dans un 
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magnifique cercueil de bois neuf, revêtu 
intérieurement d'une étoffe de soie ; pois au 
milieu des louanges et des actions de grâce 
adressées au Seigneur par la multitude, 
nous les avons replacés dans le tombeau , 
jusqu'à ce qu'un monument plus digne eût 
été disposé pour les recevoir, ce qui avec 
l'aide de Dieu, sera fiait dans le plus bref 
délai. 

» Nous avons ensuite célébré sur l'autel 
de Saint-Front, et au milieu d'un immense 
concours de peuple, le saint sacrifice de la 
messe, et après le sermon, nous avons ex¬ 
posé à la curiosité publique deux précieu¬ 
ses lames, l'une de plomb, l'antre de cuivre, 
et sur lesquelles étaient gravées les deux 
inscriptions suivantes. 

Sur l'one : 

Ici repose le corps cto saint Front, disciple 
de Jésas-Christ, et fils, par le baptême, de 
saint Pierre. 

Et sur l’autre : 

Ici repose le corps saint du bienheureux 
Fronto, de Jésus-Christ, baptisé par l'apôtre 
saint Pierre, originaire de Lycaonie, de la tribn 
de Juda, fils de Siméon et de Frontonia, dé¬ 
cédé le huitième jour des calendes de novembre 
de l'an quarante-deuxième après la passion de 
Jésas-Christ. 

. Ces deux plaques avaient été trouvées 
par nous à côté des ossemens du saint, dans 
le cercueil de plomb qui, lui-même, por¬ 
tait de nombreuses inscriptions et des vers k 
la louange de l’apôtre. 

> Et comme le clergé et le peuple du dio¬ 
cèse de Périgueux doivent éternellement se 
réjouir et se glorifier de celui qui le premier 
prêcha la foi chrétienne et catholique dans 
notre contrée, nous ordonnons, en vertu de 
notre autorité épiscopale, qu’à l’avenir, et 
pour éterniser le souvenir de cette mémo¬ 
rable translation, nne fête sera célébrée en 
l'honneur de saint Front, la veille du jour 
de saint Philippe et saint Jacques. Nous at¬ 
tachons à l’exacte et pieuse observance de 
cette fête des indulgences de quarante 
jours. 


> Fait à Périgueux, le sixième jour des 
noues de mai de l'an dn Seigneur 1261. « 

Nous croyons inutile de rappeler que 
tout dans celte cérémonie, les cercueils, 
les plaques, les inscriptions et sans doute 
aussi les ossemens, n’étaient de la part du 
clergé de cette époque qa’nne pieuse sup¬ 
position destinée sans doute à ramener le 
peuple aux idées et aux pratiques religieu¬ 
ses dont il tendait sans cesse à s’éloigner. 

En 126#, les consuls de Périgueux firent 
un accord avec les villes de Brives, Sarlat 
et Vigeac. Cette association, assex analogue 
à celle de Bordeaux et de ses filleules, avait 
pour but la défense des libertés municipa¬ 
les et la sûreté des citoyens. 

En 1286, Edouard étant allé à Paris, ob¬ 
tint de Philippe X, la ratification des trai¬ 
tés de 1259 et 1279 ; le Périgord se décida 
alors à reconnaître entièrement sa domi¬ 
nation , toujours sous la suseraineté du 
roi de France. 

Quelques années après, te nouvelle ville 
fut environnée de murailles. Vers la même 
époque, une contestation s’éleva entre l'au¬ 
torité municipale et le comte Hélie V de 
Talleyrand, au sujet de te juridiction ; les 
denx parties nommèrent dns arbitres; leur 
décision fut soumise au jugement dn roi 
d’Angleterre et approuvée par lui. 

Le comte Hélie de Talleyrand, dont il 
est ici question, avait épousé en premières 
noces nne vicomtesse d’Auvillar et de Lo- 
magne, qui le fit héritier de tons ses biens; 
une fille de ce mariage se fit religieuse au 
couvent de Sainte-Claire à Périgueux (1) ; 
le comte Hélie épousa ensuite Branissende , 
fille de Roger Bernard, comte de Foix, si 
célèbre par sa beauté et surtout par l'his¬ 
toire scandaleuse de ses amours avec le fa¬ 
meux cardinal Bertrand de Goth, pape sous 
le nom de Clément V. 

(1) Ce couvent fat fondé en 1293. Depuis la révo¬ 
lution il a successivement servi de caserne et, enfin, 
de séminaire. 
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Nous n'abandonnerons pas cette époque 
sans jeter nn coup d'œil sur l'étal des 
mœurs et des lumières. L’ignorance la 
plus profonde régnait encore parmi les 
Périgourdins ; las superstitions les plus 
grossières trouvaient encore parmi eux de 
crédules partisans. Nous citerons, pour 
exemple, un passage emprunté à l'ouvrage 
du P. Dupuy : 

« Il ne faut omettre en ce lieu, oette di¬ 
vine et toute extraordinairement prodi¬ 
gieuse punition qui arriva l’année 1235 
à ce blasphémateur et mépriseur sacrilège 
de la sainte croix au bourg de Saint-Léon, 
près delà Vézère, en Périgord. L'inscrip¬ 
tion sur la pierre nous fait foi comme B. 
Bony y serviteur domestique de La Péyron- 
nie, en despitant la sainte croix qui est 
hors le bourg, lança un dard qu’il avait en 
la main, contre le saint crucifix, dont soudain 
le sang réjaillit, pour accuser l'impiété de 
ce nouveau déicide , qui soudain tomba 
roide mort sur la place, ayant son visage 
tourné derrière devant. J’ai vu la sépul¬ 
ture de ce sacrilège qui n’est guère loin du 
piédestal de cette croix de pierre, près 
duquel il y a quelques années, on trouva 
l’inscription suivante, qu’on a de nouveau 
gravée sur la porte de l'oratoire : 

• L’an de gratia 1235, et lo cinq de 
NOVEMBRE, SaVI BT MaLVAT B. BONI , SER- 
VITOUR DE LO PeYRONNIO , BN JURAN DlBÜ , 
SE COURROUÇANT CONTRE LA CROUX DE l’hOS- 
PITAL , JITET DARD QUE SANNET ET LO VISAGE 
LI TOURNAIT DAAN DARRE ET MOUR1ET ACO 
EN PRÉ8ENCE DE ThEVB TaLONARY ET JEAN 
ThEVLETI ET FUT FAT UN BEL MIRACLE. 

Signé B. Filiov. • 

• Sans doute le blasphémateur était Al¬ 
bigeois, qu’on appelait Rouptiers. Du de¬ 
puis ee lieu a été, dans le pays, fort en 
vénération • (1). 

On comptait un grand nombre d'hôpitaux 

(1) Etat de VEglise du Périgord , 11,18,81, 


et de léproseries, tant snr l’emplacement 
de Yésone que dans la ville actuelle ou 
dans les faubourgs. Quatre seulement de 
ces derniers établissemens nous sont con¬ 
nus : on les désignait sons les noms de la¬ 
dreries ou maladreries de saint Hyppolite, 
du Toulon, de Sauvajou et de Copiée - 
Ponti-Lapidei- Civitatis . La première était 
contiguë à l’église Saint-Hyppolite, et se 
trouvait tont près de la fontaine des ma¬ 
lades; elle est depuis long-temps entière- 
men t détruite. 

La seconde touchait à l’église Saint- 
Charles ou du Toulon . Il en est fait men¬ 
tion dans une foule de titres, ainsi que 
des religieuses qui y avaient été attachées. 

La troisième, celle de Sauvajou, Salva - 
jou, Salvagum ou Salvougum, se trou¬ 
vait, suivant un titre de 1315$ nimis prope 
baryum santi Martini et habitantes ( 2 ), 
et en conséquence on jugea convenable de 
la transférer ailleurs. Suivant un acte posté¬ 
rieur, elleconfrontait à une terre de Saint- 
Silain etattchemin public qui conduisait de 
Périgueux au Toulon. 

La quatrième enfin, était située dans les 
prés, à gauche delà rivière, et un peu au- 
dessus du moulin de Cachepouil. 

Les hôpitaux consacrés aux malades or¬ 
dinaires étaient au nombre de cinq : celui 
de Saint-Silain , établi dana les cloîtres 
du même nom, fut réuni pins tard à l'hô¬ 
pital de Sainte-Marthe ; les bltimens fu¬ 
rent achetés par la ville, à la fin du sei¬ 
zième siècle (24 avril 1685) et transformés 
en boucheries. 

Celui de Saint-Pierre du cimetière : 
l’édifice subsiste encore en partie. Il paraît 
avoir été construit vers le treizième siècle. 
Il avait été, comme le précédent, réuni à 
celui de Sainte-Marthe, mais un individu 
du nom de Lacueille, le rendit à son pre- 

(2) Trop près du bourg et des habitans de Saint- 
Martin. 

IY # P- 15 
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mier usage, et y fit graver cette inscrip¬ 
tion : 

l'hospital de lacubille. 

Celui de Saint-Jacques % près du pont 
de Japhet. Les dames de Sainte-Claire y 
établirent leur couvent eu 1325. L'acte de 
vente fut fait par les membres do chapitre 
de Saint-Etienne, auxquels ce local ap¬ 
partenait. 

Celui de Charoux , au bas du coteau d’E- 
cornebœuf et immédiatement sur le bord 
de Tille. Ces bàtiniens subsistent encore en 
partie ; ils rappellent le faire du douzième 
siècle. Les cheminées surtout sont remar¬ 
quables ; le manteau de Tune d'elles, de 
forme circulaire, est un monument très cu¬ 
rieux. 

Le cinquième, enfin, se trouvait dans le 
faubourg de l'Arsant dont il portait lç nom. 
Sa construction remonte à la même époque 
que celle du précédent. 

On trouve dans les environs de Péri- 
gueux de nombreux emplacemens de fabri¬ 
que où l'on ne voit rien de l'antiquité ; 
quoique tout y annonce une époque assez 
reculée, ce sont les restes de l'industrie du 
moyen-âge : c'est surtout sur les bords de 
lllle et sur ceux du Manoire qu'on re¬ 
connaît les vestiges de ces établissemens, 
parmi lesquels il parait y avoir eu de nom¬ 
breux fourneaux de poterie. 

D'un autre côté, il est souvent question, 
dans les vieux titres, de la papeterie du 
Toulon et de celle du Manoire ; de la dra¬ 
perie {leu draparicu) de l’Arsant; des tan¬ 
neries ; des faïenceries et de l'excellence de 
te coutellerie. Enfin, une des rues porte 
depuis plusieurs siècles le nom de l'Aiguil- 
lerie: en 1580, il y avait encore plus de 
trente martinets pour la chaudronnerie. 
Aujourd'hui il n'y a aucune manufacture, 
aucun entrepôt. 

En 180 k , la viguerie ( office de vigoier ) 
fut acquise par la commune $ les consuls 
étendirent ainsi la limite de leur autorité 


et de leur juridiction, en ajoutant à leurs 
droits et à leurs prérogatives antérieures, 
ceux de la charge de viguier. 

Au commencement du quatorzième siècle, 
la municipalité tenta de lutter contre l'au¬ 
torité royale ; mais il était trop tard ou 
trop tOt pour oser entreprendre une pa¬ 
reille lutte ; la commune devait y succom¬ 
ber : c'est ce qui arriva. Les actes authen¬ 
tiques relatifs à cette épisode de l’histoire 
municipale de Périgueux, pourront, mieux 
encore qu'un récit ordinaire, faire ressor¬ 
tir toute la gravité de cet incident. 

Le premier est un arrêt du parlement f 
du 26 avril 1809 ; il est conçu en ces ter¬ 
mes : 

Parlement de la nativité du Seigneur, 

t an 1809 , le samedi apres la Saint- 

Georges. (1) 

• Notre procureur, dans la sénéchaus¬ 
sée du Périgord, Lambert Porte, et quel¬ 
ques autres citoyens et habitans de la ville 
de Périgueux , ayant exposé devant nous 
qu'il existait autrefois, pour l'utilité et l'a¬ 
vantage de lacommunautédela dite ville, cer¬ 
tain mode et certaine forme dans la création 
annuelle du maire et des consuls, dès les 
temps anciens, généralement et paisible- 
i ment observés eutre eux comme il suit, 
c'est à savoir, l'espace d’un an étant 
écoulé, le maire et les consuls s'assemblaient 
au consulat ou maison commune, où, par 
leur soin, étaient solennellement et publi¬ 
quement convoqués, à son de trompes, tous 
les habitans de ladite ville ; et en présence 
de tous les habitans ainsi convoqués, le 
maire et les consuls susdits leur remettaient 
tout leur pouvoir, sauf la faculté que leur 
laissaient volontairement lesdits habitans de 
faire choix de quatre personnes , non parmi 
eux, mais parmi les autres habitans et ci¬ 
toyens de ladite ville,’ après avoir, au 

(1) Le 26 auil. 
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préalable, prélé le serment, la main sur l'E¬ 
vangile , que, toute affection et haine mise 
de côté, ils feraient tous leurs efforts pour 
choisir les quatre qu'ils croiraient les plus 
aptes et les plus utiles à la chose publique; 
lesquelles quatre personnes, ainsi par eux 
élues, juraient, en présence de tout le peu¬ 
ple , que, toute affection mise de côté, ils 
prendraient et choisiraient parmi la com¬ 
munauté des citoyens, en ayant toujours 
soin de laisser de côté le maire et les con¬ 
suls de l'année écoulée, huit hommes pro¬ 
bes, aptes à traiter les affaires de la Tille, 
et non suspects ; lesquels huit probes hom- 
més, par les quatre autres ainsi choisis, 
juraient, en présence de tout le peuple, 
qu'ils choisiraient et prendraient, autant 
qu’il serait en leur pouvoir, le maire et 
les consuls le plus utiles à la commu¬ 
nauté, toute affection et toute haine mises 
de côté. Ceci bien considéré d'éviter que, 
du choix de ces maire et consuls, il ne ré¬ 
sulterait pour les électeurs nul profit ou 
avantage particulier; mais qu'ils prendraient 
en considération ce qui leur paraîtrait le 
plus avantageux pour Futilité de ladite ville. 
Cette formalité remplie, les huit électeurs 
ainsi choisis, après avoir mûrement pesé 
toutes choses pour la plus grande utilité de 
la vüle, s’appliquaient de tout leur pou¬ 
voir à faire choix des maire et consnls 
par lesquels la communauté de ladite ville 
devait être régie avec justice et sans fraude 
et puis elle était régie par ces maire et con¬ 
suls. Or, il est arrivé que, depuis six ou 
neuf ans en ça, ou environ, les maire et 
consuls, qui depuis lors se trouvèrent suc¬ 
cessivement placés à la tête de la commu¬ 
nauté, ayant entièrement délaissé le mode 
antique, généralement approuvé et reconnu 
utile à la chose publique de la ville sus¬ 
nommée , plus occupés en cela de leur in¬ 
térêt particulier que de l’avantage de tous, 
imaginèrent en tre eux un autre mode nouveau 
d’élire les maire et consuls ; et, pour qu'ils 


puissent mieux comprimer les autres cr 
toyens et habitons de ladite ville et appe- 
sentir sur eux leur domination, ils convin¬ 
rent entre eux frauduleusement et perfide¬ 
ment de ce qui suit, à savoir que, long¬ 
temps avant l'époque où ils devraient cesser 
leurs fonctions, ils s'assemblaient clandes¬ 
tinement dans un autre local que le local 
commun, anciennement destiné à ces sortes 
de réunions et là, trompant frauduleusement 
l'universalité des citoyens, ils désignaient 
secrètement les quatre électeurs qu'ils de¬ 
vaient députer à faire choix des autres huit, 
et ils les prenaient tels que, dans l’élection 
des autres huit électeurs , ils suivissent en 
tout leur volonté, et le choix de ces quatre 
électeurs ainsi réglé et (ait entre eux , ils 
les envoyaient chercher, les faisaient venir 
auprès d’eux et leur faisaient jurer que, 
dans l'élection qui leur était confiée, ils au¬ 
raient soin de nommer les huit personnes 
qu’ils avaient expressément la précaution de 
leur désigner d'avance, soit verbalement 
soit par écrit : puis, lorsque ces huit élec¬ 
teurs , dont la nomination était imposée aux 
quatre premiers, avaient été ainsi élus, ils 
leur faisait pareillement.jurer qu'il pren¬ 
draient pour candidats et nommeraient, 
pour maire et coosuls de l'année suivante , 
comme tout cela avait été d'avance convenu. 
entre eux, certaines personnes que lesdits 
consuls choississaient et désignaient secrè¬ 
tement entre eux, c'est à savoir chacun 
d'eux ou de leurs parens ou de leurs amis. 
Lesquels huit électeurs, ainsi assermentés, 
depuis lors jusqu'à présent, avaient nommé * 
le maire et les consuls selon ce système 
d'élection, sans s'inquiéter de savoir si ces 
maire et consuls ainsi choisis n'étaient pas > 
inutiles et moins capables, voire mémë nui¬ 
sibles à l'universalité de la susdite ville; et 
c'est ainsi que, depuis ce temps en ça, par 
de telles conspirations illicites et par des 
harelles(l) réprouvées et cependant garant 

W r *e mot signifiait proprement tumulte, trouble 
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lies par serment, ils tinrent et entrent entre 
eax successivement le consulat et l'admi¬ 
nistration de ladite ville, trompant fraudu¬ 
leusement et cauieleusement lesdits citoyens 
et la communauté susdite, et firent, par 
leur fait et par leur faute, divers frais et 
diverses dépenses pris sur les biens de la 
communauté, quoique inutiles et domma¬ 
geables à ladite ville et communauté; et, 
en outre, se rendirent coupables de plu¬ 
sieurs manières , durant leur administra¬ 
tion , causant de nombreux dommages à la 
ville par leur mauvaises gestion ; que y de 
pins, ils saisirent injustement et de leur 
propre autorité, et jetèrent honteusement 
dans leur prison, Hélias l'Esclacha, Pierre 
Garreira et Hélias Eigal, nos aergens (1) ; 
item qu’au temps ou Pierre Martini exer¬ 
çait les fonctions de maire de ladite ville, 
ledit Martini, conjointement avec quelques- 
uns de ses consuls et autres, leurs compli¬ 
ces habitons de ladite ville , dont les noms 
sont indiqués plus bas, après et contraire¬ 
ment à l'inhibition faite par notre ordre 
auxdils maire et consuls par notre bailli de 
Pértgueux (2), qu’ils ne fissent audit Lam¬ 
bert Porte, bourgeois de Périgueux, au¬ 
cune injure ou nouvelleté indue, après et à 
l’encontre de l'appel ou recours à nous fait 
ou à notre sénéchal de Périgord, par ledit 
Lambert, de et contre ledit maire et sa 
création, inhibition à eux suffisamment si¬ 
gnifiée, et ledit Lambert, lui-méme déjà 

occasionné par des gêna conjurés. On lit dans one 
ordonnance de 1339 : Nous voulons et ordonnons ... 
que les maistres des nefs et vasseaux, et ceux qui 
chargeront ou déchargeront leurs denrées , ne y uw- 
eent faire avanies ou harelles de prendre ou avoir 
d’euls plus excessif salaire qu'il ne appartiendrait. 

(1) Ce mot est encore en usage pour désigner les 
officiers ministériels chargés de porter les exploits, 
quoique ces officiers soient plus généralement connus 1 
de nos jours sous le nom d’huissiers. 

(2) 'Quelques personnes ont pensé qu’il n'y avait 
paa de bailli royal à Périgueux ; ce passage prouve 
qu’elles étaient dans l’errenr. 


mis sous notre protection par notre dit bailli 
ils saisirent ce mime Lambert, et le con¬ 
duisirent prisonnier à la maison du consulat, 
le ballast rudement et honteusement, le 
renversant à terre, et le frappant jusqu'à 
effusion de sang, et le maltraitant violem¬ 
ment , nonobstant qu’avant son arrestation, 
il eût fait appel et recours à nous ou à no¬ 
tre sénéchal susnommé. Il est mime à re¬ 
marquer qu’il était d’autaot plus vilemeot 
maltraité par eux, qu'il persistait davan¬ 
tage dans son appel à nous, principalement 
pendant qu’ils conduisaient prisonnier à la 
maison du consulat ledit Lambert, qui con¬ 
tinuait à en appeler à haute voix à nous ou 
à notre sénéchal, et que quelques-uns de 
nos sergens allèrent vers lesdits maire et 
consuls, et, de part nous, leur défendirent 
d'amener plus loin ledit Lambert appelant 
à nous, leur ordonnant de leur rendre et 
délivrer ; lesquels dits maire et consuls ne 
voulurent en rien obéir auxdits sergens , 
voire môme ledit Lambert, ainsi prison¬ 
nier, contraint forcément à franchir les 
portes du consulat, et conduit au pied d'un 
escalier, fut violemment renversé à terre 
par eux, et forcé, malgré la plus vive ré¬ 
sistance , ses réclamations et son appel, 
de monter ledit escalier et d’entrer dans 
ledit consulat ; et, quand ils l’eurent ainsi 
introduit, ils le frappèrent et le blessèrent 
grièvement. 

» Mais , ce qui est plus grave en¬ 
core, pendant que le maire, les consuls et 
leurs complices, immédiatement après l’ar¬ 
restation et la réclusion de Lambert, se 
trouvaient encore réunis au consulat, les 
portes closes, ils furent requis par notre 
bailli, plusieurs fois et avec instance, en 
vertu de notre autorité, que cesdites portes 
ils fissent ouvrir, et lui remissent et déli¬ 
vrassent ledit Lambert, qu’ils continuaient 
à tenir prisonnier et incarcéré depuis et 
contre son appel et recours à nous ou à no¬ 
tre sénéchal ; lesquels maire et consuls dé- 
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daignèrent obéir audit bailli. Item, comme 
après toutes choses, le même jour sur-le- 
champ , notredit bailli , à cause desdits 
excès, violences et désobéissances, eût ar 
rôté et fait prisonnier dans ladite ville 
Pierre Metge et le maire, Pierre Martini, 
et , eux arrêtés et faits prisonniers , 
il se fût efforcé de les conduire avec 
lui à notre prison , leur ordonnant et 
enjoignant, de par nous, de le suivre à 
ladite prison, les susdits Pierre Martini et 
Pierre Metge ne voulurent pas lui obéir, 
mais s’échappèrent violemment de ses mains, 
et, de plus, souvent et sans motif, commi¬ 
rent de nombreuses désobéissances envers 
nous et nos officiers ; à cause desquelles 
choses nous avons placés sous notre main 
les caisses ou bottes communes (1) de la¬ 
dite ville, où l'argent commun a coutume 
d'être déposé, laquelle main lesdils maire 
et consuls nous demandaient avec instance 
d'écarter, notre procureur et les autres ci¬ 
toyens et populations susdites de leur cêté 
demandant le contra ire, et s'opposant de 
tous leurs efforts à ce que cette main levée 
leurlùt accordée. Enfin, les parties enten¬ 
dues sur les faits sus-énoncés, il fut or¬ 
donné, par notre cour, qu'il serait enquis 
plus amplement de la vérité de ces faits et 
qu'il en serait référé à noos ou à notre cour. 
L'enquête ordonnée estre faite par notre 
commmandement sur tous ces faits, ouies 
les raisons et les défenses des susdites par¬ 
ties, ayant été vue et diligemment exami¬ 
née, parce qu’il fut trouvé, par des té¬ 
moins dignes de foi, que lesdits maire 
et consuls qui, depuis le susdits temps en 
ça, furent à la tête de ladite ville, con- 

(1) Dans les villes qui s'administraient elles- 
mêmes , les boites avaient plusieurs destinations. 
Indépendamment de l'argent qu'on y déposait, on y 
gardait aussi les sceaux et même quelquefois certains 
étalons de mesures. EHes fermaient ordinairement à 
trois clés, gardées l'nne par le maire et les autres 
par deux consuls ou échevins. 


jointement avec leurs complices et confé¬ 
dérés et autres dont les noms sont indiqués 
plus bas, se rendirent coupables des crimes 
dont est question , par le jugement de no¬ 
tre dite cour, il fat décidé que toute la ju¬ 
ridiction de ladite ville sera mise et demeu¬ 
rera dans notre main tout le temps qu'il 
nous plaira, et que .néanmoins, pendant 
ce temps, les citoyens et autres habitans 
de ladite ville pourront élire chaque année, 
d’un commun accord, selon le mode an¬ 
ciennement usité, un maire et des consuls, 
ou seulement des consuls, selon ce qui leur 
paraîtra plus expédient, lesquels iis pré>- 
sèmeront à notre sénéchal ; lesquels maire et 
consuls, après la susdite présentation, 
administreront le consulat, selon la ma¬ 
nière anciennement usitée. 

• Outre cela, les portes de la maison du 
consulat qui se trouvèrent closes, et ne fu¬ 
rent pas ouvertes au commandement de 
notre bailli, seront détruites et brûlées, et 
ladite maison demeurera ainsi sans portes 
autant de temps qu’il nous plaira ; et, par 
le même jugement, lesdits maire et consuls 
qui administrèrent la ville depuis le temps 
sus-énoncé en ça, ainsi que leurs enfans, 
jusqu'à la troisième génération, sont privés 
de tout office de mairie et de consulat ; et, 
de plus, lesdits maire et consuls, et les 
autres personnes dont les noms suivent, 
nous paieront six mille livres de bons tour¬ 
nois d'amende, et audit Lambert Porte, 
pour ses injures et dommages, mille livres 
tournois, qui seront imposées et levées de 
la manière qui suit, c'est à savoir : 



liv. 


liv. 

Pierre Martial, è nous, 

420, 

et audit Lambert, 

300 

Pierre Metge, td., 

140 

id., 

50 

Guillaume Chatnel, td.. 

120 

id., 

50 

Olivier de Bhnqaet, id., 

120 

id.. 

50 

Hélias Seguin, id., 

420 

id.. 

260 

P." Balfarioa, le vieux. 




id. 

240 

id., 

150 

Etienne Dessalles, td., 

150 

id., 

100 

Hélias de Tort, id.. 

24 

id., 

20 

Pierre de Capelle, id., 

24 

uU 9 

20 
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» Tons ceux dont les noms sont sus- 
énoncés furent présens à l’arrestation et 
aux violences exercées contre ledit Lambert 


Porte. 

G.«'deVerdu,ànous,420 Pierre, fils d’Etienne 
Hélias de la Grélière, d’Armagnac, id., 24 

id., 90 Jean de Maître Jac- 

Arnand de Brossille, qaes, id., 36 

id., 34 Adhemar de la Chan- 

Rahnond de Gaumont, ce, id., 30 

id.; 24 Gérard de Saint-As- 

Pastnlphe de Martin, tier, id ., 18 

id 640 Pierre Passenghien, 
Arnaud de Polischier. id., 36 

td., 240 Gui de Geraud des Sa- 

Geraud de Gandin , linières, id., 90 

id ., 60 Pierre Garelle, id. f 60 

B.Bonnebouche, td., 120 Jean d’Agonac, id., 36 


Gérard de Manse, id., 36 ltierdeBeulaiguc,td., 120 
Hélias d’Agonac, id., 48 Helias de Gbaros, id., 180 
Pierre Fabri, id., 60 Jehan l’Hostelier, id., 180 

taurent Porte, id., 360 Guillaume de Lemal- 
Bernard Ceronat, id., 120 fre, id., 18 

Etienne du Roc, id., 240 Pierre Feschier, id., 48 
Etienne de Blanquet, Front de Gelac, id., 300 

id»j 426 Gérard Despelrich , 

Helias Barrau, id., 36 id. 120 

Ce premier acte excite au plus haut point 
Tintérét et la curiosité. Il énonce avee pré¬ 
cision et clarté une de ces affaires majeures 
qui surgissent de loin en loin à travers les 
longues existences des sociétés, et qui sont 
destinées à faire époque par les perturba¬ 
tions qu'elles enfantent. 

Quand les villes de commune commet¬ 
taient quelque désordre grave, on les pri¬ 
vait de leurs franchises et privilèges, on 
supprimait leurs droits de communauté, 
on ne permettait plus qu’elles eussent un 
échevinage, on confisquait la cloche, le 
sceau et la caisse commune (1). Souvent 
même , on leur imposait une amende, et le 
roi envoyait un prévôt ou tout autre officier 
public de son choix pour les administrer 
tout le temps que bon lui semblerait. Ce 
n’est point ainsi que le parlement procède à 
l’égard de Périgueux. Ce n’est point la ville 

(1J Voyez 2* vol. des Olim, p. 684, arrêt XI. 


tout entière que frappe sa rigoureuse jus¬ 
tice. Il procède avec plus de réserve. Il fait 
rechercher les coupables, rappelle avec 
soin ce qu’on leur reproche, et seuls ils 
sont punis avec une sévérité exemplaire. 
Ainsi, les droits de la communauté sont 
respectés, et elle conserve toujours la fa¬ 
culté de nommer son maire et ses consuls. 
Il est vrai que le jugement porte que le roi 
met sous sa main toute la juridiction de la 
ville, mais en dehors de l’arrêt du parle¬ 
ment , il existe des détails qui permettent 
de reconnaître que, tout en mettant la maiQ 
sur la juridiction du consulat, le roi laissait 
encore intacts un certain nombre des plus 
importans privilèges de la ville. 

L’un des plus significatifs de ces privi¬ 
lèges, et qui démontre le mieux que les 
maire et consuls jouirent encore après 
l’arrêt d’une autorité réelle, c’est que, 
pendant que cet arrêt subsistait dans toute 
sa vigueur, üs possédaient une prison en 
propre, ce qui implique nécessairement 
le drok d’en faire usage, et partant d’exer¬ 
cer une certaine juridiction. En 1514, le 
sénéchal, ayant eu besoio de s’assurer 
dun malfaiteur, s’adressa aux consuls, 
afin qu'ils loi prélassent leur prison, leur 
déclarant toutefois, à l’avance, quiln'en¬ 
tendait ni ne voulait avoir la defde la¬ 
dite prison pour s'en saisir ou s'en ren¬ 
dre maître ; qu'il n avait pas le dessein 
non plus de profiter de la circonstance 
pour causer quelque préjudice au con¬ 
sulat et à la communauté ; mais qu'il 
désirait seulement qu'on lui prêtât cette 
clef provisoirement, promettant de la 
rendre et de restituer la prison sur une 
simple requête de la part de l'un des 
consuls (2). 

Une autre circonstance, qui constate 
que cette autorité des consuls était tout 
aussi bien reconnue par le roi que par le 

(2) Recueil de litres cité plus haut, p. 162. 
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sénéchal de la province , ressort des lettres 
de 1315 9 par lesquelles Louis-le-Hulin 
ordonne aux maire et consuls de Périgueux 
que, sous taffection, la fidélité et le 
devoir quils sont tenue de lui porter, à 
lui et sa couronne, dans la prochaine 
quinzaine de la Penthecôte, ils se ren¬ 
dront auprès de lui à Arras en chevaux 
et en armes, et quils y feront rendre 
leurs sujets , comme ils sont tenus de le 
faire (2). 

Enfin, à l'occasion de l'hommage rendu 
par eux à Philippe-le-Long, ce prince, 
en avril 1317, leur accorda des lettres 
qui ne sont pas moins concluantes en faveur 
de la non suppression de ces privilèges, 
car on y lit : 

• Nous accordons libéralement v par ces 
présentes, que, de la prestation du susdit 
serment, il ne puisse résulter pour eux ni 
pour leurs successeurs aucun préjudice en 
ce qui concerne leurs usages, leurs liber¬ 
tés , leurs franchises et leurs coutumes 
anciennes et approuvées, ni qu’à nous ni 
à nos successeurs, rois de France, un nou¬ 
veau droit soit acquis pour cela ; mais, au 
contraire, que leurs libertés, franchises , 
coutumes, privilèges et autres droits rai¬ 
sonnables susnommés, restent saufs et soient 
maintenus intacts. « 

Il ne faut pas perdre de vue que ces dé» 
tails, comme les précédées , se rapportent 
à une époque ou le jugement de 1309 était 
toujours en vigueur. 

Quant à ce qui est de la main mise sur 
la juridiction du consulat, quelque péremp¬ 
toire que paraisse le jugement à cet égard, 
il est hors de doute que cette main mise ne 
parut pas aux nouveaux consuls, nommés 
après l’arrêt rendu contre ceux de 1309, 
tellement réelle et tellement absolue, qu’il 
ne fût pas possible d’en éviter les consé¬ 
quences. Il semble, au contraire, qu’ils 

( 1 ) Recueil de litres cité plus haut, p. 165. 


regardèrent cette saisie comme une simple 
formalité, qui n’a rien de sérieux. Voici ce 
qu’on lit à cet égard dans des lettres de 
Philippe-le-Bel, du 5 juillet 1310 : 

• Philippe, par la grâce de Dieu, roi 
de France, au sénéchal de Périgord ou à 
son lieutenant, salut : Le procureur des 
maire et des consuls de la ville et cité de 
Périgueux nous a exposé que, par suite du 
délit de Pierre Martini, autrefois maire , et 
de ses complices, la juridiction de cette 
ville ayant été mise sous notre main, et par 
arrêt de notre cour, eux privés du droit 
d’exercer les fonctions de consuls ou de 
tout autre emploi, avec cette circonstance 
cependant que les habitans de ladite ville 
et cité puissent créer un maire et des con¬ 
suls qui s’occupent de leurs intérêts et 
traitent leurs affaires, comme c’était l’usage 
de le faire auparavant, vous vous efforcez 
injustement de les troubler dans ce droit ; 
c’est pourquoi nous vous mandons que, si 
la chose est ainsi, vous faisiez scrupu¬ 
leusement exécuter l'arrêt, selon sa forme 
et teneur, etc. » 

Cette dernière circonstance fut cause que 
le sénéchal n’obéit pas immédiatement à 
l'ordre du roi, et renvoya l’affaire à ses 
assises prochaines, afin d’avoir le temps 
d’examiner la question et de pouvoir agir 
en connaissance de cause. 

Il paratt du reste que le sénéchal s’occupa 
fort peu de cet incident; ou que, s’il 
s’en occupa à cette époque, il souleva 
de 6 difficultés dont la solution ne pouvait 
être immédiate ; car, à partir de ce mo¬ 
ment , il n’est plus parlé de la réclamation 
des maire et consuls, qui, par le fait, de¬ 
meura toujours en suspens jusqu’en 1317. 
Voici l'arrêt rendu cette année : 

• Comme le maire et les consuls de la 
ville de Périgueux nous eussent instam¬ 
ment requis, que nous voulussions bien re¬ 
tirer notre main de la justice du consulat 
de ladite ville, depuis loug-tempê par nous 
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saisie, nous présentant plusieurs raisons 
par lesquelles ils prétendaient qn’en y te¬ 
nant ainsi la main , nous causions par le 
fait grandement dommage tant à nous-méme 
qu’à eux ; à leur instance, nous avons mandé 
au sénéchal de Périgord que, eux appelés, 
d’une part, et notre procureur, pour nous 
de l’autre, et ouies les raisons fournies 
tant d’un côté que de l'antre, lui, séné¬ 
chal , cherchât la vérité sur ces choses, et 
qu'il envoyât à notre cour l'enquête qu’il 
aurait faite, soigneusement incluse sous 
son sceau. Ladite enquête faite sur ces 
choses rapportée à notre cour, et, les par¬ 
ties ouies, reçue par ladite cour jugement 
être rendu ; cette dite enquête ayant été 
vue et diligemment examinée, comme, par 
elle, il a paru constant à notredite cour 
que lesdils maire et consuls ne prouvèrent 
pas les raisons et les faits par eux. sur cette 
affaire allégués, et que notre procureur 
proposa, pour notre part, plusieurs rai¬ 
sons bonnes en droit et suffisantes, et pro¬ 
duisit à notredite cour un arrêt par lequel 
il apparatt visiblement que, par la mau¬ 
vaise administration desdits maire et con¬ 
suls , et l’impartialité le commandant, 
nous sommes contraint de mettre notre 
main sur ladite justice; par jugement de 
notre cour, il fut dit que la susdite requête 
desdits maire et consuls ne sera pas admise, 
et que notre main mise sur ladite justice y 
restera, comme par le passé. Le onzième 
jour de juin de l'année 1817. • 

La date de cet arrêt n’est pas indifférente 
à remarquer ; car nous allons voir que, si 
le parlement, dans son inflexible politique, 
ne crut pas devoir revenir sur son juge¬ 
ment que sa rigoureuse justice avait re¬ 
connu nécessaire, le roi, de son côté , 
obligé peut-être par position de se montrer 
plus indulgent, non-seulement n’hésita pas, 
peu de jours après, à accorder aux maire 
et consuls actuels de Périgueux ce que le 
parlement leur avait péremptoirement re¬ 


fusé, mais encore à relever tes anciens 
maire et consuls de l’interdiction lancée 
contre eux. 

Les lettres qui contiennent cette rémis ; 
sion sont remarquables. Je les traduis, 
comme les actes précédera : 

• Philippe, etc., à tous ceux qui ver¬ 
ront ces présentes lettres, salut. On ne 
doit pas-juger d'une manière irrévocable ; 
mais, selon la diversité des temps, les vo¬ 
lontés par fois et les jugemens humains va¬ 
rient, surtout quand la libéralité de la 
bienveillance royale et l’évidente utilité des 
sujets le réclament. Or, comme, dans le 
temps que vivait notre très-cher père et 
seigneur, d’illustre mémoire, par arrêt de 
sa cour, il eût été décrété que , à cause de 
certains délits qpe les maire et consuls de 
notre ville de Périgueux avaient commis , 
toute la juridiction de celte même ville se¬ 
rait tenue sous la main royale, et que la 
maison du consulat serait privée de ses 
portes, qui, en effet, postérieurement, fu¬ 
rent brûlées et démolies eu vertu du sus¬ 
dit arrêt ; qu’elles resteraient aiosi autant 
de temps qu'il plairait à l'autorité royale, 
et que lesdils maire et consuls, ainsi que 
quelques autres certaines personnes, con¬ 
jointement avec leur enfans, jusqu’à la 
troisième génération, seraient privés de 
tout office de amirie et decoraulat; et comme 
de la part de la susdite ville, il nous a été 
humblement supplié, qu'au tant que faire se 
pourrait avec ladite ville et les susdites 
personnes, nous voulussions agir d’autaut 
plus débonnairement, qu’ils disaient avoir 
été plus sévèrement frappés par le susdit 
arrêt, agissant miséricordieusement avec 
les susdites personnes, toutes prêtes, du 
reste, à subir toutes autres peines que nous 
voudrions leur infliger, nous à ladite ville, à 
qui nous devons complaire par une faveur 
bienveillante, àcause de l’entier dévouement 
quêtonset,chacun de ses habilans portèrent 
toujours, non-seulement à nous, mais en- 
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core à nos prédécesseors, eo se conduisant 
comme les principaux soutiens de la gloire 
royale et du royaume, et parce que les 
susdites personnes, privées, comme il a 
été dit, de l'office de mairie et de consulat, 
de même que la ville susdite, eurent à sup¬ 
porter de nombreuses privations à cause 
des tribulations et dépenses , nécessitées 
par la poursuite de l’instance qu'ils avaient 
formée, dans le but d’obteoir la remise de 
plusieurs peines à elles imposées, à cause 
des susdits délits ; voulant, à cause de 
tout cela, tempérer par la modération 
la loi qui commande de ne pas repous¬ 
ser la voix d’une compassion méritée, tout 
eo appliquant aux coupables une peine 
convenable ; d’autant qoe la compassion 
est toujours louable quand elle est guidée 
par la verge de la discipline ; car la loi 
comme la peine s'adoucissent beaucoup, 
pourvu que i’uue ou l’autre soit appliquée 
de manière que la justice soit maintenue à 
l’égard de la correction des coupables, de 
telle sorte que, dans la punition des crimes, 
le vin de la sévérité ne manque pas, et que 
t huile de la pitié ne paraisse pas entière¬ 
ment avoir cessé de couler de la fontaine 
de la clémence royale ; par la teneur de 
ces présentes à ladite ville, à qui nous dé¬ 
livrons la susdite juridiction, détenue soos 
la main royale, comme il est dit, conjoin¬ 
tement avec la liberté dont ladite ville avait 
fait usage avant la prononciation du sus¬ 
dit arrêt, nous concédons qu’il loi soit per¬ 
mis de faire refaire les portes de la maison 
du consulat , et les personnes qui, par ledit 
arrêt, comme H a été rapporté plus baut, 
avaient été privées de l'office de mairie et de 
consulat jusqu’à la troisième génération , 
nous les rétablissons audit office et honneur 
dudit consulat , lorsqu’elles auront été 
élues pour l'exercer; pareillement, nous 
enlevons la note d’infamie , que , pour 
cela, elles avaient misérablement encourue, 
et nous avons jugé miséricordieusement de¬ 


voir l’abolir. Pensant néanmoins que tous 
ces susdits méfaits ne doivent pas rester 
impunis, de peur que la facilité du pardon 
n’iaspire à d’antres l’intention de se rendre 
délinquaos, et parce que la peiue imprime 
la terreur aux malfaiteurs, de manière à 
les arrêter dans le désir de nuire ; à cause 
des choses susdites, nous imposons aux 
maire et consuls de ladite ville l’obligation 
de nous payer et de nous porter, à notre 
trésor à Paris, onze mille livres tournois 
d’amende, à savoir : deux mille avant six 
semaines, à partir de la date des présentes; 
quinze cents à la prochaine fête de nati¬ 
vité de Saiat-Jean-Baptiste; autre quinze 
cents à la même fête de l’année suivante , 
et aiosi d année en année, à cette même 
fête, jusqu’à ce que ladite quantité d’ar¬ 
gent, que le procureur, agent ou syndic 
de ladite ville, constitué légalement pour 
cela; comme il a été dit, nous promit, au 
nom de ladite ville , soit intégralement 
payée. En témoignage de laquelle chose nous 
avons fait apposer notre sceau à ces pré¬ 
sentes. Fait à Paris, le vingt-septième jour 
de juin 1317* • 

Il paraît que le roi d’Angleterre inter¬ 
vint , en sa qualité de duc de Guienne, 
pour faire cesser les dissensions qu i avaient 
éclaté entre l’évêque et le roi de France. 
Il écrivît à ce dernier pour le supplier 
d’user de modération envers le prélat et 
chargea spécialement l’évêque de Norwick 
et celui d’Amiens de se rendre auprès de 
leur collègue de Périgueux, pour l’engager 
à faire sa soumission. 

On doit remarquer combien les comtes 
de Périgord restent étrangers à l’institution 
des communes ; leur influence y est presque 
nulle ; ils n’ioterviennent même pas ; leur 
autorité a une physionomie particulière, 
et le comté retient à cet égard une indé¬ 
pendance qu'on ne voit point ailleurs. 
.L’hommage immédiat au roi , rendu par 
les comtes, aurait dùj comprendre celle 

iv* P. 10 
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de tout le pays ; il n’en est point ainsi 
cependant : les seigneurs du Born, Sarlat, 
Périgueux rendent directement hommage 
au roi de France, et de simples châtelains, 
au prince de Galles, pendant l'occupation 
anglaise. 

Le comte n’a que des châteaux ; la ville 
principale, Périgueux, n'est pas sa ville. 

Les summonilions pour Voit du roi vont 
directement aux bannerets et aux écuyers, 
et les lettres personnellement adressées au 
comte n'indiquent pas qu'ils disposent 
de forces considérables ( 1 ). 

Il semble résulter de là que la qualifi- 
cation de comte de Périgord était plutôt 
honorifique que réelle. Le pays n'était 
pas franchement à lui, et à l'exception des 
terres, domaines héréditaires de sa famille, 
il n'avait, surles autres parties du territoire, 
qu'un reste d'exercice d’autorité royale. 

C'est un beau temps pour les villes que 
celte époque des communes ; l'histoire y 
est fertile en événemens. Puis, à mesure 
qu'on s'éloigne de l’origine, l'intérêt dis¬ 
paraît , la couronne révoque, ou octroie à 
son gré, les droits municipaux, les vieilles 
cités s'effacent insensiblement ; quelques 
siècles encore et elles ne sont plus. 

Le comte avait droit de battre monnaie, 
encore partageait-il ce droit avec la cité. 
II remontait pour eux à l'an 1266. Plus 
tard, différentes ordonnances firent succes¬ 
sivement varier la valeur et le poids des 
différentes espèces. 

A dater du commencement du quator¬ 
zième siècle le marc devait donner, après Je 
blanchissage , dix-neuf sols six deniers 
pour les plus faibles pièces, et vingt-quatre 
sols pour les plus fortes. Le poids primitif, 

(1) Nous vous signifions que vous ayez à nous 
joindre à Arras , complètement pourvus formes 
et de chevaux .. 

Significamus vobis ut nobiscum in equis et ar - 
mis 9 competenter paratis , apud Attrebatum , per- 
sonaliter essetis. — 1316, Arc h. de Pau. 


avant la même opération, devait être dans 
le dernier cas fixé à vingt sols et vingt*-un 
deniers. Une ordonnance royale portait 
que la monnaie du Périgord serait à trois 
deniers une obole de fin . 

Quoique les sols périgourdins fussent 
intrinsèquement d'un très bas billon, ils 
étaient qualifiés monnaies blanches, sans 
doute parce qu'ayant été primitivement 
d'argent, ils étaient censés devoir toujours 
être de ce métal. Aussi est-il dit qu’ils 
étaient blanchis , et c'était pour contenter 
la vue du peuple, qui , jusqu’alors , n’avait 
reçu de nos rois que des sols d'argent fin. 

Quant à la monnaie noire, ou de cuivre 
non blanchi, introduite en France seule¬ 
ment depuis le commencement de la troi¬ 
sième race, ce titre ne s'appliquait qu’aux 
deniers qui ne contenaient plus qu'une 
portion infime d'argent. 

Le comte de Périgord retirait des profits 
immenses de sa monnaie blanche . En 1305, 
ses fermiers s engagent à fournir vingt 
mille marcs de Pierregordins de blanche 
tnonnaie, en quatre mois , du 20 mars 
au 2 5 juillet. Avant de la mettre en circu¬ 
lation , le comte prélevait sur cette monnaie 
une certaine somme; quelques seigneurs de 
la province avaient droit à ce profit, appelé 
droit de seigneuriage. 

Le Périgord eut aussi ses Pastoureaux : 
les paysans de cette contrée se rallièrent à 
ceux du Midi de la France et prirent part 
à cette grande émeute du quatorzième 6 iècle, 
qui prit naissance au fond de la Provence, 
et traversa bientôt la France entière, pil¬ 
lant et brûlant les châteaux, rançonnant 
les seigneurs et les juifs, quand elle ne les 
égorgeait pas sans merci, et qui fit un mo¬ 
ment trembler la noblesse et la cour. 

La province était à cette époque divisée 
en deux parts : l’une soumise à la maison 
de Valois, l’autre à la maison de Lancas- 
tre : Anglais et Français se réunirent et 
combinèrent leurs efforts pour mettre fin 
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aux désordres. Des troupes forent levées, 
différons combats eurent lieu : les Pastou¬ 
reaux du Périgord furent vaincus, leur 
chef fut fait prisonnier. 

Mais, après la victoire, ces alliés d'un 
jour cessèrent de s’entendre. Dès la fin de 
1320, le sénéchal de Périgord, réclama 
plusieurs fois des autorités anglaises que 
les Pastoureaux périgourdins lut fussent 
remis, sans pouvoir l’obtenir. L’année sui¬ 
vante, de nouvelles réclamations furent 
faites, et cette fois par le roi de France 
en personne. Ces plaintes sont consignées 
dans un rôle du temps que nous possédons. 
» Item, le roi se plaint que, comme le- 

• dit Arnaud Guillaume de Latour, et 

• Raymond Godoant, qui furent pastorels, 

• maistres et bannerioux desdûs pastoriaux 

• et à la mort des juifs de la sénéchaussée 
» de Pierregord , et aux assautz des chas- 
» liaux del roy, soient prins à la Reüle 

• audit duchié de Guyenne, et le séné- 
- chai du Pierrigord les ait requis par ses 

• lettres au sénéchal de Gascoingne, ledit 
» sénéchal de Gascoingne les li devée (re- 

• fuse) à rendre et encores les lient. • 
Nous n’avons pas la suite de cette af¬ 
faire qui ne nous permet pas de savoir ce 
que devinrent ces trois chefs ; mais il est 
probable que l’affaire des juifs et des lé¬ 
preux les tira d’embarras. Il est d'ailleurs 
constaté par ce passage, qu’ao lieu d’on prê¬ 
tre et d’un moine défroqué, dont parlent les 
chroniqueurs comme étant les seols chefs 
des Pastoureaux, il y en avait un< plus grand 
nombre, puisque les iosurgés du Périgord 
seulement en avait trois. 

On lit dans un compte de* recettes et 
dépenses du règne de Philippe-le-Long : 

« Mercredi 10 février 1321. 

» Deux cent soixante-treize livres dix 
» sols hnit deniers, pour certaines corn- 
» positions faites et certains biens prove- 

• namsdes pastoureaux dans la sénéchaus- 

• sée de Périgord, recueillis par maître 


• Regniaud de Moulins, receveur désdiis 
» biens et compositions. • 

Il y avait donc en Périgord, et par consé¬ 
quent en d’autres provinces, des receveurs 
destinés à recueillir ce qui provenait de la 
vente des biens des Pastoureaux. Nous in¬ 
sistons sur ce fait pour relever l’erreur dans 
laquelle sont tombés la plupart des histo¬ 
riens modernes, qui présentent d’ordinaire 
les Pastoureaux comme de misérables serfs 
à peioe vêtus, et ne possédant d’ailleurs 
ni sou ni maille ( 1 ). 

Une ordonnance de 1323 fixe à 500 li¬ 
vres , les émolumens du sénéchal de Péri- 
gueux, joints à ceux des prud’hommes fai¬ 
sant office de juges. 

Vers 1329, le maire et les consuls ac¬ 
quirent l’exercice plein et entier de la jus¬ 
tice civile et criminelle, sauf certains cas , 
appelés cas royaux , dont la connaissance 
appartenait au sénéchal. Encore, dans ces 
derniers cas, les officiers de la justice 
royale étaient-ils obligés d’emprunter aux 
consuls leurs fourches patibulaires (2) , 
qui étaient situées hors de la ville. 

Archambaud IY, comte de Périgord , 
fils de Roger Bernard et d’Eléonore, ayant 
embrassé la cause d’Edouard, roi d’Angle¬ 
terre, Philippe de Yalois confisqua son 
comté en 1328. La sentence ne fut révo¬ 
quée qu’en 1331 en faveur de Roger Ber¬ 
nard , neveu d’Archambaud, chanoine de 
Paris, le même qui, par suite d’une tran¬ 
saction , échangea avec Philippe la ville de 
Bergerac contre la terre de Moocuq(1339). 

En 1347, Philippe YI rendit un glorieux 
témoignage à la valeur des citoyens de Pé- 
rigueux. 

(1) Ce paragraphe est emprunté à notre collabora¬ 
teur M. Desalles, membre de la société royale des 
antiquaires de France. 

(2) Consuls» fur chas suas vocatas Descornabus 
nobis prœcario eommodâerunt . 

Les consuls nous ont prêté leurs fourches appe-- 
lées Descornabus . 
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« Attendu et considéré les grands tra- 
» vaux et escandles que nos amiez et féautz 
» mères , cou seuls et commune de la ville 
» de Pierregord ont euz et soutenus longue- 

> ment durant nos guerres et résistant à 
» nos ennemis et deffendant ladite ville, à 

> Thonneur et profit de nous, et de notre 

» royaulme contre nosdits ennemis, qui par 
» trois fois sont venus à grandes chevau- 
» chées par devant ladite ville, faisant leur 
» pouvoir de la quérir ou détruire par 
» force, et aussi les grands frais et mises 
» que ladite commune a faitz et soutenus f 
» fait et soutient de jour en jour, etc., 
» etc.» 

C'est surtout dans celte lutte qu'éclate la 
haute puissance du consulat : il fait en son 
nom la guerre, conclut et signe les traités 
de paix et d'alliance* 

Les archives de Nérac font foi qu en 
1356 le comté de Périgord avait encore le 
ressort , l'hommage et la juridiction du 
Quercy. 

Le fatal et honteux traité de Brétigny 
fit passer le Périgord tout entier sous la 
domination anglaise, en 1361 (1). 

Duguesclin reprit Périgueux aux Anglais 
en 1365. 

Un diplôme, daté de Toulouse, au mois 
d'octobre 1369, et signé de Louis duc d'An¬ 
jou , frère du roi Charles V , et son lieute¬ 
nant général dans la province du Languedoc, 
porte le rétablissement des assises de Péri¬ 
gueux , qoe les malheurs du temps avaient 
interrompues. On y lit ce passage remar¬ 
quable : > Cum ab antiquo maxima pars 
ducatns Âquitanœ, sieut villa Burdiga - 
lis et Bayonœ et plures aliœ consueverent 
resortiri in assisiagiis de Petragoriis 
in causis appellationum, etc., c'est-à- 
dire, « vu que de toute antiquité la plus 

• grande partie do duché d’Aquitaine, comme 

* Bordeaux, Bayonne et plusieurs autres 

(2) Rymeb , pars 2,86. 


» villes, étaient dans l'usage de ressortir 
» des assises de Périgoeux , pour les causes 
• d’appel. • 

Il est à propos de remarquer que cet acte 
est antérieur de près d’un siècle à la créa¬ 
tion du parlement de Bordeaux, et qu'il a 
été passé dans une ville qui depuis soixante 
aps avait un parlement en fonction et qui 
cependant n’a pas contesté les droite que 
Périgueux avait à un si graod ressort. 

Nous avons déjà cité, dans notre notice 
sur Dax, une lettre des magistrats de cette 
dernière ville et de celle d’Aire, également 
adressée aux consuls de Périgueux, pour 
cause d'appel. 

L'evèque Tison était sincèrement attaché 
au parti des Anglais. Les habitans de Péri¬ 
gueux , qui étaient loin de partager cette 
affection, ruinèrent et pillèrent sou palais 
épiscopal. Instruit de cette violeoce, le 
roi de France condamna les citoyens à payer 
au prélat une amende de trois mille francs 
d’or ; le tiers de cette somme fut payé 
par le syndic de la ville. Ne pouvant acquit¬ 
ter le reste, les habitans implorèrent, l'année 
suivante, la clémence royale. Le roi écrivit 
alors à l'évéque, pour l’engager à donner 
qaittance du tout, en disant qu’il se porteit 
garant de la dette de la communauté. Ce 
prélat se refusa à cet accommodement ; il 
fit plus, il excommunia le sénéchal, chargé 
de lui transmettre les propositions du roi. 
Un procès s'ensuivit : les habitaos furent 
condamnés ; ils en appelèrent à Charles qui 
s'engagea par écrit à payer lui même à l’évê¬ 
que les deux mille francs que lui étaient dus. 
Sur cette assurance , le prélat donna quit¬ 
tance de la sommé complémentaire. 

A la fin du quatorzième siècle, des mal¬ 
heurs sans nombre avaient affligé la France, 
et l'avenir, confié aux mains inhabiles d'un 
monarque enfant, se préparait au milieu 
des troubles et des orages. Le connétable 
Dugueslin avait alors effacé les désastres de 
la bataille de Poitiers et reconquis à la 
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couronne la Gnienne et le Périgord j mais, 
si les débris des bataillons anglais fuyaient 
devant son épée redoutable, ces éternels 
ennemis n’étaient pas tons vaincus. 

Sur les tourelles de la capitale de la 
Guienne., flottait l’odieux étendard des An* 
glais, tandis que des bandes ennemies, dé¬ 
tachées de la métropole, répandues dans 
les campagnes ou abritées par les donjons 
de quelques châteaux-forts surpris à la con¬ 
quête, rôdaient autour de Périgueux, tou¬ 
jours épiant l’occasion d’envahir ses rem¬ 
parts. Cependant la chose n’était facile; car, 
au sein de celte antique cité, se conservaient 
des vieillards , témoins des maux récens de 
la patrie; ils les disaient aux jeunes gens; 
ils leur racontaient ces terribles combats 
dans lesquels les drapeaux anglais servirent 
de trophées à leur gloire, et ces récits, 
écoutés par des coeurs chauds, étaient con¬ 
servés comme des traditions d’honneur ! 
Combien de fois, en effet, les jeunes habitons 
groupés autour du vénérable Pétro de 
Cretmieyra s (1) , vieux guerrier qui avait 
assisté à plus de cent batailles, n’avaient- 
ils pas écouté avec transport le noble vieil¬ 
lard, leur rappelant les luttes glorieuses 
des citoyens de Périgueux contre les An¬ 
glais , les malheurs de la nation héroïque¬ 
ment supportés, les noms'des citoyens cou¬ 
rageusement morts sur la brèche, en répé¬ 
tant ce cri d'affranchissement : Pour la 
ville, son honneur et sa liberté (2) ! C’est 
alors, alors, que les yeux étincelaot à ces 
récits d’un autre âge, les poitrines hale¬ 
tantes se soulevaient et la haine contre les 
Anglais s’amassait plus forte et plus vive 
au cœur des jeunes hommes dont les pères 
avaient été mêlés aux batailles, et dont Us 
héritaient à leur tour du dévoûment à la 
sainte cause de la patrie ! 

(1* Les vieilles chroniques le nomment ainsi. Tous 
ces noms sont historiques. 

(2) Pro civitate, honore et libertate : tel était 
pour Périgueux le cri de ralliement et de combat. 


Or, en ce temps, existait une petite ville 
du nom d’Auberocbe (3), entourée de rem¬ 
parts et naturellement défendue par sa po¬ 
sition , située qu’elle était au sommet d’un 
mamelon rapide et hérissé de rochers élevés. 
C’était là que se tenait enfermé an de ces 
partis ennemis, toujours prêt à lutter con¬ 
tre les habitans de Périgueux, à recommen¬ 
cer des combats acharnés. C’était de là que 
la petite garnison anglaise, tonte composée 
de gens d’armes, portait le ravage dans 
toute la campagne y pilloit, roboit, pre - 
noit prisonniers, efforçoit femmes , fe- 
soit tous les maux que ennemys pou - 
voient faire; voire même boutoit feu . 
A la tète de cette horde anglaise, se trou¬ 
vaient deux chefs, Bocgltos et Lobastos 
(à), hommes de rapine et de sang, dont 
la hardiesse s’était d’autant plus accrue 
qu’ils savaient que bientôt main forte leur 
serait prêtée par d’autres bandes anglaises 
qui ravageaient l’Auvergne et le Quercy, et 
qui s’apprêtaient à venir assiéger Péri- 
gneux. 

De leur côté , les consuls de la ville, 
Johannes de Soillaco, Arnaldo de Caste- 
neto, Hélias Jodonis Goillelmo de Faussilh, 
Helias Manhaba , avaient, à son de trompe 
et de cymbales, convoqué les citoyens, 
pour leur apprendre le péril dont on les 
menaçait. Aussitôt, à la voix des magis¬ 
trats , an grand concours s’était formé , et 
Périgueux, naguère silencieux et paisible , 
s’était transformé comme par enchantement 
en un vaste camp, où brillait le fer acéré 

(3) Les ruines de cette petite ville existait encore 
aujourd’hui ; elles sont placées sur un des coteaux 
qui dominent la plaine du Change et dont les pieds 
sont baignés par le Haut-Vézère. On y remarque 
l’antique chapelle qu'épargna la destruction des 
hommes, mais qui tombe insensiblement sous 
celle des années, et que recommandent aux regards 
curieux les restes des peintures religieuses et che¬ 
valeresques dont sa nef est ornée. 

(4) Lobastos , Helias de Bocglios , capitanie gar- 
I nisionis Albœrupis. (Chroniq.) 
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des lances et retentissaient les cris de la 
foule qui courait à la garde des portes et 
des remparts. 

La ville, telle qu’elle se trouvait alors, 
était forte : une ceinture de remparts irré¬ 
guliers et sinueux l’entourait, et, derrière 
leurs créneaux, ou pouvait se défendre 
contre une armée, fùt-elle triple du nom¬ 
bre des habilans. Un chemin de ronde sui¬ 
vait toutes les sinuosités des remparts, et, 
de loin en loin, des tours surmontées d’un 
corps-de-garde où nuit et jour veillait le 
guet, élevaient à plus de 60 pieds au-des¬ 
sus des fossés leurs murs largement cré¬ 
nelés. Entre chaque tour se trouvaient d’é¬ 
normes portes, enfoncées à plus de six 
pieds dans l’épaisseur de la muraille. Pour 
y arriver, il fallait passer devant de nom¬ 
breuses meurtrières qui ouvraient leurs 
bouches de pierre prèles à vomir des traits 
d’arbalète ou des viretons empennés. Mal¬ 
gré cet appareil de mort, la ville pouvait 
facilement être envahie d’un autre cêté. 
Les remparts , en effet, étaient déchirés 
par de longues et larges crevasses dans la 
partie orientale entre la tour Bocharia et 
le moulin de Saint-Front. D’ailleurs, dans 
cet endroit, la rivière, alors peu profonde, 
pouvait être franchie à gué. Les consuls 
firent part de leurs craintes aux citoyens, et 
aussitôt les hautes murailles se trouvèrent 
environnées d’une multitude laborieuse , 
dont les bras, en peu d’instans, firent dis¬ 
paraître le danger. 

Cependant, la ville tout entière était dans 
l’attente de l’ennemi, lorsqu’un grand bruit 
de chevaux, qui accouraient rapidement, 
se fit entendre : c’étaient desarchers anglais, 
couverts de leurs hoquetons, sonnant de leurs 
trompettes, qui suivaient un homme armé 
de toutes pièces, tenant d’une main une 
bannière aux armes d’Angleterre et de (au¬ 
tre un parchemin roulé. Arrivée à la porte 
d’Occident, la troupe fit halte, les trom¬ 
pettes sonnèrent et l’homme porteur de la 


bannière se mit à crier aux sentinelles da 
rempart qu’il était envoyé des Anglais et 
qu'à ce titre il demandait à conférer avec 
les consuls. Sur leur ordre, le messager est 
introduit et il présente aux consuls le 
parchemin dont il était porteur. Hélias en 
donne lecture aux citoyens que la nou¬ 
veauté du speetacle attire : ce parche¬ 
min contient • un défi porté aux jeunes 
« guerriers de la ville. Dès le lendemain, 

• aux premiers rayons du soleil, trente-neuf 

• cavaliers anglais de la garnison d’Au- 

• beroche ( 1 ) seront dans le vallon de 

• Saint-Laurent, prêts à soutenir le com- 

• bat contre trente-neuf citoyens de Péri- 

• gueux.; on ne joùtera pas avec armes> 
« courtoises, mais bien avec armes tran- 
» chantes. Ce n’est pas un divertissement 

• guerrier, c’est un combat à outrance, à 

• mort !... (2) • 

A ce défi chevaleresque , il n’est qu’one 
réponse : on l’accepte ; et ce mot, bruis¬ 
sant comme un toonerre, frappe les oreilles 
du messager, qui, tournant brusquement 
son cheval , disparaît aux regards de la 
foule qu’il vient de provoquer. 

Le choix de trente-neuf combattons n’a 
pas été difficile : tous les jeunes hommes 
sont jaloux de mesurer leurs armes contre 
les Anglais, tous briguent l’honneur de la 
victoire ou du trépas ; mais les consuls ont 
décidé que le sort répondra à tant d’em¬ 
pressement, et aussitôt les noms de tous 
ceux en état d’accepter le sanglant défi 
sont déposés dans une urne d’où sortent 
un instant après les noms dévoués à la 
gloire. 

Le 31 mars 1390, les consuls ont remis 
la bannière de la ville aux mains des com¬ 
battons ; ils l’ont arborée devant 1 ’bôtel du 

(1) Triginta novetn hommes béni cor dis. 

(2) Ces défis étaient fréquens ; ils tenaient aoi 
mœurs de l'époque. La Bretagne conserve aussi dans 

, ses annales le duel des Trente. 
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consulat (1); et, doucement agitée par la 
brise du matin, elle déroule sur ses replis 
soyeux le brillant écusson décoré des armes 
de la ville (2). Autour de la bannière sont 
rangés les trente-neuf combattons; ils veil¬ 
lent avec leurs parens et leurs compagnons 
tondis que des hommes d'armes font reten¬ 
tir les airs de fanfares guerrières. 

Hélias Manhaba et Guillelmo de Faussilh 
sont les deux consuls qui doivent accompa¬ 
gner les tenans : aussi leurs apprêts ont 
devancé l'aurore; ils ont inspecté les armes, 
examiné le tranchant de la hache et du 
glaive, la pointe des lances ; et à peine le 
crépuscule naissant colore le ciel de ses 
teintes légères, que déjà le terrible hennis¬ 
sement des chevaux répond aux murmures 
impatiens des jeunes guerriers, tandis que 
la foule animée des habitons se presse avec 
enthousiasme autour de ses fils armés pour 
le soutien de son honneur et de sa vieille 
gloire; car telle est l’espérance qui enflamme 
tous les cœurs, que pas un regret, pas une 
seule larme n’accompagnera ceux qui peut- 
être ne reverront plus le foyer paternel !... 

Enfin, à un signal d'Héliùs, la troupe 
s’ébranle et le cortège se met en marche au 
bruit des fanfares : les hérauts d'armes pré¬ 
cèdent les consuls, et après eux viennent 
les trente-neuf combattons, la tête couverte 
de leurs casques, armés de toutes pièces et 
montés sur leurs chevaux de bataille. Le 
courageux Desbarres porte la bannière de 
la ville. 

Derrière cette première troupe , et à 


(1) La bannière de la ville était mi-partie rouge 
et blanche. L’hétel du consulat existait naguère sur 
la place du Coderc; il a été démoli, ainsi que le clo¬ 
cher qui le dominait, et remplacé par l'élégant mar¬ 
ché couvert que l'on voit aujourd’hui. 

(2) Ces armes représentaient deux tours et une 
porte au milieu ; l'écusson, entouré de deux bran¬ 
ches de palmier et d'olivier, était surmonté d'une 
couronne, emblème du fief de dignité de la ville. 
Cet écusson fût adopté en 1240 pour consacrer la 
réunion du Puy Saint-Front et de la Cité. 


quelque distance, s’avancent en bon ordre 
deux cents citoyens, à la tête desquels che¬ 
vauche un vieillard accablé d'années, à la 
chevelure blanche dont quelques boucles 
s’échappent en flottant sur ses épaules, 
mais dont les yeux brillent encore d’une 
flamme héroïque sous la visière de son cas¬ 
que d’airain : tous les enfans de Vésone 
ont reconnule vieux Cresmieyras, leur père 
et leur chef à tous. Les citoyens qui mar¬ 
chent sous ses ordres ont été armés pour 
faire respecter les lois du combat, pour 
éviter toute fausse attaque, ou pour déjouer 
la trahison. 

Le vallon de Saint-Laurent, vers lequel 
se dirigent les combattons, offrait à cette 
époque un aspect âpre et sévère. Un ruis¬ 
seau aux eaux limpides et transparentes 
coulait alors, comme aujourd’hui, au travers 
de vastes lisières de bois, tandis que de 
chaque côté du vallon se déroulaient de 
hautes montagnes, au sommet desquelles 
apparaissaient, d’intervalle en intervalle , 
les flèches aériennes des châteaux crénelés, 
annonçant au loin le manoir féodal. Mais 
point de riantes moissons; le pampre n’é¬ 
talait pas son verdoyaot feuillage, et de 
tous côtés des bois épais, parsemés de pics 
arides , offraient une triste solitude que 
troublaient parfois les pas craintifs du pâ¬ 
tre superstitieux, fuyantles sombres halliers, 
ou dont les échos répétaient en murmurant 
les derniers accens des hymnes adressées à 
l’Eternel (3). 

(3) L'antique abbaye de Saint-Laurent, dont les 
débris ont disparu sous des prairies qui les cachent > 
et dont le souvenir s’est perpétué dans le pays, était 
située dans le vallon de Flageat, au-dessous du 
Taboury. Lorsqu’on traça la route de Cahors par le 
Bugue, on découvrit de vastes fondations qui annon¬ 
çaient l’importance do monastère , une clé gothique 
et plusieurs bâches gauloises faites d’un silex remar¬ 
quable par sa couleur rosée et la finesse du poli. 
Très fréquemment le soc du laboureur heurte des 
tombeaux en pierre où reposent encore les ossemens 
séculaires de ceux qui habitèrent ces pieuses de¬ 
meures ! 
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A peine nos jeunes héros avaient-ils 
franchi les détours de la haute montagne 
qui dérobe à la ville l'étroite vallée de Saint* 
Laurent, que leurs regards voient flouer 
les gonfalons anglais, en même temps qu’ils 
voient campés au milieu de la plaine ceux 
contre lesquels ils doivent soutenir le com¬ 
bat. Derrière ce premier camp, s'étend 
la troupe des archers anglais, aussi au 
nombre de deux cents. A leur tête on 
remarque un guerrier d’une haute stature, 
armé d’une énorme masse de fer hérissée 
de poiotes aiguës : c’est Lobastos , homme 
farouche et cruel, qui a voulu, en se char¬ 
geant du commandement, être compté au 
nombre de ceux désignés pour le combat. 

Le lieu du combat a été choisi dans un 
champ clos, formé par la nature elle- 
môme : à l’ouest des coteaux ; tout près un 
ruisseau dont les détours servent de bar¬ 
rières , et de l’autre côté le pied de la mon¬ 
tagne qui domine le vallon. Au bout de 
cet immense carré ont été plantées quel¬ 
ques palissades remises à la garde des 
hérauts d armes, et que les guerriers ne 
doivent franchir qu'à leur commande¬ 
ment. 

Un profond silence régne de toutes parts 
et aucune voix n’a couvert celle des hérauts, 
lorsque, dans chaque camp, leur voix re¬ 
tentissante a répété trois fois le cri du com¬ 
bat : Laissez aller J 

A peine ces mots sont prononcés, que 
les combattons de la ville, rangés de ma¬ 
nière à pouvoir combattre tous ensemble en 
un même instant et sur une même ligne, 
s’élancent avec ardeur sur les cavaliers an¬ 
glais , et un horrible choc se fait entendre. 
Lobastos enflamme le courage des siens : 
A la mort ! à la mort / Tel est son cri 
de ralliement et decarnage. On ne voit plus 
au milieu des tourbillons de poussière que 
soulèvent les pieds des chevaux, que lances 
et haches d'arme levées, se promenant sur les 


hauts cimiers ! Partout scintillent les glai¬ 
ves resplandissans, de tous cêtés retentit 
le bruit des armes, qui brisent avec fracas 
les colles de mailles. Le bouillant Dé¬ 
lias de Viga, qui s'est précipité dans les 
rangs ennemis, les frappe de coups terri¬ 
bles avec son épée ; et déjà les lanières des 
casques, cédant aux efforts de son bras, 
laissent flotter les cheveux ensanglantés des 
Aoglais. Dans nos rangs, cependant, la 
mort a vaincu Hélias de Cruce , le jeune 
et courageux Fortanério de Vaix ; tandis 
que Pétro del Luc, Qélias de Breuns, Hélias 
de la Carolia, tous couverts d’honorables 
blessures, ne sont plus que des cadavres 
qui roulent sur la terre avec le corps de 
leurs chevaux! Pétro Gilbert, d’un bras 
nerveux, s’attache à grands coups de sa 
hache d’arme à rompre les rangs anglais : 
il y réussit quoique blessé au même ins¬ 
tant par douze coups de lances qui font 
couler son sang sans abattre ni lui ni son 
cheval. Thomas Desbarres ne fait pas 
moins. 11 se rencontre avec le chef anglais, 
qui combat à pied selon son habitude : 
Desbarres, à sa vue, saute à bas de 
son cheval et s’avance sur lui, la ha¬ 
che à la main. Mais à peine a-t-il fait 
quelques pas, que Lobastos lui porte un 
coup terrible de sa masse de fer, et les dé¬ 
bris du casque de Desbarres volent en éclats: 
il chancelle sous le coup; mais, rapide 
comme l’éclair, il se redresse, s’élance, et, 
avant que l’ennemi ait d’un second coup 
frappé sa tête sans défense, du croc aigu 
qui arme sa hache, il plonge dans la vi¬ 
sière de Lobastos, et, d’un bras vigoureux, 
l’attirant à lui, le renverse à ses pieds ; et, 
les lui plaçant sur la poitrine, il le frappe 
en disant : « Tu criais mort aux miens ; eh 
« bien! voilà ce qu’ils t’envoient (1). • 

(1) Mortam quant nobis inclamas aceipe ! disit , 
et occidit quod dicti homines villa honorifice se ha- 
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A cette vue, les combattans île la Tille 
poussent on long cri , présage do succès ; ils 
se précipitent de nouveau sur les Anglais, 
mettent le désordre dans les rangs de ceux 
qui combattent encore, et, les enveloppant 
avec adresse, les forcent à crier merci, 
massacrant sans pitié tous ceux qui oppo¬ 
sent la moindre résistance! 

Pendant ce mémorable combat, tous les 
citoyens de la ville s’étaient portés sur les 
remparts que baignaient*à l’orient les eaux 
de la rivière, et de là leurs yeux interro¬ 
geaient le vaste horizon qui les séparait de 
leurs fils, lorsque fout'à coup s’est déployée 
au sommet des monts la bannière dont les 
vives couleurs resplendissent aux rayons du 
soleil. A cet aspect, les sentinelles impuis¬ 
santes n’ont pu contenir le peuple, qui 
de ses mains ^a arraché les herses qui 
ferment la porte du rempart ; bientôt les 
vainqueurssontdans nos murs; ils s’avancent 
au milieu de la foule, qui les reçoit en 
poussant de longs cris de joie. De toutes 
parts on salue les combattans, leurs noms 
sont proclamés pendant la marche triom¬ 
phale , et c’est au sein de ce noble enthou¬ 
siasme que des pleurs furent versés pour la 
mémoire de ceux qui succombèrent dans 
ce jour solennel. Mais leur trépas fut beau 
comme la victoire : ils étaient morts pour 
la ville, son honneur et sa liberté!.... (1). 

Le* désordres du comte Archambaud de 

buenmt et interficierunt hominem pravum Lobast&s 
garnisionis albcsrupis , et plura alia vulnera alite 
consociis suie et equis fecerunt ( Chroniq. ) 

(1) Ce combat mémorable eut lieu, comme nous 
tarons dit, dans le vallon de Saint-Laurent. Pour 
en conserver la mémoire et remercier Dieu de la 
protection éclatante qu’il accorda aux armes de la 
ville, on donna au lieu du combat le nom de Lieu- 
Dieu qu’il porte encore. Peut-être même l’antique 
châteaa aux vieilles tourelles, au pont-levis, qu’ha¬ 
bite la famille &auzillon, a-t-il été construit sur la 
place même où fut versé tant de sang généreux ! 
Debellaverunt cum hominibue armorum , garnisio¬ 
nis dictes Albarupis, in eo loco dicto Liou-Diou 
territorii villa. (Chroniq.) 


Périgord amenèrent de sanglans événé- 
mens ; ce comte, épris d’une fille de bonne' 
maison de Périgueux, résolut de l’enlever 
et d’employer la force pour arriver à son 
but. Les parens de la jçuue fille et leurs 
amis se mirent en défense ; le sang coula , 
plusieurs bourgeois restèreot sur la place. 
Le comte continua ses violences ; enfin, 
les consuls adressèrent une plainte au roi 
et obtinrent qu’Archambaud fût condamné 
à trente mille livres d’amende et à la 
fondation de deux chapellenies à l’intention 
des victimes de cette lutte. Ses partisans 
furent tous bannis du royaumé, àl*exception 
d’nn moine qui fut abandonné à la justice 
de son ordre. Le chàtean de RoussiUe, 
retraite ordinaire des satellites dn comte, 
fut confisqué au profit de la couronne. 
Cette sévérité, loin de calmer la furie d’\r- 
chambaud, ne fit qae l’accroître ; il se 
porta à de plus grands excès encore : le 
roi fut obligé d’envoyer contre lui une armée 
commandée par le maréchal de Boucicaut, 
qui lui enleva presque tous ses châteaux 
et le contraignit de s’enfermer dans celui 
de Mortiguac où il l’assiégea. Archambaud, 
forcé de se rendre, fut jugé par la cour des 
pairs : convaincu de félonie, son comté 
fut confisqué au profit du duc d’Orléaus , 
frère du roi (1596). 

Dans la suite, Charles, fils de ce prince, 
vendit le comté de Périgord au duc de 
Bretagne (1451), pour mille six cents écus 
d’or. De la maison de Bretagoe, ce comté 
passa par divers degrés et toujours à titre 
héréditaire à Jeanne d’Albret, mère de 
Henri IV* 

III. 

■roçra mnn, 

1453.-1789. 

Après la mort de Charles VII, son fils 
Louis XI détacha de nouveau la Guienne 
du domaine de la couronne, pour en former 

iv f p. 17 
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l’apanage du duc de Berry , son frère 
(1469). Le Périgord et le Quercy furent com¬ 
pris dans cet apanage. Périgueux, à cette 
époque, comptait encore dans les limites 
de son territoire plus de douze paroisses, 
une quinzaine d’hôpitaux et quatre ou cinq 
maladreries ; quatre foires , de seize jours 
de durée chacune, entretenait le commerce 
et la prospérité de la cité ; une population 
nombreuse, active et industrielle y faisait 
encore fleurir le commerce et les arts. 

Le premier couvent des Augustins fut 
fondé en 1484, hors des murs de la ville 
et à l’ouest de la route qui aboutissait à 
la rue du Plantier. Ce couvent fut démoli 
plus tard, au seizième siècle* 

Le 26 octobre 1490, les Anglais tentèrent 
de surprendre la ville. Leur projet était 
de s’y introduire par la tour de la Boucherie 
et par les moulins de Saint-Front ; la tra¬ 
hison devait leur ouvrir une des portes $ 
mais les habitans prirent les armes, et, 
conduits par leur maire, Guillaume de 
Battas, ils repoussèrent les ennemis. 

Nous transcrivons ici le récit de l’instal¬ 
lation de Gabriel Dumas, évéque de Péri¬ 
gueux : cette intéressante cérémonie eut 
lieu le 20 janvier 1498. 

« Au nom du Seigneur, ainsi soit-il. Sa¬ 
chent tous présens et à venir que l’an de 
l’incarnation de Notre-Seigneur 1498, à un 
jour de dimanche, le 20 de janvier et fête 
de Saiut-Fabien et Saint-Sébastien, régnant 
le sérénissime, illustrissime et très-chréiien 
prince Louis, par la grâce de Dieu roi de 
France, par-devant nous notaires royaux 
et en présence des témoins bas nommés; 
a été présent, en sa personne, dans la salle 
peinte du palais épiscopal de Saint-Front 
et ville de Périgueux, joignant l’église col¬ 
légiale dudit St-Front, le révérend père en 
J.-C. messire Gabriel Dumas, par la grâce 
de Dieu et l'autorité du Saint-Siège apos¬ 
tolique , évéque de Périgueux, pour vouloir 
faire sa nouvelle entrée dans l’église cathé¬ 


drale de la cité de Périgueux, d’une part ; 
et noble homme Jean d’Abzac, seigneur de 
Ladouxe de Reillac et de Ver et de l’an¬ 
cienne et noble maison de Barrière, sise et 
située dans l’enceinte de la cité de Péri¬ 
gueux, fesant tant pour lui que pour ses 
successeurs à l’avenir, d’autre. Lequel mes¬ 
sire Jean d’Abzac adressant ces paroles 
audit seigneur Gabriel Dumas, évéque de 
Périgueux, lui a dit en langue vulgaire : 
• Révérend père'en Dieu et mon très-ho- 
noré sejgneur, j’ai été informé et averti que 
aujourd’hui êtes délibéré faire votre nou¬ 
velle entrée en votre église cathédrale de 
Périgueux, et à .cette cause me suis venu 
exhiber en votre présence et pour vous re¬ 
montrer , Monsieur , que, à cause de ma 
maison noble de Barrière, située en la cité 
de Périgueux, et de mes prédécesseurs, 
comme vous montant sur votre mule et sail¬ 
lant de la présente maison pour aller faire 
votre nouvelle entrée, je vous dois adextrer 
et conduire tenant votre dite mule par son 
frein jusqu’à l’église de Saint-Pierre-Lanès, 
(1), où vous devez descendre pour entrer 
dans votre église, et après votre dite mule 
est à moi et je puis et dois prendre comme 
la mienne à cause de ma dite maison et 
après votre dite entrée comme vous vou * 
drez vous meure à table je vous dois ser¬ 
vir de maître d’hôtel et vous dois donner à 
laver avec vos bassins d’argent, lesquels 
après sont à moi. Aussi vous dois servir à 
table durant votre dîner et mettre sur vo¬ 
tre dite table tous les services, lesquels 
doivent être faits tous en vaisselle d argent 
tant du manger que du boire, et après 
toute ladite vaisselle , ensemble nappes, 
longères et tous autres ustensiles qui seront 
mis sur votre table et sur votre buffet pour 
le service de votre personne est à moi. Je 
la puis et dois prendre et emporter comme 

(1) Saint-Pierre, ès lie os-a nés ; aney signifie 
anneau. 
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mien et en faire ma volonté. Et de ce faire 
je suis possesseur et en ai bon droit et 
cause, et mes prédécesseurs l’ont aussi fait 
à cause de ma dite maison de Barrière, à 
tous vos. antécesseurs faisant semblable 
nouvelle entrée en votre dite église. Les¬ 
quels droits et titres, Monsieur, je vous 
ai dûment certifiée et fait apercevoir par 
instruments et renseignements anciens, et 
crois, Monsieur, que vous ne les ignorez 
pas. Par ainsi, s’il vous plaît, jè vous ferai 
lesdits services et grandeurs, mes droits et 
prérogatives ci-dessus déclarés , et vous 
aussi, Monsieur, les garderez et permet¬ 
trez icelles être (ailes comme je vous ai 
exposé. Toutes fois, comme vous pouvez 
voir, suis homme assez ancien et sois gout¬ 
teux tellement, que bonnementje.ne pour¬ 
rais vous faire lesdits services et devoirs, 
ni aller à pied, vu les distances des lieux 
aussi la qualité de ma personne : mais j’ai 
ici mon fils noble Jean de Ladouze , lequel 
est jeune et adextre personnage, pour vous 
faire les devoirs et choses susdites en mon 
lieu et place, lequel, Monsieur, s'il vous 
plaît, vous aurez à ce pour, et au nom de 
moi et vous suppliant qu’il vous plaise le 
recevoir et me garder mes droits et 'préro¬ 
gatives dessus déclarés. • Ce qu’ayant en¬ 
tendu le révérend père évêque dePérigueux, 
il a répondu audit seigneur de Ladouze être 
bien et duement informé par de bons titres 
anciens à lui exhibés par ledit seigneur de 
Ladouze et autres qu f il a vus dans le trésor 
de son église cathédrale, aussi bien que le 
témoignage des anciens que tout ce que le¬ 
dit Ladouze vient d’exposer est véritable et 
qu’;l ne veut nullement le troubler dans ses 
droits et prérogatives ; mais plutôt les* con¬ 
server et entretenir pour le bien de la paix ; 
et qu’au nom du Seigneur il fera ce que ses 
prédécesseurs ont fait, et qu’il agrée pour 
cet effet la personne de son fils le seigneur 
Jfean de Ladouze. Toutes fois le révérend 
père prie ledit seigneur de Ladouze, ici ( 


présent, de lui accorder pendant tout son 
dîner l’usage de ses plats, assiettes, tasses, 
fiacons et autres ustensiles d’argent, ce que 
ledit Jean d’Abzac, seigneur de Ladouze, 
loi a permis volontiers ; mais a ajouté que 
le dîner une fois fini, il emportera tout 
comme bien lui appartenant. De quoi ledit 
révérend père l’ayant remercié, a consenti 
qu’il use de ses droits. Tout étant ainsi ré¬ 
glé , ledit seigneur Gabriel, évêque, ayant 
à sa suite le révérend père en J.-C. et sei¬ 
gneur messire Pierre de Ladouze, archevê¬ 
que et primat de Narbonne, les abbés de 
Castres, les chanoines de l’église collégiale 
de Saint-Front, les nobles et poissants sei¬ 
gneurs et barons Gui de Marneuil, Fran¬ 
çois de Biron, Jean de Taleyrand, prince 
de Chalais et seigneur de Grinols ; Audet 
Dédié, seigneur de Ribérac ; Antoine de 
Salagnac, seigneur de Gourdon ; Michel 
de Pêyrenève, seigneur de Monréal ; Etienne 
de La Marthonie, conseiller du roi au par¬ 
lement de Bordeaux ; les officiers militaires 
Jacques Flamin , seigneur de Brassac ; Ber¬ 
trand de Puy, seigneur de Freycinet, et de 
Longas ; les docteurs maître Jean Tricard, 
premier juge royal, François de Ver, doc¬ 
teur en l’un et l’autre droit et avocat ; Jean 
de Pelisser, procureur du roi ; Jean Ar¬ 
naud , conseiller en l’élection ; Jean Paillet ; 
Pierre Delby ; Elie Durand, Jean deLey- 
marie, docteur de l’un et l’autre droit ; 
Jean de Chassarel, maire de la ville de 
Périgueux, avec les sept consuls; les no¬ 
bles Rayrhond de Jay, sieur de Meymi ; 
Jean de Saint-Astier, sieur de Ligne ; Jean 
Artet, sieur de Puch ; Fortuné de Lau- 
rière, seigneur de Launnary, et plusieurs 
autres, tant ecclésiastiques que séculiers 
du diocèse de Périgueux, comme avocats, 
notaires, procureurs, bourgeois et autres 
en grand nombre. Est sorti de ladite salle 
peinte du palais épiscopal pour aller faire 
sa nouvelle entrée daos ladite église cathé¬ 
drale dePérigueux, et étant dans la place 
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appelée la Claatre (1), devant la porte de 1 
ladite maison épiscopale et devant celle de . 
l’église collégiale, ledit seigneur Jean d’Ab- 
zac, officier militaire, comme agissant pour 
et au nom du noble Jean d’Abzac de La- 
douze , son père, qui était aussi présent 
et à cheval, est venu se présenter à lui 
pour lui aider, comme il l’a fait, à monter 
sur sa mule qui est de poil bais obscur, et 
puis la prenant par les rênes du oêté droit 
et marchant à pied, il a conduit le révérend 
père évêque vers la cité de Périgueux par 
la rue de Taillefer et l’a fait sortir par la 
porte appelée de Taillefer. Et partant de 
cette porte on est allé tout droit et en pas¬ 
sant au devant du couvent des Frères Mi¬ 
neurs à l'église paroissiale Saint-Pierre- 
Launeys, au-delà des murs de la cité de 
Périgueux. Etant arrivés dans le cimetière 
et devant la porte de ladite église, ledit 
seigneur d’Abzac a aidé audit seigneur évê¬ 
que à descendre de sa mule. Lequel évê¬ 
que est entré processionnellement et avec 
les autres solennités et cérémonies accou¬ 
tumées dans ladite église de Saint-Pierre- 
.Lanneys et tout de suite ledit seigneur 
de Ladonze agissant pour et au nom de 
son père, et usant de son droit et préroga¬ 
tives à lui dues pour raison de nouvelle 
entrée faite par ledit seigneur évêque , 
a monté la mule, sans trouble ni empê¬ 
chement. Après quoi ledit seigneur évêque, 
revêtu des ornemens pontificaux, a fait 
dans ladite église de Saint-Pierre-Lanneys 
les prières et cérémonies accoutumées en 
pareil cas *, puis et toujours revêtu des ha¬ 
bits et ornemeos pontificaux, il est sorti 
an devant de la porte de ladite église. Là, 
son vicaire ayant appelé les quatre barons 
de la présente sénéchaussée de Périgueux 
pour porter ledit seigneur évêque assis dans 
son siège épiscopal, depuis ladite église 
de Saint-Pierre-Lanneys jusqu'à l'église ca- 

(t) Clautre, autrement du CMtrt. 


thédrale, ’ selon l l’ancien usage, ont com¬ 
paru deuxbatonsGuy de Mareuil et Fran¬ 
çois de Biron , et pour lès autres deux ba¬ 
rons de Beynac et de Bourdeilles, d’ici ab- 
sens, ont comparu maître Jean de Tricard, 
premier juge royal, procureur constitué 
pour ledit de Beynac, et noble Jean de 
Bourdeilles, parent et député dudit baron 
de Bourdeilles, lesquels étant tous assem¬ 
blés , il s’est élevé une contestation et dis¬ 
pute. entre eux sur le pas et la préséance, 
chacun prétendant tenir le premier rang. 
Sur quoi, ledit seigneur évêque, déjà assis 
sur son siège, craignant les suites fâcheu¬ 
ses que de semblables disputes pourraient 
avoir, leur a à tous imposé silence tant 
aux deux barons présens qu'aux députés 
et procureurs constitués des autres deux 
barons absens et sans tirer à conséquence 
pour l’avenir, a fait appeler quatre gen¬ 
tilshommes pour et à la place des quatre 
barons porter le brancardou siège épiscopal 
depuis ladite église de Saint-Pierre-Lanneys 
jusqu’à laditeéglisecathédrale de Périgueux, 
savoir : noble Jean Cotet, sieur Delpuch , 
résidant près de Piaxac ; Raymond de Jay , 
sieur de Meynie ; Fortuné Laurière, sieur 
de Launnary, et Jean de Saint-Astier , 
sieur de Ligne, ici présents, aux clauses 
et conditions que partant un mois à 
compter do présent jour, lesdits barons, 
divisés sur le pas et la prééminence, pro¬ 
duiront et exposeront par-devant ledit 
seigneur évêque les actes et papiers con-> 
cernant leurs droits à cet égard. Cet ap- 
pointemenl rendu par ledit seigneur évêque, 
lesdits Jean Collet, Raymond de Jay , 
Fortuné Laurière et Jean de Saint-Astier , 
ont pris le brancard ou siège épiscopal et 
ont porté ledit seigneur évêque, revêtu 
de S3S habits pontificaux, en se faisant ai¬ 
der par quelques autres, depuis ladite 
église de Saint-Pierre-Lauueys juSqu’à l’é¬ 
glise cathédrale dudit Périgueux, eu en¬ 
trant par uue des portes de la cité appelée 
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la porte Romane, laquelle à l'arrivée dudit ! 
seigneur évêque s'étant trouvée fermée, 
les maire et consuls dudit Périguenx, ac¬ 
compagnés d’un grand nombre de person¬ 
nes, comme docteurs, bacheliers, notaires, 
bourgeois et autres habitons de la ville 
de Périguenx étant préseos, ledit seigneur 
évêque a prêté serment selon l’ancien 
usage sur le Missel et sur la croix que ledit 
maire lui a présentés : ce qui étant lait, 
on a ouvert ladite porte et lesdits quatre 
gentilshommes ont continué de porter ledit 
seigneur évêque jusqu’à la cathédrale. Là 
et au devant de la porte de ladite église. 
«e sont présentés les chanoines et archi¬ 
diacres de ladite église, revêtus de leurs 
ornemens ecclésiastiques et solennels, 
qui ont lu et présenté audit seigneur 
évêque le livre et registre des sermons à 
prêter eu pareil cas. Lequel ledit seigneur 
évêque a prêté volontiers et de bon coeur. 
Dans le temps que ledit seigneur Jean de 
Ladouxe, officier, a remis à un de ses 
domestiques la mule dont ledit seigneur 
évêqiie s'était servi, laquelle on a amené 
sans trouble ni empêchement. Dont et de 
tout ce que dessus ledit seigneur de La- 
douze a requis acte que nous notaires pu¬ 
blics et soussignés lui avons accordé audit 
an, mois, lieu et régne que dessus. Eu 
présence de noble François de Biroé, ba¬ 
ron ; Jean de Talleran, prince de Chàlais ; 
Jean de Grignols ; Audet Dédie, seigneur 
de Kibérac ; Jaoques Flamaiu, seigneur 
de Bruzac ; les vénérables docteurs frère 
Jean Roquelle, prieur de Tremblai ; Ar- 
cbamband de Montozon, Jean Robert, 
chanoines de Saint-Front, et plusieurs antres 
qui ont accompagné ledit seigneur évêque, 
en présence desquels ledit seigneur évêque 
ayant prêté serment est desendu de sou 
siège et de sa crosse a frappé contre la 
porte de ladite église disant Attolitt* por¬ 
ta», etc., et le chœur qui était dans l’é¬ 
glise ayant répondu Qui »ét ûte , etc., 


ledit seigneur évêque est entré avec tonte 
sa suite dans ladite église cathédrale pour 
en prendre possession, et de là a été porté 
comme ci-devant par les quatre gentilshom¬ 
mes jusqu'au grand autel, en passant dans 
4 chœur. Etant arrivé au bas de l’autel, 
il est descendu de son siège, est monté 
baiser l'autel et a fait les prières et céré¬ 
monies requises en signe de prise de pos¬ 
session , d’oà ensuite il a été s’asseoir hors 
et a côté de l’autel sur sou siège appelé 
de la tainto qu'on avait paré d’ornemens 
riches et convenables, où sont venus l’un 
après l’autre les chanoines de ladite église 
recevoir le baiser pastoral et lui témoigner, 
par là, qu’ils le reçoivent pour leur évêque; 
lesquels chanoines sont : Pierre Fabre, 
grand archidiacre ; Jacques Dupré, ar¬ 
chidiacre de La Double; Jean Thibaud, 
archidiacre de Bergerac; Pierre Deveaud ; 
Elie Vigier ; Gérai Sirventien, et Pierre 
Robert dit Michy. 

» Cette cérémonie finie en signe de prise 
de possession, ledit seigneur évêque a 
commencé la messo, étant encore en son 
siège ; et lorsqu’on a eu dit le Gloria 
in exotltii, etc., il est revenu à l’autel et 
a continué la messe qui a été chantée et 
célébrée an sou de l'orgue et avec grande 
solennité, l’église étant superbement ornée 
et enluminée de cierges à la quantité de 
plus de trois quintaux de cire et les or¬ 
nemens servant à l’autel étant de riches et 
magnifiques étoffes. La messe étant finie, 
ledit seigneur évêque étant sorti de l’église 
eu bon ordre et accompagné de toute la 
suite que dessus , s’est présenté ledit 
seigneur Jean de Ladouze ; officier, avec 
sadite .mule ; que ledit seigneur évêque 
l’ayant prié de lui prêter pour aller en sa 
maison épiscopale et ville de Saint-Front, 
ledit seigneur la lui offerte et prêtée 
et l'a aidé à monter, protestant toute¬ 
fois de la reprendre au moment que 
ledit seigneur évêque sera arrivé à sa 
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maison. Ce à quoi ledit seigneur évêque a 
consenti et accompagné de toute la suite 
que dessus, s’en est allé en son palais 
épiscopal de Périguenx et de Saint-Front, 
résidence ordinaire de ses prédécesseurs. 
Etant entré dans la salle peinte pour y 
dtner avec l’archevêque de Narbonne, les 
barons, les principaux officiers tant mi¬ 
litaires que autres, les nobles, les chanoi¬ 
nes desdites denx églises, les abbés, les 
prieurs , les maire et consuls et principaux 
bourgeois et plusieurs autres'de divers 
états qu’il a priés et retenus avec Gnj de 
Mareil, François de Biron et autres sei¬ 
gneurs ci-dessus énoncés. Le couvert 
étant mis, un des domestiques dudit sei¬ 
gneur évêque ayant porté de l’ean pour 
laver les mains avec deux grands bassins 
d’argent, ledit seigneur de Ladouze, comme 
usant de ses droits et prérogatives et agis¬ 
sant au nom de sondit père, a pris l’eau et 
les bassins du domestique et a donné à 
laver audit seigneur évêque, et ensuite a 
donné à garder comme lui appartenant 
lesdits deux bassins d’argent à un de ses 
domestiques. Ledit seigneur évêque ayant 
lavé s’est assis et a fait asseoir les convives 
selon le rang et -la dignité d’un chacun. 



ayant porté le premier service avec plats 
et assiettes d’argent, lequel consistait en 
rôties ou pain grillé dans un plat d'argent 
*et couvert d’un autre de même et hypocras 
blane dans un vase doré appelé cop(l). Ledit 
seigneur Jean de Ladouae pour faire l'é¬ 
preuve dudit hypocras en a versé dans une 
tasse dorée, en a goûté, et, en ayant versé 
d’autre du même vase appelé cop garni 
de son couvercle, en a présenté audit 
seigneur évêque, lequel ayant mangé des¬ 
dises rôties et dudit hyprocras, ledit sei¬ 
gneur Jeun de Ladouse, comme usant de 

(1) Copule, coupe. 


son droit, a voulu prendre et faire empor¬ 
ter lesdits plats assiettes, le vase appelé 
cop et la tasse comme lui appartenant. 
Ledit seigneur évêque l’a prié de souffrir 
que tons les ustensiles de table restassent 
pendant tout le dtner, disant que le sei¬ 
gneur de Ladouxe son père lui en avait 
accordé l’usage pendant tont le temps que 
durerait son dtner, ce que ledit seigneur 
de L..... père présent à table a dit à son 
fils être véritable, et qu’il ne pourrait 
les prendre et les faire emporter qu’à la 
fia du dtner. En conséquence de quoi ledit 
seigneur, officier, a remis la tasse, les 
plats et le cop, puis a servi audit seigneur 
évêque d’un foie de veau qui était dans" 
une assiette d’argeot couverte d’one autre 
de même ; pins il lui a servi des saucisses 
dont on avait fourni des plats qui étaient 
d’argent ; plus il a servi audit seigneur 
évéqne de deux espèces de soupes dont 
l’une - était. de chicorée , l’une et l’autre 
présentées dans des plats d’argent couverts 
d’autres plats de même ; plus et en cin¬ 
quième lieu d’une édanebe de mouton aux 
câpres dont on avait fourni- deux plats 
d'argent couverts d’autres plats de même, 
aussi bien que d’«n chapon rôti et qu’ou 
avait lardé avec des morceaux de petites 
lamproies et dont on avait servi denx plats 
d’argent couverts d’autres de même. En 
sixième lieu il a servi d’un râle d'eau- 
préparé avec une sauce noire présenté 
dans un plat d’argent couvert d’un autre 
de même ; ensuite il lui a servi d’une pièce 
de veau dont on- avait fourni deux plats 
tons deux d’argent aussi bien que d’une 
sarodle qu’on avait présentée dans un plat 
d’argent couvert d’on autre de même, et 
d’une pièce de gibier présentée dans nu 
plat d’argent couvert d’un autre de même ; 
9° il lui a servi d'un rognon présenté dans 
un plat d’argent couvert d’un autrede même. 
En dixième lieu, il lui a servi d'un lapin 
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à la fumelette (1) dont ou avait fourni deux 
plats ; 11° il lui a servi d’un p&té de cha¬ 
pon ; 12° il lui a servi d'une perdrix ; en 
treizième lieu il lui a servi d’un plat de 
jambons dont on avait fourni deux plais 
l'un d’un jambon argenté et l'autre comes¬ 
tible , l'un et l’autre plats étant d'argent ; 
1&° il a servi audit seigneur évéque d’une 
pièce de sanglier flanquée de châtaignes 
dont on avait fourni deux plats qui étaient 
d'argent couverts d’autres deux plats de 
même. En quinzième lieu il lui a servi de 
plusieurs pièces de pâtisserie dont on àvait 
fourni quatre plats * 16° il lui a servi du 
laitage et des prunes à la crème ; plus et 
en dix-septième lieu, il lui a servi des 
poires confites au vin et au sucre ; ensuite 
il lui a servi des tartelettes. Enfin 19° et 
en dernier lieu, ledit seigneur officier a 
servi ledit seigneur évêque des oublies 
faites au sucre présentées .dans un plat 
d'argent couvert d’un autre de même. Après 
quoi il lui a présenté une tasse d'bypocras 
clairet. Ensuite de quoi ledit seigneur offi¬ 
cier n'ayant plus rien â servir et le dîner 
étant fini, a levé la nappe et autres nappes 
longères et les a remises comme bien lui 
appartenant à un de ses domestiques, et 
tout de suite prenant les deux grands plats 
bassins dont on a parlé ci-dessus, il a 
donné à laver audit seigneur évéque. Cela 
fait et tons ayant dit grâces, ledit seigneur 
Jean de Ladouze, officier, agissant aux 
noms et droits dudit seigneur de Ladouze, 
son père, s'est emparé et a fait emporter, 
en présence et du consentement dudit sei¬ 
gneur évêque les deux grands plats bassins 
qui avaient servi à laver, deux autres 
grands plats, plusieurs autres au nombre 
de dix-huit, deux tasses, le cop, trois fla¬ 
cons, une aiguière, vingt-neuf assiettes, un 
pot à l'eau et une salièré, le tout d'argent, 

. (1) Fumelette ou tumelette, le mot étant pres¬ 
que indéchiffrable. 


avec deux grandes nappes et une douzaine 
de nappes longères. Dont et de tout ce que 
dessus ledit seigneur Jean de Ladouze nous 
a requis acte et tous autres à lui nécessaires 
que lui avons accordé de la manière que 
dessus, en l'an, mois, lieu et régne et en 
présence des témoins nommés ci-dessus. • 
Parmi les hommes remarquables aux¬ 
quels Périgueux s'honore d'avoir donné 
le jour, se trouve Aymat de Ranconnet /né 
en 1497. Fils d'un avocat célèbre de Bor¬ 
deaux, il se distingua lui-même par ses 
profondes connaissances dans le droit ro¬ 
main , les mathématiques, la philosophie 
et les antiquités. Devenu conseiller pu 
parlement de Bordeaux, son mérite le fit 
bientét appeler à celui de Paris, où il fut 
fait président. Egalement versé dans les 
langues grecque et latine, il passa pour 
avoir composé le Dictionnaire de Charles 
Etienne . Un fait plus certain, c'est que 
sur la fin de ses jours, il fut réduit pour 
vivre à corriger les épreuves de cet impri¬ 
meur. Ranconnet eut une fin aussi déplo¬ 
rable que sa vie avait été glorieuse. Quand 
le farouche cardinal de Lorraine deman¬ 
dait à grand cris la mort des hérétiques, 
Ranconnet osa élever la voix en faveur de 
l’humanité. Ce fut un crime irrémissible 
aux yeux du sanguinaire chef de l'inqui¬ 
sition française. Ranconnet fut jeté dans 
les cachots de la Bastille, où il fut lente¬ 
ment consumé par la douleur, après avoir 
vu sa fille périr sur un fumier, son fils 
supplicié et sa femme poignardée. 

Le collège des jésuites fut fondé en 1530 
sous le nom de simple collège ; mais les ré¬ 
vérends pères n'y furent établis qu'en 
1592. 

Eu 1559, les états du Périgord, du Poitou 
de l'Aunis,' de la Saintonge et du Limousin 
se réunirent à Poitiers pour demander le 
rachat du droit onéreux de la gabelle moyen¬ 
nant une somme de 500,000 livres, outre 
la promesse de payer le quart et le demi- 
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quart de sel qne l’on consommerait dans 
la province, suivant les tarifs antérieurs 
à l'établissement des greniers à sel : un 
édit rendu à Amiens la même année ac¬ 
corda cette requête; le Périgord fut en 
outre déchargé d’un droit particulier de 
quatre livres dix sols par muids de sel, 
qui se payait à Libourne. 

Les troubles religieux éclatèrent à Pé- 
rigueux en 1551. Le quatre janvier, dans 
la nuit, les calvinistes abattirent toutes 
les croix depuis Périgueux jusqu'à Marsac, 
brisèrent les piédestaux et en souillèrent 
les débris de toutes sortes d’ordures: la jus¬ 
tice informa , mais elle né put réunir que 
quelques faibles preuves contre un seul indi¬ 
vidu , un prêtre, nommé Cbaulet, qui fut 
retenu prisonnier. Le clergé fit dès le 
lendemain une procession expiatoire,. mais 
la nuit suivante, les réformés brisèrent 
la grille de la chapelle Notre-Dame-de- 
Pitié où était renfermé le trésor de l’église, 
dispersèrent les reliques et s'emparèrent 
des vases sacrés et des ornemens pour 
plus de 40,000 livres. 

La cour des aides fut établie à Périgueux 
par le roi Henri II en 1558. 

En 1568 et 1569, les calvinistes firent 
successivement plusieurs tentatives inu¬ 
tiles pour s’emparer de la capitale du 
Périgord à la dernière attaque, le famenx 
Caumont de Piles, l'un des meilleurs ca¬ 
pitaines de l’armée protestante, fut griève¬ 
ment blessé. 

La guerre prit dans ces contrées un 
caractère de férocité plus grand encore 
que partout ailleurs : dès qu’un revers ve¬ 
nait frapper leurs armes, les soldats hu¬ 
guenots étaient massacrés sans pitié par les 
paysans périgourdins. De plus sanglantes 
représailles eurent lieu : un jour même, les 
soldats de Dandetot égorgèrent de sang-froid 
quatre cents paysans, après les avoir tenus 
prisonniers dans une église pendant vingt- 
quatre heures. Ce qui ajoute à l’horreur de 


pareilles scènes, c*est que les auteurs de ces 
atrocités étaient jenfans du même sol, l'ar¬ 
mée protestante étant, en grande partie, 
recrutée dans le pays même. 

Langoiran et Vivans étant partis de Ber¬ 
gerac avec une troupe d'hommes détermi¬ 
nés, s’avancèrent jusqu’auprès de,Périgueux. 
On devait surprendre cette ville le six 
août 1575, en l’absence de Bourdeilles, 
gouverneur, alors occupé à battre l’abbaye 
de Saint-Chamans. L’bêtellerie du Chapeau- 
Vert, située près de la rivière, et de la¬ 
quelle dépendait un vaste enclos, avait été 
choisie pour le lieu du reodez-vous : les 
religionoaires de la ville étaient du com¬ 
plot.. Ou y fit entrer de nuit quatre cents 
soldats ayec une quarantaine de gentils¬ 
hommes : Vivans se posta en embuscade 
à une portée de mousquet de ce point, dans 
une métairie, avec chiquante cheveaux. 
Le lendemain matin, jour de marché, 
quatorze hommes séparés en deux bandes, 
commandées l’une par Lambertée, l'autre 
par Jauré et Lapalanque, devaient s’em¬ 
parer du pont et de la porte la plus voisine ; 
ces premières dispositions forent si bien 
exécutées que les hommes cachés dans 
l’auberge du Chapeau-Vért et dans la mé¬ 
tairie eurent le temps d’arriver, en sorte 
qu’ils étaient tous entrés dans la ville avant 
que Ton se fût mis en mesure de les repous¬ 
ser ; il n’y eut de résistance opiniâtre 
qu'à la porte Taillefer : là soixante-dix 
bourgeois, armés à la bâte , disputèren i 
quelque temps le terrain ; ils s'enfermèrent 
ensuite dans la tour,, d’où voyant tous 
leurs efforts inutiles, ils finirent par se 
rendre à discrétion. La ville fut livrée au 
pillage pendant trois jours. Le clergé, les 
églises et les couvens eurent surtout à 
souffrir. On fondit les cloches de Saint-Front' 
et la châsse de cet apôtre fût jetée dans* 
l’Ille. Périgueux resta plus de six ans au 
pouvoir des calvinistes ; l’évêque P. Four¬ 
nier étant mort celte même année, son 
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successeur, F. de Bourdeilles, ne put pren¬ 
dre possession de son évéché qu’à vue 
de clocher , du haut de la montagne du 
Toulon. P. Fournier avait été étranglé 
par deux de ses domestiques. 

Vers la même époque, la famine exerça 
d’affreux ravages : la disette fut tellement 
horrible , que deux femmes mangèrent 
leurs propres enfans ; elles forent condam¬ 
nées an gibet pour ce fait. 

Par deux fois différentes, les catholiques 
de Périgueux tentèrent de chasser Lan- 
goiran et sa garnison ; ces deux essais furent 
infructueux, leur coûtèrent beaucoup de 
sang et ne firent qu’accroître l’exaspération 
des huguenots. En vain les troupes royales 
tenaient la ville étroitement bloquée , 
en vain élevaient-elles des forts pour in¬ 
tercepter toute communication avec le 
dehors, en vain les vivres commençaient 
même à manquer aux assiégés, ces derniers 
eurent tout l’avantage : le vicomte de Tu- 
renne réussit à jeter des secours dans la 
place et l’armée du roi fut contrainte de 
lever le siège. 

Une surprise avait donné Périgueux 
aux prolestans, une surprise la leur fil 
perdre , dans la nuit du 26 juillet 1581, 
Les capitaines Montardy et Deffieux, qui 
avaient rallié à Chàteau-l’Evéque lès catho¬ 
liques dispersés dans la campagne, eurent 
beaucoup de part à cette expédition. La ville 
fut traitée avec tant de barbarie, dit l’his¬ 
torien de Thou, qu’il semblait qu’on eût 
voulu renchérir sur la conduite de Lan- 
goiran. Le roi de Navarre s’étant plaint 
de l’enlèvement de cette place de sûreté, 
Henri III répondit qu’après tant d’outrages 
commis par les protestans dans cette ville, 
il ne pouvait la leur faire rendre, et par 
une compensation dérisoire, il leur accorda 
Puymirol, petite bicoque de l’Agenais. 

Quelques temps après, le roi de Navarre 
étant venu de la Rochelle f pour visiter 
Périgueux, y fut reçu avec des honneurs 


qui pouvaient passer pour équivoques^ 
Il faut , avaient dit les Etats, remontrer 
encore la pauvreté de ce pauvre pays 
de Périgord ayant été assiégé de guerres 
civiles pendant quatorze années , et 
même réduit, depuis 1554, à une telle 
misère, que si le roi nen a pitié, les 
kabitans seront réduits à quitter leurs 
maisons et familles pour n avoir plus 
moyen de rester, étant la plupart brû¬ 
lées , saccagées , renversées. 

Lorsque le prince entra dans la ville, 
la première chose qui frappa ses regards 
fut un arc de triomphe blanc et noir, sans 
aucun ornement, avec cette seule ins¬ 
cription : 

VRBIS DEFORME CADAVER. 

( Cadavre informe de la ville. ) 

En 1586, Mayenne fut reçu à Périgueux 
avec les plus grands honneurs ; en quit¬ 
tant cette ville, il se dirigea sur Montagne. 
Peu de temps après, les jésuites, expulsés de 
Bordeaux après la révolte de celte ville, 
vinrent à Périgueux chercher un refuge, 
et achevèrent de gagner cette ville au 
parti de la Ligue. 

Le Périgord fut définitivement réuni 
à la couronne sous Henri IV, en 1590. 
Les jésuites trouvèrent encore un asile à 
Périgueux lors de leur expulsion, après 
l’assassinat tenté par Jean Chàtel, sur la 
personne du roi ; cette ville et Limoges 
furent les seules du royaume où l’arrêt de 
proscription prononcé contre le révérend 
père ne fut pas exécuté (159 4). 

Jacques Salvazon, né à Périgueux au mi¬ 
lieu du dixième siècle, se destina d’abord 
à l’état ecclésiastique ; il fit de brillantes 
études. Il s’était déjà acquis une réputation 
parmi les savans, lorsqu'il changea subi¬ 
tement de vocation, abandonna le froc 
et le bréviaire, pour la cape et l’épée, 
et devint en peu d’années aussi brave guer¬ 
rier , aussi habile capitaine qu’il avait été 
savant et studieux. 

iv* P. 18 
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Tombé au pouvoir des Aoglais, le roi 
voulut le voir, et, charmé de sa bonne 
mine, de ses talens et de sa vaillance, 
il employa tout pour se rattacher : pro¬ 
messes, séductions, menaces furent inu¬ 
tiles ; pauvre, sans moyen de se racheter, 
Salvazon fut incorruptible ; le roi d’Angle¬ 
terre en conçut pour lui tant d’estime et 
de considération, qu’il le mit en liberté 
sans rançon. Jacques Salvazon mourut en 
Piémont, âgé de trente-cinq ans à' peine, 
et déjà pourvu de la charge de maître de 
l’infanterie française. 

L’abjuration de Henri IV calma un peu 
l’effervescence des esprits ; toutefois les ha- 
bilans du Périgord n’avaient pas pour ce 
prince un dévoùment bien solide, et lors¬ 
que le duc de Biron eut été condamné et 
exécuté par ordre du roi, lçs troubles re¬ 
commencèrent dans cette province ; Henri 
fut obligé, pour les apaiser, de faire plu¬ 
sieurs concessions et de suspendre le droit 
de Paulette, créé par Sully. 

Le couvent de Saint-Benoît, qui sert ac¬ 
tuellement de collège, fut fondé en 1640, 
et celui de Sainte-Ursule, dont l’église est 
depuis long-temps convertie en magasin, 
l’année suivante. 

Lorsqu’au mois de juillet 1644 , les 
dames de la Visitation obtinrent d’enfermer 
dans leur enclos l’antique amphithéâtre de 
Vésone, cette permission ne leur fut accor¬ 
dée qu’à la chargé de ne les démolir ny 
gasier ny en otter aucune pierre ; les 
maire et consuls se réservèrent même le 
droit de veiller à la conservation de cet 
édifice ; au reste ils accordèrent alors ce 
qu’ils auraient refusé l’année précédente, car 
on trouve au folio 181 du livre vert la 
narration suivante : 

« Il arrivât ausi en ladite année 1643 
• que les dames religieuses delà Visitation 
» qui se sont de nouveau basties dans la 
« Cité , et ont acbeplé divers héritages 
» et même les jardins qui sont dedans et 


» ès environs des amphithéâtres, voulant 
» enclorre le tout, avaient fermé le petit 
» chemin par lequel on va susdits amphi- 

• théâtres, ce qui ayant été représenté 
» en un conseil des trente prud’hommes ; 
» il fut arresté que les sieurs maire et 

• consuls, ou aucuns d’iceux, iraient faire 

• ouvrir ledit chemin et qu’on en empê- 
» cherait la closture, estans, lesdils amphi- 

• théâtres , une très honorable marque 

• d’ancienneté de la présente ville et cité, 

• qui se perdrait avec le teins, si on per- 

• mettait qu’ils fussent enclos dans l’an- 

• ceinte, que lesdites religieuses préten- 

• dent faire. En exécution de quel arrêté, 

• deux des sieurs consuls feurent avec 
» plusieurs habitans et des plus qualifiés, 
» faire ouvrir ledit chemin. » 

Les troubles de la Fronde éclatèrent, 
Përigueux entra dans le parti des princes 
et reçut une garnison ; le farouche marT 
quis de la Roque , Gaxion Hilaire de 
Chanlost, à la tête de 4,000 hommes pres¬ 
que tous Irlandais, commandait dans la 
place. C’était un homme brave mais cruel 
jusqu’à l’atrocité. Plusieurs fois les habi¬ 
tons avaient tenté de reconquérir leur li¬ 
berté, mais ils avaient toujours échoué, 
tant les espions de Chanlost le servaient 
bien. Louis XIV ordonna au duc de Cau¬ 
dale, son lieutenant-général en Guienne. 
de marcher au secours de Périgueux. Le 
duc s’était déjà mis enroule avec 12,000 
hommes ; il s’avançait à marches forcées, 
lorsqu’un événement imprévu vint chan¬ 
ger la face des affaires et rendre inutile 
l’intervention du duc de Candale. Baudin , 
procureur au présidial de Périgueux, et 
quelques-uns de ses amis, citoyens au 
coeur noble et généreux, formèrent le pro¬ 
jet d’affranchir leur patrie d’un joug aussi 
intolérable. Le jour et l'heure étaient fixés 
pour l’exécution de leur complot, les con - 
jurés étaient réunis au logis de Baudin , la 
veille de ce grand jour, lorsqu’ils virent 
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irriverChanlost, qui venait de recevoir, au 
milieu d'un festin, la nouvelle de la con¬ 
juration. Le farouche gouverneur avait ran¬ 
gé ses soldats en bataille, braqué ses ca¬ 
nons, IuLméme à la tête d'une compagnie 
de grenadiers accourait pour se saisir des 
conspirateurs et les immoler à sa rage. 
L'intrépide Baudin fait ouvrir la porte de 
sa maison, et, secondé de ses braves amis, 
il fond sur les Irlandais de Cbanlost avec 
toute l'intrépidité du désespoir. Le combat 
s'engage sanglant et acharné ; dès les pre¬ 
miers coups de feu, Chanlost tombe frappé 
à mort. A moi les braves , s'écrie Bau¬ 
din , le tyran nest plus .A ce cri, le 

désordre et la confusion se mettent dans 
les rangs des soldats. Deux cents conjurés, 
soivis de tout le peuple, s’élancent sur le 
lieu de la lutte ; partout éclate le désir de 
la vengeance ; les ponts, les portes, les 
avenues sont successivement occupés par 
les citoyens. Les troupes de la garnison 
battent en retraite, et se rallient à la hâte 
sur le Clôtre, où ils avaient huit pièces 
en batterie. On ne leur donna pas le 
temps d en faire usage ; attaqués à la fois 
par les cinq rues qui débouchent sur la 
place, écrasés par une grêle de pierres, 
qu'on leur lançait du haut des toits, les 
soldats se déconcertent, jettent les armes 
et se réfugient à la hâte dans l'évéché. 
Deux heures plus tard, le sieur de la Beaume 
lieutenant-colonel du régiment de Condé, 
et qui avait pris le commandement à la 
place de Chanlost, signait avec Baudin les 
articles d'une honteuse capitulation. 

En 1666, Guillaume-le-Roux, évéque 
de Périgueux , réunit à la collégiale de 
Saint-Front le chapitre de l'église cathé¬ 
drale. Cette réunion fut effectuée le 15 
décembre. 

A partir de cette époque, nous ne trou¬ 
vons plus dans les annales de Périgueux 
aucun fait important. Nous avons cepen¬ 
dant rencontré, aux archives de l’ancienne 


intendance de Bordeaux, un document qui 
nous prouve que, sur la fin du dix-huitième 
siècle, l’esprit d'indépendance et d’égalité 
communale avait survécu à la ruine de 
toutes les existences municipales, si l’on 
n'aime mieux croire qu'il avait devancé et 
presque deviné les idées progressives qui 
devaient quelques années plus tard amener 
la révolution de 89. 

A Périgieux, en 1768, la commune mar¬ 
chait avant la noblesse. • La communauté 
» dit le document dont nous parlons, est 
» composée de la ville et de la banlieue , 

• les privilèges sont communs entre elles ; 

• les denrées qui se recueillent dans la 
» banlieue ont le droit d'entrer en fran- 

• chise dans la ville ; que les possesseurs 

• soient nobles ou roturiers , tous concou- 

• rent également à l'entretien des biens pa- 
» trimoniaux de la*cité. 

* Il y bien dans la ville et banlieue 

• beaucoup de gentilshommes qui se font 

• honneur d’étre membres de la commu- 

• nauté. Quand ceux qui ne le sont pas 

• demandent à obtenir celte faveur, le ré- 
» cipiendaire qui veut des lettres de bour- 

• geoisie s'adresse à là jurade ; s'il est 

• agréé, on convoque le conseil des trente 

• prud'hommes , pour fixer la finance , 

• qui d'ordinaire est de 100 pistoles à 

• payer (1). » 

L'évéché de Périgueux fut rétabli dans 
son entier en 1817 ; on lui rendit ainsi une 
porliou du territoire qui avait été distraite, 
lors de la création de l'évéché de Sarlat. 

Périgueux est aujourd’hui le chef-lieu 
du département de la Dordogne , le siège 
d’un évéché, d’une cour royale, le cen¬ 
tre d'une division militaire ; son principal 
commerce consiste en fer, en fontes, en 
grains et en viandes salées. Les truffes et 
le gibier y entrent aussi pour une grande 
partie. 

(1) Areh, de la Gir. y liasse 1683. 
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Comme le sol, les mœurs de l'habitant 
présentent peu de variétés dans l’arrondis¬ 
sement de Pérîgueux. Dans les cantons les 
plus pauvres, l’homme sérieux et taciturne 
porte sur sa physionomie l'empreinte de 
la misère ; dans les communes plus favo¬ 
risées , son caractère, naturellement bon, 
son humeur hospitalière se montrent à 
jour. Il est moins sérieux, mais pas assez 
riche encore pour être gai. Le tableau 
des besoius et de la souffrance sont tou¬ 
jours trop près de ses regards. Vous ne 
remarquez pas dans ce peuple cette viva¬ 
cité , cet esprit d'indépendance, cette brus¬ 
que franchise, qui caractérisent le Sarlan- 
dais ; il y a là quelque chose de moins li¬ 
bre et de moins ouvert ; les passions y sont 
moins vives, les excès moins fréquens. 
Peut-être y trouveriez-vous moins de vois 
audacieux, moins de crimes hardis et écla- 
tans, mais plus de ruse et de coupable fi¬ 
nesse ; les bonnes comme les mauvaises 
qualités, s'y rapprochent davantage de la 
faiblesse. Le voyageur égaré dans les mon¬ 
tagnes du Sarladais n'obtiendra pas tou¬ 
jours une réponse du paysan auquel il 
demandera son chemin, mais du moins 
lesrenseignemens qu'il recevra seront exacts. 
Aux environs de Pérîgueux au contraire, 
le paysan répondra toujours, sera officieux 
même, mais il se fera souvent un malin 
plaisir de renseigner à faux et d'égarer le 
voyageur. 


lONUIENS. 


Après avoir étudié l'organisation muni¬ 
cipale des communes, au moyen-àge, et 
l'histoire générale des diverses * localités 
de premier ordre, jetons un rapide coup 
d'œil sur les monumens dont nous avons 
publié les dessins, et sur les souvenirs qui 
s'y rattachent. 


Nous trouverons d'abord, dans la Gi¬ 
ronde : 

N érige an : Le portail de son église et 
sa croix de pierre, dont les gracieuses 
sculptures rappellent les beaux jours de 
l'architecture gothique ; 

Le château de Benauge, demeure sei¬ 
gneuriale des sires de Benauge, situé dans 
la commune d'Ârbis, près de Targon, et 
dont les ruines imposantes attestent, mal¬ 
gré les dégradations qu'elles ont subies, 
l'importance de ce riche manoir ; 

Le château d* Olivier , qui * a appar¬ 
tenu aux seigneurs de La Brède, et à peu 
de distance duquel se trouve la source 
qui fournissait des eaux à l'un des grands 
aqueducs de l'antique Burdigala y 

L'ancienne abbaye que les Cbanceladais 
avaient à Verteuil, et dont ils attribuaient 
la fondation à Charlemagne. Elle fut assié¬ 
gée, en 1572, par le comte de Castillon ; 
subit les ravages de la révolution , mais 
son église subsiste encore ; 

Le château de Lamarque , où mourut 
le maréchal de Matignon, et qui a donné 
son nom au petit port situé sur la Gironde; 

Saint-Loubes , l'église romane dont 
le portail et l'abside sont encore dignes 
de fixer les regards de l'archéologue ; 

Sa sœur contemporaine, Féglise de Ton¬ 
tine, si maladroitement gâtée par les 
replâtrages modernes; 

Le château de Grieeac , manoir élégam¬ 
ment restauré, plusieurs fois mentionné 
dans les chroniques du dix-septième siècle, 
et qui appartient à un membre de l'ancienne 
famille de Lur Saluces ; 

Celui de Lagarde t bâti vers la fin du 
onzième siècle, assiégé et ruiné, en lftOà, 
par le connétable d'Albret, reconstruit 
enfin au quinzième siècle tel qu'on le voit 
aujourd'hui. 

— Puis, dans les Landes, nous aperce¬ 
vons : 

Le couvent de Nerbie y qui remonte au 
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neuvième siècle ; sou église est d*une ar¬ 
chitecture assez remarquable et paratt 
avoir été construite à plusieurs reprises ; 

Le château de Lacazes , dont les murs 
crénelés ont fait place aux belles cons¬ 
tructions d’une charmante villa ; 

Celui de Poyatme , si remarquable par 
la richesse et la beauté de son architecture, 
par son immense escalier en silex et par la 
voûte hardie qui soutient cet escalier ; 

Sauveterre, dont le nom semble rap¬ 
peler d’antiques franchises ou un Heu de 
refuge en temps de guerre. Fortifié par les 
Edouard, il ne reste qu’une porte de ses 
anciennes murailles ; 

Saint-Esprit la citadelle de Bayonne, 
ouvrage de Vauban. 

— Si nous parcourons ensuite le Gers, 
nous rencontrerons : 

La puissante et riche abbaye de Pes - 
san y où les comtes d’Armagnac se ren¬ 
daient en pèlerinage, et qu’ils enrichirent 
par tant de donations : 

Castelnau de Barbare ns y avec son 
château pittoresquement assis au sommet 
d’une colline d où la vue s’étend sur un 
magnifique bassin ; ce château porte les 
traces de tout ce qu’il a souffert pendant 
les guerres de religion ; 

Le couvent de Geaune , belle ruine 
du douzième siècle, qui révèle l’existence 
d’un immense et riche édifice ; 

L'abbaye de Cote-Dieu, fondée, en 
1135, par le comte de Pardiac, qui la 
dota de beaux privilèges. Ces privilèges 
furent confirmés en 1275. Cette abbaye 
était habitée par. des Prémontes elle 
avait 300 livres de revenu ; 

Plaisance, autrefois simple rendez-vous 
de chasse des comtes d’Astarac ; 

Tillac, plusieurs fois ruinée par les 
guerres du protestantisme, et qui n’a con¬ 
servé de ses anciennes fortifications qu’une 
porte assez remarquable ; 

Le château de Roquelaure, qui n’a 


d’qutres célébrité que celle de ses posses¬ 
seurs ; 

Celui de Lavardens , auquel se rattache 
de si intéressantes chroniques, et où s’est 
dénoué un drame dans lequel les Arma¬ 
gnacs jouaient le principal rôle ; 

La fontaine d'Hélie , à Lectoure, monu¬ 
ment gallo-romain autrefois consacré au 
soleil, et que nous signalons à l’attention 
des archéologues ; 

Le château de Termes , demeure sei¬ 
gneuriale d’une branche de la famille des 
Pardaillan : les restes de ce manoir 
révèlent l’époque de la belle architec¬ 
ture ; 

Celui de Béraui , dont un seigneur fut 
chambellan de l’empereur Charles V. 

— Le Lot-et-Garonne nous offrira tour 
à tour : 

Le Temple y dont le nom rappelle un 
ordre proscrit par la politique de Philippe 
IV , et qui possède une église très ancienne 
et à peu près ruinée ; 

U église de Saini-Savin : il ne reste 
plus que les ruines du chœur, où l’on 
admire encore de superbes fragmens de 
sculpture; cette église a été classée au 
nombre des monumens historiques du dé¬ 
partement ; 

Celle de Casseneuil f avec son portail 
richement sculpté de figures gothiques et 
sa voûte ornée de peintures représentant 
des personnages du treizième siècle ; 

Pujols, dont l’église rappelle le faire 
du douzième siècle, et dont le gothique 
castel, aux trois quarts ruiné, dresse les 
débris de ses tours au sommet du coteau 
qui domine tout le bassin de Villeneuve ; 

Le chateau de Duras , imposante ruine 
appartenant à l’illustre famille de Duras, 
et célèbre par plusieurs sièges qu’il soutint 
pendant les guerres de religion. 

On y remarque la chambre du secret, 
dans laquelle deux personnes, placées 
aux extrémités de la salle, peuvent s’en- 
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tretenir à voix basse en appliquant l’oreille 
contre la muraille; 

Le château de Longuetille, près d’Ai¬ 
guillon, où mourut le connétable de Luynes. 
La tradition rapporte que les valets de ce 
favori de Louis XIII jouèrent aux cartes 
les dépouilles du cadavre de leur maître ; 

Celui de Puychagut : quelques ruines 
seulement rappellent l’ancien manoir des 
seigneurs de Seiches. 

— Enfin , la Dordogne a offert aux 
crayons de nos artistes*: 

Domine y bâtie, en 1282 , par Phitippe— 
le-Hardi, pour servir de retraite à ses 
gens de guerre ; 

Mareuil, jolie petite ville de l’arron¬ 
dissement de Nontron ; 

Jumillac, le château le plus pittores¬ 
que de tout le département de la Dordogne, 
et le mieux conservé, malgré les sièges 
nombreux qu'il a soutenus contre les An¬ 
glais; Bertrand Duguesclin les en chassa 
en 1370 ; 

Le château de Losse, bâti sur un ro¬ 
cher dans lequel ont été taillés ses rem¬ 
parts et creusés ses fossés; sur la porte 
d’entrée on a gravé l’inscription suivante : 
• L’homme fait ce qu’il peut, et la nature 
ce qu’elle veut • ; 

L’église de Saint-Àmand dè Coli : 
elle remonte au onzième siècle ; l’enceinte 
du chœur est crénelée, elle a soutenu 
plusd’un siège ; on lit dans le sanctuaire une 
inscription fort curieuse et fort ancienne ; 

Hautefort, le nid d’aigle du fameux 
troubadour Bertrand de Born , restauré 
en partie, appartient aujourd’hui à l’illus¬ 
tre famille de Damas. 


MOÜT-DE-MARSAN (D, 

Un château aux épaisses murailles s’éle¬ 
vait, vers les premiers temps de la féoda- 

(1) Chef-lieu du département des Landes. 


lité, au confluent de la Douze et du Midou : 
c’était la demeure des anciens vicomtes dé 
Marsan. 

Dès le onzième siècle, le vicomte de Mar¬ 
san figurait avec distinction dans les rangs 
de la noblesse gasconne ; nous voyons le 
vicomte Guillaume assister à l’inauguration 
de l’abbaye de Sainl-Pé de Génères, par le 
duc Sanche, avec les comtes de Bigorre, 
d’Àrmagnac, de Dax, etc. En 1104, Loup 
Aner, autre vicomte de Marsan, signe, 
avec lès principaux seigneurs de la pro¬ 
vince , ta sentence rendue contre le vicomte 
de Bénauges, par Guillaume IX, duc d’A¬ 
quitaine. 

Une femme de la maison de Béarn, Béa- 
trix, fille de Centulle, prit pour époux 
Pierre, vicomte de Marsan (1140). 

Pierre fut l’auteur de plusieurs fonda¬ 
tions utiles; la plus importante, celle du 
Mbnt-de-Marsan, date de l’année 1141. 
La situation de celte ville, autour du castel 
féodal et à la jonction de deux rivières, en 
fit un entrepôt considérable des productions 
de la Gascogne. Comme les hommes vi¬ 
vaient dans l’état de servitude, et qu’il ne 
leur était même pas permis de choisir leurs 
maîtres, il était difficile au vicomte de Mar¬ 
san de peupler sa nouvelle cité : c’est pour¬ 
quoi il invita les habitans des paroisses voi¬ 
sines, de Saint-Genez et de Saint-Pé, à venir 
s’y établir, avec promesse de leur accorder 
d’avantageuses immunités. Ceux qui dési¬ 
raient aller résider à Mont, répondirent à 
Pierre qu’ils appartenaient à l'abbé de Saint- 
Sever et qu’ils ne pouvaient se transporter 
ailleurs sans son autorisation. Le vicomte 
s'adressa alors à Ramon Sanche, qui permit 
aux gens de Saint-Genez de changer leurs de¬ 
meures pour Mont, à condition qu’ils conti¬ 
nueraient à reconnaître l’abbé de Saint-Se- 
ver pour leur seigneur, et à lui payer les 
mêmes redevances. Ramon les autorisa de 
plus à construire une église dans la nouvelle 
colonie. Bonhomme, évêque d’Aire, s’op- 
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posa à cette dernière concession, pré¬ 
tendant qu’il n’appartenait qu’à lui seul 
d’élever des églises dans son diocèse. Une 
contestation naquit à ce sujet entre l’abbé de 
Saint-Sever et l’évêque l’Aire ; portée devant 
l’archevêque, elle fut renvoyée au synode 
provincial tenu, la même année, à Nogaro. 
Il en résulta une transaction par laquelle 
l'abbé conserva son droit, moyennant ISO 
sous morlans, payés, pour le bien de la 
paix, à l’église d’Aire. En outre, l’évéque, 
l’archidiacre de Marsan, et l’archidiacre de 
Tursan , se désistèrent de toutes leurs pré¬ 
tentions sur l’église de Mont-de-Marsan (1). 

Arnaud-Guillaume de Marsan assista, en 
1190, avec la haute noblesse et plusieurs 
ecclésiastiques de la province, à la con¬ 
firmation du privilège de l'abbaye de La 
Sauve, dans le diocèse de Bordeaux. 

En 1242, le vicomte de Marsan, Arnaud- 
Guillaume, suivait la bannière anglaise; 
sur l'invitation du roi d’Angleterre, il se 
trouva à Pons, le jeudi après la Pentecôte, 
avec quatre hommes d’armes. 

Vers le milieu du treizième siècle (12 56), 
la vicomté de Marsan passa dans h- 
domaine des vicomtes de Béarn ; mais 
elle continua de reconnaître la juridiction 
ecclésiastique de l’évêque d’Aire ; elle 
avait environ soixante lieues carrées de 
superficie. * 

Mont-de-Marsan devint, en 1259, le 
chef-lieu de la, sénéchaussée des Landes. 

Le contrat de mariage de Bernard 
Jourdain IV, et de Marguerite deFoix, 
fut rédigé et signé au château de Mont- 
de-Marsan, en 1261. 

En 1266, Gaston de Béarn maria sa 
fille Constance avec Henri, fils de Richard, 
roi des Romains, et lui constitua en dot 
la vicomté de Marsan, du consentement 
de Mathe, sa femme. L’acte porte que 

(1) Marca, hitt. du Béarn, liv. IX, chsp. vm, 

p. 88. 


Thomas d’Ype, grave chevalier, sénéchal de 
Gascogne, autorisa cette donation pour 
le roi d’Angleterre, dans la ville de Mont- 
de-Marsan , le mercredi après l’octave 
de Saint-Martin d’hiver (11 novembre), 
en présence du révérend archevêque 
d’Auch ; de Pierre, évêque d’Aire ; des 
évêques de Bigorre, de Lectoure et d'O- 
loron ; d’Esquivald , comte de Bigorre ; 
de Géraud, comte d’Armagnac, et du vi¬ 
comte de Tartas. 

En 1270, Constance écrivit au roi d’An¬ 
gleterre pour réclamer sa protection, à l’oc¬ 
casion du mariage de Guillemette, sa sœur, 
avec Sanche, fils du roi de Castille; en 
conséquence duquel, Gaston , père des 
deux princesses, faisait prêter serment de 
fidélité par les Béarnais à Guillemette, 
au préjudice des droits de Constance. 

La même année, le vicomte de Béarn 
vend à l’évêque d’Aire le péage de la ville 
de Mont-de-Marsan pour 200 sous morlans. 

Dès le treizième siècle, des couvens 
s’étaient établis à Mont-de-Marsan ; Mathe, 
vicomtesse de Béarn, légua, par son tes¬ 
tament, 1,000 sous aux frères mineurs de 
celte ville; quelques années après, son 
mari, Gaston , légua aux Cordeliers 20 
sous morlans, et à un couvent de filles 
a même somme qui devait être prélevée 
sur le péage de Gavarret. 

Le manuscrit de Wolfenbüttel nous a 
conservé le souvenir de quelques usages 
bizarres qui existaient au moyen-àge dans 
la vicomté de Marsan : Arnaud Seguin 
d’Escan, chevalier, possesseur d’un grand 
nombre de 6efs, devait fournir au roi 
une vache farcie, selon l’usage des an¬ 
ciens, et le pain nécessaire pour la 
manger; pendant ce repas, Arnaud de 
Marquestan devait présenter au roi une 
chandelle allumée, au bout d’une lance, 
et Vidal de Miramont devait le servir en 
tenant à la main une autre chandelle 
assez grosse pour rester allumée tout le 
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temps do repas ; pois, quand ce seigneur 
se mettait à table arec les autres servi¬ 
teurs du roi, il devait placer celte chan¬ 
delle allumée devant loi et la porter en¬ 
core en rentrant chez loi (1). 

Dans la prévôté de Marsan, où existait 
une forêt très-considérable, celle de Faxi- 
non, Bernard de Castezar devait recevoir 
chez lui six des chasseurs de la suite du roi, 
leur donner du pain, du vin et des viandes, 
et les conduire le lendemain dans la forêt ; 
le tout à la condition d'être prévenu trois 
jours à l’avance. Dans la même prévôté, 
Guillaume de Méran devait héberger un 
chasseur du roi et six lévriers, les conduire 
le lendemain dans la forêt de Fâxinon , les 
y garder pendant toute la journée, de ma¬ 
nière , toutefois, à pouvoir être de retour 
chez lui avant la nuit (2); 

En 1280, Pbilippe-le-Hardi, roi de 
France, se rendit à Mont-de-Marsan pour 
conclure une trêve avec le roi de Castille ; 
il invita le roi d’Angleterre à se trouver à 
cette entrevue ; mais ce prince s’excnsa de 
ne pouvoir y assister à cause des troubles 
qui agitaient son royaume. Le monarque 
anglais voyait avec déplaisir Philippe venir 
jusqu'à Mont-de-Marsan. Il chargea le sire 
de Grally d’épier toutes les démarches du 
roi de France, commission dont le captai 
s’acquitta avec zèle. 

En 1294 «Edouard, snr le point de décla¬ 
rer le guerre à- Philippe, fit un appel au 
dévoùment du comte de Marsan. 

Le pays de Marsan cultiva, comme les 
autres contrées de la Guienne, les lettres 
et les arts, et donna naissance aux trou¬ 
badours Pierre de Valière et Arnaud de 
de Marsan, qui brillèrent aux cours d’amour 
du treizième siècle. 

Pierre de Marsan reçut du roi d’Angle¬ 
terre, en récompense de ses services, le 

(1) MSS. de Wolfenbüttcl, page 31 et soiT. 

(2) Idem. 


château de Talamon et 111e d’deron. Cons¬ 
tance , vicomtesse'de Marsan, reçut MO li¬ 
vres sterlings sur le salin d’Agen ; comme 
marque de munificence, le roi y ajouta 
1,600 livres prises sur les revenus de la 
bastide de Fleurance. 

Arnaud-Guillaume d* Marsan servait 
dans le parti français en qualité de séné¬ 
chal d’Ageoais. Il paraît que sa conduite 
envers le roi de France ne fut pas exempte 
de reproches.Xe roi d'Angleterre fut obligé 
d’intervenir et de demander sa grâce 
(1312). Là ne se bornent pas les marques 
d’amitié d’Edouard envers Guillaume de 
Marsan : il le recommanda d'une manière 
toute particulière au pape. 

En 1814, Marguerite de Foix, comtesse 
de Béarn et de Marsan, avait un droit de 
juridiction sur une certaine portion de la 
ville de Mont-de-Marsan. Ces droits ayant 
été méconnus par les officiers du roi d’An¬ 
gleterre , elle se plaignit, et le sénéchal de 
Gascogne reçut ordre de lui rendre justice. 

Lors des trêves conclues entre les rois 
de France et d'Angleterre, le sénéchal des 
Landes avait été banni par suite de con¬ 
cessions mutuelles de ces deux souverains. 
Il fut rappelé en 1331. 

Après un long procès, le vicomte de Foix 
céda au roi de France le vicomté de Marsan, 
en échange d’une rente de 3,000 li¬ 
vres (1406). 

Après s’être rendu maître de Tartas, 
Chhrles VII, chassant devant lui les Anglais, 
reçut la soumission dn Mont-de-Marsan. 

Au commencement du seizième siècle, 
Arnaud de Grossoles était sénéchal du Mar¬ 
san ; celte dignité était, à ce qu'il paraît, 
héréditaire dans la famille de Grossoles, 
car, après les premières guerres de reli¬ 
gion, Charles IX rétablit Renaud de Gros¬ 
soles dans celte charge. 

Dans le voyage que la cour fit en Guienne, 
après la première paix de 1365 , elle sé¬ 
journa à Mont-de-Marsan. 
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* La guerre se ralluma bientôt, et les ré¬ 
voltés du Béarn s'approchèrent de Mont-de- 
Marsao pour s'en rendre matires ; mais ils 
furent défaits par les habilans de Dax, res* 
tés fidèles au roi et au parti catholique. 

« Le matin, comme tout le monde eut repu, 
nous marchâmes ; étant arrivés, M. de Mon* 
tastruc, avec les deux pièces, ayant charge 
de me dire, de la part de M. le maréchal, 
qu'il seroil fort aise que je changeasse d'o¬ 
pinions et que je n'y allasse point ; je crois 
qu'il le faisoil afin d'avoir cet avantage sur 
moi de pouvoir dire, si je recevois une en¬ 
corne : « Je le lui avais bien dit ». Toute¬ 
fois nous noua mimes en chemin et tnarchoi 
avec la cavalerie et quelques cents ou six 
vingts argoulets, nos cinq enseignes après 
moi, et M. de Savignac venoit après, me¬ 
nant les deux pièces. J’eus deux lettres par 
chemin d'une femme de la ville, par les¬ 
quelles me mandoitque je n’y allasse point, 
car les ennemis étoient advertis de ma ve- 
nue, et que le jour devant, M. le capitaine 
Favas, qui est de Saint-Macaère, y étoit 
arrivé avec cent ou cent vingt chevaux, 
et un autre capitaine avec cent hommes 
de pied. La seconde lettre me vint à 
demi-quart de lieue de la ville , par la¬ 
quelle me roandoit qu'ils avoient fait leur 
revue et qu'ils s'étoient comptés cinq 
cents hommes de combat, en ce compris 
les habilans de la ville, et que, si j'y 
ailois, je ne recevrais qu'une grcfade honte, 
et encore que la femme et son mari, qui 
n'éloient pas de la viUe, fussent catho¬ 
liques et de mes amis, je n'y voulus ajouter 
foi et je raarohoi jusqu'à la vue de la ville, 
laquelle est en un lieu bas. Je fis descendre 
cent ou cent vingt argoulets afin qu'ils al¬ 
lassent gaguqr les maisons qui étoient près 
de la porte, etles y fit courir afin de les gar¬ 
der de n'y meure le feu, ce qu'ils eussent 
fait, car il y en avoit déjà dehors qui l'y 
mettaient et forent contraints de se retirer 
dedans, et ils commencèrent à tirer des 


murailles sur nos argonlets, et pour atten¬ 
dre nos gens de pied et les deux pièces, qui 
venoient derrière, j'allai passer la rivière 
avec une troupe de gens de cheval, au des¬ 
sus de Mont-de-Marsan , tirant vers Dax , 
et à une arquebosade, pour aller découvrir 
vers l'autre côté de la ville et reconnottre le 
fossé s'il y avoit de l'eau afin d'y faire pas¬ 
ser les enseignes du sieur Savignac, et 
donner par deux côtés. 

» 11 y avoit de l'eau jusqu’au ventre des 
chevaux ; nous parâmes, et comme je fus 
de là, j'aperçus cinq ou six chevaux qui se 
venoient jeter dedans; mais Us tournè¬ 
rent tout court sans pouvoir être pris. Je 
fis mettre tous les gens de cheval eu ba¬ 
taille; puis je descendis de cheval et je fis 
descendre seulement le capitaine Fieux, et 
m'en alloi droit au fossé. La chaleur étoit 
grande et les armes me pesoient fort, et 
fus contraint de me mettre dans un petit 
fossé; car je ne pus passer plus avant à 
cause de la pesanteur des armes, et qu’il 
fallait monter le fossé; et fis passer M. de 
Fieux qui alla toat au long du fossé du 
côté de la ville, et trouva une femme tout 
contre le fossé, cachée derrière une pe¬ 
tite haie, laquelle il fit lever. Cheminant 
toujours, car on lui tiroit fort, comme 
aussi à moi, car de là où j'étois, il n'y 
avoit pas dix pas jusqu'au fossé. À la fin 
le capitaine ?ieux revint à moi, et la 
femme aussi, qui nous dit qu'il y* avoit 
eaue de la hautenr d'une piqoe, comme 
aussi le capitaine Fieux me l'affirmoit se¬ 
lon son opinion, à ce qu'il avoit pu con¬ 
nut ire , et nous disoit la femme qu'encore 
il y avoit beaucoup de vase. Je perdis toute 
mou espérance de pouvoir rien foire par ce 
costé là ; et connus qu'il falloit leur donner 
par un autre lieu, et laissoi MM. de Fonte- 
nilie et de Madaillan en cet endroit, et m'en 
retournoi avec la noblesse passer la rivière ; 
et comme je passoi il me sembla voir quel¬ 
ques euseignes dans la ville, et tout près 

iv* P. 19 
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du port ; et tout d’un coup les perdis de 
vue et pensoi que ce fussent des ennemis. 

• J’avois, au partir de Saint-Maurice, 
prié M. de Teiladet de vouloir aller par¬ 
ler à M. le maréchal, sur ce que m'avoit 
dit M. de Montastruc, et pour l'assurer 
que nous avions bonne espérance d’em¬ 
porter la ville, et voir s’il lui pourroit 
faire trouver bon que nous passions la 
rivière et lui ôter l’èpinion qu’il avoit. 
Ledit sieur de ïelladet s’en retourna incon¬ 
tinent pour son malheur; car, à son retour, 
il me trouva déjà parti pour passer la 
rivière, et me voyoit sur le passage, et 
d’autre part, il voyoit que nos argoalets, 
qui étoient descendus à jpied, faisoient la 
canne derrière les maisons, il vint bas 
à course dè chevalet les fit ôter de derrière 
les maisons, les faisant mettre au large 
pour tirer aux créneaux, se mettant à 
galoper le long du fossé pour donner cou¬ 
rage aux argoulets , et s’en retournant par 
le même lieu on lui tirait à force, et à la 
fin, une arquebusade lui donna dans le 
ventre ; son cheval tomba, et lui, se sauva 
tout blessé plus de cent pas hors de la 
portée du feu ; il sembloit qu’il n’eût point 
de mal et fut apporté dans une maison hors 
la ville, et deux jours après il mourut. 
Je n’avois rien vu de tout ceci, étant oc¬ 
cupé à reconnottre l’autre costé de la ville. 
Cependant les capitaines *Arne, Barois 
de rEurbour, l’Estang et de la Chapelle 
Lozières étoient à main droite, contre 
haut- de la rivière, à une arquebusade de 
la ville. 

» Il faut à présent dire comment elle fut 
prise. Le capitaine Castella, avec les cinq 
compagnies qui marchoient après moi, 
eomme il fut à la vue dé la ville ( j’avois 
fait apporter cinq à six échelles sur une 
charrette ), voyant que nos argoulets ne 
faisoient guère bien, car toujours ils vou- 
loient regagner le derrière des maisons, 
il fit descendre les échelles et les fit iratner 


par les soldats ; et, sans attendre ni moi ,* 
ni M. dé Savinoac, ni l’artillerie, ni 
aucun ordre, ils baissèrent la tête droit 
à la muraille et il leur fut fort tiré ; néan¬ 
moins, il n’arrêtèrent jamais qu’ils ne 
fussent au pied de la muraille, où d’abord 
ils dressèrent trois échelles qui furent 
assez longues, venant au haut du mur, 
par où 1 es capitaines, ayant des rondelles, 
ne cessèrent de monter, malgré le feu des 
ennemis, jusqu’au haut de la muraille, 
et voilà les ennemis en fuite; nos gens les 
suivirent par le même lieu où ils prenoient 
la fuite, et comme les ennemis parent 
gagner la porte de l’autre enceinte pour 
la fermer après eux, les nostres leur tom¬ 
bèrent sur les bras et entrèrent pêle-mêle. 
Les ennemis tirèrent droit au pont, le long 
d’une grande rue, là où ils avoient une 
barricade , laquelle toùs ne purent pas 
gagner, car on en attrapa une bonne troupe 
par les chemins. 

» Or, comme ils faisoient tête à la barri¬ 
cade , arriva M. de Savignac et ses gens, 
lesquels, à point nommé, comme les nostres 
achevoient d’entrer, étoient accourus mon¬ 
ter par les mêmes échelles à qui mieux 
mieux, et à même qu’ils entroient oouroient 
droit au pont, et y fut tué à l’arrivée un ca¬ 
pitaine nommé Escarefours, lequel étoit un 
des vaillan8 hommes que je vis jamais,car il 
y avoit long-temps quejeleconnaissois. A la 
fin les ennemis abandonnèrent la barricade 
et se jetèrent dans l’autre ville par le gui¬ 
chet. Mes cinq enseignes suivirent et peu 
s’en fallut qu’ils n’entrassent pêle-mêle ; les 
ennemis fermèrent le guichet et mes ensei¬ 
gnes furent contraints de se jeter dans une 
petite maison qui touche à la porte de la 
ville, et à l’entrée fut tué un des cinq capi¬ 
taines 1 , nommé Mossaron. Les ennemis ti¬ 
raient fort de la tour du portail, et la nostre 
aussi de cette petite maison jetoient fagots 
et tables contre la porte, et c’est là que 
Mossaron fut tué, et malgré la grande 
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quantité de pierres que les ennemis leur 
tiroient avee beaucoup d’arquebusades, les 
nostres ne laissèrent pas de meure le feu à 
H porte de la ville. J’avois vu, comme j’ai 
dit 9 ces enseignes en passant la rivière, 
mais je pensois que ce fussent ennemis , et 
comme nous fûmes passés, un arquebusier 
vint à cheval me dire que nos enseignes 
étoient dans la ville, et sans attendre ce que 
M. de Savignac ferait, nous nous mismes au 
galop et fusmes incontinent à la porte, car 
il n’y avait pas quatre cents pas. Je trouvoi 
des gens de M. de Savignac par dedans et 
par dehors la porte qui desjà avoient faict 
un g trou, de sorte qu'on pom oit passer un à 
un par dessous. Nous mismes tous pied à 
terre et passasmes par ce trou. J’avois 
amené quelques paysans de Saint-Maurice, 
qui venoient avecques l'artillerie, lesquels 
se jetèrent incontinent à la porte et l’ouvri¬ 
rent par force ; mais nous estions desjà tous 
dedans. Monsieur de Cassaneuil, nostre 
mareschal de camp, n’estoit pas venu 
avecques moy, car je le trouvoy au bout du 
pont, à une rue à main droite , et me dict 
qu’il venoit de recognoistre une maison ou 
deux qui regardoient à l’autre ville. Il n’y 
avoit homme qui osast demeurer en la 
grand’rue, car la tour de la porte voyoit 
tout. Il m’amena aux deux maisons, les¬ 
quelles estoient sur le bout de la rivière, 
et montoy un degré jusque dans une cham¬ 
bre qui regardoit sur la rivière, et là 
promptement fis faire sept ou huit trous en 
la muraille qui regardoit de l'autre costé de 
la ville, d’où les ennemis tiroient fort, puis 
descendis en la rue et entroy dans l’autre 
maison tout joignant dans une salle basse, 
là où il y avoit une porte par laquelle on 
descendoit par quatre ou cinq degrés sur la 
rivière. Les ennemis tiroient fort à la porte ; 
et par un coing d'une petite fenestre j’ap- 
perçeus que les ennemis remplissoient quel¬ 
ques tonneaux qu’ils avoient mis sur une 
bresche de la muraille. Monsieur de Savi¬ 


gnac, monsieur Dandosielle, son maistre de 
camp, le capitaine Sainct-Aubin, et encores 
ung autre de ses capitaines, il ne me sou- % 
vient du nom, se trouvèrent dans ceste 
salle auprès de moy. Monsieur de Cassa¬ 
neuil estoit entré en une autre maison, là 
où il trouva un rabilleur de cuirs, grand 
homme, et le m’amena, et me dict qu’il n’y 
avoit point eaue plus avant que la ceinture. 
Je luy dis que je lui donnerois dix escus 
s’il vouloit montrer aux soldats pour passer 
la rivière, et que je luy baillerais une ron¬ 
delle à l’espreuve. Il me dict qu’il le feroit. 
Je luy baillay la rondelle, mais le vilain la 
jeta incontinent, me disant quelle pesoit 
trop, et encores qu'il fust gros et puissant, 
et s’en trouvait empesché, et qu’il passe¬ 
rait bien sans cela. Monsieur de Montas- 
truc, commissaire de 1 artillerie, estoit 
aussy près de moy. Je voyois qu’il se fai— 
loit haster de passer, car si les ennemis 
avoient une fois rempli les tonneaux, il 
seroit difficile d’entrer par ceste brèche : 
qui fut cause que je dis à Monsieur de Sa- 
vignae de faire entrer trois ou quatre de 
ses enseignes. Monsieur Dandosielle, Saiuct- 
Aubin et l’autre capitaine coururent à la 
rue, et firent entrer les leurs, car les cinq 
miennes estoient à la maisonnnette près la 
porte. Et comme les trois enseignes furent 
dans la salle, et force soldats des leurs qui 
entroient, je dis aux enseignes qu’ils sui¬ 
vissent hardiment cest homme, qu'il leur 
monstrerait le chemin, et qu’il ne se falloit 
arrester qu’on ne fût delà la rivière contre 
les tonneaux, mandant promptement aux 
arquebusiers qui estoient en la chambre 
qu’ils tirassent fort, afin de favoriser le pas¬ 
sage des nostres. Et tout à coup j’ouvris la 
porte et mis cest homme et un bon soldat 
qui s’offrit de se tenir près de luy, et après 
eux les trois enseignes et les trois capitai¬ 
nes se mirent à leur queue. Je jeuay cinq 
ou six arquebusiers après, puis je mejettoy 
aussi après eux, et tous ces gentils hommes 
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qui estaient avec moy. Il nous falloit des¬ 
cendre ces quatre ou cioq degrés : les en* 
Denis tiraient fort du cos té de delà, mais 
les arquebusiers qoi estaient à la chambre 
les tenoieot de si près, qu’ils n’osoient 
monstrer la teste. Tousjours desceudoient 
soldats ; j’estais sur le bord de la rivière, 
et leur donoois tousjours espérance de pas¬ 
ser avec eux. Monsieur de Montasiruc, 
qui vid que je descendais les degrés, se 
jette à la rue et commence à crier : « O 
» soldats, voilà Monsieur de Mouiluc, qui 
• passe la rivière! » Les soldats qui s’amu- 
soient au pillage, et ceux qui estaient dans 
la rue, laissèrent tout aux cris de Mon¬ 
sieur de Montastruc que je passois, et en¬ 
trèrent de foulle dans la salle ; et ceox qui 
ne pouvaient gaigner les degrés sautaient à 
bas par les costés, de sorte que, sans re¬ 
garder rien, ils se jetaient d%ns l’eau comme 
quand on y pousse une trouppe de moutons : 
et vis la rivière si couverte d’hommes d’un 
bord à autre, que l’on ne voyoit pofnct 
l’eaue. 

J'etitrois toujours jusques à la moitié de 
la jambe dans l'eaue, faisant semblant de 
vouloir passer, comme faisoient Messieurs 
de Brassac, chevalier de Romegas, et tous 
les autres gentilshommes qui estaient avec 
moyi et Monsieur de Savignac y estait 
aussi : il n’y faisoit bon pour luy, car il y 
avoit soldat qui avaiteaue jusques aox ais¬ 
selles, et crois que s’il s’y fust mis il eo eost 
eu jusqu’au col, car chacun sçait bien qu’il 
n’est pas de la taille d’un géant : et y pen- 
sastnes perdre beaucoup de soldats qui es¬ 
taient petits ; mais je leur criois toujours 
qu’il se secourussent les uns et les antres y 
comme ils faisaient ; et faut croire, .et à la 
vérité que si je ne m’eusse advisé de faire ces 
trous en ceste chambre, et y mettre beau¬ 
coup d’arquebusiers comme j’avais faict, si 
que l'un coup ne demeuroit pas sans l’autre, 
et encore ouvrirent une fenestre, d’où pou¬ 
vaient tirer deux ou trois à la fois, nous 


eussions perdus plus de cent hommes, car 
de la muraille d’où ils noua tiroient, et dea 
tonneaux, il n’y avoit pas plus de six pas jus¬ 
ques au bord de la rivière, où nos gens 
abordoient. Les enseignes et les capitaines 
allèrent aux tonneaux. Je manday promp¬ 
tement à ceux de la chambre qu’ils ne ti¬ 
rassent pins, car ilsdonnoient aussi tosi 
aux nostres qu'aux leurs. Nos arquebusiers 
qoi estaient près des enseignes tiroient 
comme cenx de dedans. Les capitaines s'ad- 
visèrent de prendre le bord des tonneaux, 
qui n’esloient pas à demi pleins, parce 
qu’ils n’avoient pas eu loysir de les remplir, 
et tout-à-coup je vis les tonneaux renversés 
de nostre côté ; et les enseignes et capitaines 
se jetèrent dedans ; je m'en revins en h roe, 
estant si las, que de ma vie je ne m’estois 
trouvé en tel estai; et cogneus bien qn’il 
ne me falloit plus parler de porter les 
armes, caf je cuiday tomber dix fois en la 
rue. Il o’y a ordre, nous ne potirons estre 
deux fois. Le chevalier de Romegas et le 
capitaine Fabien, mon fils, m’amenèrent 
par-dessons le bras à la maison du Jonca, 
où je trouvoy sa femme, laquelle prompte¬ 
ment m’appresta un lictet me mit dedans. 
Je trouvoy qne la sueur m’avait percé le 
collet de bealBe, de sorte que les armes se 
ressentaient de l’humidité. Nous avions 
apporté nul bagage, car nous avions tout 
laissé à Sainct-Maurice, pour ce que moy- 
mesme n’avois pas trop d’espérance de ve¬ 
nir à bout de l’entreprise, comme y ayant 
aussi de la raison, et forent contraincts 
mes gens de m’essuyer la chemise et tous 
les habillemens que j'avais dessus. Et 
comme le chevalier de Romegas, mon fils, 
et les autres gentilshommes m’eurent remis 
entre les mains de mes serviteurs, ils s'en 
allèrent à l’exécution du chastean. « J’ai veu 
» le temps, dis-je à ce brave chevalier, que 
» pour une telle journée je n'eosse quitté ny 
» casaque ny carrelet, et s’il y eust en ap- 
» parence de danger, j’eusse passé la suict 
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» en cest estât; mais il n’y t ordre : faites, 

» vous autres jeunes, ce que les vieux ne 
» peuvent faire. • Estant tous mes habille¬ 
ments secs, ayant demeuré au lict environ 
une demie-heure, je me levay et me tour- 
noy vestir. Surquoy arriva Monsieur de 
Savignac, le capitaine Fabier et quelques 
autres gentilshommes avec eux, me dire 
que ceux du chasteau se vouloient rendre ; 
et voir si je trouverais bon que l’on les prît 
à mercy, capitulant avec eux. Pource que 
je voyais que Monsieur de Savignac et le 
capitaine Fabien vouloient fort sauver Fa- 
vas, et qu’ils vouloient iuy faire bonne 
guerre, parce qu’il estoit en réputation 
d’estre bon soldat, je leur dis qu’ils allas¬ 
sent capituler comme bon leur semblerait, 
je signerais leur capitulation, combien que 
j’eusse bonne envie d’en faire une dépesche. 
Voilà pourquoy, quand ils'ee Turent dé¬ 
partis de moy, je fis partir après eux un 
gentilhomme pour aller parler secrètement 
aux soldats et à quelques capitaines, que, 
comme on parlementerait, qu’ils regardas¬ 
sent d’entrer par no costé ou autre, et 
qu'ils tuassent tont ; car il fallait venger la 
mort des gentilshommes qui avoient estés 
massacrés à Navarreins, parce qne, contre 
la foy promise, on avait dagué le sieur de 
Saincte-Colombe, et sept ou huit autres qui 
s’estoient rendus vies sauves, à Orthez, 
lorsque M. de Terride fut prins. 

• Je ne pouvois mettre l’emtreprise en 
meilleure main que de ce gentilhomme là, 
car il estoit proche parent du baron de 
Pardéac, qui estoit du nombre, des mas¬ 
sacrés. Et comme il eust parlé à deux ou 
trois capitaines et aux soldats, ils cou¬ 
rurent chercher quelques échelles, et les 
dressèrent au coing de la basse-court à 
main gauche près des galleries, et les au¬ 
tres parlementoient à la porte ; et par 
là les soldats entrèrent et tirèrent tout 
ce qui se trouva là de dans, sauf le capi¬ 
taine Favas qui parlementait. Et comme 


Monsieur de Savignac et le capitaine Fabier 
virent le désordre, ils tirèrent le capitaine 
Favas à eux de hors, qui fut bon pour 
lui, car autrement je croy bien qu’il fust 
passé par le chemin des autres. Et comme 
les gens de cheval qui estoient à main 
droicte virent qne nos gens estoient dans 
la ville, ils coururent un peu contre mont 
la rivière, et trouvèrent un gué, et encore 
qu’il fust bien profond, ils passèrent et 
coururent droit au chasteau par le costé 
des religieuses. Par les fenestres s'en je¬ 
tèrent vingt-cinq ou trente, que les gens 
de cheval sauvèrent, car sans cela à grand 
peine en y eust eu qui eussent porté tes- 
moignage, si ce n’eust esté le capitaine 
Favas. Et voylà comme la ville fut prise. 
J en donnoi du tout advis promptement à 
Monsieur le maréchal, et le matin je 
m’en alloy le trouver. Il me promit de ve¬ 
nir le lendemain avec tout le camp, et 
tout incontinent je m’en retournoy au Mont- 
de-Marsan (1). • 

Sous le règne de Henri IV, les habitans 
de Mont-de-Marsan , malgré les privilèges 
dont ils jouissaient, s’imposèrent extraor¬ 
dinairement pour la défense et le salut 
de cette ville. 

Jean-Louis de Fromentières , évêque 
d’Aire, opéra, vers la fin du dix-septième 
siècle, quelques conversions parmi les ré¬ 
formés. Il parvint à abolir le spectacle 
de la course des taureaux, spectacle alors 
fort commun dans nos provinces méridio¬ 
nales, et que les Espagnols recherchent 
encore avec tant d'avidité. 

Le Marsan fut donné à Henri de Lor¬ 
raine, comte d’Harcourt, ed 1645, et en¬ 
clavé dans le comté d'Armagnac. 

Les députés de Mont-de-Marsan aux états- 
généraux furent M. de La Porterie, curé; 
M. de La Salles Roquefort et MM. Perès 
d’Artussau et Mauriet Flory. 

(1) Mémoires de Montluc . 
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Montluc avait établi son arsenal dans 
d’anciens bâtimens situés près du lieu ap¬ 
pelé Laoatey. Cet édifice, percé de croi¬ 
sées gothiques en ogive, est sans doute 
un ancien couvent du treizième ou dn qua¬ 
torzième siècle. 

Une maison de la rue du- Commerce 
porte encore les traces d’une inscription 
devenue indéchiffrable, mais où l’on peut 
encore reconnaître le millésime de 1196. 
Sur l’emplacement de la halle actuelle, 
s’élevait jadis le vieux château connu sous 
le nom de Nolibois, qui servait de for¬ 
teresse. 

Les portes de la ville ont été successi¬ 
vement démolies : celle de Bourg-Neuf ou 
de Montraval fut détruite la première, il 
y a moins d’un siècle ; celles d'Aire et du 
Port disparurent à la révolution. La porte 
du Campet, située à l’entrée du pont des 
Landes, subsiste seule aujourd’huL 


MOfiDHBNS. 


IL. 

Si noos continuons d'énumérer les monu- 
mens de la Guienne auxquels nous n'avons 
pu consacrer un article, mais dont la re¬ 
production est venue illustrer notre œuvre, 
nous remarquerons tour à tour . 

— Dans la Gironde : 

Le cb&teau de Farguet , bâti par le car¬ 
dinal de ce nom, au commencement du 
quatorzième siècle, et réparé par Henri IV; 

Buda, plus vieux d'un siècle, et dont 
les seigneurs ont porté le titre pompeux de 
ducs de Guienne, fut assiégé, en l&i?, 
par les Bordelais, et battu pendant huit 
jours par leur monstrueuse artillerie ; 

Le château de Madaillan, antique de¬ 
meure des seigneurs de Madaillan , qui 
avaient d'immenses possessions dans l'Age- 
nais et dans le Bordelais. Cette famille 


joua un grand rAlettans les guerres anglo- 
françaises; 

Biseaetan , ancien château du moyen- 
âge , et qui a appartenu à Montesquieu ; 

Le château de Pressae, qui a soutenu 
plusieurs sièges au temps de la réforme et 
des guerres de la (ronde. On y voit encore 
de beaux restes de fortifications. Cet édifice 
est classé par la commission des monumen s 
historiques de la Gironde ; 

L'hermilage de Saint*Aubin, où sè 
trouvent des constructions gallo-romaines ; 

L'église de Saint-Gerçais , jadis forti¬ 
fiée. On y voit encore des crénelures et 
quatre guérites en pierre; 

L'abbaye ^ie La Sauve, dont l'architec¬ 
ture bysantine rappelle les croisades et dont 
les ruines imposantes se groupent autour 
d’un clocher très-élevé ; 

Sainte-Foy-la - Grande , ville anglaise, 
célèbre dans les annales du seizième siècle; 

Bourg, qui a pris son nom de la villa 
des Paulin ; 

Rions, ville autrefois murée ,. avec un 
château dont on voit encore les ruines. Cet 
édifice semble appartenir au treizième siècle ; 

L'Ile Saint-Georges devint, à l'époque 
de la Fronde, un théâtre d'affaires san¬ 
glantes. Elle fut prise par d'Epernon, et 
reprise la même année par MM. de Bouil¬ 
lon et de La Rochefoucaud, qui y firent 
bâtir un fortin dont il reste encore des ves** 
tiges. Dans ces deux circonstances, l'église 
fut surtcml le point attaqué comme étant le 
seul susceptible de défense ; elfe est d'une 
construction remarquable; plusieurs de ses 
détails appartiennent à l'architecture ro¬ 
maine. 

— Dans les Landes : 

La ville de Cap-Breton , dont l'antique 
importance est encore attestée par les vastes 
proportions de son couvent jadis fortifié ; 

Carcarès , qui appartenait aux Albret, 
et qui, vers le milieu du moyen-âge, fut 
donné au sieur de Merignae, écuyer ; 
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Roquefort, ancien fief des vicomtes de 
Béarn ; 

Le Vieux Boueaut , ancien port de re¬ 
fuge pour les pécheurs de baleines, pendant 
le moyen-âge ; 

Brocae , dont les mosaïques rappellent 
un établissement gallo-romain ; 

Le château de Cauna , habité encore au¬ 
jourd’hui par les descendans des anciens 
seigneurs. Il est dans un état de dégrada¬ 
tion presque complet. La tour du milieu, 
bâtie en briques, avait plus de vingt mètres 
d’élévation. 

— A son tour le Gers nous offrira : 

Le château de Lamothe , bâti, au com¬ 
mencement du quatorzième siècle, par 
les seigneurs de Gondrin, qui jouent un 
rôle remarquable dans les 'croisades et 
dans les guerres contre les Anglais ; 

Caumont , le château des ducs de Lar 
force, les plus fermes soutiens de la ré¬ 
forme. Caumont fut deux fois visité par 
ta reine de Navarre ; 

La ville de Montfort, qui rappelle 
les guerres albigeoises , et qui, plus tard, 
fut tant de fois assiégée, prise et reprise 
par les protestans et les catholiques ; 

Miellan , ville forte au quinzième siècle. 
Les Anglais s’en emparèrent en 1&&0, 
bien qu’elle fût défendue par un château 
fort. Arnaud Guilhem, la reprit peu de 
temps après et en passa la garnison au 
fil de l’épée ; 

Gabaret, dont les seigneurs suivirent 
le parti des rois d’Angleterre, et qui en 
furent à différentes reprises comblés de 
biens et d’honneurs ; 

Simorre , jadis résidence des comtes 
d’Astarac, fut plus tard dépouillée de ce 
privilège par Af«'rancfc(la Jolie). Celle der¬ 
nière ville fut bâtie au treizième siècle ; 
elle possède une église fort belle et très- 
biep conservée ; celle de Simorre fait aussi 
^admiration des archéologues ; 

Monpardiae, bâtie par les comtes de 


' Pardiac, issus de la grande famille d’Arma- 
gnac, dont ils suivirent la fortune pendant 
les guerres qui désolèrent la France sous 
Charles VI; 

Mareiac , formée au treizième siècle par 
la réunion de plusieurs hameaux. Les habi- 
tansreçurent, à titre gratuit, des comtes de 
Pardiac, le terrain sur lequel cette petite 
ville a été bâtie ; 

Fleurance, dans une situation déli¬ 
cieuse ; elle soutint un siège au temps de la 
domination anglaise. Les rois d'Angleterre 
en tiraient un revenu considérable. 

— Dans le Lot-et-Garonne, nous trou¬ 
verons : 

Fumet, célèbre par l’assassinât du 
comte de Fumel, de l’une des plus ancien¬ 
nes familles de l’Âgenais, et par la ven¬ 
geance atroce que Montluc en tira ; 

Penne : Pendant la guerre des Albigeois, 
elle souffrit avec le plus grand héroïsme 
les horreurs d’nn long siège contre une ar¬ 
mée formidable, et fut l’un des boulevards 
du protestantisme dans l’Agenals ; 

Mezin, dont le nom latiû Medicinum in- * 
dique la pureté et la salubrité de l’air qu’on 
y respire. Cette ville a été bâtie autour 
d’un monastère dont la fondation remonte 
au onzième siècle ; 

Le château de Lauzun, dont les seigneurs 
ont été si célèbres à toutes les époques, et 
dont un descendant devint l’amant et pres¬ 
que l’époux d’une princesse du sang royal. 
On y remarque deux cheminées du dix-sep¬ 
tième siècle^ couvertes de riches sculptures; 

L’église de Fongrave, dans laquelle les 
replâtrages modernes ont épargné l’autel 
magnifique, morceau de sculpture en bois, 
et les anciennes peintures de la voûte du 
chœur. 

— Enfin dans la Dordogne : 

Nontron , à laquelle nous avons déjà 
consacré une notice particulière dans le 
premier volume de cet ouvrage ; 

Le château de Larroque , monument 
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très-remarquable par son architecture ogi¬ 
vale et sa situation au sommet d'une roche 
escarpée. C'était un figf de la baronnie de 
Bergerac ; 

Celui de Commarck ,, totalement’ en 
ruines, situé au sommet d'un roc auquel 
nul sentier ne conduit; on y remarque en¬ 
core des voûtes souterraines. 

L'église de Montpaeier est un beau 
reste de l'architecture gdthlque ; ses voûtes 
hardies viennent se reposer sur des co¬ 
lonnes élancées, et se rattachent à des 
médaillons que le temps a malheureuse¬ 
ment rendus indéchiffrables. 


ABffl (i). 

« La ville d'Auch est bâtie sur le pen¬ 
chant d'une colline élevée d'un aspect 
très pittoresque ; ses maisons, dans la partie 
méridionale, offrent l'apparence d'un vaste 
amphithéâtre, formé de nombreux gradins 
superposés. Le Gers, qui coule au pied 
de ce coteau, divise la ville en haute et 
en basse. Les rues sont étroites et mal per¬ 
cées, mais propres et bien pavées; les 
places publiques régulières et assez jolies. 
Pour faciliter la communication entre les 
deux parties de la ville, on a pratiqué 
un passage qui conduit de l'une à l’autre. 
C’est un escalier de forme singulière, ap¬ 
pelé Ponsterlo, et qui a plus de deux oents 
marches. Sur la partie la plus élevée de 
la ville, se voit une place asse? régulière, 
entourée de belles constructions, et que 
termine une jolie promenade. De ce point, 
la vue découvre une partie des Pyrénées. 
C'est le plus beau quartier de la ville, le 
mieux bâti ét le mieux habité ; il renferme 
les deux principaux édiGces d’Auch : la 
cathédrale et le palais archiépiscopal. • 

Auch fut primitivement un burg aquitain 

(1) Chef-lieu du département du Gers. 


sous le nom de Clim-Berrie, la Fille 
claire . C'était le chef-lieu du territoire 
des Ausks, peuplade qui tint le premier 
rang dans la confédération des tribns 
dont le courageux patriotisme sut opposer 
aux Romains une si héroïque résistance. 

Le nom primitif d'Auch ( Clim-Berris ), 
démontre suffisamment que ses habitans 
étaient d’origine ibérienne, comme tous 
les Aquitains. 

Les peuplades des districts d’Aueh et 
des Convines passaient pour les plus ci¬ 
vilisées de la province, et leur sol, de qua¬ 
lité supérieure, était le mieux cultivé(2). 

Lorsque Crassus, lieutenant de César, 
eut vaincu les Sotiates (la grande confédé¬ 
ration aquitaine), CUn^Bcrrie envoya sa 
soumission, et les Ausks furent des pre¬ 
miers â donner des otages. 

il ne reste, de la puissance des Ausks , 
avant les Romains, d'autre trace que deux 
médailles: l’une en bronze,sur laquelle est 
gravée une tète imberbe à gauche, avec le 
mot Ocü; au revers est une béte fauve à 
poil hérissé, avec le nom Cramit , qui de¬ 
vait être celai d'un chef ; l’autre d'argent, 
découverte dans le Languedoc, aux envi¬ 
rons d’Alats, et publiée par M. de Lagoy, 
porte une tête imberbe à gauche, au revers 
le mot AVSC. Le type de la monnaie des 
Ausks présente une si grande analogie avec 
celle de Marseille, que Ion peut supposer 
que le peuple d'Auch l'avait imitée pour la 
mieux accréditer dans le midi des Gaules, 
ou l'argent des Marseillais était en grande 
faveur (â). 

Dans la division territoriale des Gaules, 
faite à Narbonne par Auguste, nous voyons 
le but d'effhcer, chez les peuples de la Cel¬ 
tique et de l’Aquitaine, tous les souvenirs 

(2) Stràbon, liv. IV, ch. 2. — Pomponien Mua, 
liv. III, ch. 2. 

(3) Pellbmn, Recueil de numimastique. — Hist. 
de Gmscogne ,1.1. 
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patriotiques par leur coafusioo et par l’appli- 
catioo d’une nouvelle forme gouvernemen¬ 
tale qui les attachât étroitement aux lots 
de l’empire. L’empereur dépouilla aussi 
de leur nom les villes qui se recomman¬ 
daient le plus au respect de leurs habitai» : 
Clim-Berri* (Aoch) perdit le sien, et celui 
à'Auguota lui fut imposé. 

Augueta fut élevée au rang des colonies 
de droit latin et eut la faculté de se gou¬ 
verner elle-même, sans payer de tribut 
aux vainqueurs. 

Au commencement du troisième siècle 
eut lien une nouvelle division territoriale ; 
on forma une troisième Aquitaine sous le 
nom de Novempopulanie ; Auch ( Augueta 
Bautcaurum ) fut comprise dans la nou¬ 
velle province. 

La Novempopulanie, gouvernée comme 
'ses sœurs, avait un président chargé de 
la surveillance des affaires de l’état, des 
finances, de la justice; ce magistrat con¬ 
voquait et présidait les assemblées généra¬ 
les dans sa métropole. 

Sons les Romains, le burg de CUm-Ber- 
rit devint un vicui dont les monumens et 
les édifices furent décorés avec luxe ; mais 
de pins riches monumens, des villas de 
sénateurs, s’élevèrent dans la vallée du Gers 
et sur kt rive droite du fleuve. Les défri- • 
cbemens opérés sur cette partie du' terrain 
de la ville ont rais à jour des restes d’édifi¬ 
ces considérables, en pierres et en briques, 
des fragmens d'architecture romaine, des 
ustensiles, des médailles, des mosaïques. 
C’est ce qui a contribué à accréditer cette 
erreur généralement répandue, même parmi 
les historiens, que la ville de CU*n-Berri» 
était située au pied du coteau baigné par le 
fleuve, et n'occupait pas la position qu’elle 
conserve de nos.jours au sommet et sur le 
penchant du coteau ; cette opinion toutefois 
est en opposition directe avec les premières 
notions d’histoire générale, avec la marche 
bien connue de la civilisation ches les peu¬ 


ples. Partout, aux époques reculées f noua 
trouvons les villes bâties sur des points 
culminons et faciles à défendre ; l’état de 
guerre et d’isolement a précédé le -com¬ 
merce , et c'est ce dernier seulement qui a 
fait, à une époque de beaucoup posté¬ 
rieure , construire les cités aux bords des 
rivières ; comment et pourquoi voudrait-on 
admettre que les Ausks eussent suivi une 
marche diamétralement opposée à celle de 
vingt peuples de même race dont ils étaien t 
entourés ? 

Les Auscii ou Au*ti tenaient un rang dis — 
tiogué parmi les peuplades de la province. 
Mêla dit, en parlant d’eux : Autoi Aqm~ 
tanarum olarittimi tant. Leur territoire 
était étendu, fertile et coupé par de nom¬ 
breuses chaînes de collines d’une médiocre 
hauteur. Aux noms de Clim-Berri» et d’Au¬ 
gueta succéda celui d’Autciu*. Elle est 
ainsi désignée dans Itinéraire de Bor¬ 
deaux à Jéruealem dans la Notice dee 
Gaule», c’est Autcieuti» urb». 

Un auteur qui, à l'imitation d’Ausoae, 
a composé en vers l’éloge de plusieurs 
villes, retrace ainsi l’état ancien du chef- 
lieu du département du Gers : 

< J’ai rem ces coteaux et cette vaste plaine, 

» Où gît des Auscitains la ville souterraine, 

» Où les fieurs, les épis, les fertiles ramenai 

» Des pompes de la vie ont paré les tombeaux. 

» Us ne sont plus ces jours de longue renommée. 
a Où d’Octave en ces champs se déployait l'armée.... 

» Antique Ctim-Berris, sur tes nobles remparts 
» Brillaient les aigles d'or et le nom des Césars ; 

» Tes portes se courbaient en arcs, où la victoire 
b De la cité de Mars éternisait la gloire ; 
b Des créneaux couronnaient les rochers d*Aogusta ; 
b Plus loin, l'encens fumait aux autels de Vesta ; 
b Apollon et Vénus et les Dieux tutélaires 
aVVoyaientà leurs genoux les peuples tributaires. 
b Le marbre, façonné par d'habiles ciseaux, 
b Ornait de tes forums les portiques nouveaux ; 
b Empruntant les trésors de naïades lointaines, 

» Un immense acquédnc, i tes mille fontaines, 

» Aux lieux où de nos jours coule un flot indigent, 
b Aimait à prodiguer tout son Itmpide argent ; 
b Du Gers, moins resserré dans ses étroits rivages, - 
» LesbordsétafentcoavntsdesplusifchMombrege», 
iv* P. 20 
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» Et la rame, entrouvrant son immobile sein, 

» T’apportait tons les dons du Tirage aquitain. » 

Dès le milieu du troisième siècle, le 
christianisme avaitcommencé à se révéler 
dans la province ,* saint Saturnin , premier 
évéque de Toulouse, vint à Auch, ad unum 
vicum quem vocant tiillam datant. 
II fit bâtir, dans les environs, l'église de 
Saint-Pierre, en commémoration du mar¬ 
tyre de l'évêque de Rome ; et le temple des 
païens, situé dans la ville, Tut converti 
en égltse catholique, sous l’invocation 
des deux saints : Jean-Baptiste et Jean 
l’Evangéliste, et, plus tard, dédiée à 
Saint-Genest (1). 

Le siège épiscopal de la ville d’Auch 
fut fondé dans les premières années du qua¬ 
trième siècle ; Citerius fut le premier prélat 
qui l’occupa ; Bajol et Dom de Brugel 
pensent qu’il le remplit après le martyre 
de Saint Taurin, dont la mémoire est ho¬ 
norée dans le culte de Féglise d’Auch. Le 
siège d’Eauze aurait été, d’après ces deux 
écrivains,'transféré une première fois â 
Auch par Saint Taurin, cinquième évéque 
métropolitain , qui quitta Eâuze, aban¬ 
donnant les reliques et les ornemens de 
son église, pour se soustraire aux per¬ 
sécutions des officiers de l’empereur Dio¬ 
clétien et aux cruautés des barbares du 
nord. 

Ici nous laisserons parler le chroniqueur 
lui-même: 

• Saint Taurin transporta à Auch l’au¬ 
tel que Saint Cernin et Saint Paterne 
avaient consacré à Dieu , en l’honneur de 
la Sainte-Vierge ,. à Eauze ; et aussi les 
corps de ses quatre prédécesseurs, lesquels 
il inhuma dans l’église de Saint Jean, près 
de l'autel ; quant à l’autel de Notre Dame, 
il le plaça dans une petite chapelle qu’il 
fit bâtir sur le sommet du rocher de la cité, j 
qui, pour lors, s’appelait Fille-Claire. 

I 

(t) Gallia christ ., t. i.**, colooo. SC7. . 


La ville, qui était bâtie sur le devant dn 
Gers , s’appelait Val-Claire ; pour ce qoi 
est de l'église de Saint-Jean, elle était 
située, avec le cimetière joignant, tout 
à fait hors de l'une et l’autre viMe. 

» Saint Tanrin porta aussi à Auch une 
petite partie de cheveux de la sainte Vierge, 
un petit échantillon de la robe et de la terre 
du lieu où elle rendit l’esprit. Oo montre 
encore à présent une partie de ces reliques 
en l’église de Sainte-Marie, et le reste en 
celle de Saint-Taurin. • 

Les successeurs de l’évéque Citerius fu¬ 
rent , dans le quatrième siècle, Ampbro- 
nius, Aprumulus, Ursinianus. 

La cité d'Auch était traversée, à cette 
époque, par une voie romaine qui, partant 
de Toulouse, se dirigeait sur Bordeaux ; on 
retrouve encore quelques restes de ce vieux 
monument dans certaines localités, dans la 
direction d’Eauze et du côté d’Âgeo. 

Le quatrième et le cinquième siècles fu¬ 
rent la grande époque des lettres dans la 
Novempopulanie. La littérature se divisait 
en païenne ou civile et en chrétienne ; 
c’était l’âge d’or de cette dernière, où de 
sublimes et brillans génies s’élevèrent à un si 
haut degré. La Novempopulanie ou l’Aqui¬ 
taine compta, parmi ses grammairiens, rhé¬ 
teurs, chroniqueurs, poètes et auteurs ecclé¬ 
siastiques , un grand nombre d’hommes dis¬ 
tingués , dont les noms et les écrits ne sont 
parvenus à la postérité qu’avec peine et par 
fragmens. L’école d’Auch. florissait dans 
tout son éclat au temps d’Ausone. Cet il¬ 
lustre poète nous a laissé l’éloge d’un savant 
professeur de rhétorique, qui honora la 
ville de Atueitanis par sa naissance, son 
érudition et ses vertus. Staplplius était son 
nom. Doué d’un génie rare, il possédait à 
fond l’histoire grecque et latine et toutes les 
brillantes qualités qui font les grands ora¬ 
teurs. Ausone affectionnait beaucoup Sta- 
philius et le regardait comme un second 
père ; les vers qu’il a dédiés à sa mémoire 
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font voir combien le rhéteur était digue de 
ses regrets et de son amitié. 

Saint Orens ou Orient est l’évêque dont 
l’église d'Auch se glorifie le plus. A la ba¬ 
taille de Toulouse, donnée par Liltorius, 
il déploya la ferme résolution d’un habile 
négociateur $ il sauva d’une perte imminente 
la couronne de Théodoric, qui fut heureux 
de placer sa confiance dans ce saint homme. 
Orens travailla avec ardeur à l’instruction 
des habitons de son diocèse, plongés encore, 
pour la plupart, dans les ténèbres de l’i¬ 
gnorance et de l'idolâtrie, et fit abattre le 
temple d’Apollon, situé près d’Auch, sur 
la montagne de JVtrveva (Saint-Cric). Il 
mourut, dans un âge avancé, vers 450, 
regretté de son peuple qu’il avait éclairé. 

Auch a reconnu saint Orens pour son patron 
et l’honore, le premier mai, d’un culte parti¬ 
culier. L’église d’Auch , qui porte son nom, 
a longtemps conservé, comme une relique 
vénérée, le cor d’ivoire avec lequel le pieux 
prélat appelait les fidèles au service divin. 

Saint Orens a laissé un poème intitnlé 
Commonitorium, mémoire ou avertisse¬ 
ment en vers élégiaques, qui se distingue 
d’une manière avantageuse parmi les pro¬ 
ductions de cette époque. Ce recueil, divisé 
en dix livres, est une instruction adressée 
aux chrétiens* Il traite de l’amour envers 
Dieu et envers son prochain, de l’immor¬ 
talité de l’âme, delà chasteté. Il tonne en¬ 
suite avec force, et souvent avec éloquence, 
contre la vaine gloire, le mensonge, l’intem¬ 
pérance ; surtout contre l'ivresse dont il dé¬ 
crit les honteuses et funestes conséquences. 
Le Commonitorium est suivi de pièces de 
vers sur la nativité, de cantiques et de 
prières. Le manuscrit de cet ouvrage est 
demeuré enseveli des siècles entiers dans 
la poussière de l’abbaye d’Anchise, où le 
jésuite Martin del Rio le découvrit et le 
publia en 1600 (1). 

(1) Histoire de Gascogne , t. l.* f , p. 171. 


La cité d’Auch subit la'domination des 
Visigoths comme les autres villes de la No- 
vempopulanie. 

Sous le roi Euric, le siège épiscopal 
d’Auch demeura vacant ; mais le successeur 
d’Euric se signala par sa tolérance reli¬ 
gieuse et en faisant oublier les vexations qui 
avaient pesé sur les catholiques. Grâces au 
jeune prince Alaric, le siège d’Auch fut 
occupé et son église relevée. L’évéque 
d’Auch, Nicétius, assista, l’an 506, au con¬ 
cile d’Agde, et s’entendit avec les autres 
prélats pour ménager à Clovis, chef des 
Franks, nouvellement converti à la foi chré¬ 
tienne , la conquête de la province d’Aqui¬ 
taine. 

La cathédrale d’Auch doit l’origine 
de sa grandeur et de ses richesses à la 
munificence de Clovis : le territoire de 
Vie, toutes les dépendances du domaine 
royal de l’état Visigoth, situées dans son 
diocèse, et plusieurs droits établis sur les 
propriétés des vaincus, lui furent perpé¬ 
tuellement concédés. Selon les cartulaires 
de cette église, écrits dans le treizième 
siècle, le monarque frank aurait séjourné 
à Auch lorsqu’il traversa la Novempopu- 
lanie en conquérant ; et aurait eu l’inten¬ 
tion d’y transférer le siège métropolitain 
qui était it Eauze. Les mêmes litres ajou¬ 
tent qu'il fonda la basilique Saint-Martin, 
au midi de la ville, qu’il fit don à la Vierge 
de sa tunique de guerre, d’une aiguière 
d’or à l’usage du lavement des mains, et 
de cent pièces d’or destinées à des cou¬ 
ronnes , et qu’il déposa lui-même sur 
l’autel. 

La mémoire du bienfaiteur de l’église 
d’Auch et celle de sa femme* Clotilde y 
sont honorées le trois juin, en souvenir 
de la royale fondation. 

Auprès de la basilique Saint-Martin fut 
construit un monastère qui devint, pendant 
plusieurs siècles, la résidence des évêques 
d’Auch • 
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« 

Saint Perpétue occupait le siège épis¬ 
copal à cette époque (1). ' 

Deux ans après, l’évêque d’Auch assista 
an concile d’Orléans, convoqué par Clovis, 
avec Sextilius, de Bazas, et ^archevêque 
d’Eauze. 

Plusieurs membres du clergé ayant em¬ 
brassé la cause de l’usurpateur Gondotald, 
vers la fin du sixième siècle, le roi Gontran 
voulut les punir. Un concile 1ht convoqué 
à Mâcon, où on condamna à l’exil ou à 
l’interdit ceux qui forent jugés coupables. 
Les prélats de la province assistèrent à ce 
synode, et Févêqne métropolitain Làban y 
fut représenté par son vicaire, Faustus, 
évêque d’Aucb. 

Le neveu du roi Gontran, Childebert, 
qui possédait Aire , Conserans et Labour, 
avait institué un Saxon , nommé Childéric, 
gouverneur des places de la Novempopu- 
lanie dépendantes de sa couronne. Les actes 
d’iniquités de cet administrateur lui firent 
retirer le commandement, dans le courant de 
l’année 587, et lui attirèrent un jugement qui 
le condamna à la peine de mort. Ce Cbüdé- 
ric, sous le poids de ses crimes et d’une 
condamnation capitale, se réfugia dans la 
ville d’Auch, patrie de sa femme, où étaient 
situés ses domaines. 11 y termina miséra¬ 
blement sa vie, car on le trouva mort dans 
son lit, suffoqué par une quantité immo¬ 
dérée de vin (2). 

Depuis la fondation, de la monarchie 
firanke on ne rencontre que confusion, 
anarchie dans le pouvoir, partages faits sans 

V 

(1) Bodm tempom in nostris partibus nundum 
fuerant de $. 9 Martino eccUsiœ conditœ : prœce- 
pitque rex Clodoveut beato Perpetuo ut œdificaret 
ecclesiam mira magnitudinis in honorent supra - 
dicti sancti Martini supra flmns* Gersn propè 
mtros dvitatis in villa clora , anno CVU post 
transitant ] Sancti Martini : perexitgue rex Clodo- 
veus ad ürbem Tholosa. 

( "Extrait des archives du chapitre tFAoch ). 

(2) Gbégor Türon, t. Vin, ch. 18. 


intelligence, guerres sans résultat ; il est 
difficile, au milieu de ces désordres, d’assi¬ 
gner la position politique d’Auch et des 
antres villes de la Novempopulanie ; mais 
c’est dans ce temps, qui forme la fin du 
sixième siècle, que les Vascons commen¬ 
cèrent à se mêler peu à peu et par degrés 
aux populations de la province et â donner 
leur nom â toute l’étendue du territoire. 

Dans les premières années du septième 
siècle, la Novempopulanie, tour à tour 
convôitée par les Franks et «parles Vascons, 
n’hésita pas à reconnaître ceux-ci comme 
des frères qui l’aideraient à secouer le joug 
des premiers. Le désir de le rompre gagna 
tons les districts, et la ville d’Auch entra 
dans la conjuration. Clotaire II, maître de 
la monarchie, voulut comprimer cet ébn 
patriotique, et ramener les Novempopu- 
laniens sous son obéissance. La condamna¬ 
tion des principaux coupables fut illusoire , 
car il n’y avait plus de forces mérovin¬ 
giennes dans la Novempopulanie, pour exé¬ 
cuter le jugement. 

Vers la fin de ce siècle, saint Léothade, 
issu du sang royal et proche parent d’Eudes, 
doc d'Aquitaine et de Gascogne, occupait 
le siège épiscopal d’Auch. 

Durant la guerre entre Charles-Martel 
et Eudes, Léothade fût obligé de quitter 
son diocèse en proie à la dévastation, au 
pillage et à l’incendie. Bientôt les Sarra¬ 
sins franchirent les Pyrénées et poussèrent 
leurs incursion^ jusque sous les murs de la 
cité d’Auch. 

En 732, les soldats d*Abdérahme firent 
une nouvelle descente dans les plaines delà 
Vasconie. Auch fut ensevelie dans la pous¬ 
sière ; il ne resta qu’un faubourg au pied de 
la montagne, sur laquelle, deux siècles plus 
tard, fut élevée la ville nouvelle. Le district 
d’Auch fut particulièrement occupé et ra¬ 
vagé par les Sarrasins, â cause de sa situa¬ 
tion centrale qui contenait les habitations 
les plus riches. 
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Lors de natation des Normands, Aoch 
n'était qn'nne petite bourgade à i'est du 
Gers, où l'évêque faisait sa résidence avec 
le clergé ; quelques années après, le pape 
Jean YIII choisit la tille d’Auch pour siège 
de la métropole ; et le monastère de Saint- 
Martin , qui atait serti de résidence aux 
évêques, redevint la maison pontificale, 
après l’absence séculaire de- ses prélats. 
L'adjonction dn diocèse (FEanse à celai 
d’Anch, auparavant le plas petit de la pro¬ 
vince , forma un vaste territoire, situé au 
centre de la Gascogne, et contribua à ren¬ 
dre cet archevêché l’un des pins considéra-% 
blés et des plus riches des Gaules. 

Tonte trace de civilisation s’était perdue 
par l’effet des incarnions des barbares ; les 
Gascons vivaient plongés dans les ténèbres 
de l’ignorance et de l’abrutissement ; il était 
résulté de cet état de sauvagerie, qui durait 
depuis plus de trente ans, nn grand relâ¬ 
chement dans les mœurs : les parens s'al¬ 
liaient entre eux, le frère devenait, sans 
scrupule, l’époux de la sœur. Le bruit de 
ces mariages incestueux étant parvenu 
jusqu’à Rome, Jean YIII adressa à Erard, 
premier archevêque d'Aucb, une instruction 
dans laquelle, après avoir dépeint les fu¬ 
nestes conséquences de ces désordres, il 
lui recommanda avec instance d’user de 
toutes sortes de moyens pour ramener les 
Gascons de leurs erreurs, les faire rentrer 
dans le sein du christianisme, et surtout 
pour foire cesser les alliances illicites (1). 

C’est au milieu du neuvième siècle que 
fut-bâtie l’église de Sainte-Marie tfAuch, 
qui est devenue plus tard la métropole du 
diocèse. L’archevêque Taurin plaça dans 
cette basilique l’autel de N. D., qui avait 
été, comme nous l’avons dit, transporté 
d’Eause à Auch, par saint Taurin, vers la 
fin du troisième siècle. La consécration de 

(1) ContiUa tabbrt, JohannU papa 8 , Bpirt. 
ad Brarivm , tom. IX, col. 189. 


cette église eut lieu avec grande pompe en 
présence d’un grand nombre d’évêques. 

Les membres du chapitre de l’église 
étaient gouvernés par un abbé qui perce¬ 
vait les revenus de l’archevêque pour l’en¬ 
tretien des clercs. 

En 886, les évêques de la Marche espa¬ 
gnole , pour se soustraire à l’autorité supé¬ 
rieure de l’église de Narbonne, venaient se 
foire consacrer par les archevêques d’Aucb. 
Ceux-ci prétextèrent ces ordinations irrégu¬ 
lières et se fondèrent sur une juridiction 
qu’ils auraient exercée sur les pays conquis 
par Charlemagne, dans les Marches d’Espa¬ 
gne , pour établir leur primatie sur la No- 
vempopulanie, la Navarre et l’Aragon. 

Les archevêques d’Auch prirent le titre 
de primats de la Novempopulanie ; mais 
ceux de Bourges et de Bordeaux leur con¬ 
testèrent ce titre. 

Quoi qu’il en soit de ces prétentions, dont 
il est impossible d’établir le droit ni de re¬ 
connaître l’origine, les archevêques d’Auch 
conservèrent la dignité de primats, et ne 
reconnurent jamais d’autre primatie que 
celle de la cour de Rome. 

A celte époque, Auch était la capitale du 
Fezensac ; sa juridiction temporelle appar¬ 
tenait en paréage aux archevêques et aux 
seigneurs de Fezensac. L’nn de ces derniers, 
Otton, Gt de grands biens à l’église métro¬ 
politaine (950). 

Environ l’an 1018, Guillaume, comte 
d’Astarac, avait éponsé une de ses proches 
parentes ; l’archevêque d’Auch lui infligea 
une pénitence, sans dissoudre le mariage, 
parce que le comte donna à l’église Sainte- 
Marie la seigneurie de Saint-Aurens, que le 
clergé prétendait lui avoir été ravie. 

Le duc de Gascogne, Bernard Guillaume, 
ayant été assassiné par Raymond de La 
Motte dans le Bazadais, le meurtrier fut 
accueilli, avec une hospitalité toute prin- 
cière, par le comte de Fezensac, qui lui 
donna le château et la terre de Mazères. 
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Mazères était, au dire du clergé, une 
terre concédée à perpétuité à l’église d’Auch, 
par Clovis, qui en avait dépouillé les Vi- 
sigoths, lors des ses conquêtes daqs la 
Gascogne. Garcie, archevêque d’Auch, de¬ 
manda donc la restitution du château de 
Mazères ; il s’adressa alternativement au 
comte de Fezensac, et à Raymond de La 
Motte ; ayant vainement prié, réclamé 
et attendu, il lança une excommunication 
contre ceux qui osaient lui désobéir. 

Raymond résolut de racheter sa Taule 
par un pieux voyage à Jérusalem ; et voulut 
se dessaisir de Mazères , contre une somme 
d’argent destinée à subvenir aux frais de 
sa longue roule. 

Le comte de Fezensac proposa â Garcie 
de mettre un terme à leur différent en 
satisfaisant les intentions du pénitpnt ; l’ar¬ 
chevêque s’obstina à ne rien accorder , 
et à faire valoir ses prétentions sans se 
laisser imposer aucune obligation. Ray¬ 
mond fut forcé , pour accomplir son vœu, 
de traiter avec un de ses voisins qui de¬ 
vint seigneur de Mazères. L’archevêque, 
irrité de 1 état de l'affaire, en opposition à 
ses projets, fulmina une seconde excommu¬ 
nication contre le comte de Fezensac, 
contre l’acquéreur de Mazères, et contre 
Raymond qui partit pour l’Orient. 

La double excommunication lancée par 
l’archevêque d’Auch , contre le comte 
de Fezensac, démontre l’énergie que les 
prélats mettaient à soutenir les droits de 
l’église. 

La population d’Àuch s’était accrue de¬ 
puis l’établissement de l’archevêché, et 
jusqu’alors un seul cimetière avait suffi 
à ses besoins; mais l’archevêque', jugeant 
que ce champ de repos n’était plus assez 
vaste, ou plutêt voulant empiéter sur la 
prérogative de l’abbaye de Saint-Orens, 
désigna pour en établir un autre un lieu 
situé aux environs de l’église de Sainte- 
Marie. Les religieux de Saint-Orens avaient 


possédé de lout temps le privilège d’in* 
humer dans l’unique cimetière dépendant 
de leur monastère; ils virent avec peine 
que le prélat métropolitain leur. ravissait 
la plénitude d’up droit qui leur avait 
toujours appartenu ; ils se plaignirent à 
Raymond et lui firent plusieurs remon~ 
trances ; l’archevêque passa outre ; il an¬ 
nonça aux chrétiens que, du consentement 
du comte d’Auch ou d’Armagnac et du 
peuple assemblé, un nouveau cimetière 
était ouvert, et promit des indulgences 
aux familles qui voudraient y établir leur 
sépulture. Le cimetière fut donc inauguré ; 
Richarde, comtesse de Bigorre, y fut 
inhumée la première ; une nièce de l’ar¬ 
chevêque et quelques personnes des deux 
sexes l’y avaient déjà suivie , lorsque les 
moines de Saint-Orens envoyèrent une dé¬ 
putation vers le pape Léon IX pour ex¬ 
poser leur différent avec le chef de la mé¬ 
tropole et pour défendre leurs intérêts. Les 
délégués oreniais rapportèrent un bref 
dont l’absence de date fait supposer la 
fausseté. Par cet acte, il était enjoint à 
Raymond de respecter le privilège des re¬ 
ligieux, de leur en laisser le libre exercice, 
enfin de fermer le cimetière de Sainte-Marie. 

Le moines ne se contentèrent pas de 
cette victoire, et résolurent de se défaire 
de leur ennemi ; ils accusèrent l’archevêque 
de simonie, d’avoir vendu plusieurs do¬ 
maines appartenant à l’église. Cité de¬ 
vant la cour de Rome, Raymoud ne se 
disculpa pas devant ses juges, et fut dé¬ 
posé ( 1049 ) (i). 

Austinde, natif de Bordeaux, ancien re¬ 
ligieux de Saint-Orens, succéda à Ray¬ 
mond ; il trouva la population d’Auch livrée 
à une grande fermentation, suite de l’af¬ 
faire des sépulture* et de l’insolence des 
moines, plus grande encore par leur dou- 

(1) Bajol , Hitt. tact . d'Açwit., Uv. H., ch. 19 ; 
et Chron. d’Auch. 
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ble triomphe ; il jugea combien le coup qui 
venait d’étre porté pouvait être funeste à la 
prélature; il se rendit donc auprès de 
Léon IX, et en obtint un nouveau rescrit 
qui annullait le premier, et ordonnait la 
dissolution des religieux de Saint-Orens. A 
son retour à Âuch, le prélat se charge lui- 
même de faire exécuter la sentence ponti¬ 
ficale. Les frères de Saint-Jean furent rem¬ 
placés par des religieux bénédictins venus 
de Cluny. 

Austinde employa tout son crédit et tout 
son zèle à rétablir dans sa plénitude la di¬ 
gnité métropolitaine, en détruisant un pou¬ 
voir rival du sien, et fondé au mépris de 
toutes le lois canoniques. Il obtint, en 1058, 
la déposition de Raymond-le-Vieux, l’un 
des successeurs de Gombaut, le frère de 
Guillaume, duc de Gascogne, qui avait 
usurpé la juridiction des six évêchés de 
Bazas, d’Aire, d’Acques, de Bayonne, d’Olé- 
ron et de Lescar. Raymond ne conserva que 
le titre honoraire du siège de Lescar , dans 
lequel on lui donna un coadjuteur. 

Austinde assista à plusieurs conciles, 
dans lesquels on s’occupait de faire obser¬ 
ver la trêve de Dieu. Il présida notam¬ 
ment , en 1060, celui de Jacca en Aragon. 
Cet acte, exercé dans les Marches d’Espa¬ 
gne, rappelle la primatie à laquelle ont 
prétendu les évêques d’Auch (1). 

Ayant ressaisi le pouvoir spirituel sur 
les diocèses dissidens, Austinde voulut 
aussi reconquérir, au profit de l’église, le 
temporel dont elle se disait dépouillée. Il 
demanda aux seigneurs le domaine qui leur 
avait été confié à titre de défenseurs du ca¬ 
tholicisme. Prières, menaces, interdit, ex¬ 
communications , il mit tout en œuvre pour 
parvenir à son but ; ses efforts redoublés 
lui attirèrent la haine de toute la noblesse 

Bernard d’Armagnac, privé de ses états, 

(2) Marca , Histoire de Béarn , liv. IV, ch. 9, 
p. 285, et preuves. 


par suite de la bataille de la Castille, réso¬ 
lut de se retirer du monde. Il choisit pour 
le lieu de sa retraite le monastère de Saint- 
Mont; et voulant changer la règle de ce 
couvent, il s’adressa à Hugues, abbé de 
Cluny, pour qu'il lui envoyât des bénédic¬ 
tins. 

Saint-Mont faisait partie de la manse 
épiscopale et servait aux assemblées pro¬ 
vinciales du clergl. L’archevêque tenta 
donc, mais en vain, de s’opposer à l’acte 
d’autorité que Bernard exerçait sur ce lieu ; 
il fut contraint de céder et se résigna en 
dressant une protestation écrite. 

Non content de cette protestation, il 
chercha, par tous les moyens possibles, à 
susciter à Bernard de nouveaux embarras ; 
mais le comte, devenu moine, se souciait 
fort peu des affaires de ce monde ; il transi¬ 
gea sur tous les points avec le prélat et lui 
céda diverses portions de son territoire en 
échange de sa libre possession du monastère 
de Saint-Mont. 

L’orgueil du prélat s’accrut singulière¬ 
ment par les concessions que lui fit le comte 
d'Armagnac ; aussi renouvela-t-il avec plus 
d’opiniâtreté ses obsessions auprès de la 
noblesse, afin qu’elle restituât les biens in¬ 
féodés, ou qu’elle indemnisât l’église. Ses 
violences firent enfin sortir les barons des 
bornes du respect ; ils se réunirent contre 
le prélat et l’obligèrent à quitter le diocèse. 
L’archevêque de Reims, Gervais, lui donna 
l’hospitalité. 

Deux ans s’étaient à peine écoulés lors¬ 
que , sur la nouvelle de l’arrivée de Hugues- 
le-Blanc, légat du pape Alexandre II, Aus¬ 
tinde rentra dans Auch et présida , après le 
légat, le concile qui y fut tenu au mois de 
septembre 1068. Tous les évêques, les ab¬ 
bés crossés et mi très de la Gascogne assis¬ 
tèrent à ce concile ; le seul acte connu, sur 
lequel on statua ,> fut que l’archevêque 
prendrait le quart des dîmes de son diocèse. 
Austinde mourut à la fin du concile. 
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Guillaume I." de Moniaut fut élu à sa 
place. Parmi les actes de restitutieus et de 
rachats qui signalèrent son épiscopat, on' 
trouve la session faite à la métropole par 
Aimer! Forton, comte de Fezensac, de la 
terre et de l’église de Gafelazon, moyennant 
80 sous de la monnaie d’Auch. C’est le pins 
ancien monument qui atteste que les comtes 
d'Auch battaient monnaie dès le commence¬ 
ment de la féodalité' 

' L’influence de l’archevêque d’Aueh pre¬ 
nait de jour en jour plus de développement, 
en même temps que ses richesses et sa puis¬ 
sance temporelles s’augmentaient, par les 
nombreuses donations des seigneurs voi¬ 
sins. Il ne s’élevait guère de contestation 
entre les membres de la haute noblesse, 
qu’il ne RU appelé comme arbitre à con¬ 
cilier les différens et à prononcer sur les 
points en litige. . 

Les bénédictins qui avaient remplacé les 
frères de Saint-Jean, au monastère de 
Saint- Orens, renouvelèrent les prétentions 
de leurs prédécesseurs concernant le ci¬ 
metière de la ville. Les nouveaux moines 
s’adressèrent à Urbain II ; leur démarche 
eut un succès complet : le pape enjoignit à 
l’archevêque et au chapitre d’Auch de n’en¬ 
terrer que dans l’ancien cimetière de Saint- 
Orens, destiné aussi à recevoir les dépouilles 
des archevêques et chanoines. Le siège ar-. 
chiépiscopal, vacant par le mort de Guil¬ 
laume, et les affaires ecclésiastiques étant 
dirigées par le chapitre, celui-ci reçut no¬ 
tification du bref d’Urbain ; aussitôt des 
chanoines furent envoyés à Toulouse, au 
passage du pape, pour l’engager à rappor¬ 
ter la décision, qui portait une atteinte grave 
à la dignité du haut clergé. Urbain admit 
la députation des chanoines d'Auch dans 

(1) La monnaie morlane avait cours dans le dio¬ 
cèse d’Auch, et le eomle de Béarn, qnila faisait 
battre, ne pouvait en changer la valeur que dn con¬ 
sentement de l'archevêque et du comte d’Anch. 


la chapitre de Saint-Sernin, et après avoir 
oui leurs réclamations, il prit le bref, le 
jeta à terre et ne prononça pas de sentence. 

Chanoines et moines mirent tout en jeu 
pour obtenir une solation favorable. 

Cependant la vacance dn siège métro¬ 
politain occupait le clergé de la province, 
et particulièrement celui d’Auch. Raymond, 
frère utérin du comte de Fezensac, était 
le candidat proposé par les bénédictins, 
le chapitre le repoussait de toates ses forces. 

Le comte de Fezensac fit secrètement 
promettre au, chapitre, par son frère, qu’il 
le seconderait dans ses intentions relati¬ 
vement au cimetière dès qu’il serait élu ; 
et lui-méme se rendit garant de cette 
promesse : le chapitre se résigna è accep¬ 
ter Raymond qui fat élu d’un commun 
accord. 

On ne sait de quel moyen usa Raymond 
auprès du pape pour le faire revenir de 
sa décision favorable aux bénédictins; 
mais il eut gain de cause pour le chapitre. 

Urbain lui déféra le pallium ,• il fut le 
premier archevêque d'Auch revêtu de cet 
insigne. 

Raymond bâtit le palais archiépiscopal 
contigu à la cathédrale, sur un terrain 
donné pour Monfarsin de Montant. La 
résidence des archevêques y fut établie ; 
elle avait été auparavant au monastère 
de Saint-Martin d’où les archevêques étaient 
dans l’usage de n’aller à Sainte-Marie 
que le jour du jeudi-saint ponc y célébrer 
l’office (1096). 

A la fin du onzième siècle, plusieurs 
seigneurs de Gascogne se vouèrent avec 
leurs biens à l’église, sans que ces offrande» 
pussent être assimilées à des redevances 
féodales ; ainsi Bernard d’Armaguac soumit 
son comté & Sainte-Marie d’Anch, et s’y fit 
recevoir chanoine honoraire par le chapitre 
métropolitain ; il percevait en cette qualité 
sa portion canonicale au réfectoire, lorsqu’il 
assistait à l'office divin dans te chœur dn 
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chapitre. Il acquit ce droit pour lui et pour 
ses descendans moyennant une redevance 
annuelle de deux muids de froment , douze 
septiers de vin, trois porcs et un créac 
ou esturgeon. 

Ce dernier article fut racheté par son 
successeur, moyennant une somme de 10 
sous, à cause de la rareté du poisson dans 
le pays. Les comtes d’Armagnac transmirent 
la dignité de chanoine honoraire aux rois de 
France, lors de la réunion du comté à la 
couronne (1). 

Dans lorigine, l'archevêque et le chapi¬ 
tre étaient seuls souverains de la ville 
d’Auch. Au commencement de la féodalité, 
le clergé fut forcé d’admettre en paréage 
les comtes de Fezensac. Dans le douziètne 
siècle 9 Bernard 9 comte d’Armagnac, ayant 
épousé Odelmare, comtesse de Fezensac 9 
réunit les deux comtés et devint co-seigneur 
d’Auch. L’auteur de la Chronique ajoute : 
que le comte d’Armagnac céda pins tard ses 
droits au monastère de Saint-Or eus, qui en 
jouit jusqu’au commencement du quator¬ 
zième siècle. Les prieurs de Saint-Orens 
ayant cédé au roi la justice de son district, 
un acte de paréage intervint entre le rot et 
Farchevéque dans l’année 1330. 

La ville d’Auch avait des droits munici¬ 
paux et se régissait elle-même d’après des 
institutions communales. Ses consuls, qui 
avaient l’administration de la police et des 
finances publiques, étaient renouvelés tous 
les ans ; lorsqu’ils entraient en fonctions ils 

(1) Marguerite de Valois, saur de François I.”, 
reine de Navarre, devenue comtesse d’Armagnac, 
assista, en octobre 1547, à l'office divip dans le 
chœur de la cathédrale d'Auch, et le syndic des cha¬ 
noines lui paya son droit de présence : le premier 
, jour, pour complies, six deniers tournois et le pain 
accoutumé; le lendemain, pour matines, landes, 

. petites heures et grand’messe, trois sous, cinq pains 
et deux soques de vin. Louis XIV, à son retour 
de Saint-Jean de Luz, venant d'épouser l'infante 
Marie-Thérèse, assista au service divin dans le 
chœur de Sainte-Marie, et perçut également sa por¬ 
tion de distribotion comme chanoine. 


faisaient hommage au comte d’Auch d’une 
paire d’éperons, et d'une paire de gants à 
l’archevêque. 

Les armes de la ville étaient partie au 
premier de gueules à un agneau d’argent 
portant la croix d'or à l’honneur de saint 
Jean; au second d’argent à un léopard 
lionné rampant de gueules qui est Armagnac. 

En 1126, l'archevêque d’Auch publia la 
paix et la trêve de Dieu dans la Gascogne, 
ce qui démontre que le brigandage conti¬ 
nuait. Malgré l’ancienne'date de cette insti¬ 
tution , il n’est pas inutile de voir repro¬ 
duite en son entier cette pièce qui aide à 
faire connaître la législation appliquée aux 
mœurs à cette époque : 

• Guillaume, archevêque d’Auch, légat 
du saint siège apostolique, à ses frères les 
vénérables évêques et autres prélats, à ses 
fils bien-aimés les comtes, vicomtes, barons, 
à tout le clergé et le peuple de la province 
d’Auch, salut et bénédiction. Ordonne que 
la paix et la trêve de Dieu soient inviola- 
blement gardées selon la teneur, savoir : 
depuis le quatrième jour férié, après le so¬ 
leil couché (le mercredi soir de chaque se¬ 
maine), jusqu’au second jour férié, après 
le lever du soleil (le lundi matin) ; depuis 
le premier jour de l’Avant jusqu’à (octave 
de l’Epiphanie; depuis la Septuag&ime 
jusqu’à l’octave de Pâques. Que si quelqu’un 
enfreint la présente et refuse réparation, 
son seigneur et la noblesse, l’évêque, le 
clergé et le peuple doivent l’y contraindre 
d’après ce qu’ils statueront à cet égard ; 
que si le seigneur, barons et le peuple ne 
s’opposent point à ladite infraction, leurs 
personnes seront excommuniées et leurs 
domaines mis en interdit ; outre le temps 
ci-dessus désigné, toutes choses seront 
sous la sauvegarde et la paix de Dieu, le 
jour de N.-D., la veille et le lendemain de 
cette fête ; les jours de Saint-Jean, Saint- 
Pierre et Saint-Paul ; depuis la veille de la 
Pentecôte jusqu’à l'octave et le jour de la 
iv # p. 21 
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Toussaint. Jouiront d’une paix perpétuelle, I 
les chanoines, moines, préires, clercs, ! 
toutes personnes religieuses et les pèlerins ; 
jouiront aussi d’une paix perpétuelle, lés 
marchands, les laboureurs, les dames et 
les gens de leur suite qui ne seront pas re¬ 
vêtus d'armes de guerre ; toutes les fem¬ 
mes ; les biens des clercs et des religieux ; 
les moulins; les bêtes servant à l’agricul¬ 
ture, sans préjudice pour les barons, pos¬ 
sesseurs des terres, d'user de leurs droits 
et coutumes. La sauvegarde extérieure des 
églises s'étendra à trente pas autour de leur 
enceinte, et sera de soixante pour le mo¬ 
nastère. Les comtes, vicomtes, barons et 
tout le clergé jureront lesdites paix et trêve 
en présence de leur évêque et du peuple, 
depuis l'âge de sept ans et au-dessus; 
poursuivront à leurs dépens les infracteurs, 
et n'achèteront aucun objet sciemment dé¬ 
robé sous peine d'excommunication et d’in¬ 
terdiction, par suite desquelles ils ne seront 
point salués, ils n'auront point les cheveux 
coupés, ils ne mangeront point sur nappe , 
et ne seront pas admis â la communion ; 
seulement on leur accordera la pénitence aux 
approches de la mort, et le baptême à leurs 
petits enfans ; de même ceux qui combat¬ 
tront les rebelles à la trêve de Dieu auront 
deux ans d’indulgences, et ceux qui mour¬ 
ront dans ce pieux devoir auront la rémis¬ 
sion pleine et entière de leurs péchés, que 
leur octroie l’archevêque de la part de Dieu, 
du pape et de l'église universelle. • 

Le zèle de l'archevêque ne se borna pas 
à des prédications ; il prit les armes, mar¬ 
cha en Espagne suivi des plusieurs fidèles 
et se fit remarquer par son ardeur reli¬ 
gieuse et par sa bravoure : les exploits de 
Guillaume furent récompensés par le roi 
d’Aragon qui donna à la cathédrale d’Auch 
l'église d’Alagon située dans le territoire 
de Saragosse (1). 

(1) Duplex, B\$U de Franc *, t. II, p. 150. 


A la mort d’Urbain II, les moines de 
* « 

Saint-Orens avaient renouvelé l’intermina¬ 
ble querelle concernant le cimetière d’Auch, 
et adressé une requête au nouveau pape 
Pascal II, qui, en sa qualité d’ancien 
bénédictin, crut devoir y faire droit ; de 
leur côté, les chanoines envoyèrent au 
souverain pontife l’exposé de cette question, 
qui avait acquis^ ponr eux force de chose 
jugée par la bulle dTJrbain II. Pascal 
renvoya les parties devant le concile de 
Poitiers, convoqué pour prononcer l’excom¬ 
munication de Henri l tr , roi de France, à 
raison de son mariage avec la princesse 
Bertrude. 

Les Orientins ayant succombé devant 
ce tribunal, voulurent, avec leur ténacité 
accoutumée, se pourvoir en cour romaine ; 
mais il leur fut enjoint d’acquiescer à la 
sentence du concile de Poitiers. 

Ces hommes intraitables ne se tenant 
jamais pour vaincus, et dominés par l’es¬ 
prit de turbulence, attendirent la mort de 
Pascal pour reproduire leur cause inces¬ 
sante. L’événement arriva à souhait et fut 
suivi de l’élection d’un ancien bénédictin, 
Gélase II, qui avait été, durant son car¬ 
dinalat , le protecteur de l’ordre de Saint- 
Bénott. Les Orientins obtinrent de lui un 
bref, daté de Tournay, qui annulait tous 
ceux qui avaient été rendus antérieure¬ 
ment, et rétablissait les plaignaiis dans 
leur privilège des sépultures. A la fin de 
l’année, qui fut la fin du pontificat de 
Gélase , Bernard de Sainte-Christine, ar¬ 
chevêque d’Auch, et successeur de Ray»' 
mond , alla au Puy porter ses remontrances 
au pape nouvellement élu ; Calixte II, qui 
réunissait en lui toutes les vertus épisco¬ 
pales, voulut terminer ce honteux différent 
et rendit un rescrit apostolique qui con¬ 
damna les bénédictins. Ceux-ci s’apprê¬ 
tèrent à protester par le plus violent 
scandale. 

L'arcbevéqne rentra à Aucb avec le bref 
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de Calixte qu’il fit signifier aux religieux 
de Saint-Orens ; il convoqua ensuite les 
guffragaus de la province et un nombreux 
clergé, pour assister à la bénédiction du 
cimetière de Sainte-Marie. Celte solennité 
devait clore ‘toute dissension et être le 
pacte de la concorde entre les gens de 
l’église d’Aucb. Le 28 avril fut le jour choisi 
pour cette fête ; pendaut que l’évéque de 
Tarbes célébrait la grand'messe, les Orien¬ 
tas, poussés par des sentiinens de fureur 
et de vengeance, se rendirent à la cathé¬ 
drale avec des armes, des torches enflam¬ 
mées, et suivis de serviteurs dévoués. Ils 
lancèrent une grêle de traits et de pierres 
sur les fidèles ; le prélat officiant fut atteint 
au pied d’un coup dé flèche ; plusieurs 
personnes furent blessées, et les projec¬ 
tiles tombant sur l’autel déchirèrent le 
corporal. On s’empressa de fermer les 
portes pour se garantir de la brusque atta¬ 
que des assaillans. Alors ces fanatiques 
mirent le feu à l’extérieur de la basilique 
construite en bois. A la vue des flammes, 
les assistans sortirent précipitamment pour 
éteindre l’incendie et repousser par la force 
les moines farouches, qui furent contraints 
de faire retraite vers leur monastère. 

La plainte de ces excès fut portée au 
dixième concile de Toulouse, présidé par 
le pape, le 6 juin suivant, et où assistèrent 
l’archevêque et ses suffragans. L’évêque de 
Tartas récapitula devant l’assemblée les in- 
cidens de cette affaire, qui durait depuis 
soixante-quinze ans, et produisit les 
flèches sacrilèges trouvées sur l’autel, lors 
de l’attaque des Orientins contre la cathé¬ 
drale. La conduite des religieux fut una¬ 
nimement condamnée, et l’érection du ci¬ 
metière de Sainte-Marie fut enfin con¬ 
firmée d’une manière irrévocable. Ainsi se 
termina ce pitoyable procès prolongé par 
les sentences des papes, dont les contradic¬ 
tions portèrent de fréquens désordres dans 


la discipline du clergé du diocèse méiro* 
politain (1119) (1). 

Bernard IV, comte d’Armagnac, contri- 
tribua à l’agrandissement de la ville 
d’Auch (1150) 

Géraud de la Barthe, de la famille des 
comtes d'Aure, descendant, par les comtes 
de Fezenzac, des Mitara, ducs électifs de 
Gascogne, passa, en 1170, de l’évêché de 
Toulouse à l’archevêché d’Auch. Il partit 
pour Rome, après son élévation à l’archié¬ 
piscopal, pour recevoir le pallium de la 
main du pape. Bernard IV, fils de Gé¬ 
raud III, qui avait réhni les deux comtés, 
était alors comte de Fezenzac et d’Arma- 
gnac et beau-frère de l’archevêque ; il avait 
vainement tenté de plaber Fuji de ses qua¬ 
tre fils sur le siège métropolitain, et le res¬ 
sentiment qu’il en avait conçu se tourna 
entièrement contre Géraud. Il profila de ce, 
que l’archevêque était à Rome pour s’em¬ 
parer de l’église métropolitaine, et ravager 
les biens de l’archevêché. A son retour, Gé¬ 
raud employa ses prières et celles de ses 
amis, pour engager le comte à lui rendre 
son église. Bernard répondit par de nou¬ 
velles dépradations : il fit abattre les tours 
qui servoient de fortifications aux cloîtres 
des chanoines, mit l’archevêque en fuite, 
pilla ses meubles ainsi que ceux des cha¬ 
noines; il mit le feu à l’église de Saint- 
Martin , et alla au château de Lamaguère, 
ou s’était réfugié Géraud , l’en chassa , et 
livra ce château aux flammes. Le prélat mé¬ 
tropolitain et son chapitre furent obligés 
de mener une vie errante pendant plus de 
deux années. Au bout de ce temps, des 
amis communs opérèrent entre les deux 
beaux-frères un rapprochement, au moyen, 
duquel Géraud fut rendu à la cathédrale ; 
mais Bernard , au mépris de la conclusion 

(1) BisC. $acr. dCAquit ., liv. 2, ch. 10, pag. 213 
et suiv. — Chron . d'Auch , preuves, pag. 28, 20. 
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du traité, recommença ses entreprises sur 
les terres de l'archevêché et du chapitre ; 
aidé de Géraud , son fils, il saccagea, 
pilla tous les domaines de l'église , qui 
étaient considérables, et fit prisonnier le 
secrétaire de l'archevêque, qu'il ne rendit 
à la liberté que sur une rançon de 20 sous. 

L'archevêque se détermina à repousser 
la force par la force, et secouru de quelques 
fidèles, il opposa de la résistance aux fu¬ 
rieuses tentatives du comte d'Armagnac et de 
son fils. Ceux-ci n'en furent que plus irrités ; 
ils engagèrent Raymoud V, comte de Tou¬ 
louse , alors à Lectoure, avec une armée 
qu'il destinait sans doute contre le roi 
d'Angleterre, à soutenir leur cause. Les 
deux comtes réunirent leurs troupes, as¬ 
siégèrent le cloître de Sainte-Marie, dont 
ils se rendirent maîtres sans beaucoup d'ef¬ 
forts; brûlèrent le palais archiépiscopal, 
les maisons des chanoines, démolirent la 
moitié de la cathédrale et s'emparèrent des 
objets précieux. Toutes les dépendances de 
l'archevêché furent saccagées, et ces actes 
de brigandage, qui se succédèrent encore 
pendant l'espace de deux ans, causèrent la 
ruine des campagnes voisines. Un nouvel 
accommodement vint mettre un terme à 
cette querelle de famille, mais n'empêcha 
poiut les beaux-frères de vivre dans une 
continuelle mésintelligence (1). 

Au douzième siècle, l'activité de la pensée 
prit de grands développemens au sein des 
populations gasconnes, avec leur amour 
, pour l'indépendance patriotique. L'ensei¬ 
gnement de l'église, qui jusqu'alors s'était 
transmis sans exciter aucun doute, provo¬ 
qua un examen de la part des novateurs, 
flétris du nom d'hérétiques et appelés Hen - 
vicient . Ces opinious, répandues dans la 
Gascogne, étaient l'indice de la réforma- 
tion que les protestons devaient effectuer 
plus tard. 

(1) ffittor . Franc ., t. XII, p. 397. 


L'église prenait tous les jours des mesu¬ 
res énergiques contre les Henriciens; l'ar¬ 
chevêque d'Auch tint, le 8 décembre 1182, 
un concile ou assistèrent tous les évêques 
et abbés de la province, et dans lequel on 
renouvela, contre les sectaires, les moyens 
de répression adoptés dans les assemblées 
précédentes. 

L'accord passé entre le comte d'Arma- . 
gnac et l'archevêque d'Auch, après une 
guerre de quatre années, à l'occasion des 
envahissemens que Bernard cvait commis 
sur les domaines de l'église métropolitaine, 
n'avait pu rétablir l'harmonie entre les 
deux beaux-frères, et les hostilités étaient 
sur le point de recommencer. Géraud, tou¬ 
jours victime des violences du comte, pré¬ 
féra abandonner les affaires de la métropole 
et s'en aller dans la Terre-Sainte, que de 
faire encourir de nouveaux désastres à son 
diocèse. Il partit avec RichardÆœur-de- 
Lion, et mourut l'année 1191, peu après 
son arrivée dans la Palestine. 

Géraud IY , dit Timoléon, fils atné de 
Bernard IY, hérita du Fezensac et de 
l'Armagnac, sauf du FezenSaguet, qui en 
fut détaché pour former l'apanage de Roger, 
frère putné de Géraud (2); ce dernier 
entra en possession de ses états au moment 
du départ de Géraud de la Barthe pour la 
Terre-Sainte. L'archevêque se laissa capter 
par les promesses d'une paix sincère que 
lui fit le jeune comte d'Armagnac, son 
neveu, et lui abandonna en partant le 
gouvernement temporel de l'église métro¬ 
politaine , malgré les nombreuses dépré¬ 
dations qu'il avait commises avec son 
père sur les biens qui en dépendaient. 
Géraud IY abusa dé la confiance de son 
oncle, en se rendant coupable dans son 
administration de toutes sortes d'exactions, 
et en renouvelant les ravages qui avaient 
naguère ruiné le diocèse métropolitain. 

(2) Oihsnabt, p. 497. 
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II s’empara de force de la cathédrale de 
Sainte-Marie, qn’il fortifia et entoura de 
larges fossés, détruisit d’autres églises, 
profana les sépultures en faisant exhumer 
les corps, et priva , pendant une année, 
la ville d’Auch de ses pasteurs. Il porta 
ensuite la dévastation dans tous les do¬ 
maines de l’archevêque, se rendit mattre 
du château de la Serre, qu’il ne restitua 
point et que l’archevêque avait engagé à 
Raymond d'Arcamont pour une somme 
de mille et trente sous. Le chroniqueur , 
qui rapporte ces faits, ajoute que Géraud 
et son père furent les tyrans d'Auch, et 
les accuse encore d’avoir favorisé la fausse 
monnaie. Vn employé de la fabrication 
des pièces d’argent, ayant donné la mort 
à un de ses confrères, fut condamné par 
le comte d’Armagnac à une amende de trois 
cents sous. Cette sentence extra-judiciaire , 
irrita beaucoup les esprits contre Géraud, 
parce qu’il ne déféra pas l’affaire au peuple 
et à l’archevêque, suivant l’ancienne cou¬ 
tume de la ville. Les violences du comte 
eurent un terme à l’avénemeot de Bernard 

III au siège archiépiscopal, en 1192; 
des arrangemens furent pris entre les 
parties et procurèrent enfin la tranquillité 
aux habitans de la cité et du diocèse 
d’Auch (1). 

Pendant la guerre des Albigeois, Léo¬ 
nard IV de Montaut, archevêque d’Auch, 
fut accusé de servir la cause des hérétiques; 
on voulut le déposer, mais il mourut avant 
que la sentence ne fût exécutée. Son suc¬ 
cesseur, Garcie de L’hort, donna des se¬ 
cours à Simon de Montfort, es rendit de 
grands services à l’église pendant la croi¬ 
sade (1218-26). 

En 1236, le roi d’Angleterre écrit à l’ar¬ 
chevêque d’Auch pour lui annoncer son ma¬ 
riage avec Aliénor, fille du comte de Pro¬ 
vence : il lui rappelle qu’une trêve de cinq 

(1) BUtor. Franf ., t. XII, p. 390. 


années a été conclue entre lni et le roi de 
France-, il engage vivement le prélat à ob¬ 
server cette trêve et à la faire observer à 
ses diocésains. 

En 1254, les habitans de la ville d’Auch 
jurent de reconnaître le roi d’Angleierrè 
pour leur suzerain, si Géraud d’Armagnac, 
leur seigneur, abandonne, malgré ses pro¬ 
messes , la cause du monarque anglais. 

Plus tard, la commune d’Auch donne une 
nouvelle marque de son dévoAment au roi 
d’Angleterre. Voici la pièce conservée par 
Rymer : 

• Que chacun sache que le conseil de ht 
ville d’Auch s’étant réuni devant l'église ca¬ 
thédrale de ladite ville, lieu ordinaire de 
ses séances, eo présence de moi, notaire, 
et des témoins soussignés, les jurais et tout 
le conseil de la ville ont constitué, pour 
leurs fondés de pouvoir, leurs concitoyens 
Raymond Bernard de Courbe et Sauveur 
Ariol, pour s’engager en leur nom au sujet 
des quatre-vingt mille marcs d’argent pro¬ 
mis par le roi d’Angleterre au roi d’Ara¬ 
gon, pour la délivrance du prince de Sa- 
lerme (2). •. 

Pbilippe-le-Bel venait de s’emparer de la 
Gascogne; le roi d’Angleterre s’empresse 
de faire un appel à la fidélité de l’arche¬ 
vêque et des habitans d’Auch ; il les enga¬ 
gea à repousser les Français et à rester 
sous la domination anglaise (3). 

Le diocèse d’Auch était borné au nord, 
par les diocèses de Lectonre et d’Agen ; au 
sud, par ceux de Comminges et de Tarbes ; 
à l’est, par celui de Toulouse, et à l’ouest, 
par celui d'Aire. Sa superficie la plus éten¬ 
due , après celle du diocèse de Date, était 
de 17 lieues de l’est à l’ouest, eide 23 du 
sud an nord. La métropole dédiée à N.-D., 
comme l'avait été aux premiers temps du 
christianisme celle d’Eause, avait, au qua- 

(2) Btubb , I., pan. 1.233. 

(3) Id. id.,’ 133. . 
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tre extrémités du diocèse , quatre chapelles | 
sous la même invocation : Cahuzac, Garai* 
son, Aiguau et Pibbèque d’JE&uzan , entre 
lesquelles se trouvaient deux cents églises 
vouées au culte de Marie. 

Le chapitre d’Auch était l’un des plus 
considérables des Gaules, tant par ses ri¬ 
chesses que par les dignités de ses mem¬ 
bres. IL fallait Taire preuve de noblesse pour 
y être admis, vel sanguine, vei litteris. 
Trente chanoines, qui furent réduits à 
vingt-cinq dans l’année 1331, composaient 
le chapitre métropolitain ; cinq d’entre eux 
étaient honoraires séculiers :.le comte d’Ar- 
magnac et ses quatre barons, les seigneurs 
de Montaut, de Montesquiou, de Par- 
dailhan et de Plie qui était aussi grand vas¬ 
sal du comte de Toulouse ; ils avaient rang 
et séance au chœur, y portaient l’aumusse 
et avaient part aux distributions canonia¬ 
les. Bernard 111 avait acquis cette préro¬ 
gative dans le oqzième siècle, en soumet¬ 
tant le comté d’Àrmagnac à Sainte-Marie 
d’Auch, moyennant une redevance an¬ 
nuelle. De nobles dames faisaient aussi 
partie du chapitre de la métropole; elles 
avaient le titre de chanoinésses et avaient 
place au chœur. Etaient attachés au chapi¬ 
tre : un-prieur claustrai, un prévôt, un 
doyen , quatorze archidiacres, savoir : 
d’Armagnac, d’Astarac oriental, d’Astarac 
occidental, d’Anglez , de Corransaguez, 
d’Eause des Affites, de Magnoac, de Par- 
dailhan, de Pardiac, de Sabanez, de Saint- 
Buy, de Sos et de Vie; Les fonctions infé¬ 
rieures étaient celles de précenteur, de sa¬ 
cristain , d’ouvrier, de célérier, d’infirmier, 
de portier et d’hortolain ou jardinier. 

Le chapitre de la cathédrale d’Auch 
avait sous sa dépendance huit chapitres : 
Saint-Martin les Auch, Idrac, Saint-Frajou, 
Saint-Ferréol, Nogaro, Sos, Vie et Jégun. 
Le bas-chœur était composé de douze pré¬ 
bendes qui s'élevèrent dans la suite au 
nombre de. trente-quatre. Outre les deux 


chapitres de N.-D. et de Saint-Martin, il 
y en avait un troisième dans la cité métro¬ 
politaine , celui de Sainl-Orens, le plus an¬ 
cien [et qui était passé de la règle de Saint- 
Jean à celle de Saint-Benoît, observée par 
onze prieurés conventuels du même dio¬ 
cèse. Les chanoines de Sainl-Orens , long¬ 
temps rivaux du chapitre de Sainte- 
Marie , à qui ils suscitèrent de nombreuses 
querelles, ne reconnurent jamais son au¬ 
torité. 

Les chanoines métropolitains fournis¬ 
saient chaque jour , à quinze pauvres , 
un repas sur une table bénie par le prêtre 
qui avait célébré ht grand’messe. Celle 
pieuse institution , appelée Mandat, avait 
élé fondée, l’an 1175, par le chanoine 
Hérard Dupin qui racheta à cet effet, , 
moyennant la sommé de cent ' quarante 
sous, les pains que les fidèles apportaient 
journellement à l’offrande, et qu’on affec¬ 
tait auparavant au salaire de quelques 
serviteurs. 

Lorsque l’archevêque allait prendre pos¬ 
session du siège métropolitain, le baron 
de Montaut l’attendait à une porte de la 
ville, revêtu d’une tunique blanche, sans 
manteau, une jambe et la tête nues ; il pre¬ 
nait les rênes de la mule du prélat qu’il 
' conduisait à la cathédrale. L’archevêque 
prêtait serment.au chapitre devant la porte 
de l’église , puis le baron le menait par la 
main à la porte du chœur , où le chapitre 
venait le "reconnaître et lui jurer fidélité. 

Le baron de Montaut continuait à accom¬ 
pagner l’intronisé, l’aidait à prendre place 
dans la chaire pontificale, se tenant toujours 
à ses côtés. Après l’intronisation , il le 
menait au palais archiépiscopal, le servait 
à table, et remplissait enfin auprès de sa 
personne , durant cette journée, toutes les 
fonctions de chef des servants. La céré¬ 
monie achevée, la monture de parade de 
l’archevêque , la vaisselle d’or, d’argent, 
tous les accessoires du buffet, quiavaient 
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servi au festin, étaient donnés au baron, 
et envoyés chez lui (1). 

Au treizième siècle la capitale de la Gas¬ 
cogne avaient une cour brillante où se 
donnaient rendez - vous les troubadours 
les plus distingués. On cite Guiraud de 
Calanson , Sercamons, poète fécoud et 
galant, Marcabrus, Gosbert Amiels, pau¬ 
vre chevalier mais d'une grande bravoure. 

Par suite des vicissitudes de la guerre, 
la ville d’Auch était passée de la domina¬ 
tion anglaise sous celle de la France, depuis 
l'an 1308 ; à cette époque, elle était incor¬ 
porée aux états de Languedoc; toutefois 
Philippe-le-Bel se méfiait de l'archevêque 
d’Auch, Amanieu, qne l'on soupçonnait 
avoir des relations secrètes avec le roi d'An¬ 
gleterre. Ces accusations étaient surtout 
accréditées par les officiers du roi, chargés 
de percevoir les impôts dans le diocèse 
d'Auch, et dont Amanieu contrariait les 
vues cupides. 

Cet archevêque eut à soutenir un procès 
criminel centre Arnaud Guilhem , bàiprd 
d'Armagnac; il vit envahir ses domaines par 
des barons de la Gascogne, jaloux de son 

(1) En i 547, le cardinal de Tonrnon, dont la modestie 
et la simplicité égalaient le savoir, n'avait qne de 
la vaisselle de verre d'un travail très délicat. Le 
baron de Montaut, dont ce n'était pas le compte, ne 
Se fît aucun scrupule de briser à coups de béton 
et sous les yeui du prélat, des évêqnes suffragans 
’ et de toute la noblesse de la province, tout le ser¬ 
vice du cardinal, auquel il ne ménagea pas les 
reproches les plus injurieux. On prétend que ce 
fut cet outrage qui priva pour toujours la ville 
d'Auch de la présence de son illustre archevêque. 

En 1600 , un bourgeois de Nevers, intendant 
de la maison du duc de Nemours, ayant été nommé 
archevêque d'Auch, le baron de Montaut, prenant 
pour prétexte le froid excessif qu'il faisait le jour de 
l’installation du nouveau prélat, se couvrit la jambe 
d'un bas de toile très fine et couleur de chair, ne 
croyant pas devoir être exact en matière d'hommage 
è l'égard d'un vilain. L'archevêque s'en aperçut 
et pardonna au vassal, qui ne dédaigna pas d'en¬ 
lever la vaisselle d'or et d'aTgent, ni plus ni moins 
que si elle eût appartenu è un prince. 


influence ; mais il trouva un puissant dé¬ 
fenseur en la personne du roi Philippe-le- 
Long (1317-1321)). 

Ce fut Guillaume de Flavacourt qui eut 
la justice d’Auch en paréage avec le roi 
Philippe de Valois. C’est ce prélat qui 
permît aux prêtres de son diocèse de faire 
testament, renonçant ainsi au privilège 
en vertu duquel il était héritier direct et 
naturel de tous les ecclésiastiques soumis à 
sa juridiction. 

Guillaume de Flavacourt fut chancelier 
de Charles-le-Bel, comte de Bigorre et 
de la Marche ; plus tard, il devint gou¬ 
verneur et lieutenant du roi en Guienne 
et dans le Languedoc (1337). 

En 1342 , la peste fit de grands ravages 
à Auch ; l'archevêque ordonna des fonda¬ 
tions pieuses pour détourner le fléau. 

De 1356 à 1371, le diocèse d'Auch fut 
le théâtre de la guerre entre les Anglais, 
le comte d’Armagnac et le comte de JFoix ; 
la ville fut prise et reprise par les différens 
partis qui la livrèrent tour à tour au pil¬ 
lage et à la dévastation. 

En 1373, elle était au nombre des 
places fortes de la Gascogne qui tenaient 
pour le parti anglais. Après une vive ré¬ 
sistance , celle malheureuse cité fut obligée 
de se rendre au duc d’Anjou qui la fit raser. 

Au quatorzième siècle, Auch était di¬ 
visée en deux parties entourées de remparts 
et de tours : l'une s’appelait la cité, l'autre, 
le bourg. Les habitans de la cité et ceux 
du bourg se faisaient de temps en temps 
la guerre ; et lors même qu'ils étaient en paix 
ils fermaient chaque nuit les portes de 
leurs enceintes et faisaient plus exactement 
le guet sur les murailles qui les séparaient 
que sur celles qui défendaient la ville du 
côté des champs. 

Ou voyait autrefois des cagots ou capots 
dans la paroisse de Saint-Born, de la ville 
d'Anch ; ce quartier leur était assigné ; le 
centre en était destiné aux ladres ou lépreux. 


Digitized by 


Google 


— 168 — 


Les cagots éprouvèrent tous les maux 
qu’amènent la persécution politique et l'ex¬ 
trême pauvreté; les maladies les infirmi- 
tés et la faim ne moissonnèrent pas cepen¬ 
dant toute cette caste infortunée : elle 
s’est perpétuée, elle a traversé les siècles 
pour accuser l’ignorance et la barbarie des 
anciens temps. Forcés, comme les juifs, 
d’habiter des quartiers séparés, ils furent 
constamment l’objet de la haine des aqtres 
babitans ; les cagots étaient Contraints d’être 
toujours chaussés, a6n qu’ils ne commu¬ 
niquassent pas leur mal aux autres babitans, 
et dans le cas où ils contrevenaient à ce 
réglement, on leur perçait les pieds avec un 
fer chaud. Les gahets existaient en petit 
nombre dans le diocèse d’Auch. Ils ne 
pouvaient entrer dans l’église que par une 
porte particulière, par laquelle les autres 
babitans se gardaient bien de passer. 

Une partie du quinzième siècle fut rem¬ 
plie par la querelle des Armagnac avec le 
roi de France. C’était à Auch que les comtes 
d’Armagnac tenaient leurs états. L’un d’eux 
encourut, dit-on, la disgrâce de Charles VII 
pour s’être qualifié, à l’exemple de ses 1 an¬ 
cêtres , comte par la grâce de Dieu ; il fut, 
en outre, soupçonné d’avoir voulu livrer 
aux Anglais la ville d’Aucb et tout le ter¬ 
ritoire de Gascogne. Quelques années au¬ 
paravant ( 1442 ), Henri VI, roi d’Angle¬ 
terre avait voulu se marier à l'une des filles 
du comte d’Armagnac. Son ambassadeur, 
Belkington, vint à Auch et y ouvrit des 
négociations relativement à ce mariage; 
n’ayant pu s’entendre avec le comte d’Ar¬ 
magnac, il regagna Bordeaux et entama 
une correspondance avec Bollute, secré¬ 
taire du comte. Pressé de revenir à Auch, 
il écrivit en ces termes à Ballute : 

■ Il ne me parait pas possible de trouver 
une voie sûre pour vous rejoindre. Faites 
faire les trois portraits des filles de votre 
maître, et envoyez-les-moi aussitôt qu’il y 
aura moyen. Venez ici, ou à tout autre 


endroit sùr, vous ou un autre agent, investi 
de la confiance du comte, et muni de ses 
pleins pouvoirs. Il faut se mettre d’accord 
sur le douaire, sur les effets, ornemens, 
etc., qu’aura la fille de votre maître; 
sur le cérémonial avec lequel elle sera 
reçue, sur la façon dont elle passera en 
Angleterre. ■ 

On sait que la négociation resta sans 
résultat.. 

Charles, comté d’Armagnac, privé de 
tout son patrimoine, fut remis en posses¬ 
sion de tous ses biens par Charles VIII, et 
fit son entrée à Auch en 1484. 

Cinq années après, sous l’épiscopat de 
| François I.* r , cardinal de Savoie, on 
commença la construction de la cathé¬ 
drale d'Auch, mais elle ne fut achevée 
qu'en 1609, par les soins de l’archevêque 
de Léonard de Trapes. 

• Le corps de l’édifice est bâti de grandes 
pierres de grès, appelé tuf, taillées et jointes 
ensemble avec une perfection qu’on ne peut 
se lasser d’admirer. La simplicité règne 
dans cette vaste construction, et l’œil de 
l’artiste y découvre néanmoins une richesse 
et une multiplicité de détails qu’il rencontre 
rarement ailleurs, prodigieux enfantement 
du génie architectural dans ses conceptions 
religieuses. On entre dans la cathédrale 
d’Auch par trois portes archivoltées ; aux 
pieds droits de celles des côtes sont adossées 
des colonnes cannelées de l’ordre corinthien 
supportant un fronton ; celle du milieu est 
accompagnée de colonnes du même ordre 
que les latérales, et supporte aussi une ar¬ 
cade sous laquelle se trouve une niche ren¬ 
fermant une statue de la Sainte-Vierge. 
Cette façade intérieure, qui parait être du 
style du quinzième siècle, est précédée 
d’un magnifique porche surmonté de deux 
clochers d’une merveilleuse structure. Mais 
pour donner une idée plus juste des princi¬ 
paux caractères de beauté de ce grand mo¬ 
nument, je ne puis me dispenser de citer 
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II. Sentelz, conservateur de la bibliolhè- 
que de la ville d’Aueh, et membre do con- 
aeil de fabrique de la métropole. Voici 
comment il s’exprime dans un passage de 
sa notice : 

« La façade est ornée de colonnes can- 

• nelées, couplées d’ordre corinthien, avec 

• leurs piédestaux posés sur un soubasse* 
» ment. Elles supportent un entablement 

• couronné par ufle balustrade. Entre les 

• colonnes sont des niches disposées pour 

■ rcevoir des statues. Au-dessus des archi- 

• voltes des trois portiques, on voit des 

• anges tenant des cartouches qui conte- 

• naient autrefois les armes et le chiffre de 

■ l’archevêque, Henri de Lamothe-Hou- 

• dancourt, qui a fait construire les cio- 

• chers. La hauteur où se trouve la balus- 

• trade qui couronne l'entablement des 

> trois portiques, est la même que celle des 

• voûtes des nefs collatérales. 

■ Le dernier étage est orné de pilastres 

• cannelés attiques, entre lesquels sont.les 

> fenêtres du clocher ; il est couronné par 

■ une balustrade surmontée de boules po- 

■ sées sur des prédouches. 

» L’intérieur du porche est pavé de gran- 

• des pierres et décoré de pilastres oorin- 

• thiens, portés sur un soubassement ser- 

• vant de sièges. Entre les pilastres sont des 

• niches surmontées de médaillons, dans 

• lesquels sont sculptés en bas-reliefs les fi- 

• gures de Jésus-Christ, de la Vierge, etc.* 
> Après celle description artistement faite, 

pn peut se faire une idée de la richesse mo¬ 
numentale de la cathédrale d’Aucb. Mais 
pénétrons sous sa voûte, et examinons en 
détails rapides, les beautés diverses qu’elle 
renferme. Le vaisseau est divisé en trois 
nefs coupées par une allée, et forme une 
croix latine dont le sommet est terminé par 
un vaste hémicycle. Sa longueur, depuis la 
porte d'entrée jusqu’au fond de la chapelle 
du Saint-Sacrement, est de 105 mètres 90 
centimètres. Sa largeur, d’une porte laté¬ 


rale à l’autre, est de 16 mètres 89 centi¬ 
mètres. La largeur de la grande nef est 
de il mètres 4 centimètres, et celle de 
chaque nef collatérale, de 6 mètres 50 cen¬ 
timètres. Enfin, la hauteur de la grande 
voûte est de 16 mètres 66 centimètres, et 
celle des basses nefs et des chapelles, de 
14 mètres 31 centimètres. 

* Quatre rangs de colonnes, au nombre 
de quarante, divisent l’église en trois nefs, 
et, légères comme des flèches, elles s'élèvent 
hardiment du pavé pour se perdre sons la 
voûte en formant un mélange gracieux 
d’arcs-ogives et d’arêtes croisées que l’œil 
ne peut se lasser d'admirer. Puis les chapel¬ 
les collatérales, tontes plus brillantes les 
unes que les autres, semblables à une guir¬ 
lande de fleurs, entourent avec grâce la 
grande nef où se trouve le maltre-antel. A 
l’entrée, au-dessus d’une tribune voûtée et 
soutenue par des arcades décorées de pilas¬ 
tres corinthiens, on aperçoit le buffet d’or¬ 
gues dit teixe pieds, .chef-d’œuvre de 
Joyeuse, fameux facteur, qui, dans les 
jours de grandes cérémonies, remplit la 
basilique sacrée de ses sons purs et reli¬ 
gieux. Tout est digne d’attention dans cet 
édifice. Aux extrémités de la branche de la 
croix, sont de grandes ouvertures de forme 
ogive. Chacune d’elles est partagée en deux 
vanteaux par un pillier d’une seule pierro 
chargée de sculptures, supportant une es¬ 
pèce d'architrave placée au tiers de l’ouver¬ 
ture totale. Les ouvrages du ciseau qui dé¬ 
corent extérieurement les renfoncemens de 
ces portes, sont remarquables par leur per¬ 
fection et leur délicatesse, et sont dus au 
zèle et à l’activité de François II de Cler¬ 
mont, archevêque d’Auch en 1513. Outre 
cela, ces ouvertures sont flanquées de deux 
tours carrées qui se terminent en dôme, et 
sont surmontées d’une boule posée sur un 
piédouche. Mais ce qu’il y a de plus remar¬ 
quable , ce sont les escaliers qn’elles ren¬ 
ferment , différens les uns des autres, con- 
iv* p. 22 
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datant dans les galeries intérieures et ex¬ 
térieures de l'édifice. L’on, à pivot d’air, 
est appelé vulgairement le Limaçon , à 
cause de sa conformation en spirale. L’é¬ 
tranger qui les visite ne manque jamais de 
faire glisser un enfant sur cette rampe d’une 
rapidité effrayante. Moi-méme, dans le mois 
d’août dernier, j’ai voulu jouir de ce spec¬ 
tacle , et j’ai vu, avec le plus grand étonne¬ 
ment , glisser à califourchon sur cette spi¬ 
rale , un jeune enfant, et arriver aussitôt 
en bas qu’une pièce de monnaie que j’avais 
laissé tomber au moment de son départ. 
Les trois autres sont û pivot plus ou moins 
dégagé, et ont fait donner aux tours qui 
les renferment les noms dn serpent, du 
bâton et «lu ruban , à cause de leur res¬ 
semblance avec ces objets. 

> Maintenant que le lecteur a une idée 
exacte de la richesse monumentale de l'é¬ 
glise d’Auch, il ne me reste plus, pour l’ac¬ 
complissement de mon œuvre, qu’à lui don¬ 
ner quelques détails rapides sur ses cha¬ 
pelles , ses vitraux, son chœur et son jubé. 

* Tomes les chapelles latérales sont dignes 
de remarque, par leur architecture mo¬ 
derne , dan; le goût des dernières années 
du règne de Louis XIII , et des premières 
de Louis XIV. La plupart sont consacrées 
à des familles honorables de la ville d’Audi, 
ou à des saints qu’elles affectionnaient par¬ 
ticulièrement. Gela vient de ce que ces 
chapelles ayant été dégradées dans les 
temps révolutionnaires, et n’ayant pu être 
réparées, vu l’insuffisance des moyens de 
l’église, on fut obligé d’avoir recours à la 
bienfaisance des fidèles, dont quelques-uns, 
pour condition de leur bonne œuvre, exi¬ 
gèrent une consécration toute particulière 
et de leur choix. 

■ Dans la première chapelle , désignée 
sous le nom de Baptistère , on voit les 
fonds baptismaux, qui sont d’un seul bloc 
de très-beau marbre noir. Dans la suivante, 
dédiée & Sainte-Thérèse , se trouve le 


tombeau de M. Pommeras, intendant de 
la généralité d’Auch. Vis-à-vis, est celle 
qni renferme le mausolée de M. d’Etigny. 
Ce monument, placé sous la croisée, se 
compose d’une pyramide de marbre noir, 
où, dans le milieu de sa hauteur, au sein 
d’un médaillon entouré d'une guirlande de 
chêne, on voit le portrait de ce célèbre 
administrateur, que couronne le génie de 
l’immortalité. Viennent après, celles de la 
Présentation tt de Saint-Joseph, où sont 
les tombeaux de Louis Daignan, ancien 
chanoine du chapitre métropolitain, et de 
la famille Molière. La chapelle de XAn- 
noneiation attire les regards do voyageur 
par son bel autel tout en marbre, ainsi que 
les gradins et le pavé : comme toutes 
celles qui sont rangées depuis l’entrée jus¬ 
qu’aux portes latérales' de l'église, elle 
est éclairée par des croisées formées de 
panneaux bordés d’arabesques, dont les 
couronnemens sont en verre de couleur. 

Anx extrémités de la croix latine, comme 
au-dessus de l’orgue, sont de grandes 
roses garnies aussi de verres de couleur, 
dont les peintures sont faites avec une 
perfection admirable. Au milieu de celle 
de l'orgue on voit dans un médaillon une 
grande figure de la Vierge, et dans les 
deux autres celles de Saint Pierre et de Saint 
Paul, toutes trois avec une vérité d'expres¬ 
sion digne de remarque. Autrefois, dans 
le principal panneau du couronnement de 
chaque vitrail, étaient les écossons des 
archevêques par les soins desquels ces 
belles peintures avaient été faites. Mais, 
en 1791 , le régime destructeur qui régnait 
alors ne craignit point de porter une main 
sacrilège dans ce saint lieu, et tous ces 
souvenirs d’une pieuse reconnaissance, 
ainsi que de belles armoiries qui déco¬ 
raient les clefs des voûtes, furent enlevés 
et détruits pour jamais. 

> Après les chapelles latérales à la grande 
nef, viennent celles qui sont corraspon- 
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dames au chœur, dont les vitraux, objets 
do l'admiration générale, sont entière- 
ment de verre de couleur, où sont repré¬ 
sentés des personnages de l’Ancien et du 
Nouveau Testament. 

• La première, connue sons le nom du 
Purgatoire, est divisée en trois parties 
par les pilastres qui supportent le couron¬ 
nement découpé de l’orgue. Les sujets du 
tableau sont Adam et Eve, de grandeur plus 
que naturelle, à côté de l’arbre de la 
science ; le tout placé dans un fond d’archi¬ 
tecture, au-dessus duquel, dans une es¬ 
pèce d’altique, est représentée la création. 
La suivante est celle du Saint-Cœur de 
Marie, dont l’autel est orné de belles colon¬ 
nes de marbre noir. Le vitrail est un des 
plus remarquables : on y voit les figures de 
Noé, de Jacob et de Saint Pierre, et puis 
une sybille. Ce travail est si parfait, si ri¬ 
che, que les artistes qui visitent l'église 
d’Auch s’empressent de le copier, tant la 
pureté des profils et la grâce des détails 
étonnent leurs regards. Les chapelles qui 
suivent, consacrées soit à Saint Jacques, 
Sainte Anne, etc., attirent aussi l'attention 
par la richesse et la pureté des peintures 
de leurs vitraux. Mais une des plus remar¬ 
quables, c’est celle de la Passion, parallèle 
à celle du Saint-Cœur de Marie. Le vitrail 
est généralement regardé comme un des 
plus beaux de l’église, et représente les 
prophètes Esdras et Abacuc, puis la sybille 
de Tibur. Les peintures sont tellement vives 
de couleur et pleines d'expression, qu’en 

* les fixant on croit voir les sujets se mouvoir 
et se détacher du verre. Cet ouvrage est vé¬ 
ritablement un chef-d’œuvre, où son au¬ 
teur semble avoir épuisé toutes les res¬ 
sources de l'art. 

• La dernière chapelle est celle du Saint- 
Esprit, dont le principal sujet représente 
l’incrédulité de Saint Thomas, au milieu 
d'une tenture verte bordée de perles. Dans 
le milieu de la frise qui sépare le grand 


tableau, du soubassement on lit celte ins¬ 
cription gascons : « Lo XXV de Jhun 

• mil V cent XIII, fon aeabadet lat pré- 

• sent berinet en aunour de Dieu et de 

• Nostre *, dout la traduction est : 
« Le 25 juin 1515 furent, achevées les pré- 

• sentes vitres, en l’honneur de Dieu et de 
» Notre (Dame sous entendu. ) > 

• Puis, dans un cartel, d’un côté sont ces 
mots du Christ s’adressant à Thomas qui 
doutait : Thomas infer digitum tuunt 
hue, et de l'autre est la recommandation 
de l’artiste, jaloux de son travail, expri¬ 
mée par ces mots latins : Noli me tangere , 
signé Arnaud de Moles : singulier con¬ 
traste que l’auteur a placé précisément à 
côté des paroles du Rédempteur, pour prou¬ 
ver qu’il ne voulait point comme lui, dans 
le cas de doute, qu’on portât la main sur 
son travail. 

« Ces vitraux ont tellement été réputés si 
beaux, si merveilleux de tout temps, que 
s’il fout en croire une ancienne tradition, 
Marie de Médicis donna Tordre à un gou¬ 
verneur de la province de Gascogne, de 
les faire transporter à Paris, mais le cha¬ 
pitre s’y opposa avec un plein succès. 

• On ne doit pas être étonné de trouver 
mêlées avec les prophètes, les sybilles, qui 
n'étaient guère en vénération que chez les 
païens, car les pères de l’église, tels que 
saint Jérême, saint Augustin, les respec¬ 
taient eux-mêmes beaucoup, prétendant 
que quelquefois elles parlaient d’inspira¬ 
tion divine, et qu’on devait alors ajouter 
grande foi à leurs prophéties. 

• Le chœur a les mêmes dimensions que 
la grande nef, et est fermé de tous cêlés. 
Au-dessus de sa principale porte, se 
trouve le jubé décoré de colonnes couplées 
d’ordre corinthien de marbre du Langue¬ 
doc. On voit au milieu des colonnes, de 
marbre noir, et sur la corniche de la porte 
les quatre évangélistes assis près d’une 
table de forme antique, chacun avec le sym- 
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bole qni le caractérise. Ce groope produit 
un effet merveilleux, et dans sa contem¬ 
plation, l’étranger lit avec plaisir l'inscrip¬ 
tion suivante, qui lut révèle le nom de son 
auteur: Gervait Drouet a.accompli co 
jubi avec lés figura tan 1671. 

•L'intérieur du chœur est de toute beauté; 
il est garni de deux rangs de stalles en bois 
de chêne, dont l’ensemble est regardé avec 
raison comme un chef-d’œuvre de sculp¬ 
ture gothique moderne. Une figure de l’An¬ 
cien et du Nouveau Testament, de quelque 
saint ou de quelque personnage allégorique 
et symbolique de la religion, est sculptée en 
demi-relief sur chaque haut-dossier. Cha¬ 
cune d’elles est posée sur un cul de lampe, 
décoré de petits bas-reliefs ou d’arabesques 
d’une délicate perfection. Les hauts-dossiers 
sont séparés les uns des autres par des pi¬ 
lastres chargés de petites figures placées 
dans des niches surmontées de gracieuses 
campanilles. Ces stalles, œuvre de patience 
et de génie, ont été terminées en 1529, et 
sont regardées comme un des plus beaux 
monumens de ce genre. 

■ L’autel du chœur est dédié à la Sainte- 
Vierge , et placé dans le fond , un peu en 
avant des piliers de l’hémicycle. La statue 
de Marie est de marbre blanc et posée 
dans une niche qui était autrefois une porte. 
De chaque cêté de l’autel sont deux chaires 
pour l’épitre et l’évangile, et au-dessus des 
porteslattéralesdu chœuronlit les comman¬ 
dement en vers, gravés en lettres d’or sur 
de grandes tables de beau marbre noir (1). • 

Le cardinal de Clermont Lodève, doyen 
du sacré collège et archevêque d’Auch, 
ayant légué, en février 1550, aux pauvres 
de cette ville la moitié de son bénéfice, au 
moment de son décès, cette moitié monta 
à la somme de 500 mille livres, . Le suc¬ 
cesseur de ce cardinal, allié des Polignac, 

(1) Description de l'iglite d'Auck , par H. Petit - 
Lun tt*. 


dérida que l'ignorance étant une pauvreté 
de l’àme beaucoup plus déplorable que 
celle du corps, on devait, dans l’emploi du 
legs de son prédécesseur, préférer l’instruc¬ 
tion de la jeunesse aux altmens des pau¬ 
vres, et en conséquence il obtint de Fran¬ 
çois I.", le 11 mars 1545, des lettres-pa¬ 
tentes pour l’établissement du collège dont 
deux illustres cardinaux sont ainsi les fon¬ 
dateurs, et qui eut pour régens, d’Ossat, 
depuis cardinal, Nostradamus, Macrobe, 
Turnèbe, Muret, Régis et Montgaillard. 
Les jésuites furent mis en possession de ce 
collège en 1590 , pendant que le marquis 
de Biron, maréchal de France, et Henri de 
Savoie, sans être prêtres ni l’uo ni l’autre, 
se disputaient les revenus de ce riche ar¬ 
chevêché, s’autorisant tous deux des ordres 
de Henri IV (2). 

Vers le milieu du seizième siècle, Auch , 
comme toutes les villes de la Gascogne, 
eut à souffrir des guerres de religion. 

Montgomery, à la tête des huguenots, 
s’empara de la ville d’Aueh, mais n’y resta 
que fort peu de temps, et partit y laissant 
une nombreuse garnison ( 1569). 

Nous lisons dans let Mémoire» du duc 
de Bouillon ; 

• La reine-mère, Catherine de Médicis, 

• alla à Auch ; le roi de Navarre et le vi- 

• comte de Turenne furent l’y trouver. Ils 

• étaient assez bien accompagnés pour 

• ne point craindre de surprise. Comme 

> on était au bal, et qu’on paraissait ne 

• penser qu’à se divertir, le roi de Navarre 

• reçut un avis secret que la nuit précé- 

■ dente La Réole avait été surprise du côté 

■ du château ; aussitôt le prince sort du 

> bal et fait signe au vicomte de le suivre , 

• leur premier dessein futde sesaisir d’Auch, 

• de la reine-mère et de la cour. L'on 

• proposa ensuite d’arrêter le maréchal 

• de Biron et de le retenir prisonnier 

(2) Hennit* en province, 1.1.*' 
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• jusqu'à ce que l’on eût rectfc»é La Réole-, 

• oa ne masquait pas de résoluiidn pour 

• exécuter ees deux desseins ; mais comme 

• la force ne répondait pas i de pareilles 

• entreprises, ou se contenu, par repré*- 

• Milles, de s’emparer de la petite ville 

• de Fleurauce eu Armagnac •. 

Dans le cours du seixième siècle, le 
diocèse d'Auch eut pour archevêque un 
homme qui portait un nom illustre, Jean 
V de la Trémonille. Le pape Innocent VIII 
lui avait conféré l’archevéché d’Auch par 
prévention, dérogeant pour cette fois seu¬ 
lement au droit dn chapitre. 

En 1S87, les huguenots parurent de 
nouveau sous les murs d’Auch, éublirent 
leuK quartier-général dans trois grandes 
fermes, et firent des courses dans les 
environs. Ils entrèrent uo jour par surprise 
dans la ville et mirent au pillage les églises 
Saiut-Orens et des Jacobins, ainsi que les 
quartiers voisins. 

Pendant les dix-septième et dix-huitième 
siècles, Aoch, délivrée des guerres civiles, 
fut affligée de la peste qui exerça de 
grands ravages. 

Toute la vie politique de cette ville 
était concentrée dans la personne de ses 
archevêques, qui, diplomates, orateurs 
ou grands écrivains, rendirent à l’état de 
notables services ; nous citerons Henri de 
la Motte-Houdàncourt, Augustin de Mau- 
peou, Jacques Desmarets et Melcbior de 
Polignac. 

Auch est la patrie de Bedout, poète 
gascon -, de Dominique Serre, mort peintre 
du roi d'Angleterre, et dont la gravure 
a conservé des marines très estimées. C’est 
dans les environs de cette ville que, du 
sein de la pauvreté, s’éleva, par la force 
de son génie, le cardinal d’Ossat ; d’Ai- 
gnan, connu sous le nom du président 
d’Orbergou, vit aussi le jour dans cette cité. 

Par un édit du mois d’avril 1716, Loois 
XIV établit i Auch une généralité et un 


bureau des finances, dans le ressort duquel 
se trouve compris le comté de Bigorre. 

Les députés de la généralité d’Auch 
aux états-généraux, en 1789, tarent M. 
Guirodès, curé, pour le clergé; pour la 
noblesse, le baron de Luppé ; pour le 
tiers état, MM. Sentetx et Per ex. 


I0RUIIN8. 


m. 

Si nous jetons un dernier coup d’œil sur 
la partie monumentale de notre œuvre, et 
qu^vec nos artistes nous parcourions notre 
belle province, nos cinq département nous 
offriront encore ; 

La Gironde : 

, Hure, sur la rive gauche de la Garonne, 
remarquable par ses antiquités gallo-ro¬ 
maines et surtout par ses mosaïques ; 

Sollehruneau , dont le château appar¬ 
tenait aux vaillant chevaliers de Malte ; 

Rauzan , où les seigneurs de ce nom 
avaient un château-fort doot il ne reste 
plus qu’une tour d’environ trente mètres 
de hauteur, avec plate-forme et guérite; 
c'est dans les carrières de Rauzan, au¬ 
jourd’hui abandonnées, que furent co¬ 
mités les belles pierres qui ont servi à 
la construction du péristyle du Grand- 
Théâtre de Bordeaux ; 

Uxeste, gros bourg, à quatre kilomètres 
et demi sud-est de Villandreau ; on n'y voit 
de remarquable que l’église collégiale fon¬ 
dée par le pape Clément Y; 

Saint-Macaire , avec M belle église go¬ 
thique, ses haines et ses querelles inces¬ 
santes avec les habitai» de Langon, et ses 
restes nombreux d'antiquités romaines ; 

Lantae : son vieux château connu sons 
le nom de Cuttelet et de Tour de Broglie , 
était un vaste édifice quadrilatère flanqué 
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de tours à trois étages. Ce D’est plus au¬ 
jourd'hui qu'une sombre et triste rniue, 
sur. les murs de laquelle se lisaient eacere 
quelques noms anglais ; t 

Monségur f Mont Securus J, qui , à> 
la lin do douzième siècle et par ordre 
d’Eléonore, fut entouré de palissades pour 
servir de refuge aux malheureux paysans. 
Plus tard, une communauté s’y établit ; et 
sous les Edouard, la petite ville fut murée 
et devint importante dans les guerres reli¬ 
gieuses. En 1562, Montluc s’en rendit 
maître, y .massacra huit cents hommes, et 
fit pendre les offieiers et les consuls ayant 
leurs chaperons au cou ; 

La Cathédrale de Batae , dont nous 
avons entretenu nos lecteurs, dans la no¬ 
tice consacrée à celle ville (1) ; mais sur la¬ 
quelle nous nous plaisons à revenir pour 
mettre sous les yeux des archéologues quel¬ 
ques-uns des bas-reliefs qui la décorent ; 

L’abbaye de Vtrteuil, maison abba¬ 
tiale , reconstruite au dix-septième siècle, 
près de l’ancienne abbaye dont nous avons 
déjà parlé. 

— Les Landes : 

Poyallet , dont la tour solitaire s’élève 
encore à vingt mètres de hauteur, avec ses' 
créneaux et ses innombrables meurtrières ; 

Aire , la ville romaine, non loin de la¬ 
quelle se voit encore, sur le coteau du 
Mae d’Aire , les restes du Palaetrion, 
résidence d’Alaric II, et où ce prince pu¬ 
blia le code théodosien. 

Aire possède une église fort ancienne et 
très-remarquable ; 

Saint-Sever : son église rappelle deux 
époques architecturales, le roman et le go¬ 
thique. On y remarque un superbe jeu 
d’orgues. Elle a plus d’une fois servi de 
lieu de réunion à la cour de justice de Gas¬ 
cogne , entre autres lors du célèbre pro¬ 
cès de Gaston de Béarn ; 

(1) Ton». I, I." part., p. 206. 


| Labrit , autrefois Albret , berceau de 
la famille de ce nom ; c’était une ville aaaes 
considérable, ohef-lieu du duché-pairie 
d'Albret, érigé en 1566 pour Henri II en 
laveur d’Antoine de Bourbon, père de 
Henri I?, qui le réunit à la couronne. 
Louis XIV, céda ce duché au duc de Bouil¬ 
lon en 1651, en échange de lu principauté 
de Sédan ; 

Peyrehorade, avec son ancien château 
flanqué de grosses tours ; habitation féodale 
des Grammont, elle servit d’bopital mi¬ 
litaire lors de l’invasion anglaise en 1614 ; 

Grenade , où fut fondé un couvent de 
capucins, et où naquirent le maréchal 
Perrignon et le général Durieu ; 

Enfin l’église de Saint-Julien euBeAt et 
le château de Chatillen, antique manoir, 
dont le nom féodal se trouve si souvent 
dans nos annales. 

— Le Gers : 

Eiran , sur le coteau d’où il dominai 
orgueilleusement le bourg et la contrée ; 

Le château d ’Orbessan , bien conservé 
malgré son antiquité -, il possède encore 
deux tourelles très,remarquables ; 

Saramon , l’ancienne Cello-Modulfi , 
qui renfermait jadis une célèbre abbaye 
de Bénédictins souvent en désaccord avec 
les archevêques d’Auch; 

Lombes, qui doit son origine à une 
abbaye de l’ordre de Saint-Augustin ; le 
.pape Jeao XXII l’érigea en évéché. En 
1517, un concile y fut tenu dans lequel 
les Albigeois furent excommuniés ; 

Gimont , dont les habitans supportaient 
si impatiemment le joug de leur suzerain 
le comte d’Astarac, et qui osèrent le tenir 
assiégé dans son château. En 1598, un 
parti d’Anglais fut battu par le comte 
d’Armagnac sous les murs de cette ville ; 

La Boumieu, dont la collégiale fut 
fondée par le célèbre cardinal d’Aux, le 
ministre et l’ami du pape Clément V; 

Saint-Avit, petit village situé à une 
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lieue ei demie de Lettonie, et à peu de 
distance duquel on voit le ban château 
gothique de son nom ; 

Samatan, autrefois place importante 
du bas Armagnac, défendue par un château- 
fort , bâti sur le sommet d’une montagne. 
Elle a été souvent assiégée, prise et pillée 
dans les guerres civiles et étrangères qui 
ont désolé pette contrée, et jamais depuis 
elle n’a pu reprendre sa première prospé¬ 
rité. C’est la patrie de l’historien Belleforêt. 

Aignan, dont l’origine remonte au sep¬ 
tième siècle. Autrefois fortifiée, elle fut brû¬ 
lée dans le seisième siècle, pendant les guer¬ 
res de religion. 

— Le Lot-et-Garonne : 

Le château de Seguineau, plus connu 
sous le nom de Lanoue , qui appartenait 
au fameux Brat-de-Fer, favori et conseil¬ 
ler de Henri IV; 

La 2V>ur Neuve , rendez-vous de chasse 
du jeune roi de Navarre, et qui soutint plus 
d’un siège pendant les guerres de religion; 

Le prieuré de Layrae , fondé vers le 
douzième siècle, où fut inhumé, en 1288, 
le fameux évêque d’Agen Arnaud de Ro- 
vinho, qui joua un si grand rôle dans la 
croisade contre les Albigeois. Cette antique 
retraite des savans bénédictins a été con¬ 
vertie en une pension qui n’a malheureu¬ 
sement pour toute célébrité que celle 
qu'elle emprunte à son nom historique ; 

Sot, qui s’élève sur l’emplacement de 
l’antique oppidum des Sotiatee. Elle est 
traversée par la voie romaine appelée Te- 
naure y 

Fianne , à l’origine de laquelle on ne 
peut assigner de date précise. Son en¬ 
ceinte quadrilatère, flanquée de tours, est 
encore presque intacte ; l’église, ornée < 
d’assez belles sculptures, est, en par¬ 
tie , antérieure à la construction des mu¬ 
railles ; 

Clairae , la ville des moines, berceau 
du protestantisme de l’Agenais, l’une des 


villes de cette province qui eurent le plus 
â souffrir des guerres du seizième siècle. 

. Le Port Sainte-Marie, qui,. dans les 
premières années du moyen-âge, appar¬ 
tenait au chapitre de Saint-Caprais d’Agen ; 
tour à tour il a reçu dans ses murs Du¬ 
ras , Montluc et la reine de Navarre; 

Tonneint , renfermant deux villes, 
toutes deux puissantes aq moyen-âge, 
toutes dçux rivales et bâties par les Ton* 
nantins-Ferréol, du septième au huitième 
siècle. Tonneins fut tour â tour assiégée par 
les Anglais; puis, plus tard par l’armée 
catholique ; elle ne succomba jamais 
qu’après une héroïque résistance ; 

Enfin, YEglite du Mat dA gênait , fon¬ 
dée par une fille de Charlemagne ; l’église 
et le clottre de Maint* , dont la fondation 
remonte au dixième siècle ; le château de 
Saint-Quentin, belle demeure de la fa¬ 
mille de Gironde ; celui de Mauvezin , 
dont les seigneurs ont été souvent en 
guerre avec les bourgeois de Marmande ; 
ceux de Montant et de Pujolt , qui ont 
donné leur nom aux bourgs qui les avoisi¬ 
nent ; ce dernier est surtout remarquable 
par les restes de ses anciennes fortifications. 

— La Dordogne : 

L’église de Saint-Cyprien, lourd et 
massif édifice, à voûtes ogivales soutenues 
par d’énormes piliers carrés; ce qu’elle 
renferçne de plus remarquable, c’est une 
chaire, admirable morceau de sculpture ; 

Sarlat, qui doit son origine à un couvent 
de bénédictins et remonte, dit-on, à Pépin- 
le-firef. Son évêché fut créé par Jean XX, en 
même temps que celui de Condom. Durant 
les guerres de religion, Sarlat fut plusieurs 
fois assiégée, prise et reprise par les deux 
partis. La Boétie, La Calprenède sont nés 
à Sarlat, Fénélon a vu le jour aux. environs 
de cette ville ; 

Ribérac , autrefois défendue par un 
grand château-fort, propriété des vicomtes 
de Turenne, prise et reprise pendant la 
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ligue ; cette ville eut jadis de grandes que¬ 
relles avec les bourgeois de Périgueux ; 

Enfla, l'ancien prieuré de SadHlae, 
Saint-Martin de Gurson, qui se recom¬ 
mande tellement sons le point de vue ar¬ 
chéologique; le château du Fleix, où se tin¬ 
rent les conférences entre Henri IV et Ca¬ 
therine de Médieis, et qui aujourd’hui est 
an temple protestant ; celai de Fénelon, où 
tout rappelle le vertueux archevêque de 
Cambrai. 


«OGIAMI. 

Il est trois hommes dont notre province 
s’honore à juste titre, et dont nous nous 
sommes plu à reproduire les traits. Nous 
leurs consacrons nos dernières lignes : 

— Pierre de BOURDEILLES, baron de 
Richemond, seigneur de l'abbaye de Bran¬ 
tôme (1), né en Périgord, vers 1527, et 
mort le 5 juillet 1614. 

L’un des derniers reflets de la chevalerie 
dnmoyen-âge, il alla en Barbarie, aider ù 
conquérir la ville de Belis pour le compte 
de Don Sébastien de Portugal. Son carac¬ 
tère et les guerres auxquelles il prit part, 
lui firent parcourir presque toute l'Europe. 
Gentilhomme ordinaire de la chambre des 
deux rois, Charles IX et Henri III, leur 
favori, comblé de biens et d’honneurs, il se 
retira néanmoins, vers le milieu de sa car¬ 
rière, dans ses terres. Là, l’activité de son 
esprit se développa dans une foule d’écrits, 
les uns sérieux, les autres frivoles, comme 
son époque, mais tous attachons, car ils 
sont l’expression fidèle du temps : ils en sont 
la peinture sans voiles et presque licen¬ 
cieuse. Ce que l'on pourrait surtout rô¬ 
ti) Au portrait de Brantôme nous joignons une vue 
de l’abbaye, dont il était seigneur, et à laquelle 
noua avons consacré uns Notice, 1.1,1.» p., p. 06. 


procher au seigneur de Brantôme, ce serait 
sa vanité plus que gasconne ; mais il y met 
tant de naïveté qu’on est tenté de la lui par¬ 
donner. 

Ses principaux ouvrages sont : la Fi* 
de» Homme* Illustre* et Grands Capi¬ 
taines François; la Fie des Grands Ca¬ 
pitaines Etrangers ; la Fie des Dames Il¬ 
lustres; la Fie des Dames Galantes; 
Anecdotes touchant le Duel, les Rodo- 
domontades et Juremens des Espa¬ 
gnols, etc. 

-Pierre-Sylvain REGIS naquit, en 1652, 
à la Sauvetat de Blanquefort, en Agenais. 
Cadet de famille et ayant plusieurs frères, 
la pauvreté et l’état epclésiastique furent 
son partage. Les études qu’il fit à Cabors 
eurent le plus vif éclat, car au bout de 
quatre ans on lui offrit le bonnet de docteur ; 
par modestie il refusa, voulant auparavant 
étudier à la Sorbonne. Là, comme à Ca- 
hors, il se distingua par les plus grands 
succès; disciple ardent et éclairé de la 
doctrine cartésienne, qui commençait à 
s'étendre, il contribua puissamment aux 
progrès intellectuels en brisant les entraves 
aristotéliènes. Par des conférences publiques 
qu’il établit à Toulouse, en 1665, il pro¬ 
pagea d’autant mieux les nouvelles doctri¬ 
nes, que sa rare éloquence remuait tous ses 
auditeurs, à la portée desquels il savait tou¬ 
jours se mettre. Les capilouls de Toulouse 
(chose unique dans l’histoire) lui assurèrent 
une pension sur leur hôtel-de-vHle. Le mar¬ 
quis de Vardes, gouverneur d’Aigues-Mor¬ 
tes, entendit Régis, et fut tellement enthou¬ 
siasmé du philosophe qu’il se l'attacha, non 
par aucun intérêt, mais par la plus vive 
amitié. Pendant les quelques années qu’il 
passa avec le gouverneur, Sylvain acheva 
d’étendre sa réputation dans toute la pro¬ 
vince.' En 1680, il revint à Paris, et ja¬ 
mais on n’a vu un aussi grand concours de 
monde qu’aux conférences qu’il y établit ; 
mais il fut obligé de les suspendre, les 


Digitized by 


)ogIe 


— 177 — 


haines aristoiéliènes ayant prévalu par l'or¬ 
gane de l'archevêque de Paris. Alors Régis 
se fit écrivain et, après plus d'une traverse, 
il publia ,en 1690, son Système de Philo¬ 
sophie, contenant la logique, la méta¬ 
physique, la physique et la morale,- 
en 1691, il engagea une lutte ardente 
avec quelques autres philosophes, et sur¬ 
tout avec le père Mallebranche : il y mit as¬ 
sez de passion pour que sa santé s'en res¬ 
sentit; les infirmités commencèrent à l'affai¬ 
blir. Toutefois, les études et le travail fu¬ 
rent chez lui aussi persévérans, et, en 
1704, il publia un nouvel ouvrage : Lu- 
sage de la Raison et de la Foi , ou P ac¬ 
cord de la Foi et de la Raison ; c'est par 
là qu'il termina sa carrière savante. Il ne 
vécut plus que pour être un modèle de pa¬ 
tience et de résignation. Les souffrances 
l'emportèrent, et le 11 janvier 1705, il 
mourut chez M. le duc de Rohan, qui avait 
hérité de l'affection que son beau-père, 
M. de Vardes, avait vouée au philosophe. 
Sylvain Régis eut bien d'autres amitiés : 
l'archevêque de Paris, quoiqu'il lui eût 
interdit ses cours publics, M. Le Prince, 
dont le génie embrassait tout, le duc d'Es- 
calone, vice-roi de Naples, le comte de 
Saint-Estevan, le duc d'Àlbe, se glori¬ 
fièrent toujours de leur liaison avec le sa¬ 
vant philosophe. 

Sylvain Régis était entré à l'académie 
comme géomètre associé en 1669. 

— Pierre RODE naquit à Bordeaux vers 
1771. Son goût pour la musique se déve¬ 
loppa dès sa plus tendre jeunesse ; après 
avoir reçu des leçons de Fauvel Dacosta et 


de Gervais, il alla à Paris, en 1789, où il 
fut présenté à Viotti. Ce grand mattre, char¬ 
mé des dispositions qu'il reconnaissait dans 
ce virtuose de treize ans, voulut les perfec¬ 
tionner et donna tous ses soins au jeune 
Rode. 

Rode séjourna huit ans à Paris et com¬ 
mença dès lors à acquérir sa brillante ré¬ 
putation. En 1794, il quitta la France 
pour se rendre en Hollande : une tempête 
le jeta sur les côtes d’Angleterre ; il obtint 
à grand peine, du gouvernement britanni¬ 
que , une permission pour aller à Londres 
embrasser son ancien professeur. Arrivé 
dans cette capitale, où sa réputation l'avait 
dès long-temps précédé, il témoigna sa 
reconnaissance, pour l'hospitalité accordée, 
par un concert au profit des indigens. 
Mais la police anglaise lui ayant appliqué le 
bill contre les étrangers, il se rendit à 
Hambourg, d'où il partit pour visiter 
toute l'Allemagne. De retour à Paris, son 
immense talent y rendit sa réputation en¬ 
core plus brillante. Il fut nommé professeur 
de violon au conservatoire, et premier 
violon de la musique particulière du pre¬ 
mier consul. L'illustre mattre se rendit en¬ 
suite en Russie, où il séjourna plusieurs 
années, et où il devint le premier violon 
de l'empereur Alexandre. Il rentra dans 
sa patrie en 1809, vint à Bordeaux en 

1810, et Visita successivement toutes les vil¬ 
les du Midi : partout l'enthousiasme ac¬ 
compagnait ses pas. Au mois de juillet 

1811, il rentra au conservatoire comme 
professeur honoraire. 

On a gravé plusieurs de ses concertos . 
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Château de Roquelaure. . .. 

Château de Lavardens. 

Fontaine d’Hélie , à Lectoure. 

Château de Thermes.. 

Château de Beraut., 

Village du Temple. 

Eglise de Saint-Savin. 

Eglise de Casseneuil.. 

Eglise de Pujols. 

Château de Duras. 

Château de Longuetille. 

Ruines du château Puychagut. 

Ville de Domme.. 

Château de Mareuil. 

Château de Jumilhac. 

Château de Losse. 

Eglise Saint-Amand de CoH.. 

Château de Hautefort. 

Vue des Dunes. 142 

Mont-de-Marsan. 142 

Port de Mont-de-Marsan. 147 

Vue des Landes. 148 

Château de Fargues.. 

Château de Budos. . • 

Château de Madaillan. 

Château de Biscaétan. 






Digitized by v^ooQle 










































































— 182 — 


pages. 

Château de Pressae.. 

Hermitage de Saint-Aubin., • 

Eglise de Saint-Gervais. 

Ville de Sainte-Foy. 

Abside de la Sauve... 

Raines de l'abbaye de la Sauve... \ 450 

Bourg.:. 

Ville de Rions. 

Eglise de Ule Saint-George. ;... 

Cap Breton. 

Eglise de Carcares. 

Roquefort. 

Vieux Boucaut. 

Mosaïque de Brocas. 

Château de Canna. 

Château de Lamothe. 

Château de Caumout. 

Ville de Montfort. 

Eglise de Miellan. 

Ville de Gabarret. 

Eglise de Simore. 

Eglise de Mirant. 

Ville de Marciac. . . .. ' 

Eglise et ville de Fleurance. 

Château de Fumel. 

1 Ville de Penne. 

Eglise de Mezin. 

Château de Lauzun. 

Deux lithographies représentant] les cheminées 

de Lauzun. 

Eglise de Fongrave. 

Ville de Nontron. 

Château de Larroque. 

Château de Commarck.| 

Eglise de Montpasier.j ***2 

Ville d'Auch. 152 

Ancien palais archiépiscopal à Auch. 160 

Cathédrale d'Auch. 108 

Mosaïque d’Hure.. . .. 

Château de Sallebruneau. 

Château des ducs de Duras, à Rauzan. . . 

Eglise d'Uzeste. \ *73 

Eglise de Saint-Macaire.. 

Ruines de Lansac. 

ViHe de Monségur. 

Quatre lithographies représentant le zodiaque 

de la cathédrale de Bazas.^ 474 

Naissance de Jésus (autre bas-relief de la 
même cathédrale ).. 


pages 

Abbaye de Verteull. 

Chapelle antique de Poyallet.. 

Ville d'Aire. 

Eglise d'Aire.. 

Eglise du Mas d'Aire. 

Intérieur de la ville de Saint-Sever. 

Eglise de Saint-Sever. 

Orgues de Saint-SeYer. 

Eglise de Labrit. 

Château de Peyrehorade.» ^ 

Ancien couvent des omucins, à Grenade. . . y 

Eglise de Saint-Juliemn Born. 

Château de Chatillon. 

Village de Biran.. 

Château d'Orbessan. 

Ville de Saramon. 

Lombès. 

Ville de Gimont. 

Eglise de la Roumieu. 

Château de Saint-Avit. 

Vue intérieure de Samatan. 

Village d'Aignan. 

Château de Lanoue. 

La tour neuve. 

Eglise et prieuré de Layrac.. 

Ville de Sos. y . 

Ville de Vienne. ..; . . . 

Ville de Clairac. 

Port Sainte-Marie. 

Ville de Tonneins.^ 

Eglise du Mas d’Agenais. ' 

Eglise et cloître de Moirax. 

Château de Saint-Quentin. 

Château de Maüvezin. 

Château de Montaut. 

Château de Pujols (arrond. de Villeneuve). 

Eglise de Saint-Cyprien. 

Ville de Sarlat.. 

Eglise de Sarlat. 

Ville de Ribérac. 

Ancien prieuré de Sadillac. 

Eglise de Saint-Martin de Gurson. ^ 

Château du Fleix. 

Château de Fénélon.. 

Pierre de Bourdeilles, seigneur de Brantôme. . 176 

Abbaye de Brantôme. 176 

Sylvain Régis.*. 176 

Rode. 177 


N. B. Nous conseillons au relieur de mettre toutes les lithographies comprises sous les accolades âia 
fin de l'ouvrage, en ayant soin d'observer l’ordre dans lequel elles sont inscrites dans cette table. Quant 
aux autres, il les placera à leur rang de pagination. 
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